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LIVRE DIXIEME.

DEPUIS I.A CnUTE DE i/aRIANISME, EN SjB, JUSQd'a LA MORT

DE TIIÉODOSE, EN SpS.

Si l'impiété trouve souvent des protecteurs parmi les puissances

du siècle, la Providence y ménage aussi à la religion de solides

appuis et de zélés défenseurs. Valens avait tout bouleversé dans

l'église d'Orient : nous y verrons bientôt le calme rétabli par un
empereur qui, avec autant de bonté et de droiture que le grand

Constantin, eut moins de facilité, le discernement plus sûr, ou du
moins plus conséquent et plus efficace. Tel fut le grand Théodose,

qui, destiné à épurer la société chrétienne du mélange des idolâ-

tres et à la guérir de la contagion d'hérésies non moins impies,

avait besoin de qualités supérieures, ou mieux soutenues que dans

le premier libérateur de l'Eglise, qui n'avait été chargé, pour ainsi

dire, que de l'ébauche de cette grande œuvre. Le Seigneur, dans

ses desseins de miséricorde, donna d'abord ce prince selon son

cteur à l'Orient, où le mal était extrême, puis il le préposa au gou-

vernement de tout le monde chrétien.

L'église de Constantinople se trouvait dans l'état le plus t! .'plo-

rable, depuis quarante ans que les Ariens y dominaient, sous deux
empereurs hérétiques, dont l'un avait succédé à l'autre presque

immédiatement. Une infinité de sectaires y dévastaient la bergerie

du bon Pasteur; et le petit nombre des ouailles fidèles n'avaient

point alors de guide à leur tête. Aucun certainement n'était plus

propre -à recueillir ou à relever ces ouailles désolées de la disper-

sion, que le sublime et profond docteur Grégoire de Nazianze. Sa

vertu éprouvée, aussi bien que sa doctrine et son éloquence, lui

avait acquis la plus haute réputation. Il était évêque, mais sans

diocèse ; et il vivait clans la retraite, en Séleucie, près des chastes

dépouilles de la première des martyres, sainte Thècle, pour qui il

T. II, X
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avait une dévotion pnrticulièir. Les cntholiques de la vil)«* iiii|)('-

rinle t(''inoi(||nèrent un vit' di-sir dt* se ranger sous sa conduite; leA

évoques zélés applaudirent k leur empressement : mais Grégoire

ne pouvait se résoudre j\ quitter les pieuses douceurs de la soli-

tude. Il résistait aux sollicitations de ses meilleurs amis, qu'il accu-

sait de trahir l'amitié, et qui, de leur côté, lui reprochaient l'inac-

tion du serviteur inutile, à la vue d'une église exposée sans pilote

au plus dangereux orage, tandis qu'il refusait de prendre le gou-
vernail.

Il se rendit enfin, malgré toute sa répugnance et la faiblesse de

sa santé, consumée d'austérités, d'infirmités et de vieillesse. Son
«orps courbé vers la terre, à ce qu'il nous apprend ', ne semblait

aspirer qu'à y rentrer; sa tête était entièrement dépouillée de che-

veux, son visage et ses membres étaient aussi décharnés que ceux

des cadavres. Mais l'humble orateur en cache soigneusement la

< ause honorable, qui était principalement sa pénitence. Cepen-

dant, ses vétemens et sa manière de vivre n'annonçant que la pau-

vreté, le son même de sa voix ayant quelque chose de rude et

d'un peu sauvage, il fut assez mal accueilli d'abord. Les Ariens,

pleins de prévention contre la doctrine catholique, imaginèrent

ou firent semblant d'imaginer qu'il adorait plusieurs dieux. D'ail-

leurs, fort attachés à leur évêque Démophile, génie souple et in-

sinuant, ils ne pouvaient nonuner sans horreur celui qu'ils regar-

ilaient comme son rival. Toutes les manœuvres familières à ces

fourbes furent mises en œuvre contre l'homme apostolique. On le

calomnia, on le dénonça aux tribunaux; on échauffa tellement la

populace contre sa doctrine et sa personne, qu'il s'en vit quelque-

fois poursuivi à coups de pierres. Mais la modestie, une douceur

angélique, une modération inaltérable, avec le courage et la per-

sévérance, triomphèrent de tout. Une fois persuadé qu'il était dans

l'ordre de la Providence, rien ne put l'ébranler dans le dessein de

suivre fidèlement la marche de ses vrais ministres, aussi constans

à conserver leurs dignités dans la persécution, qu'enclins à les

fuir quand on les leur décerne.

11 logea chez des parens qu'il avait à Gonstantinople, et ne vou

lut être à charge à nulle autre personne , si toutefois il était pos-

sible qu'il incommodât ses hôtes; car sa vie était d'une frugalité

inconcevable, et sa nourriture, comme il ledit lui-même, aussi peu

dispendieuse que celle des oiseaux. Il sortait rarement
,
jamais pour

des visites indifférentes , ni par esprit d'amusement ou par curio-

sité, dans une ville qui faisait la merveille de l'Empire, où tant de

' Or. 95.



[An 3791

villt> iiii|)(>-

>nduiU'; le»

lis Grégoire

de la Aoli-

,
qu'il accu-

lient l'inac-

sans pilote

dre le gou-

faihlessc de

liesse. Son
le semblait

lée de che-

!S que ceux

isement la

ce. Gepen-

que la pau-

de rude et

jCS Ariens

,

naginèrent

eux. D'ail

-

uple et in-

Li'ils regar-

ères à ces

que. On le

lleinent la

t quelque-

; douceur

et la per-

étaitdans

essein de

constans

ins à les

ne vou

'tait pos-

Tugalité

lussi peu

lais pour

r curio-

tant de

fAn S79J
DB L BOUSB. — LIV. X.

spectacles et de monumens rar<fs attiraient des «étrangers de tout

état et de tous les coins du monde. Rien ne pouvait produire un

meilleur effet dans une église où la vie molle et dissipée des ecclé-

siastiques causait un dommage infini à la religion. Aussi la sagesse

et la gravité des mœurs de Grégoire lui concilièrent premièrement

l'estime, et bientôt après l'affection publique.

Comme les Ariens avaient usurpé toutes les églises sur les ortho-

doxes , il commença par rassembler les fidèles dans la maison où

il logeait, et cette maison devint par la suite une église célèbre,

qu'on nomma l'Anastasie ou la Résurrection, parce que le docteur

y avait comme ressuscité la vraie foi. A peine eut-il fait quelques

instructions, que son éloquence excita l'admiration de tout le

monde. Son style élégant et facile, en même temps exact et serre;

son imagination aussi brillante que féconde; son raisonnement

juste et pressant, joint à une profondeur unique dans la science

des Ecritures; voilà ce qui attirait les catholiques par un motif

de piété, et, par l'appât du plaisir ou de la curiosité, les héré-

tiques de toutes les sectes, et les païens mêmes. Pour le mieux

entendre, on forçait les balustrades qui environnaient le sanc-

tuaire 011 il prêchait; souvent on l'interrompait par des accla-

mations et des battemens de mains; on voyait dans tous les coins

de l'édifice, des copistes occupés à transcrire ses discours tandis

qu'il les prononçait.

Toutefois il combattait sans ménagement les erreurs régnantes;

et ce fut alors qu'il lit les Oraisons qu'on appelle de la Théologie,

où il expose d'une manière admirable la doctrine sublime de la

nature de Dieu et de la trinité des personnes divines. On croit

que ce sont ces pièces si sublimes, et si éloquentes malgré iu sub-

tilité de la matière, qui lui ont acquis le surnom de Théologien.

Car c'est ainsi qu'on l'appelle communément dans l'antiquité,

pour le distinguer des autres Pères du nom de Grégoire : titre

éminent, que ce seul écrivain ecclésiastique a partagé avec le plus

sublime des évangélistes. Mais, bien loin de donner dans l'écueil

d'une téméraire curiosité, et d- creuser indiscrètement dans la

profondeur retloutable de l'Etre divin , son premier soin au con-

traire fut de réprimer la démangeaison périlleuse de dogmatiser,

qui régnait alors généralement à Constantinople, et d'une manière

lout-à-fait effrénée parmi les novateurs.

Vers le temps de ces glorieux et pénibles travaux, il eut à sou-

tenir une autre épreuve, qui coûta infiniment à la sensibilité de son
cœur. Son digne et constant ami, Basile de Césarée, termina enfin

sa carrière, le premier jour de l'an 879, après que ses vertus eurent

achevé de s'épurer par les contradictions et le ressentiment opi-
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niiUiM ci'Eustathc de Séhn.stt*. Juiiiais vvt hérétique doguîsé, ni «es

uilhcrfiiH, n<> piireiit lui purdonner <lu l'uvoir lié nu corps de l'E-

glise pur une (Hinft's.sion do foi si Authentique et si cluire, qu'il ne
pouvuit plu» s'en drtiulu'r (pi'av(>c un «*rlal aussi contraire au plan

de vvt hypocrite qu'à l'intiTtH «le sa se<te. Mai?, tous les ordrt's de

la hiérarchie, |)arnii les orthodoxes et tous les vrais enfans de l'F.-

glise, rt'vé'raiiMit sincèronunit le saint docteur «{uand la mort le leiir

erdeva.

A ses funérailles, il y eu! une telle nnhuMice de toute sorte de
personnes, que plusieurs furent étouffées dans la foule'. C'était à

qui toucherait le boni de sa robe ou le lit sur lequel il était porté

au lieu de sa sépulture. Les géniissemcns interrompaient au loin

le chant des psaumes; les païens et les Juifs se nit^laient avec les

fidèles, et ne regrettaient guère moins qu'eux ce père commun de

tous les indigens. Ses disciples , ses serviteurs mt^nio faisaient

le récit de ses actions et de ses discours édifians; et, la dignité de
la matière faisant oublier à tout le monde l'état de ces sortes de

panégyristes, les assistans les plus illustres les écoutaient avec une

attention respectueuse. En un mot, il n'est point d'exemple d'un

tel attachement, ou d'une vénération pareille témoignée à aucune

autre personne. Plusieurs la poussèrent jusqu'à imiter le saint dans

les choses les plus indifférentes, dans sa manière de marcher, de

manger, de se vêtir, et même dans quelques défauts extérieurs, tels

que sa lenteur à parler. Mais on lui rendit aussitôt des honneurs

d'un ordre infiniment plus relevé. On voit, dans le panégyrique

qu'en fit peu après S. Grégoire, évéque de Nysse, son frère, que le

jour même de sa mort fut changé en un jour de fête , avec des so-

lennités éclatantes. Les plus illustres orateurs s'exercèrent comme
à l'envi dans un si beau champ, où l'amitié rendit aux talens su-

périeurs de Grégoire de Nazianze toute la pompe et la chaleur de

ses plus belles années.

L'éloquent diacre d'Edesse, saint Ephrem, n'avait point atten(hi

le trépas de Basile pour en consacrer la mémoire. A la vue de ses

vertus et de toutes ses qualités merveilleuses , dans une visite qu'il

lui rendit à Césarée, il fut tout-à-coup saisi de cet enthousiasme qu'il

communique encore à ses lecteurs dans le récit qu'il en a laissé *.

» Me trouvant, dit-il, dans une ville où je comptais me désaltérer

aux sources pures de la charité, j'entendis ces paroles qui me sai-

sirent d'étonnement : Lève-toi, Ephrem y et te repais du divin ali-

ment qui nourrit les âmes.—Ou leprendrai-jc, Seigneur? répondis-

je avec inquiétude. La voix poursuivit ainsi, on faisant allusion au

?(.

il

« Crrg. Nti. Or. ao. — ' Cil. M. n. Ci. t. 3, p. 58.

Il
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nom de Basile, (|4ii Hignifie roi : Foila dans ma maùon un vase

rojn/(juiteJournint cvtte précieuse nourriture. Je me lève, je vais

au temple du Très-Haut, j'entre avec respect sous les augustes por*

tiipies, je porte avec enjpressenuMit mes regards dans l'intérieur de

i'edifii'e sa<'ri'', cl j'aperçois «lansle Saint des saints le vase d'élec-

tion d'où jaillissent les paroles de vie, majestueusement exposé

devant les ouailles pures, dont tous les yeux, respirant une sainte

avidité, étaient arr<^tés sur lui. Je vis de toute part l'immense trou-

peau se repaître avec ardeur de la nourriture céleste; je vis couler

tout à l'entour des Heuves de larmes, tandis qu'il faisait monter des

aj vœux ardens vers le ciel, comme un encens d'agréal)le odeur, et

j'en vis descendre des torrens de bénédiction. Knfin, je vis les

chœurs de ces anges terrestres étinceler des splendeurs de la gi Ace;

et ne pouvant plus résister à l'esprit qui s'empare de tous mes or-

ganes, je loue à voix haute la sagesse et la bonté de l'Eternel, qui

honore ainsi ceux <[ui l'honorent. »

En effet, Ephrem donna publiquement des «'loges à l'archevi^que;

ce qui causa des rumeurs dans toute l'assemblée, et fit dire ù quel-

ques personnes : « Quel est cet étranger qui loue ainsi notre évoque.**

C'est sans doute pour en recevoir quelque libéralité, que ce mer-

cenaire le flatte de la sorte. » 11 s'en fallait bien que le pasteur inter-

prétât de ipéme la conduite d'Ephrem, le Seigneur ne dédaignant

pas d'inspirer à un saint ce qu'il convenait de penser d'un autre

saint. Après la célébration du saint sacrifice, Basile fit appeler cet

homme extraordinaire, et conversa long-temps avec lui'. Il n'est

pas question, dans les historiens de l'antiquité, de l'interprète que

«certains modernes font ici intervenir sans raison : puisque Ephrem

,

en louant publiquement Basile dans^ l'église de Césarée, fut très-

bien entendu parle peuple , il en parla sans doute la langue, et

non le syriaque, dans lequel cette multitude devait être beaucoup

moins versée que son savant archevêque. « Etes-vous, lui demanda
d'abord Basile, cet Ephrem qui honore le joug du Sauveur par la

ferveur et la persévérance avec lesquelles il le porte? >» L'humble
diacre répondit : « Je suis cet Ephrem qui rampe à peine dans la

carrière du salut. » Le saint évêque l'embrassa et le fit manger avec

hii. Il parut néanmoins étonné de la manière dont Ephrem l'avait

loué publiquement, et il lui en demanda la cause. « C'est, dit

Ephrem, que je voyais sur votre épaule paraître une colombe
d'une merveilleuse blancheur, qui semblait vous suggérer tout ce

que vous disiez à votre peuple.» A toutes les autres questions qu'on

ut lui faire, il répondit avec un esprit, un fonds de jugement et

•Thcod. p. 81. S(iz<<in. ]>, 37,>.
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de science y qui ne causa pas moins d'admiration au prélat que
1 eminente vertu de son hôte. ''Y !'

*
:

' :
'

'

V S. £^hrem survécut fort peu à S. Basile : on croit qu'il mourut
environ un* mois après lui. Il fit alors un discours qu'on nomme
son Testament, où il défend de la manière la plus expresse de lui

rendre aucun des honneurs qu'on faisait aux saints, de garder ses

habits comme des reliques, de l'enterrer sous l'autel, ou même en

aucun autre endroit de l'église. Il ^eut être mis, sans nul appareil,

dans un coin du cimetière. Mais il recommande instamment qu'où

fasse pour' lui des aumônes, des prières et des oblations, particu-

lièrement le trentième jour après son décès; ces pratiques respec-

tables étant répandues dès-lors dans toutes les églises '.

Neuf mois après S. Basile, mourut S^' Macrine sa sœur, dans le

monastère qu'elle gouvernait près la ville d'Ibore, de la province

(lu Pont. Son frère, S. Grégoire de Nysse, s'y rencontra, comme
il revenait d'un concile d'Antioche, auquel il avait assisté cette

année 879. Les moines qui vivaient sous la conduite de^. Pierre,

un autre de ses frères à quelque distance de ces religieuses , vin-

rent, selon leur coutume, au-devant de l'évêque, bien qu'étranger

dans ce diocèse, et les vierges l'attendirent dans l'église. Tous priè-

rent ensemble, puis l'évêque leur donna la bénédiction, après quoi

elles se retirèrent modestement, sans qu'il en restât une seule pour

lui parler : ce qui fit conjecturer à Grégoire, sans doute parce

qu'elles étaient voilées, que la supérieure n'était pas de leur nom-
bre. Il se fit introduire chez elles, et trouva sa sœur dangereuse-

ment malade. Ils ne s'étaient point vus depuis huit ans , à cause de

la persécution qui avait obligé Grégoire à quitter son pays long-

temps avant la mort de Basile, leur frère commun. Le discours ne

tarda point à tomber sur ce respectable objet de leur affection,

et Grégoire parut extrêmement attendri. Macrine
,
près de rejoin-

dre son saint frère dans les cieux , où son âme paraissait déjà tout

entière, consola celui qu'elle laissait en terre, par un excellent en-

tretien sur la dignité de nos âmes , et le bonheur de la vie future.

Le savant évêque de Nysse en fut si content, qu'il le rédigea depuis,

et en composa un Traité de l'âme et de la résurrection, que nous

avons encore ; mais il a été corrompu , ainsi que quelques autres

ouvrages de ce Père, vraisemblablement parles origénistes.

Tandis que Grégoire et Macrine s'entretenaient ensemble, ils

entendirent entonner les psuumes pour la prière des lampes,

c'est-à-dire les vêpres. La sainte envoya son frère à l'église, et se

nvt en prières de son côté. Le lendemain sur le soir, se sentant à

2Iuii. (ti. t i-
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la dernière heure , elle ne voulut plus s'entretenir qu'avec Dieu.

La prière du soir ayant encore commencé, elle se mit en devoir

de s'en acquitter, autant qu'elle le pouvait, fit d'abord le signe de

la croix sur ses yeux, sur sa bouche et sur son cœur; le fit, à la

fin de sa prière, sur son visage, et rendit aussitôt l'esprit en pous-

sant un grand soupir. Grégoire retint, pour préparer les funérail-

les, deux des principales religieuses^ dont 1 ane, veuve de distinc-

tion nommée Vestiane; et l'autre, la diaconesse Lampadie, qui,

sous Macrine, conduisait la communauté. II.leur demanda si elles

n'avaient point en réserve quelques-uns des habits de l'abbesse,

propres à parer son corps selon la coutume. Lampadie répondit

en pleurant : « Vous voyez tout ce qu'elle avait : ce manteau gros-

sier, ce voile qui lui couvre encore la tête, ces souliers usés; voilà

toute sa richesse! « L'évêque fut réduit à l'orner de l'un de ses

propres manteaux; les habits des deux sexes consistant alors en de

longues draperies, dont plusieurs convenaient indifféremment à
l'un et à l'autre. Vestiane, en accommodant la tête, dit à S. Gré-

goire : « Regardez son collier. » Elle le détache par derrière , tire

en même temps une croix et un anneau de fer que la sainte por-

tait toujours sur son cœur, et les présente à l'évêque. « Parta-

geons, dit Grégoire, ces précieux monumens de la pauvreté de

Jésus-Christ : gardez la croix, et je retiendrai l'anneau; car j'y vois

aussi une croix gravée.— Vous n'avez pas mal choisi, reprit Ves-

tiane; l'anneau est creux à l'endroit de cette empreinte, et ren-

érme du bois de la vraie croix. •

On p^ssa la nuit à chanter des psaumes , comme dans les fêtes

.

(les martyrs. Le jour étant venu, comme il était accouru un peu-

ple infini, S. Grégoire le rangea en deux chœurs, les femmes
avec les vierges, les hommes avec les moines. C'est le saint Ivii-

même qui, dans sa lettre au soliti^ire Olympius, contenant la vie

de S** Macrine , nous a transmis cet ordre de funérailles
,
que le

respect de la tradition ne fera juger rien moins que minutieux'..

L'évêque diocésain, nommé Araxe, se trouvait à la cérémonie avec

son cliBrgé. S. Grégoire et lui prirent par devant le brancard où la,

défunte était étendue sur un lit, et deux autres ecclésiastiques,

des principaux du clergé, le prirent par derrière, tous marchant
avec une majestueuse lenteur. Un double rang de diacres et d'au-

tres ministres précédaient le corps avec des flambeaux : ce qui

marque l'ancienneté de l'usage de porter des cierges allumés en
plein jour, comme l'ancienneté du reste des cérémonies de l'Eglise

aux enterremens. D'une extrémité de la procession jusqu'à l'autre^

^

«Vit. S. Ms r. ji. 2uSf«l!«<5a.
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on chantait des psaumes tout d'une voix. Arrivé à l'église, où le

père et la mère de Macrine avaient déjà été enterrés, on fit les

prières accoutumées avant d'ouvrir le tombeau. A l'ouverture,

Tévéque Grégoire eut soin de couvrir d'un drap blanc les corps

de son père et de sa mère ; craignant de manquer au respect et à

la piété filiale, en les exposant, défigurés par la mort, aux regards

du public. Après quoi les deux évéques ensemble prirent le corps

de Macrine, le mirent, comme elle l'avait toujours souhaité, à

côté de S^'Ëmélie sa mère, et firent une prière commune pour

l'une et pour l'autre. Enfin Grégoire se prosterna sur 1^ tpinbeau,

et en baisa la poussière.

Il eut, vers le même temps, la consolation de voir venger la

gloire de son frère Basile, par la condamnation solennelle d'Eusta-

the de Sébaste , son calomniateur. Suivant le témoignage exprès

deSocrate', ignoré ou mal rendu par plusieurs historiens, cet

hérétique fut enfin anathématisé au concile de Gangres, métropole

de la province de Paphiagonie. On dressa dans le même concile

différens canons de discipline, dont le second nous montre
qu'alors subsistait encore la défense de se nourrir de sang et de

viandes suffoquées. Le reste des réglemens ne tend qu'à réprimer

les abus introduits par Eustathe et par ses disciples. Ils consistaient

principalement à condamner tous ceux qui mangeaient de la

viande; à blâmer le mariage pour quelque raison qu'on le contrac-

tât; à embrasser la continence par horreur du mariage; à aban-

donner ses parens et ses enfans, sous prétexte de vie ascétique; à

faire secouer le joug aux esclaves, sous lemême prétexte de piété;

à jeûner le dimanche et à mépriser les jours de jeûne établis par

l'Eglise; à se retirer de la maison ae Dieu, et à tenir des assemblées

à part pour y faire les fonctions ecclésiastiques, sans la présence

d'un prêtre délégué par l'évêque ; enfin, à mépriser les plus saints

usages autorisés par la tradition, tels que les commémorations des

martyrs et les offices célébrés en leur honneur. Ces différens abus,

proscrits par les pères de Gangres, n'étaient qu'un reste du mani-

chéi&^me
,
qui reprit bientôt vigueur sous le nom et par le crédit

de Priscillien , et que nous verrons souvent reparaître dans la suite,

sous des formes nouvelles : tant l'esprit humain est porté à substi-

tuer ses nouveautés subtiles et souvent pénibles, à la noble simpli-

cité de la foi et de la morale évangélique! ^

L'antipape Ursin, quoique banni depuis long-temps, remuait

encore par le moyen des clercs qu'il avait si illégitimement or-

donnés; et plusieurs évêques, condamnés parle saint pape Damase,

Lib. I, c. 43.
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se maintenaient dans leurs églises. Ces schismatiques , devenus

plus hardis par la faiblesse ou par la connivence des magistrats,

fomentaient la division, excitaient des troubles dont ils reje-

taient tout l'odieux « r les fidèles catholiques. Un des principaux

agitateurs, l'évêqut^ Parme, éuit d'autant plus dangereux, que

placé presque aux portes de Rome, il ne cessait d'y intriguer,

soit pour multiplier ses partisans, soit pour faire casser le juge-

ment suprême qui l'avait condamné. Afin de remédier à ces

désordres, il se tint à Rome un concile composé d'évéques de

toutes les parties' de l'Italie. Us adressèrent une épître aux deux

empereurs Gratien et Valenlinien, où ils remercièrent ces princes

de ce qu'ils avaient concouru à la ruine du schisme d'Ursin, en

reconnaissant que le pape devait juger les autres évêques : ils les

priaient ensuite d'appuyer le règlement qu'ils venaient de dresser

par rapport à ces jugensens et à la décision des affaires ecclésias-

tiques. En effet les deux empereurs ordonnèrent que quiconque

prétendrait se maintenir dans son église contre un jugement pon-

tifical rendu de concert avec sept, ou du moins cinq évêques, et

que celui qui, étant cité au jugement des évêques, refuserait de

s'y présenter, serait conduit à Rome sous bonne garde; que si le

réfractaire se trouvait dans un pays trop éloigné, on renverrait

son affaire au métropolitain; et, s'il était métropolitain lui-même,

qu'il se rendrait sans délai soit à Rome, soit devant les juges nom-
més par l'évêque de Rome, ou bien au concile de quinze évêques

voisins; et qu'il il'y aurait plus moyen après cela de revenir con-

tre le jugement '.

L'empereur Gratien ne respirait que le bien de la religion et de

l'Empire. Tous les historiens exaltent à l'envi le caractère de ce

prince , doué aussi avantageusement des qualités extérieures que
de celles de l'âme : grand, bien fait, beau de visage; mais de cette

beauté modeste et même un peu timide, qui annonce également

la pudeur et la popularité ; l'esprit vif et solide
,
propre aux scien-

ces comme aux affaires; le cœur excellent, sensible, droit, ten-

dant toujours au bien et au vrai. Ces dispositions naturelles avaient

été cultivées par la meilleure éducation; son père Valentinien

l'ayant accoutumé de bonne heure au travail et à la fatigue , à la

vigilance, à la tempérance, à toutes les vertus de la vie privée et

du gouvernement. Le poète Ausone lui avait appris les belles-let-

tres, et l'auguste disciple fut si reconnaissant, qu'il promut son

précepteur, d'ailleurs très-capable , aux premières charges de l'em»

* Toin. a Gonc. p; iou3.
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pire. Toutefois on est fort surpris de trouver duns les poésies de

l'instituteur d'un prince renommé particulièrement pour sa chas-

teté, mille traits licencieux qui annoncent dans Ausone des mœurs
toutes païennes, quoiqu'on ne doute pas qu'il n'ait été chrétien.

Mais le plus grand service que Gratien rendit tout à la fois à

l'Empire et à la religion, ce fut l'élévation de Théodose à la dignité

impériale. Ce grand homme était espagnol de naissance , issu de

la famille Ulpienne , aussi bien que l'empereur Trajan , à qui il res-

semblait, tant pour la figure que pour les bonnes qualités de

l'esprit , sans qu'il en eût les défauts. Son père se nommait Théo-
dose, et fut un des plus grands capitaines de son temps. Mais on
le calomnia auprès de Gratien j et cet excellent empereur, par le

seul défaut qu'on puisse lui reprocher, et dans lequel il ne tomba
qu'en voulant faire diversion aux penchans plus dangereux pour

son âge, perdit un sujet des plus essentiels à l'état. Tandb que le

jeune empereur s'abandonnait à son goxit pour la chasse et à l'inap-

plication qu'il occasione, le comte Théodose, accusé de vouloii'

usurper l'empire, demeura à la merci de ses jaloux calomniateurs

,

et fut condamné à la mort
,
qu'il souffrit en héros chrétien , aprè^

avoir demandé et reçu le baptême. Son fils courut risque d'être en

veloppé dans la proscription. Quoique très-jeune encore, il étaii

déjà fort avancé dans le service militaire, et avait été pourvu du

gouvernement de Misie, pour ses beaux faits. Il crut devoir céder

à l'orage
,
quitta son gouvernement et se retira au lieu de sa nais-

sance. Ce fut de là que Gratien, rendu à son bon naturel, et faisant

céder toutes les appréhensions de la politique au bien de l'Em-

pire, le tira d'abord pour lui confier le commandement des ar-

mées, et bientôt après il partagea avec lui la souveraine puissance.

Cette association se fit à Sirmich , capitale de l'Illyrie occiden-

tale, le 19 janvier de l'an 379. Théodose était alors âgé d'environ

trente-trois ans. Outre ce qu'on appelait ordinairement l'Orient, il

eut encore dans son partage l'Illyrie orientale
,
qui comprenait la

Thrace avec toute la Grèce, et dont Thessalonique fut réputée ca-

pitale. L'Illyrie occidentale fut réservée àValentinien, avec l'Afrique

et l'Italie : l'empii'e de Gratien comprit les Gaules , l'Espagne et la

Grande-Bretagne.

Si Théodose remplit tous les devoirs imposés à sa reconnais-

sance par le don d'un empire, il ne répondit pas moins fidèlement

à ce qu'on attendait de sa religion et de la pureté de sa foi. Une
maladie dont il fut attaqué à Thessalonique , lui ayant fait désirer

le baptême , il déclara hautement qu'il ne le voulait recevoir que

d'un ministre orthodoxe. Il ne pouvait mieux tomber qu'entre les

mains de l'évêque du lieu, S. Ascole, non moins distingtié par le-
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minence de sa vertu
,
que par son attachement extrême à la saine

doctrine '. Le concours des peuples de la Macédoine et des évéques

l'avait contraint de quitter la vie monastique pour le gouvernement

de cette importante église. Chéri et révéré de tous les plus dignes

évéques de son temps, et surtout de S. Basile, il ne mérita pas

moins la confiance du pape S. Damase, qui l'ctablit vicair^

apostolique dans les dix provinces de l'IUyrie orienta

tive qui demeura long-temps à ses successeurs. NonolT

jugés si favorables à Ascoïe, Théodose ne voulut sj

même, le fit appeler, et exigea de sa part une prof

et précise de la foi catholique. Le saint protesta qu i)

professé la foi de Nicée; « Et j'en ai, dit-il, pour g2

partie de llUyrie qui m'est soumise, et qui conserve c^

toute son intégrité , sans jamais avoir été infectée de l'arianîsS

Très-satisfait du prélat , et bénissant le Seigneur, Théodose reçut

avec joie le saint baptême, qui, en effaçant ce que son âme pouvait

avoir de souillures, sembla aussi lui conférer la santé du corps,

qu'il recouvra peu de jours après.

Mais ce fut pour ce prince religieux un sujet bien amer d'afOic-

tion, d'apprendre le triste état de l'Eglise, non-seulement dans

quelques provinces de son empire , mais dans la ville impériale de

Gonstantinople, où l'hérésie régnait avec plus d'insolence que par-

tout ailleurs. Il consacra les prémices de son gouvernement au
rétablissement de l'unité , afin d'arrêter à la source les progrès du
mal. Tel fut le motif de la loi célèbre qu'il publia

,
peu après son

baptême, en faveur de l'Eglise romaine, dont il indique la com-
munion comme le signe le plus sûr de la catholicité. « Nous vou-

lons, dit-il % que tous les peuples de notre obéissance suivent la

religion que le prince des Apôtres enseigna auxRomains, et qu'on

voit suivre à présent au pontife Damase et à Pierre, évéque d'A-

lexandrie; en sorte que, selon les enseignemens apostoliques et la

doctrine de l'Evangile, nous croyons une seule divinité du Père et

du Fils et du Saint-Esprit , sous une égale majesté et une Trinité

sacrée. Nous ordonnons que ceux qui tiennent cette pure doctrine

nortent le nom de catholiques
;
que les autres , dont nous réprou-

1/ vons l'impiété téméraire et insensée , soient appelés du nom infa-

mant d'hérétiques, et que leurs assemblées ne s'arrogent pas la

qualité d'églises. » Cette loi est du 28 février 38o. Le 27 mars sui-

vant, il défendit de faire des procédures criminelles dans tout le

cours du carême.

Bientôt néanmoins , malgré toute l'aversion de Théodose pour

*Proip. chron. an. 38i. — « Lib. a C. Tlieod. de Fid. calh. lib. 16.
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les nouveautés impies, il parut une secte nouvelle des plus corrom-

pues, et son berceau tut la patrie même de l'Empereur. Un certain

Marc de Memphis apporta les rêveries des Manichéens , d'Egypte

en Espagne, où il eut pour premiers disciples une femme nommée
Agape, et le rhéteur Elpidius. Ces prosélytes en firent un autre

beaucoup plus important , dans la personne de Priscillien , dont la

secte prit le nom '. C'était un homme distingué par la naissance et

les richesses, d'un caractère affable et insinuant, parlant avec beau-

coup de grâce et de facilité, laborieux et patient, frugal, désinté-

ressé, d'ailleurs génie ardent et naturellement inquiet, léger et peu

solide, gâté depuis long-temps par des études suspectes, par les

plus dangereuses curiosités, et, comme on le disait, par l'exercice

même de la magie. Avec ces dispositions, soutenues d'un extérieur

modeste et composé, il vit bientôt à sa suite une foule de personnes

du peuple, du sexe, de tout ce qu'il y avait d'imaginations faibles et

de gens inconsidérés dans tous les états ; en sorte que ces erreurs

répandirent leur contagion avec une rapidité prodigieuse par

toute l'Espagne , où elles infectèrent même beaucoup de uersonnes

notables , et quelques évêques.

De toute part on formait des conventicules, qui donnèrent lieu

aux plus grands désordres. Ces fanatiques s'attroupaient de nuit,

hommes et femmes, sans distinction et sans réserve, sans nul égard

pour les bienséances. Prévenus que la prière leur tenait lieu de

tout, de quelque manière qu'ils la fissent , souvent ils priaient nus,

tous ensemble, sans se mettre en peine de résister à l'emportement

de leur.s passions , allumées tout à la fois par cette licence et par

leur enthousiasme; en un mot, c'était toute la corruption du ma-

nichéisme, réunie avec celle qui avait décrié, pendant trois ou

quatre siècles, les différentes sectes de Gnostiques. Mais tout était

couvert d'un secret encore plus impénétrable que les ombres des

réduits où ils se rassemblaient. La maxime la plus sacrée à la secte

et à chacun des sectaires, c'était de nier toujours, de ne jamais

révéler le secret, quelques mensonges et quelques parjures qu'il

en dût coûter, ce qu'ils exprimaient par ce vers latin ;

Jura, perjura, secretum prodcrc iioli.

Toutefois ils ne purent tellement voiler ces horreurs qu'elles ne

parvinssent à la connaissance d'Hygin, évêque de Cordoue,qui

avait beaucoup de ces infâmes hérétiques dans son voisinage. L'é-

vêque de Mérida seconda celui de Cordoue. Mais ces deux prélats

,

de caractère tout différent, étaient pareillement incapables de renié-

' SuJp. Scv. !il). 2 rHit.
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diier à ces désordres. Hygin , assez actif, mais faible, se laissa hoiv

teusement corrompre par ceux qu'il avait dénoncés le premier; et

Idace de Mérida les attaqua avec tant de chaleur, qu'il les révolta

au lieu de les ramener. Après plusieurs disputes inutiles, il se tint

un concile à Saragosse, où, avec les prélats d'Espagne, se trouvè-

rent ceux d'Aquitaine, entre autres S. Delphin de Bordeaux, et

Fitade que l'on croit être S. Phébade d'Agen. L'ardent Idace ne

manqua point de s'y rendre des premiers, avec un autre évêque

du même caractère et presque du même nom que lui , savoir Ithace

de Sossube , ville d'Espagne que l'on ne connaît plus.

Il ne nous reste de ce concile qu'un fragment qui paraît en être

la conclusion , et qui contient huit canons. Ils tendent tous à faire

esser les pratiques différentes de celles de l'Eglise , et les bizarres

Isingularités qui annonçaient l'hérésie. On défend de s'absenter de

l'église pendant le carême et durant la semaine qui précède Noël

,

ainsi que dans les deux suivantes : ce qui fait juger que dès-lors il

avait au moins une semaine destinée à se préparer aux fêtes de

Noël. On défend aussi de donner le voile aux vierges, avant l'âge

de quarante ans; et c'est le plus ancien monument que l'on con-

naisse de la vie religieuse en Espagne. Si ce règlement concerne

,

outre les vierges qui restaient dans le sein de leurs familles , celles

qui habitaient les communautés éloignées des périls du siècle , ce

e peut être qu'à raison de la nouveauté de ces pieuses institutions,

que l'âge de la profession s'y trouve si différent de celui qu'approu-
:' vait S. Basile. Mais, cette forme de vie n'étant pas encore fort con-

nue aux extrémités de l'Occident, les prélats, avant d'y admettre

|

croyaient sans doute devoir exiger des épreuves longues et extra-

ordinaires.

Les Priscillianistes n'avaient point comparu au concile ; mais ils

n'y furent pas moins condamnés. Ils prétendirent que ce jugement
était irrégulier, inique , ajoutant tout ce que les novateurs obstinés

ont opposé à leur condamnation dans tous les siècles. Loin de se sou-

mettre, ils accordèrent le rang d'évêque à Priscillien, et l'ordon-

nèrent pour le siège de Ladile, que l'on croit être Avila. D'un autre

c coté, Idace et Ithace poursuivirent les hérétiques avec une fermeté
« plus profane qu'épiscopale ; et ,

par une méthode inouie,que blâme
iortement Sulpice-Sévère dans son Histoire, ils recoururent à la

justice criminelle pour les faire punir. Les novateurs cédèrent pour
un temps; mais, à force d'intrigues et de sollicitations soutenues
de présens, ils trouvèrent des protecteurs à la cour de Gratien, et

firent annuler tout ce qu'on avait statué contre eux. Ithace lui-

nu'ine d'agresseur devint accus(',fut qualifié de perturbateur des
églises, et s'enfuit épouvanté dans les Gaules. Il se tint caché à
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Trêves, dans l'attente de quelque réyolution, et tout prêt à saisir

la première occasion de venger sa cause
,
que son étrange procéda

ne l'empêchait pas de confondre avec celle de Dieu.

Quand Maxime, après avoir usurpé le titre d'em'^ereur, fut en-

tré triomphant dans cette ville capitale des Gaules, Ithace lui pré-

senta aussitôt une requête contre Priscillien et ses sectateurs. Il y
avait de fortes raisons à faire valoir, pour le fond de la cause , et

cVtait l'argent de la secte qui avait empêché de les écouter à la

cour de Gratien , à qui l'on reprochait que l'avarice des favoris

rendait tout vénal , sous le règne d'un prince entièrement occupe

de ses amusemens. Cette allégation , si puissante sur l'esprit d'un

rival , appuyée par un certain fonds de religion et d'équité dans

Maxime, lui ouvrit l'oreille aux réquisitions d'Ithace. Priscillien

fut amené à Bordeaux, afin de répondre par-devant les évêques

assemblés en concile; mais il appela lui-même au tribunal de l'Em-

pereur, et « ils eurent la faiblesse, dit Sulpice-Sévère ', de déférer

à l'appel, au lieu de le condamner par contumace, comme ils

auraient dû le faire. »

On transporta à Trêves, où résidait la cour de Maxime, l'héré-

tique Priscillien, avec les principaux docteurs du parti, enveloppés

dans l'accusation,' et les évêquesIdace et Ithace le suivirent, en leur,

indigne quaUté d'accusateurs. Leur manière d'agir fut encore plus

odieuse que ce personnage , et les eût fait prendre autant pour ses

bourreaux que pour ses délateurs. Tous les fidèles qui avaient quel-

que idée de la douceur cléricale, en murmuraient hautement. Ils

se scandalisèrent surtout de la conduite d'Ithace, qui se trahit alors

en mille manières, ne montrant ni la piété, ni la régularité, ni la

modestie et la maturité convenables à un évêque. Dépensier,homme
de bonne chère, grand parleur et d'une insolente liberté dans ses

paroles, il n'était pas moins libre dans ses jugemens et ses imputa-

tions irréfléchies : il traduisait, comme priscillianistes, tous ceux

à qui il voyait des mœurs plus austères ou plus sérieuses que les

siennes, et plus encore ceux qui n'applaudissaient point à son achar-

nement contre la personne des novateurs. La haute vertu de S. Mar-

tin, qui se trouvait à la cour pour y solliciter la grâce de quelques

malheureux , ne fut pas épargnée
,
parce qu'il conjurait le prince

'de réprimer l'hérésie sans répandre le sang hérétique.

Maxime eut néanmoins les plus grands égards pour les remon-

trances du saint archevêque de Tours, tant qu'il demeura à Trê-

ves. Mais la cour n'était pas l'élément d'un si saint prélat. Il partit

aussitôt qu'il eut rempli sa charitable commission, et Priscillien

' Lib. a, 8iih fin.
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fut condamné à mort avec ses sectateurs, après avoir subi In

I

question, (thace poussa l'indécence et l'inhumanité jusqu'à se trou-

iver pré.^ .1 quand on la leur donna.

A l'époque des premiers éclats de Priscillien en Espagne, l'église

le Constantinople fut de nouveau troublée par le schisme et les

Idivisions. S. Grégoire de Nazianze continuait à prendre soin de ce

[troupeau désolé, sans toutefois s'arroger le titre de pasteur, et plu-

[tôt comme missionnaire que comme évéque. Il n'avait que des tra-

[vuux à recueillir, nulle espèce d'émolument temporel : mais les

[fruits spirituels et divins le soutenaient, quand ils devinrent, ainsi

|ue ses incomparables talens , l'objet de la jalousie d'un prêtre,

^qui n'avait, pour les balancer, que le vil mérite de l'intrigue. Ce-

lui-ci s'unit à un autre sujet plus méchant encore, appelé Maxime,

philosophe cynique des plus dignes de cette équivoque profession,

{uoiqu'il fût chrétien. Mais ce qui étonne ici davantage , c'est que

,

>ar l'artifice de ces deux hommes méprisables , ou par la simpli-

cité qu'ont souvent les saints, du génie même le plus transcendant,

le charitable docteur, interprétant tout en bonne part, devint le

panégyriste des bizarreries de Maxime. « Il pratique, disait-il ', notre

)hilosophie, sous un habit étranger ou plutôt figuratif, dont la

>lancheur nous peint la pureté de son âme. 11 n'a de cynique que
propriété d'aboyer contre le vice , de caresser la vertu et de

Veiller à la garde des fidèles. «C'est ainsi que les cyniques s'appli-

[unient les diverses propriétés de l'animal dont ils empruntaient

peur nom.

Cependant le protégé perfide ne tendait qu'à supplanter son pro-

tecteur et à se faire patriarche en sa place. Il eut même assez d'a-

Iresse pour engager dans son intérêt Pierre d'Alexandrie, suc-

besseur de S. Athanase, désigné par lui-même, dont il semblait

Tailleurs qu'on dîtt attendre une tout autre conduite, puisqu'il

îvait d'abord approuvé la mission de Grégoire, et lui avait donné
^es lettres pour l'établir sur le siège de Constantinople. Cepen<

lant Maxime ne put gagner, parmi les citoyens, que quelque par-

ie du bas peuple, et surtout des mariniers, au milieu desquels il

^ut tumultueusement ordonné par des évêques envoyés d'Egypte,

ilors on lui coupa ses longs cheveux, qu'il avait conservés jusqu'à

ze moment, et il passa ainsi sans nul intervalle, au grand scandale

lu public, de l'état de cynique à celui dévêque. Le souverain

)ontife, que les évoques voisins informèrent de ce qui venait de
[se passer, blâma fortement les Egyptiens d'avoir ordonné un sujet

[qui portait, dans son extérieur seul, la preuve de son indignité.

\

• Or. î3.
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• Ses longs cheveux, dit le pontife, étaient manifestement con-

traires à la défense de S. Paul; et, avec son habit idolâtre, bien

loin d'être élevé à Tépiscopat, il ne devait pas même passer pour

chrétien. » Le corps du peuple et le clergé de la ville impériale fu-

rent également indignés de l'attentat de Maxime, qui, chargé de

la malédiction générale , fut chassé de Constantinople.

Ces troubles pénétrèrent Grégoire d'une vive douleur. Résolu

à quitter une place qui n'avait jamais eu d'attrait pour lui , il ras-

sembla son peuple pour lui dire adieu. A la première proposition,

toute l'assemblée se récria avec alarme, et ne voulut point en-

tendre à tout ce qu'il s'efforça de lui représenter. Afin même de le

fixer par un lien solide, on lui déféra unaniitiement le titre d'évè-

que de Constantinople, et on le conjura, les larmes aux yeux, de

s'attacher à des enfans qui le révéreraient toujours comme leur

digne père. Jje saint était bien éloigné d'acquiescer à ces désirs

,

persuadé d'ailleurs qu'il ne lui était pas permis d'accepter ce siège,

sans y être placé canoniquement par une assemblée d'évêques.

Tout ce qu'on put obtenir, c'est qu'il resterait jusqu'à ce qu'on

eût pris des mesures pour la sûreté de la foi et la tranquillité de

cette église. Ce fut là le premier soin de l'empereur Théodose,

quand il se rendit enfin à Constantinople sur la fin de l'an 38o. Il

fit déclarer sur-le-champ à l'évéque arien Démophile, que, s'il

voulait garder la chaire en paix, il eût à embrasser la foi de

Nicée. Sur le refus de ce pasteur hérétique , on lui enleva les égli-

ses. Ainsi , le troisième jour après l'entrée de Théodose à Cons«

tantinople, les Ariens, dans toute l'étendue de la ville, furent

chassés des lieux saints qu'ils possédaient depuis quarante ans,

c'est-à'dire depuis l'usurpation d'Ëusèbe de Nicomédie sur le saint

cvêque Paul.

Théodosc rendit au contraire de grands honneurs à l'évéque

Grégoire, et le voulut installer lui-même dans la grande église.

«Les citoyens applaudissaient avec de grandes acclamations , et s'é-

criaient que, pour mettre le comble au bonheur public, il fallait

donner à Grégoire la qualité de patriarche. Les magistrats pres-

saient comme le peuple; et les femmes, oubliant leur réserve na-

turelle, le disputaient aux hommes par la vivacité de leurs cris et

de leurs démarches. L'humble Grégoire, si alarmé qu'il n'avait

pas la force de parler, leur fit représenter, pour détourner indirec-

tement le coup, que ce n'était pas le moment de régler les affaires
;

mais qu'on ne devait s'occuper, dans une si heureuse révolution,

que d'actions de grâces envers le Très-Haut. Son extrême délica-

tesse, ou plutôt son aversion des dignités, lui faisait encore re-

garder l'acceptation du patriarcat comme peu régulière, en con-

ïï:
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s«'qiMMue «lu «nnon qui ilélVndait à un «'vt^juc vacant d'occuper une

tulisc VHcanlc, sans l'autoiité d'une concile Icgiliuic. Fnliu il niar-
•gl

qiia taiitdiîclMigrin, qu'on craignit de lui faiiv violence, et il n«

fut point institué ce jour-là. ^*
' * * ^ ' ^ ' \ '

"

il se laissa persuader ensuite ([ue, dans le cas extraordinaire ou

l'on se trouvait, l'utilité de l'Eglise devait l'emporter sur le» for-

mes, et mieux encore sur l'ordination irrégulière de Maxiuie.L'Kni-

un dérangement déplorable. Un lui conseillait Ue proi^

1 bord au recouvrement par d'exactes recherches; un autre soin

lui parut beaucoup plus pressant. Les Ariens, quoique si mépri-

sables aux yeux de l'Empereur, ne laissaient pas que de conserver

<lans l'état une partie de leur considération. Les Macédoniens se

I trouvaient de plus en grand nombre dans la ville impériale ; les

^ Novatiens mômes et les Apollinaristes y possédaient des églises.

I Tliéodose se laissa persuader, par son sage pasteur, qu'il inq)or-

^* tait, avant toute chose, de chercher un remède à de si grands

maux. Le plus avantageux qu'on imagina, ce fut de célébrer un

concile de tous les évéques de l'Orient. Les Occidentaux ne furent

^- point appelés, tant parce que les hérésies en question étaient peu

? accréditées parmi eux
,
que parce qu'ils n'obéissaient point à Tliéo-

l dose, par les soins de qui ce concile «e tint. j
s

•

Quelques savans prétendent que le souverain pontife fut le pre-

mier mobile de la convocation. Ils fondent leur sentiment sur une
'% lettre des pères de Constantinople au pape S. Daniase, où ils lui

- ilisent, qu'en vertu de celle qu'il avait adressée à l'Empereur l'an-

,1 née précédente , ils s'étaient assemblés dans la capitale de l'empire

d'Orient. Mais ces écrivains n'ont pas fait attention au passage d«-

X cisif où Théodoret dit expressément que ces lettres des Orientaux

j
ne furent écrites à Damase qu'après le concile d'Aquilée, qui pré-

<^éda incontestablement le concile de Constantinople'. Elles con-

^ cernaient directement la seconde assemblée
,
qui se tint peu après

la première dans la même ville de(k>nstantinople, et qui ratifia tout

et; qu'on y avait fait; ce qui peut avoir contribué à la faire Regarder

par la suite comme un concile œcuménique, sans que le pajie eût

influé plus particulièrement sur sa convocation. Quoi qu'il en soit,

ce concile s'assembla au mois de mars de l'année 38i. Il s'y trouva

cent cinquante é>ôques orthodoxes, dont les plus connus sont

S. Mclèce d'Antiochej Ilellade, du grand siège de Ccsarce, où

• Lib, V, c. g.

T. II.
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il wuit siacidû ù S. Busilu; les ilcux frères du ni(^in<^ snint, Gn<-

l»oiro (le Nysse et Pm'itiî do S<''l»a,ilr, Hii.sni Iioiioiva par IF^glist»;

S. Atnphiloque d'Irûnc et S. (iyrille de Jérusalem. Les évoque»

d'Egypte et ceux de Mucéduine arrivèrent qu<;lque temps après

ceux dont nous venons de parler. Théodose fit môme admettre les

évoques de la secte de Macédonius, dans Tespémnce de les réunir

irrévocablement h l'Eglise , et il y on eut trente-six des sièges voi-

sins, la plupart de l'Hellespont. On avait tout lieu de bien augu-

rer de leur foi, depuis la fameuse députation d'Eustathc de Se-

b«ste vers l'Eglise romaine. Tout récenmient encore, ils avau^nt

comnuiniqué uvec les catholiques, suns condition et sans restric-

tion. Nonobstant ces préjugés favorables, ils firent bientôt douter

qu'ils eussent jamais procédé avec une droiture religieuse, ou du

moins générale. On les entendit tout-à-coup déclarer, avec le der-

nier scandale, qu'ils admettaient plus volontiers le pur arianisnic

que la doctrine de la consubstantialité : après quoi ils se reti-

rèrent brusquement du concile, en éclatant do toute part contre

la foi de Nicée. Depuis cet emportement des Macédoniens ou

demi-Ariens, tolérés auparavant en beaucoup d'endroits , ils fu-

rent anathématisés par le concile, et généralement traités comme
hérétiques notoires. Tout ceci arriva dès le commencement de

l'assemblée.

C'était le patriarche d'Antioche, S. Mélèrn, qui pour lors y pré-

sidait, et qui reçut de l'Empereur des témoignages extraordinaires

d'estime et de bienveillance. Théodose , n'étant encore que géné-

ral de Gratien, avait cru voir en songe un vénérable vieillard le

revêtir du manteau impérial '. IVu le temps après, il par\'int effoc-

tivemenl^à l'empire. Quand les pères du concile vinrent le saluer

en corps, il fut d'abord fnippé de l'air majestueux de l'évèque

d'Antioche ,
qui paraissiit à leur tête; puis en le fixant il reconnut

le vieillard mystérieux qui lui avait apparu, et dont les traits lui

étaient restés profondément imprimés dans l'esprit : il courut à

lui, l'embrassa plusieurs fois de suite, voulut baiser en particulier

la nvain qu'il avait vue en songe lui présenter lu cou 'onne; puis il

rac<<nta publiquement la vision qu'il avait eue. Il le pria en même
temps, ainsi que les autres pères, de chercher les me'M iirs mr>ycns

de pacifier l'Eglise, et leur pro: Mt de les appuyer 1- ^' •»,' son

autorité.

On commença par les affaires particalièros de Constantinoplo.

L'ordination de Maxime fut examinée et déclan'e nulle : on d«'-

clara p.i!eillemcnt de nul effet tout ce qtri avait été fait pour

î

• Tli»«r.. V
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i7.iuu/e en retle place

1((luavee aduuration de sa %ertu connue

(l( d(de son eloquen<'e, témoigna l.i plu» grande ardeur a ce sujet.

Mais le saint n'aspirait qu'à la retraite; il r<-sista de toutes ses

forces, en conjurant avec <'friis on do larnu's l'F.nqHîreur et les

pères, de porter leur choix sur un Mjjet nioin&iiMligue. Plus il se

rabaissa, plus son humilité insrnra d'eslii -* pour des vertus qui

avaient une hase si solide. On le ])rcssa si fort, qn il se rendit en-

fin, dans l'espcnuM'e de trouver plus de facilité, dans \v. titre, de

patriarche, poui la réunion des églises; en particulier pour terniî-

inïr, de concert avec S. Mélèce, le long schisme d'Aiitioehe. Il fut

donc solennellement installé dans la chaire delà ville tnq)ériiil'
,

p ,1 .1 i î' cor. le, ,1 la demande de l'Empereur et du peuple.

(!c fut la d«rnièrt action de S. Mélèce, qui mourut imm<-tliate-

lU'-n! apiès, géuéralemciii révéré, et pre.s([ue également ch< ri «le

tous les partis qui divisaient l'Eglise. Entre ses vertus, son admi-

rable douceur faisait surtout dans les cœurs une impression dont

«)n lie pouvait se défendre. Il avait été vingt ans patriarche d'O» ient,

le plus souvent jwrsécuté pour la foi, et conservant, dans toutes

les rencontres, une tranquillité d'àmc inaltérable. Sa mort fut ein-

])lable à sa vie : il expira en exhortant les Hdèles à la charité et <i la

concorde. On le vit aussitôt honoré par la dévotion du peuple,

qui appliqua »ur son visage des morceaux dn. linges, pour les gu-

der comme de précieuses reliques. Tous ceux des pères qui avaient

quelque réputation d'éloquence s'exercèrent à foire son éloge. La
suréminence de ses vertus le fit compter au nombre des saints par

les Occidentaux mêmes , nonobstant les f&cheuses conjonctures de

son pontificat, opposé aux prétentions de Paulin, pour qui l'Eglise

romaine s'étiiit déclarée '. . ,, . " ...

Après la mort de S. Mélèce, lé nouvel évêqûe de Const^ntino-

ple, Grégoire de Na/ianze, présida à la continuation du coiicilc.

Il crut que le schisme d'Antioche était à jamais terminé par et Ue
mort, et qu'il ne faudrait que proposer au.x deux partis orthodoxes
de cette église, de se réunir sous l'obéissance du patriarche Paulin.

Mais les jeunes <'\cqucs s'élevèrent contre cet avis sage, et réussi-

rent même à gagner les anciens, sans avoir rien à dire contre les

prétentions des Occidentaux, qui soutenaient Paulin, sinon que
l'Orient devait l'emporter, parce que le Verbe fait chair y avait

vécu. Grégoire eut beau leur remontrer que Paulin était fort avancé
en Age, et qu'en le lais.sant seul dans le siège patriarcal , sa mott al-

' Mail. R,)ii>. .afolj.
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fait bieiilôt mettre fin au scandale de la scission, et les rétablir dans

tous leurs droits. Les représentations furent reçues de plusieurs

évoques, comme elles ont coutume de l'être par des gens animt's

qui n'ont rien de solide à répondre. On réduisit le saint au silence

,

et même d'une manière si impérieuse et si ntortifiante, qu'il com-

mença à se retirer des assemblées où son zèle devenait inutile.

Enfin il reprit la pensée de quitter le siège de Gonstantinople

,

qu'il n'avait consenti à garder qu'afin de procurer une union qui

ne lui paraissait plus possible.

Cependant on élut un sujet estimable et digne de cette place

éminente , s'il y fût entré autrement, et s'il n'eût pas reconnu lui-

même la nécessité de la refuser, comme ii s'était engagé peu au-

paravant à le faire pour le bien de la paix. Celait Flavien, prêtre

d'Antioche, qu'on a vu soutenir avec tant de courage cette église

en péril, durant les exils de S. Mélèce. Mais Grégoire de Nazianze

Voyait perpétuer le schisme par cette élection : jamais il ne put se

résoudre à l'approuver ; bien moins à ordonner Flavien , comme
on l'en pressa '. Dans ces fâcheuses conjonctures, survint un nou-

vel incident qui acheva de le déterminer à se démettre. On appela

les évêques d'Egypte et de Macédoine
,
qui n'étaient pas encore ré-

putés de l'église d'Orient, mais dont on jugea le concours néces-

saire dans les circonstances. A la tête des F^gyptiens, paraissait

ïimothée, patriarche d'Alexandrie, qui avait succédé à Pierre

son frère, mort depuis peu. Pierre ayant été pour Maxime le cyni-

que et contre Grégoire , Timothée se trouvait dans les mêmes dis-

positions. Les évêques d'Egypte, et ceux de Macédoine, qui pri-

rent les sentimens des Egyptiens, se plaignirent de ce qu'on n'avait

pas observé les canons, en faisant évêque de Gonstantinople un
liomme qui l'était d'im autre siège. La plainte n'avait qu'une fausse

apparence de régularité , et le docte Grégoire ne manquait pas de
raisons solides pour la réfuter. Il n'était pas évêque de Nazianze,

où il n'avait que soulagé la vieillesse de son père dans ces fonctions;

il n'avait jamais été pacifique possesseur de l'évéché de Sazimes , et

n'occupait plus ce siège lorsqu'il était venu à Gonstantinople au

*erours de celte église abandonnée , et réduite à un point de dé-

r.olation qui ne pouvait nullement flatter la cupidité. Par-dessu:î

tout cela , ce titre qu'il avait refusé si long-temps et d'une manière

si édifiante, il avait été contraint de l'accepter par le souverain,

par le peuple et par un concile de tout l'Orien», qui avait droit

d'expliquer et d'appliquer les canons, d'en dispenser même en cis

de besoin. Mais comme il y avait peu d'intelligence entre les évè-

' Canii. I . j) '>.\,
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ques nouvellement arrivés au concile et les Orientaux proprement

dits, la prévention transforma des difficultés minutieuses en objec-

tions insolubles.
'

Grégoire avait même l'estime et l'affection générale des deut

partis; en sorte que les évêques anivés les derniers lui protestaient

en secret que c'était plutôt pour se maintenir contre des émule*

entreprenans, qu'ils se plaignaient, que pour lui subroger en effet

un nouveau pasteur. Mais il soupirait trop après sa liberté
,
poui

manquer une si belle occasion de la recouvrer : il reparut , après

bien des absences, au milieu des pères assemblés, et leur protesta

qu'il ne souhaitait rien tant que de contribuer à la réunion des

esprits; puis, faisant allusion à l'histoire du prophète Jonas : « Si je

vous suis une occasion de trouble, ajouta- t-il, jetez-moi dans la

mer pour apaiser la tempête, quoique je ne l'aie point excitée. » Il

alla sui*-le-champ trouver l'Empereur, et lui dit : « Seigneur, je viens

vous demander une grâce bien plus désirable, à mon sens
,
que

tout ce que sollicite l'ambition. Vous m'êtes témoin qu'on m'a fait

malgré moi votre évêque; accordez à Grégoire de céder à l'envie,

et daignez lui rendre un repos aussi convenable à son insuffisance

qu'à son âge et à ses infirmités. Tout ce qui m'intéresse , c'est de

me voir donner un successeur capable de défendre et d'honorer

la religion. »

Si Théodose eut beaucoup de peine à se rendre, le penple et

tous les gens de bien furent inconsolables, quand ils virent qu'on

déférait à la demande du saint patriarche, et ils se retirèrent dans

un morne silence, pour s'épargner la douleur de voir consommer
leur infortune. Ce fut saint Grégoire qui se trouva réduit au rôle

de consolateur. A cet effet, il fit, en présence des pères du con-

cile, cet adieu célèbre qu'on a précieusement conservé, comme un
des plus beaux monumens d'éloquence en ce genre '. Dans ce

discours, le saint rendit compte de son administration et de sa

doctrine; et, afin de contribuer autant qu'il était en son pouvoir

à la réunion des esprits, il montra qu'il était indifférent de dire

une seule ou trois hypostases, pourvu que le sens de ce mot fût

nettement déterminé.

Après la démission du saint patriarche, il fut question de lui

donner un successeui. On élut pour cela le préteur Nectaire, vieil-

lard vénérable par son ertérieur et son illustre naissance, chéri

de tout le monde pcnrson bon naturel, sa popularité et sa grande
douceur. Mais, loin de se trouver disposé à l'épiscopat, il n'avait

pas encore reçu le baptême. Voici comment s'exécuta cette pro-

• Or. à'i.
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motion singulière. Comme Nectaire était natif de Cilicie, il voyait

souvent Diodore, nuitiopolitain tle cette province. Ce prélat, rou-

iant clans son esprit les difft'rens sujets qui pouvaient convenir au

siège tout nouvellement vacant de la ville impériale, se mit forte-

ment dans l'imagination que Nectaire le remplirait dignement.

Il communiqua son idée à Flavien, déjà évêque d'Antioche, et

qui ne fit qu'en rire. Mais quand Flavien se trouva seul, la sin-

gularité même de cette conception la lui rappela à diverses repri-

ses, et produisit enfin de l'impression sur son esprit '.

Sur ces entrefaites, l'Empereur fit dire aux prélats de propo-

ser par écrit les sujets qu'ils trouveraient dignes du siège de Con-

stantinople, se réservant d'en nommer un entre ceux qui seraient

proposés. Chacun fit sa liste; et comme le patriarche d'Antioche

faisait la sienne, l'étrange idée de Diodore de Tarse lui revint en-

core, et il mit le nom d( Nectaire au has de la liste. L'Empereur,

au premier coup, d'œil, fut frappé de ce nom : il parcourt diverses

fois tous les autres, tenant le doigt écarté sur celui-ci, revient à

Nectaire, et se détermine enfin pour lui. Tout le monde fut ex-

trêmement surpris ; et plusieurs évêques représentèrent qu'il

n'était pas baptisé. L'Empereur persista dans son choix : le peuple

demandait aussi Nectaire avec empressement. Le concours de

toutes ces particularités fut pris pour un signe de la volonté divine.

Ainsi Nectaire fut aussitôt baptisé, et portant encore l'habit blanc

des néophytes, déclaré évêque de Constantinople , du commun
consentement de tous les pères du concile, sans en excepter

S. Grégoire de Nazianze, qui concourut à l'élection. Après quoi,

Théodose envoya vers Je souverain pontife pour demander ses

lettres formées et confirmatives.

Le concile, présidé en premier lieu par S. Mélèce, ensuite par

S. Grégoire de Nazianze , et depuis sa démission
,
par Timothée

d'Alexandrie , le fut enfin par Nectaire : ce qui fait présumer qu'il

y eut un assez bon nombre de sessions, quoi(|u'on en ignore l'état

et la suite, ainsi que le temps précis où l'on dressa les décrets

dogmatiques et les canons de discipline.

Quant à la foi , on déclara que le Symbole de Nicée en serait

toujours la règle. Mais comme, depuis ce concile œcuménique,

compté pour le premier, en tirant de l'ordre commun celui des

Apôtres à Jérusalem, il s'était élevé de nouvelles hérésies touchant

la troisième personne de la Trinité et l'incarnation de la seconde

,

on dressa un nouveau Symbole, en explication du premier j et

t'est celui qu'on chante encore aujourd'hui dans la liturgie de la

' ïljciiil. V. S.
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'4: messe. Les ApoUinaristes devenus très-fameux , comme on l'a fait

remarquer, soutenaient opiniâtrement que la nature humaine n'était

4pas en Jésus-Christ, au moins qu'elle n'y était pas entière; qu'il

In'avait point d'entendement humain, mais seulement la chair,

[c'est-à-dire, comme ils l'expliquaient, le corps et l'ame sensitive,

[et que la divinité y tenait lieu d'entendement. Ils erraient môme
|sur la chair du Sauveur, en disant que son corps était descendu

idu ciel
,
par conséquent d'une autre nature que les nôtres, et qu'il

M s'était anéanti ou dissous après sa résurrection ; en sorte que Jésus

avait été homme, plutôt en apparence qu'en réalité. Ces égare-

mens d'Apollinaire furent d'abord condamnés avec réserve, c'est-à-

<lire, qu'en censurant ses erreurs on ne faisait pas mention de sa

É
personne, parce que les plus illustres docteurs de l'Orient étaient

prévenus d'une grande estime pour lui. Ayant enfin causé tant de

J|scandale, qu'il n'y avait plus moyen de mettre son honneur à cou-

Tvert, il fut condamné nommément, dans un concile tenu à Rome
quatre ans avant celui de Constantinople. Mais les Orientaux cru-

rent devoir imprimer une flétrissure particulière à la nouvelle hé-

/^|i'ésie, dans les contrées où elle se répandait davantage. Tel fut le

émotif des pères de Constantinople, pour faire une addition au

Symbole de Nicée.

., Ce Symbole, en parlant de l'incarnation du Fils de Dieu , se con-

I tentait de dire : // est descendu des deux, s'est incarné et fait

iiAomme, a souffert ^ est ressuscite le troisième jour , est monté aux
\cieux^ et viendra juger les vivans et les morts. Celui de Constanti-

-ù nople dit : qu'i'/ est descendu des deux; s'est incarné^ par le Sainte

"^Esprit, de la vierge Marie, et s'estfait homme; qu'U a été crucifié

pour nous sous Ponce-Pilate , a souffert et a été enseveli, est res-

jsuscité le troisième jour, suivant les Ecritures, est monté aux
cieux, est assis a la droite du Père, et viendra de nouveau juger

flans sa gloire les vivans et les morts; et que son royaume n'aura

point defn. Touchant la troisième personne de la Trinité, le Sym-
bole de Nicée n'exprimait sa foi que par ces deux mots : Nous
croyons au Saint-Esprit. Le Symbole de Constantinople ajoute , à

cause des Macédoniens : Nous croyons au Saint-Esprit
,
qui est

aussi Seigneur et confère la vie, qui procède du Père, et qui, avec

le Père et le Fils, reçoit les mêmes adorations et une même aloire,

et qui a parlé par les Prophètes. Pour tous les hérétiques en gé-

néral il ajoute : Nous croyons en une seule Eglise, sainte, catholi-

,
que et apostolique; nous confessons un seul baptêmepour la rémis-

: sion des pêches ; nous attendons la résurrection des morts , et la vie

du siècle à i-cnir. Le commencement des doux Symboles est aJbsa-

liwiiciif le niriiic.



m

ri

24 niSTOinU GKNÙllAr.E [An 5Si}

Après les articles de foi, on dressa les canons de discipline. On
uianpia d'abord la distinction des provinces ecclésiastiques et les

privilèges des principales églises. Ici, l'on statue que les affaire:»

de chaque province se régleront au concile de cette môme pro-

vince, et que si rassemblée provinciale ne suffit pas, à cause de

l'importance ou des diflicultés de l'objet, les parties intéressées

s'adresseront à un plus grand concile, formé de tout le diocèse,

c'est-à-Qire , dans le style usité de nos jours, du patriarcat , ou de la

primatie. Ce canon ne fait plus mention d'appel au pape ; la chose

ayant été suffisamment réglée dans les-statuts généraux de Sardi-

que, auxquels ce concile de Constantinople, qui n'était d'abord que

particulier, ne peut être censé déroger par son silence, quoi qu'en

l>uissent dire ceux qui hasardent, sur cette preuve purement né-

gative, une conjecture de cette importance. Mais elle est évi-

demment démentie par des faits postérieurs, notamment par ce-

lui de S. Jean Chrysostôme, évêque de Constantinople même. Ce

qu'on prétendait'empêcher par le sixième canon , c'était de recou-

rir, en matière incompétente , à l'empereur ou à ses officiers , au

mépris de tous les éi>èques du diocèse y suivant les expressions du

concile.

A l'occasion de ces principes du régime ecclésiastique, on voit

toute la constitution de l'Eglise orientale, premièrement, les deux

patriarcats primitifs d'Alexandrie et d'Antioche, avec des droits

bien différens. L'évêque d'Alexandrie avait le gouvernement de

toutes les églises de l'Egypte, de la Libye et de la Pentapole : celui

d'Antioche ne jouissait que de quelques privilèges, de juridiction

néanmoins ainsi que d'honneur, et les mêmes précisément qu'on

avait reconnus à Nicée; car le concile de Constantinople ne pré-

tendait rien établir de nouveau, mais simplement confirmer les

anciennes coutumes. Le gouvernement ecclésiastique de l'Orient

proprement dit, ou de la Syrie, dont Antioche était la capitale,

est attribué aux évoques orientaux en général , entre lesquels on

compte plusieurs métropolitains. Les premiers prélats des trois

autres régions de l'église orientale, nommées diocèses dans le sens

que nous avons déjà dit, et beaucoup plus étendues que ce qu'on

nomme aujourd'hui de la sorte, savoir l'Asie, le Pont et la Thrace,

prirent dans la suite le titre d'exarques. Celui de l'Asie était l'évê-

que d'Ephèse; celui du Pont, l'évoque de Césarée en Cappadocc,

et cilui de la Thrace, l'évêque d'HtTaclée, dès-lors effacé par l'é-

vêque de Constantinople. Le concile accorde même le pas à l'évê-

que de la ville impériale qu'il appelle la nouvelle Rome, immédia-

tement après l'évêque ue l'ancienne : et tel est le troisième canon,

ic plus fiiuicux de tout le concile.
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U ne paraît toutefois conférer à ce siège aucune juridiction

i nouvelle, si ce n'est peut-être sur la Thrace : mais les suites de

cette attribution d'honneur ne tardèrent pas à se développer de la

manière la plus grave. Ainsi, au lieu d'une simple distinction, l'éve-

que de Constantinople s'arrogea en assez peu de temps une juri-

diction des plus absolues, tant sur l'Asie-Mineure que sur toutes

les provinces de l'Europe soumises à l'empire d'Orient. Avant cela,

tout ce que l'on comprenait sous le nom d'illyrie orientale ou
occidentale, avec le reste de l'Europe et l'Afrique, était du pa-

^ triarcat de Rome.
On ne voit personne qui ait assisté au concile de Constantino-

%\>\e,(\e la part du pape ni des Occidentaux. Suivant Baronius,

^le Siège apostolique y avait envoyé une profession de foi avec les

1 analhèmes contre les hérésies de l'Orient, et l'on en tira la plu-

f part des décisions : mais, sans nous arrêter aux preuves que le su-

1 vaut Baronius apporte à l'appui de sa proposition, le but qu'il veut

t atteindre nous paraît d'ailleurs bien fixé et hors de contestation. Le

?f
consentement subséquent du souverain pontife, qui n'est pas dou-

^ teux par rapport aux décrets dogmatiques de ce concile, leur donna
' tout le poids qui pouvait résulter d'une convocation ordinaire

et d^une autorisation formelle. Voilà pourquoi il est reconnu pour

I concile universel, et compté pour le second œcuménique.
? Tout étant statué, les évoques prièrent l'Empereur de donner

un édit pour appuyer leurs ordonnances, " afin, lui disaient-ils,

-^ de mettre le sceau à nos résolutions. » Il ne faut pas se mépren-

'i dre sur la portée des termes que les Pères ont employés. On
a toujours entendu qu'il ne s'agissait ici que de procurer l'exécu-

' tion des canons dressés pur la puissance ecclésiastique, et que si

f l'Empereur, en qualité de protecteur de l'Eglise et de concert avec

elle, pouvait faire célébrer des conciles, ce n'était point à lui

d'apposer, dans la rigueur des termes, le sceau à leurs décisions.

Théodose ordonna de livrer sans délai toutes les églises aux
éveques qui, confessant la sainte Trinité, reconnaîtraient une
seule divinité en trois personnes, et seraient unis ^.e communion
avec Nectaire de Constantinople nommé ici comme dernier pré-

sident du concile, Timothée d'Alexandrie, Amphiloque d'Icône,

prélat d'une grande sainteté et d'un grand poids, et avec les autres

éveques non moins distingués par la pureté de leur foi que par la

dignité de leurs sièges. « Quant à ceux qui ne tiennent pas la

» même doctrine que ceux-ci
,
porte le rescrit en termes exprès

,

» chassez-les de leurs églises, sans qu'elles puissent leur être ren-

') dues à l'avenir, afin que la foi de Nicée demeure inviolable. »

L'exécution de ces ordres est coumùse au proconsul d'Asie , selon
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lu t'orine ortliiiaire des uescrits impériaux, qui se désignaient tou-

jours un ministre particulier. On choisit ce gouverneur, parce que

sa province était la plus infectée des erreurs macédoniennes, qui

luisaient l'objet capital de l'animadversion du concile.

11 y eut en même temps plusieurs autres lois en faveur de la reli-

gion. On déclara les Manichéens incapables de rien donner ou

recevoir euti'oux, par testament ou autrement, et on leur défen-

dit de tenir des assemblées, sous quelque nom qu'ils se pussent dé-

guiser. La peine de mort fut même prononcée contre ceux qui pren-

draient le nom de Saccophores, d'Encratites, ou d'Hydroparastcs.

En changeant ainsi de nom, ces vicieux sectaires tentaient de se

dérober au mépris et à l'horreur qu'excitait la corruption de leurs

maximes et de leurs observances. Ils se nommaient Saccophores

ou porte-sacs, à cause de leur extérieur pauvre, négligé, et d'au-

tant plus imposant qu'ils avaient plus de vices à masquer; Encra-

tites ou conlinens, parce que, dans leur libertinage monstrueux,

ils condanuiaient le mariage; Hydroparastes enfin, ou Aquariens,

parce qu'ils blâmaient tout usage du vin
,
jusque dans l'Eucharistie,

où ils n'employaient que de l'eau. Ces fanatiques parurent si dan-

gereux et si ennemis du bien public, que le prince chargea Florus,

préfet d'Orient, d'instituer des inquisiteurs pour leur recherche.

C'est le premier monument où l'on trouve dans les lois le nom
d'inquisiteur contre les hérétiques.

Depuis le règne de Constance , on avait laissé le paganisme fort

tranquille partout l'Orient. Les superstitions les plus impies se per-

pétuaient, s'augmentaient même en bien des endroits, au grand

déplaisir des fidèles, et avec scandale pour les faibles. Sur la fin

de l'année 38i , Théodose, en attendant que la pnidence permît

de fermer tous les temples des idoles, défendit, sous peine de

proscription, les sacrifices de jour et de nuit. Par un édit de la

môme année, il ôta à tous les Chrétiens qui se feraient païens, la

faculter de tester, et il cassa leurs testamens précédejis.

Dans la partie de l'Empire soumise à Gratlen , ce jeune et ver-

tueux emperei-ir se faisait un devoir de marclier sur les traces de

son auguste collègue. Il restait à Rome, dans le lieu où s'assemblait

le sénat, un autel de la Victoire, mais non pas précisément pour

la décoration, ou comme un monument antique et curieux : on y
offrait des sacrifices idolâtres, et les sénateurs chrétiens avaient la

douleur et la confusion de voir l'impiété triompher avec insolence

dans le sanctuaire des lois. L'empereur Constance l'avait fait abattre

anciennement; Julien l'Apostat l'avait rétabli; Valentinien, suivant

le plan d'indifférence qu'il s'était tracé par rapport à la religion

,

ivail laissé les choses dans \\'ià[ ;<< il les avait trouvée?. Cratien,
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^plus zélé (jue son père, lit abattre sans ménagement ce trophée de

l'idolâtrie, et confisqua les terres ainsi que les autres biens attribués

jusque là aux temples des faux dieux ou à leurs pontifes. Il abolit

le même les privilèges des Vestales, ne témoigna que du mépris

)our ces vierges abusées par la superstition, ou par l'amour des

Hstinctions puériles qui leu» coûtaient de si pénibles efforts. Les

sénateurs idolâtres députèrent vers le jeune empereur, pour se

)laindre de l'affront qu'ils prétendaient avoir reçu ; mais les séna-

teurs chrétiens, qui commençaient à faire nombre dans une com-

pagnie où l'idolâtrie comptait avoir établi un asile éternel, en-

voyèrent de leur côté. Gratien répondit d'un air froid et absolu,

gu'ji des ordres donnés en connaissance de cause, il n'y avait rien

À changer.

M 11 fallut tenir aussi des conciles en Occident, pour maintenir

.^'intégrité de la foi contre les tentatives de quelques novateurs. Les

.%ictes de celui d'Aquiléc, tenu cette mcme année 38 1, sont parti-

|:ulièrement dignes d'attention, pour l'exactitude avec laquelle ils

^struisent de la manière dont on procéda contre Pallade et Se-

icondien, deux évèques ariens qu'on y déposa. Le premier surtout

employa tous les artifices imaginables pour cacher ses sentimens à

force d'équivoques, et, quand il se vit convaincu, pour éluder l'au-

\^orité de ses juges qu'il disait incompétens. Mais l'habile imposteur

^vait affaire à un antagoniste encore plus habile. Ambroise, ar-

chevêque de Milan , le suivit dans tous ses subterfuges, et le rédui-

sit à demander vaguement et follement un concile plus équitable

'^t plus nombreux : appel misérable , dont on fit le cas qu'il méri-

tait, en déposant son auteur. On ne trouve, à la vérité, dans ce

jconcile, que trente-deux ou trente-trois évêques; mais on ne vit

Jçjamais un concile plus saint , où du moins il se soit trouvé plus de
p;i|saints, reconnus comme tels par l'Eglise. Ils étaient la plupart

d'Italie; mais les autres régions , excepté l'Espagne, trop agitée par
^es troubles du priscillianisme, y avaient chacune leurs députés,
jCl tout l'Occident y prit part. On avait môme disposé les choses de
nmanière à ce que les évéques d'Orient pussent y venir; bie« qu'on
ne crût pas nécessaire de se réunir en un même lieu , comme on le

fait entendre, pourvu qu'on fût assuré de l'union des sentimens.
On n'y vit même personne de la part du pape, ni de toute la partie
de l'Italie qui lui était immédiatement soumise, c'est-à-dire, de la

prélecture du prétoire de Rome. La raison en est peut-être la

même que celle qu'alléguèrent les Orientaux pour s'en dispenser;
savoir, la coutume de ne se rassembler ainsi de toute part que pour
les conciles généraux , ou l'inconvénient d'abandonner leurs églises^

wns une nécessité pressante cl rcliUlvo au bien {général.
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S. Valérieii louait la première place en sa qualité d evéque diocé-

sain , comme S. Grégoire de Nazianze , et depuis lui , son succes-

seur Nectaire , venaient de le faire au concile de Constantinople.

Mais S. Ambroisc, métropolitain du vicariat d'Italie, dont Milan

était la capitale, conduisit toute l'action, car il n'y «en eut qu'une

contre les deux évêques hérétiques. Avant de se séparer, les pères

écrivirent aux empereurs, selon l'usage, pour implorer leur auto-

rité en faveur de l'Eglise. A celte lettre du concile d'Aquilée, nous

en joindrons une seconde touchant le môme objet
,
quoiqu'elle

soit d'un autre concile, qui fut tenu peu après dans les mêmes con-

jonctures et le même pays. Dans ces lettres, adressées l'une et l'au-

tre à l'empereur Thcodose, on voit que les pères ne se conten-

taient pas qu'entre tous leurs collègues, les évoques d'Occident, il

ne reslAt que les deux Ariens qu'ils venaient de flétrir, et que dans

le reste des églises jusqu'à l'Océan ', comme ils s'exprimaient, tous

les fidèles fussent dans la même communion. La sollicitude de tout

le monde chrétien affectait vivement leur charité apostolique , et

ils n'apprenaient qu'avec douleur que les divisions persévéraient

entre les catholiques du Levant, quoique les sectaires y fussent

aussi réprimés. L'élection de Flavien à la place de S. Mélèce les af-

fligeait sensiblement, en ce qu'elle perpétuait un schisme ou une

désunion qu'on aurait pu éteindre si facilement. Ils blâmaient en-

core l'élection de Nectaire pour le siège de Constantinople. Mais il

paraît que sur ce dernier point la distance des lieux les avait empê-

chés de prendre une connaissance exacte des faits, au moins des

personnes; puisque nous leur voyons donner la préférence au droit

du cynique Maxime, sur celui de saint Grégoire de Nazianze.

Ils se plaignaient de ce que, Maxime étant venu en Occident pour

se défendre dans un concile, les Orientaux avaient décliné le juge-

ment, sans daigner comparaître en aucune manière. « Quand il n'y

aurait cependant point eu de concile indiqué, ajoutaient-ils , on au-

rait agi selon le droit et l'ancienne coutume, en recourant au ju-

gement de l'Eglise romaine , et en même temps de l'Italie et de

tout l'Occident, comme ont fait Athanase et Pierre, tous deux évê-

ques d'Alexandrie , et tant d'autres Orientaux. Nous ne nous arro-

geons pas l'examen ou l'instruction de la cause; mais nous devions

avoir part à sa décision. » Ils propo'saient ensuite un concile des

deux églises d'Orient et d'Occident, qui se rassemblerait à Rome.
L'empereur Théodose, en répondant aux Occidentaux, prit soin

de leur démasquer Maxime, et de leur démontrer l'extrême diffé-

rence de son ordination et de celle de Nectaire. Il leur fit entendre

^"C

• Apud Anibros, l'i'ihl. 12.
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cette altaire, comme colle ue riavien, avait du se traiter en

Orient, où toutes les parties se trouvaient présentes, et qu'elles

valent été en effet traitées de telle façon qu'il ne restait plus au-

.

un sujet d'agiter ainsi toutes les églises orientales et de citer leurs

vêques en Occident.

J Quant à ces évêques , après avoir reçu les lettres de convocation

Idu concile deRome, ils s'excusèrent eux-mêmes respectueusement,

^«ur le péril qu'ils trouvaient, dans les circonstances présentes, à

•'éloigner si long-temps de leurs troupeaux. « Quelque désir que

nous ayons, disent-ils, de correspondre à des invitations si pleines

de zèle et de bienveillance, nous n'osons laisser sans pasteurs des

lises qui ne commencent qu'à se rétablir. Les faux docteurs en

nt chassés; mais ils continuent à faire des assemblées clandes-

nes, et conjurent, avec autant de malignité que de secret, contre

%k maison de Dieu. Ce voyage d'ailleurs nous serait absolument

pnpossible. Le terme assigné est trop court pour que nous puis-

Ittons faire nos préparatifs, ou seulement pour que tous les évêques

(|e notre communion puissent être avertis , et charger ceux qui se

|hettraienten voyage de leur consentement. Tout ce que nous pou-

vons, c'est de vous envoyer nos vénérables frères, les évêques Cy-

IJaque, Eusèbe et Priscien, qui ne vous laisseront pas en doute

lur notre façon générale de penser relativement à l'union et à la

i. »

- Le patriarche d'Antioche, Paulin , ne laissa pas que de se rendre

j^ ce concile de Rome; et sa présence, vraisemblablement, ne con-

tribua pas peu à lui ménager la protection et la communion de

Occident, à l'exclusion de son concurrent Flavien, ainsi que des

j|eux évêques qui avaient ordonné ce second patriarche , savoir :

l)iodore de Tarse et AcacedeBérée.Il vint aussi d'Orient deux il-

lustres docteurs, Epiphane, évêque de Salamine dans l'île de Chy-

re, et le savant prêtre Jérôme, fort attachés l'un et l'autre à Pau-

n. Epiphane était né en Palestine, et il professa long-temps la vie

J||ionastique , à laquelle il forma S. Hilarion. Pour s'y perfectionner,

il passa un temps considérable en Egypte, où il eut de grands pé
îHls à courir de la part des Gnostiques

,
qui se lièrent assez parti-

culièrement avec lui, pour lui dévoiler leurs sales mystères. lueurs

femmes usèrent même de tous leurs artifices pour le corrompre;

mais la grâce, qui le préserva, lui fit employer ces découvertes à

la ruine de la secte et à la gloire du Seigneur.

Tel est le but du grand ouvrage qu'il composa, sous le titre de

Pannrion, c'est-à-dire, amas de contre-poisons, ou Antidote uni-

versel. Il y indique jusques à quatre-vingts hérésies dont il faitl'his

toire, et qu'il réfute chacune en pariiniller^ A la fin, il expose les
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tloî^inos (le rFgHse catholicjuc, vt \on priiH^ipaux urt'ulos <!« sa His-

làcipiinc. uest la qu'on trouve le fameux témoignage rendu par <e

saint docteur à la pureté des ministres ecclésiastiques en général

et à l'église môme d'Orient, au moins quant à la très-grande partie

de cette église. En réfutant certains Iw'rétiques qui condanmaient

absolument les secondes noces, il dit que cette errciu' provient de

ce qu'ils confondent les laïques avec les prêtres ; le sacerdoce , à

cause de son admirable dignité, ne se conférant point à ceux qui,

après leur première femme, en auraient époust" une seconde. Puis

il tnjoute que celui qui est marié, quoique pour la première fois, et

qui engendre des enfans, quoique d'une seule fenmie, n'est tou-

tefois admis à l'ordre, ni d'évéque, ni de prêtre, ni de diacre, ni

de sous-tliacre; mais qu'on n'y reçoit que ceux qui gardent la con-

tinence virginale, soit qu'ils aient toujours vécu dans le célibat, soit

qu'ils soient veufs après un seul mariage, ou qu'ils vivent avec

leurs femmes COI».me avec leurs sœurs. Ce qui s'observe religieuse-

ment, poursuit-il, dans les lieux où les canons sont exaclement

gardés; car on ne saurait dissimuler qu'en plusieurs endr..<its les

]>rctres, les diacres et les sous-diacres sont pères. A ceîte espèce

d'objection, le saint docteur répond que cela ne se faisait par l'au-

torité d'aucune loi ecclésiastique, mais par la faiblesse et la lAclieté

des hommes, qu'on tolérait en certaines conjonctures, à cause de

la nudtitude du peuple fidèle et du petit nombre de ministres par-

faitement propres à le gouverner. On entrevoit ici la manière dont

le célibat a commencé à se relâcher dans l'e^lîse grecque. On y
peut encore voir que les ordres sacrés étaient ies mêmes pour les

Orientaux que pour les Latins, sans en excepter le sous-diaconat.

S. Epiphane traite la virginité avec honneur, non-seulement

dans les prêtres , mais dans tous les états ; il lui donne la préférence

sur le mariage, qu'il juge néanmoins digne d'estime et de respect.

Le jeûne et les macérations, l'abstinence de la viande, ou de cer-

tains allmens en certains jours, et beaucoup d'autres pratiques

pieuses que de scandaleux réformateurs ont osé attaquer dans les

derniers siècles, se trouvent dès-lors en usage, et bien plus ac-

créditées encore au temps où le saint évêque de Salamlne écrivait,

qu'elles ne le sont aujourd'hui.

Outre son Antidote, il fit, à la prière de quelques personnes

vertueuses de Pamphilie, ce qu'il intitule Anchora, dans son gont

allégorique , et en représentant , sous le symbole d'une ancre , l'af-

fermissement de l'esprit dans la foi : ouvrage qui ne tend en effet

qu'à dissiper les doutes qu'on semait alors contre la foi de la Tri-

nité, spécialement contre la personne adorable du Saint-Esprit.

S, Jérôme était né enDalmatio, d'une famille opulente qui lui

I
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di 11rocura une éducation distinguée. 11 vint à Rome dès saprein 'c

jeunesse, et y étudia sous les meilleurs maîtres. La corruption de

la capitale l'ayant entraîné dans quelques écarts, Jérôme se

corrigea dans un Age mûr, en recevant le baptême. Depuis ce pre-

mier changement, cette àme forte ne se démentit plus; et si elle

ne prit pas encore le goût parfait des choses saintes et purement

évangéliques, au moins elle ne montra plus d'inclination que pour

les ciioses raisonnables, et s'éleva toujours de vertus en vertus.

L'envie de se former et d'enrichir son esprit des productions ingé-

nieuses de Jtous les climats engagea Jérôme dans la carrière dcb

voyages. En Cîaule, cet appréciateur si\r et laborieux copia de sa

main le traité de S. Ililaire sur les synodes, llicn ne coiitait ù son

courage, quand il s'agissait d'approfondir un auteur et d'acquérir

de solides connaissances. Il demeura quelque temps à Aquilée, au-

Jprès du saint évoque Valérien; il passa ensuite en Orient; et après

'Ravoir parcouru plusieurs provinces, en observant tous les monu-

H;inens précieux, et en recueillant, selon sa comparaison, connue

v^ne abeille infatigable, le suc de toutes les plantes qui se rencon-
• traient sur sa roule, il s'arrêta dans la célèbre Antioche, l'asile de

tous les talens de l'Orient. Il y fit connaissance avec Apollinaire,

ce génie rare au centre même du génie , et qui n'était pas encore

décrié comme hérétique. Las enfin du grand monde et des distrao

{ tions, il se retira dans un lieu tranquille et solitaire de la petite

province de Chalcide, sur les confins de la Syrie et de l'Arabie.

\^.Mais les anciennes images de la volupté l'y suivirent, et il s'y

trouva extrêmement importuné par leurs impressions opini<^tres.

j'assiduité à la prière, et les plus dures austérités ne suffisaient pas

pour les dissiper; la Providence le permettant ainsi pour l'avantage

de l'Eglise , et voulant par ce moyen former celui de tous les saints

docteurs, le plus érudit peut-être, et incontestablement le plus versé

vdans l'interprétation littérale des divines Ecritures.

^. Afin de donner tout l'exercice nécessaire à une imagination trop

ibre ou trop active, il entreprit un travail qui se conciliait peu en
.apparence avec son sige. Il avait déjà quelque connaissance de l'hé-

* breu, qu'il avait étudié dans sa jeunesse; mais il voulut s'y rendre
;^assez habile pour entendre parfaitement, dans la langue originale,

pt's auteurs qui font la base de la religion; et il ne dédaigna point

f(\c redcnenir écolier, en prenant pour maître un Juif converti. S'a-

rglssait-il de pénc'trer le sens d'un seul passage? les longues et fré-

l quentes conférences , les recherches et les confrontations , l'emploi

Ides nuits comme du jour, rien n'était capable de le rebuter. Tels

fiuout le courage et la constance donnés seulement aux hommes
de l;ulasse de J<'runi!^, rt qui le rondirynt enfin l'oracle de l'Eglise,
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On le consultait dv toiitfs \vs provinces; les premiers pn'luts et le

souverain pontife lui-même formaient souvtMit sur son avis leurs

plus importantes tli-cisions; mais cette célébrité troubla son bon-

iieur et son repos '.

Les (lifférens partis qui divisaient rians son voisinoge l'Eglise pa-

triarcale (l'Antioclie , voulaient chacun l'avoir de son coté. Comme
il venait d'Occident, il était suspect aux Méléciens, et il avait au

fond beaucoup d'inclination pour Paulin, qu'il voyait appuyé par

l'Fgli.sc romaine. Sans néanmoins se déclarer nettement, et sans

s'ingé'rer à décider par lui-même, il consulta le pape Damase, à

((ui il écrivit différentes lettres à ce sujet *. « Voulant m'assurer,

lui dit-il , d'avoir Jésus-Christ
,
je m'attache à la communion de

Votre Sainteté, c'est-à-dire à la chaire de Pierre. Je sais que l'Eglise

a été bAtie sur ce fondement. Quiconque mange l'Agneau hors de

cette maison, ne fait qu'un sacrifice profane : quiconque ne s'est

pas retiré dans l'arche, a péri par le déluge. Ne pouvant pas tou-

jours recourir à vous, je m'attache aux Egyptiens fidèles qui con-

fessent la même foi que Rome , comme un frêle esquif se met à l'a-

bri sous les grands navires. Je ne connais point Vital (c'était un

Apollinariste d«'guisé, en réputation à Antioche); je rejette la com-

munion de Mélèce; Paulin ne m'est rien par lui-même. Celui qui

n'amasse point avec vous, ne me semble que dissiper, parce que

celui qui n'est pas pour Jésus-Christ est pour l'antéchrist. Les trois

partis qui divisent ici l'Eglise cherchent à m'attirer chacun de sou

côté. Je m'écrie cependant : Si quelqu'un est uni à la chaire de

Pierre , voilà celui qui l'est avec moi. Mélèce , Vital et Paulin disent

qu'ils conservent cette union. Je le pourrais croire, si un seul le

disait, mais il y en a deux qui en imposent, et peut-être tous les

trois. C'est pourquoi je conjure Votre Sainteté de m'apprendre

avec qui je dois communiquer. Ne fût-il question que de moi seu.,

ne méprisez pas une seule âme
,
pour laquelle Jésus-Christ a doimé

son sang.

Le saint docteur demanda de même le sentiment du Siège apo-

stolique sur la question des trois hypostases^ . Il faisait difficulté

d'employer auparavant ce terme
,
pour exprimer les personnes de

la sainte Trinité, dans la crainte d'insinuer quelque diversité de

nature entre elles, par une expression à laquelle plusieurs atta-

chaient encore l'idée d'essence ou de substance. Mais ceux qui

n'entendaient par là que celle de personne, l'accusaient de n'avoir

pas une foi saine sur ce dogme fondamental. Poussant enfin cette

dispute de mots, avec d'autant plus de chaleur qu'elle avait moins

• Hier. Epiit. \ i cl yy. — » V.\n*\. Ti; cl 5S. — ^ Ibiil.
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'îlobirt, ils l'inquiétèrent au point de lui faire abandonner son dé-

tert de Syrie.

I II vint à Jérusalem ,
puis se fixa (pielque temps à nelhléein. Pau-

n , <!v«^que d'Antio«h«' , dont il avait sans doute adopté la com-

umion, en conséquence des instructions remues de Rome, l'or-

lonna prt^tre contre son gréjet l'ordinand nedonna leconsentement

e(iuis, qu'i\ condition qu'il ne quitterait point la vie solitaire. On
dit que, par une humilité hors des règles communes, il n'avait

omais ofl'ert le saint sacrifice. Mais le sage et savant pontife Be-

oît XIV a montré que cett - conduite n'avait eu lieu que pendant

le séjour du saint à Bethléei.»; c'est-à-dire, dans des circonstances

ui repoussent toutes les prétentions que l'on voudrait fonder sur

ne pratique suivie par des raisons si différentes '. Le vrai motil

e cette conduite , c'est que Jérôme ordonné par Paulin, et odieux

la plupart des Orientaux, craignait, en exerçant les fonctions de

n ordre, de renouveler ou d'augmenter les troubles et la division,

ar le môme motif, il ne voulut pas demeurer à Antioche; et le

îsir insatiable de toujours apprendre, le conduisit de Syrie ou de

Palestine à Constantinople tandis que S. Grégoire de Nazianze y
Itait encore. Il prit sous un si grand maître les solides f>rincipes

es saintes études. On raconte qu'unjour il lui demanda ce que veut

ire , dans l'évangile de S. Luc , le sabbat second premier : S. Gré-

ire lui répondit par une plaisanterie, qui montre la valeur que
judicieux orateur attachait aux applaudissemens du peuple , sou-

ent prodigués le plus à ce qu'il entend le moins. « Je vous satisfe-

i, dit-il, dans l'église, où tout le monde m'applaudit. Là il faudra

lien que vous sachiez ce que vous ignorez ici. Car si vous étiez le

iBul à ne rien dire, tout l'auditoire vous prendrait pour un stu-

^de *. » S. Jérôme se rendit enfin à Rome pour la seconde fois, dans

compagnie de S. Epiphane et de Paulin d'Antioche , lorsqu'ils

finrent au second concile qu'y célébra le pape Damase.

Alors le souverain pontife s'attacha personnellement ce génie

périeur, en qualité de secrétaire, au moins pour ces lettres im-

rtantes qui servaient de réponses aux consultations adressées

ns cesse par les différentes églises à leur mère commune '. Il ne
issa pas que de continuer ses travaux inestimables sur les livres

ints, dont le pape même l'engagea à corriger la version latine; et

'est là qu'il mit au jour sa correction du psautier, selon les Sep-

nte. Il y vengea aussi la Mère de Dieu de la témérité scandaleuse

un certain Helvidius, disciple de l'arien Auxence. Cet impie pré-

endait que, depuis la naissance du Sauveur, Marie avait eu des

f

I
*liiitit. 94, n. .5. — « Hier. EpUt. ad Xipol. c. ao.

T. II.

3 £p. 134, i44.
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enfans de Joseph : il attaquait la virginité même, et il soutenait

que cette vertu angélique n'avait aucune prééminence sur le ma-
riage : erreurs accréditées en Orient par les hérétiques antidico-

marites , et qui commençaient à se répandre en Occident. Jérôme

n'eut point de peine à faire sentir la solidité de la croyance con-

traire qui se trouvait établie dans toute l'Eglise j mais, peu con-

tent de démontrer la perpétuelle virginité de Marie, il établit

encore que son chaste gardien S. Joseph avait pareillement gardé

jusqu'à la mort sa pureté virginale. Enfin , sans rien ôter à la di-

gnité du mariage, il exalta infiniment les privilèges de la vir-

ginité : ce qu'il fit, avec plus d'éclat encore, contre Jovinien,

qui la déprimait avec plus d'audace. Comme lesLucifériens, aussi

grands ennemis de S. Damase que chauds partisans de l'antipape

Ursin, ne cessaient de cabaler à Rome, Jérôme écrivit contre eux

en forme de dialogue. Cet ouvrage, abondant en traits d'érudi-

tion, et qui remplit parfaitement son objet, est encore plus utile

par le solide hommage qu'il rend aux vrais principes de la foi, en

montrant avec évidence
,
par les actes mêmes du concile de Ri-

mini, la manière dont on y avait surpris les évêques.

L'étude de l'Ecriture était alors fort en vogue: on s'y livrait

avec zèle parmi les personnes de piété. Tout le monde recourait

sur cette matière à l'habileté reconnue du docte Jérôme; mais les

femmes d'une insigne piété, jusque dans les premières conditions,

signalaient principalement leur ardeur à s'instruire. La modestie

du maître, et plus encore sa chasteté circonspecte, lui inspirait de

l'éloignement pour ce genre de disciples. Mais comme on n'avait

jamais tant affecté de mépris pour l'état des vierges; qu'on s'étu-

aiait à les débauchei' ^lar principes, en leur demandant si elles

prétendaient être meilleures que Sara, que Susanne, que tant d'au-

tres femmes mariées dont l'Ecriture fait d'éclatans éloges; le saint

docteur crut qu'il ne fallait point abandonner un sexe fragile à sa

faiblesse, par l'appréhension scrupuleuse d'être entraîné dans sa

chute en lui tendant la main, et que le péril n'était à craindre que
pour ceux qui s'y engageaient contre l'ordre de la Providence. II

s'occupa donc sérieusement à confirmer dans leurs saintes réso-

lutions les vierges et les veuves, soit contre les maximes spécieuses

des séducteurs accrédités, soit contre les amorces de la volupté et

de la mollesse qui en devenaient plus dangereuses. Alors on vit

une multitude de jeunes personnes, du rang le plus élevé et d'une

opulente fortune, s'arracher aux délices de Rome, à l'espoir des

j>Ius hautes alliances, pour suivre les traces austères du Fils d'un

Dieu pur esprit , et d'une mère vierge.

S** Marcelle fut, avec S** Aselle sa sœur, un des plus touchans
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exemples en ce genre. Marcelle étant restée veuve après sept mois

de mariage, sa jeunesse, sa rare beauté, son nom et ses grands

i)iens la faisaient rechercher par un personnage du premier ran^,

nommé Céréalis
,
qui avait été préfet de Rome et consul. Elle tint

ferme contre toutes les poursuites, contre les sollicitations de se*

proches et de ses amis
,
qui lui suggéraient des prétextes d'autant

plus séduisans, qu'ils étaient tirés des propres périls de sa veitu,

et qu'ils avaient un air plus plausible et plus légitime. Mais, Se con-

finant dans une maison de campagne, à quelque distance de la

ville, elle y vécut de manière à écarter tous les dangers et tous îes

soupçons. Elle ennoblit les observances de la perfection évangéli-

que dans le monde le plus fastueux, s'assujettit au joug de la vie

religieuse, avec sa fille Principie, qui prit le mèm« goût dès sa

tendre enfance , et qui demeura toujours vierge. Leur exemple fit

établir à Rome un grand nombre de monastères d'hommes et de

femmes illustres , et donna le relief le plus avantageux à ciette

sainte profession, assez peu honorée auparavant dans ce centre

du faste et de la volupté. Jérôme exit une foule d'autres illustres

écolières dans la vertu et les saintes lettres.

Mais, en vertu comme en noblesse, on ne vit rien de préférable

aux deux illustres romaines Paule et Mélanie, liées ensemble d'une

étroite amitié. Rogatus
,
père de Paule , descendait des premiers

rois de la Grèce; sa mère Blésille, des Scipion et des Gracque; Elle

épousa Toxotius, de la maison des Jules, c'est-à-dire de lia race

auguste des Césars; et de ce mariage elle eut quatre filles et un
fils, tous aussi distingués par leurs vertus que par leur extraction

et leurs alliances. M»is Eustochie, la compagne inséparable et les

dé'ices de sa mère, ne voulut jamais avoir d'autre époux que Jésus-

Christ. Comme elle demeura toujours avec sa mère, elle se lia

plus particulièrement encore que les autres enfans de Paule avec
le prêtre Jérôme, qui avait pour elle la plus grande estime. Nous

I connaissons aussi, par le même docteur, deux illustres veuves,
Léa et Fabiole

; celle - ci fut la première qui fonda un hôpital à
Rome pour les malades, qu'elle y servit de ses propres mains.

Mélanie se rendit également recommandable par son détache-
ment et sa piété. Elle était de l'illustre maison des Marcellins, et

petite-fille d'un consul. Dans l'espace d'un an , âgée seulement de
vingt-deux, elle perdit son époux avec deux de ses enfans; mais,
la vivacité de sa foi l'élevant au-dessus de son âge et de son na-
turel extrêmement tendre , elle soutint des pertes si sensibles sans
verser une seule larme. Quand elle se vit libre, elle eut la dévotion
de visiter au loin les solitaires les plus vénérables, afin de s'en-
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courager de plus en plus à la vertu, par leurs rares exemple*'.

S. Isidore , fort connu à Rome depuis le voyage qu'il y avait fait

avec S. Athanase, gouvernait alors l'hôpital d'Alexandrie. Elle le

vit aussitôt qu'elle fut arrivée en Egypte; et, par son moyen, elle

prit une connaissance exacte des saints répandus dans les solitudes

de Nitrie, d'où il avait été tiré.

Il l'accompagna même vers S. Pambo, dont la réputation se

trouvait au plus haut point. Mais l'admiration de Mélanie fut en-

core plus grande, quand elle le rencontra occupé d'un travail ab-

ject, c'est-a-dire d'un grossier tissu de feuilles de palmier, pour

faire des corbeilles, comme le dernier des frères. Elle lui voulut

faire un présent digne d'elle , composé de différentes pièces d'ar-

genterie qui montaient à quatre cent cinquante marcs. Le solitaire

dit simplement, et sans quitter son ouvrage : «Que Dieu vous ré-

compense, ma fille. » Puis s'adressant à son.économe : « Distribuez,

ajouta-t-il , ces aumônes aux solitaires qui vivent en Libye et dans

les îlesj car ces monastères sont plus indigens que les nôtres. »

Après ce peu de paroles , il continua son travail en silence. Mé-
lanie , encore plus étonnée de cette indifférence , lui dit : « Mon
père , il est bon que vous sachiez qu'il y a quatre cent cinquante

marcs. » Le saint, sans tourner les yeux sur ces richesses, ni sur la

donatrice : «Ma fille, reprit-il, celui à qui vous offrez votre ar-

gent, n'a pas besoin que vous lui en accusiez le compte, puisqu'il

pèse dans sa balance les montagnes et tout le globe de l'univers.

Vous auriez raison de m'en dire la valeur, si j'étais le terme de votre

charité ; mais si elle se rapporte au Seigneur, devant qui deux oboles

peuvent l'emporter sur la plus riche offrande, le meilleur est que

votre main gauche ignore ce qu'offre la droite. »

Sur le même mont de Nitrie, Mélanie vit S. Or, qui, bien qu'âgé

de quatre-vingt-dix ans, gouvernait encore une troupe de mille

solitaires. Quand il en recevait un nouveau, il rassemblait tous les

autres; et, chacun mettant la main à l'œuvre, en un seul jour on

construisait une cellule au nouveau disciple. L'ameublement, qui

n'était pas plus recherché que l'architecture, se préparait en aussi

peu de temps. Le spectacle de ces vertus, d'un ordre si nouveau

pour des yeux même vertueux, retint jusqu'à six mois la pieuse

Mélanie dans cette terre de bénédiction.

Dans la ville même d'Alexandrie , elle ne manqua point de voir

le prodige de son siècle, Didyme l'aveugle, aussi justement vanté

pour ses vertus que pour son savoir. Il était fort avancé en âge;

1
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' Pallatl. c. 117.
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mais il faisait toujours l'admirati >n et les délices des plus grands

bomnies, avec qui il entretenait encore un commerce aussi inté-

ressant que dans ses plus belles années.

S'* Mélanie se trouvait en Egypte après la mort de S. Athannse,

lorsque la persécution s'y exerçait contre 1-es catholiques, et sur-

tout contre les solitaires. Elle crut ne pouvoir mieux employer ses

richesses, qui étaient immenses, qu'à soulager les confesseurs.

Pendant quelques jours, elle en nourrit jusqu'à cinq mille. Elle

fournit la subsistance ordinaire à ceux qui furent relégués en Pa-

lestine, au nombre de cent douze, voulut en prendre soin par elle

même, et les suivit pour les encour ger. Comme on les gardait

étroitement, sans permettre aux personnes d'un certain ordre de

les visiter, elle prenait l'habit d'un esclave, et venait sur le soit

I leur apporter les choses nécessaires. Le gouverneur, qui en eut

I avis, la tlt emprisonner sans la connaître. La charité l'emportant

1 sur une humilité hors de saison, elle lui fit savoir qui elleétait:«etje

fe vous avertis, dit-on de sa part, moins pour Mélanie qui ne prétend

^^u'au titre de servante du Sauveur souffrant dans ses membres.

T[u'afin que vous ne vous engagiez point dans quelque embarras

«qui puisse vous nuire. » Le gouverneur, aussi effrayé que surpris,

s'excusa dans les termes les plus soumis, lui donna une pleine li-

berté de continu<îr ses offices de charité , et lui rendit tous les hon-
neurs dus à sa naissance. Elle se rendit enfin à Jérusalem, où sa

piété la fixa pendant vingt-cinq ans, et l'occupa infatigablement

à exercer l'hospitalité envers les pèlerins, spécialement à l'égard

des ecclésiastiques et des vieîges.

Cependant S. Jérôme résidait près du souverain pontife. Nous
avons de lui une lettre écrite, dans cet intervalle, à Ruffin, qui

accompagnait l'illustre voyageuse, et qui était encore dans une
intelligence parfaite avec le saint docteur, et au plus haut point

d'estime dans son esprit. Voici comment il s'exprimait sur son
compte, dans une autre lettre qu'il écrivit, vers le même temps,

au solitaire Florence, fixé aussi en Palestine ':« Ne jugez pas

de moi par les vertus de mon ami ; vous verrez dans Ruffin des

marques non équivoques de sainteté ; Jérôme n'est que cendre et

poussière. » Pour S. Epiphane et Paulin d'Antioche, ils reparti-

rent pour l'Orient, après avoir passé l'hiver à Rome. Ils prirent

leur route par la Macédoine et parThessalonique,qui avait besoin

de pareils consolateurs, dans le chagrin où venait de plonger cette

église la mort de son saint évêque Ascole, arrivée cette année 383.
Anysus, disciple d'Ascole, fut aussi son successeurj et le souverain

Episl. 5.
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pontife lui commit, comme à ce saint, son pouvoir sur l'Illyrie

orientale, encore dépendante du patriarcat d'Occident. La mort

d'un si digne évêque fut
,
pour ceux qui lui ressemblaient , et sur-

tout pour S. Amphiloque d'Icône, un motif de redoubler leur

sollicitude pour le bien de l'Eglise.

Amphiloque était consumé de vieillesse : mais, bien loin que son

zèle se ressentît de la faiblesse de son âge , ce vénérable vieillard

trouvait que l'empereur Théodose, tout bien intentionné qu'il

était, ne réprimait pas assez efficacement ce qui restait des enne-

mis hérétiques du Fils de Dieu. Ils avaient été confondus depuis

peu, dans un concile qui les convainquit sans réplique de contre-

<lire les plus anciens docteurs et toute la chaîne de la tradition ;

c'était le troisième qu'on tenait contre eux à Constantinople. Il ne

s'agissait plus de prononcer sur un dogme tant de fois décidé, ni

de revenir à des disputes plus propres à augmenter les divisions

qu'à y mettre fin. Telle était la pensée de S. Grégoire de Nazianze,

dès le second de ces conciles, auquel il assista. Il s'en exprima

sans doute d'une manière bien plus forte ou bien générale , ayant

j

dit-il ^^formé la résolution d^éviter toute assemblée (Tévêques
, parce

qu^il n en avait point uu qui eût une bonne fin et qui n*augmentât

/e* maux au lieu de les guérir : expressions dont les ennemis des

saints conciles ont voulu se prévaloir, et où quelques orthodoxes

n'ont vu que le mouvement passager d'un zèle trop amer, ou d'une

humeur aigrie par des chagrins et des infirmités perpétuelles. Mais

elles nous fournissent au fond un avis très-sage, contre la défé-

rence aux dangereuses importunités des hérétiques, que la multi-

plicité des révisions , des conférences et des conciles ne rend d'or-

dinaire que plus indociles et plus audacieux.

S. Amphiloque, d'un génie moins ardent, en apparence, que
l'éloquent et zélé Grégoire, n'en souhaitait pas moins, qu'au lieu

(le rassembler si souvent les évêques, on procurât une exécution

})lus prompte de leurs décrets, et qu'on arrêtât les conventicules

et toutes les cabales des sectaires. Les choses n'avançant pas au-

tant qu'il le désirait, il vint à la cour, peu après que Théodose eut

déclaré auguste son fils Arcade, âgé seulement de six ans, c'est-à-

dire, dans le cours de l'année 383. Le saint rendit ses homma-
ges à l'Empereur ; mais il ne fit nul honneur au jeune auguste

,

qui était assis à côté de son père. Théodose prit le procédé de

l'évêque pour une distraction, et le fit avertir. Le prélat s'appro-

chant alors d'un air familier : « Bonjour, mon fils, » dit-il au jeune

prince, en lui passant la main sous le menton, et en lui faisant



ans, c'est-à-
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d'autres caresses semblables. L'Empereur ordonna avec e'motiom

qu'on fît retirer ce vieillard. Amphiloque se retournant vers le sou-

verain, et prenant une voix haute, avec un air de grandeur et de

dignité : « Seigneur, dit-il, si vous ne pouvez souffrir qu'on man-
'•ue à un enfant de votre sang, pensez-vous que le Père du Verbe
fuit chair voie avec moins d'indignation refuser à la personne ado-

rable de son Fils les mêmes honneurs qu'à la sienne ? » Théodose
admira la sainte sagesse de l'évêque, le fit approcher sur-le-champ,

lui demanda pardon , et lui accorda au-delà de ses vœux '.

Une loi terrible fut aussitôt publiée et ponctuellement exécu-

tée contre les nérétiques. Elle leur défendait à tous, nommé-
ment aux Apollinaristes, ainsi qu'aux Ariens et aux Semi- Ariens

ou Macédoniens, de tenir des assemblées, même dans les maisons

I particulières, avec pouvoir, à tout orthodoxe, de les en empé-

I cher ; défense encore de s'assembler à la campagne, ce qui enché'

§nssait sur toutes les lois précédentes, et d'ordonner des évéques.

lOn confisqua les maisons où les novateurs se seraient réunis, et l'on

statua que leurs docteurs ou ministres seraient chassés et relégués

iiiu lieu de leur naissance. Enfin l'on rendit les officiers civils res-

Iponsables de l'exécution de ces ordres. Les Novatiens n'y étaient

mpas compris, parce qu'ils tenaient la même doctrine que les ca-

Itholiques touchant la trinité.

Quelque temps après , Théodose entreprit de détruire absolu*

(ment l'idolâtrie. Le grand Constantin avait défendu les sacrifices

[idolâtres, et même l'entrée des temples; mais, content de les fer-

[nier, il craignit d'aller trop loin, et ne jugea point à propos de les

[abattre. Les empereurs ses fils soutinrent son ouvrage. Julien n'é-

[pargna rien pour remettre le paganisme dans toutes ses anciennes

possessions. Yalens ne fit la guerre qu'aux orthodoxes; e . favori-

sant l'erreur autant qu'il poursuivait la vérité, il laissa p atiquer

là tous les autres telle religion qu'ils voulurent; en sorie que
[sous son règne , on célébrait les cérémonies les plus impures du

[culte idolâtrique, et jusqu'aux orgies de Barchus. L'empereur

[Théodose défendit à tout le monde d'adorer les idoles, et, sous

[peine d'un supplice rigoureux, de faire des sacrifices, au moins

[dans l'Egypte, regardée comme la source de la superstition, et sa

[plus féconde pépinière.

En Phénicie, le superbe temple d'HéUopolis, dédié au soleil,

[fut converti en église. On en fit de même des temples de Damas. A
[Apamée, S. Marcel fut le premier évêque qui osa procéder à l'exé-

[cution des lois religieuses de Théodose. Le préfet d'Orient ayant

' Suz. VII, 12.
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Hmené des troupes pour contenir les idolâtres , on entreprit d'abord

d'abattre le temple de Jupiter, qui était d'une grandeur et d'une ri-

chesse prodigieuses. Mais il était encore plus solide ; bâti de pier-

res énormes , d'une dureté extraordinaire
,
presque inébranlables

par leur propre masse, et liées encore l'une à l'autre par le moyen
du fer et du plomb incorporés ensemble; en sorte que la démoli-

tion parut impossible au préfet, du moins pour le terme assigné.

S. Marcel, voyant cet officier découragé, lui conseilla d'aller exé-

cuter les ordres de l'Empereur dans les autres villes , et se mit en

prières. Le lendemain matin, un homme se présenta de Ini-même,

et promit avec tant d'assurance de renverser, même à peu de frais,

ce superbe boulevard de l'idoiâtrie
,
qu'on le laissa faire. Le tem-

ple , construit sur une hauteur , était environné de quatre galeries

qui paraissaient autant de remparts inébranlables, et dont les co-

lonnes ou les superbes contre-forts avaient chacun seize coudées

de circonférence. L'entrepreneur déterra ces colonnes qui étaient

aussi hautes que le temple, et les étaya de grosses pièces de bois,

auxquelles il prétendait mettre le feu. Mais il parut un fantôme

effrayant, qu'il prit pour un démon, et qui les empêcha de brûler.

Après plusieurs tentatives inutiles qu'il avait hasardées, malgré son

effroi , il fit avertir l'évêque. S. Marcel courut à l'église, fit appor-

ter de l'eau dans un vase et pria le Seigneur d'empêcher que les

puissances des ténèbres ne retinssent davantage les infidèles dans

leur aveuglement. Il fit ensuite le signe de la croix sur l'eau , et

ordonna au diacre d'en arroser les étais , et d'y mettre aussitôt le

feu. « Le démon s'enfuit , » dit Théodoret ' qui nous a transmis le

détail de cet événement, et il ne put résister à la vertu de l'eau-

bénite, dont nous voyons ici l'antiquité. « Elle servit, ajoute-t-il,

comme d'huile pour allumer le feu, qui consuma les pièces de bois

en un instant. Les colonnes entraînèrent le temple dans leur ruine,

avec un bruit qui retentit par toute la ville , et qui en même temps

la fit retentir des louanges du viai Dieu. » Le courageux pasteur

ruina successivement tous les autres temples, à la campagne aussi

bien qu'à la ville. Mais il fut enfin mis à mort par une troupe révol-

tée d'idolâtres , et il est honoré par l'Eglise. Comme ses enfans de-

mandaient vengeance, le concile de la province s'y opposa, ne

trouvant pas convenable de sévir, mais bien plutôt de rendre grâce

à Dieu pour un événement qui procurait un illustre martyr à

l'Eglise.

Tandis qu'on ruinait ainsi l'empire du démon jusqu'aux extré-

mités de l'Orient, Gratien en Occident ne remplissait pas avec

' Lîb. 5,r. ai.
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moins de zèle les oevoirs d'un prince chrétien. Mais ces grandes

œuvres de piété et d'édification furent bientôt interrompues par

les troubles, les violences etlesborreurs de la guerre civile. Maxime,

espagnol de naissance, et d'une famille fort médiocre, quoiqu'il se

dît parent de Théodose, avait osé prendre la pourpre dans les îles

Britanniques, où il commandait. Les soldats romains se plaignant

de ce que Gratien donnait toute sa confiance aux Barbares em-

ployés dans ses armées, l'intrigant Maxime profita de leur mécon-

tentement. Après qu'il eut été proclamé empereur, il se jeta dans

les Gaules, souleva les peuples contre l'empereur légitime, lui dé-

baucha ses propres troupes
,
puis le défit sans peine près Paris. La

déroute ou la défection fut telle, qu'il ne resta que trois cents

hommes à l'infortuné Gratien
,
qui prit avec eux le chemin des

Alpes, dans le dessein d'aller se rétablir en Italie. Il se recomman-

dait dans sa fuite aux prière^ de S. Ambroise , dont il appréciait

les vertus ; et il donnait toutes les marques les plus touchantes

d'une foi et d'une vertu héroïques '. « Notre sort n'est-il pas uni-

quement entre les mains de l'Eternel? disait-il en inspirant sa

pieuse confiance au petit nombre qui lui était demeuré fidèle. Les

hommes peuvent ôter ia vie du corps , mais ils ne sauraient nuire

à l'âme ni au salut. »

C'est ainsi que la grâce acheva de purifier les vertus de ce prince

dans le creuset des tribulations. Il fut joint à Lyon par Andragathe,

l'un des officiers de Maxime, qui lui jura sur les évangiles qu'on ne

lui ferait aucun mal. On lui fit même reprendre l'habit impérial,

qu'il avait quitté sur la route de peur d'être reconnu, et on lui

prépara un splendide festin, où il fut assassiné, au mois d'août ou

(le juillet de l'an 383, par ceux même qui venaient de manger

avec lui. On ne lui reproche que sa passion pour la chasse avec la

dissipation qu'elle entraîne , et une déférence pour ses ministres

qui allait jusqu'à la crainte, et qui les rendit vicieux en les rendant

tout-puissans. Mais S. Ambroise présuma que la divine justice ac-

ceptait, pour l'expiation de ses fautes de négligence ou d'inadver-

tance , la mort prématurée que souffrit , en héros chrétien , ce

prince d'ailleurs si religieux. Le saint docteur le canonise en quel-

que sorte , et n'hésite nullement à lui appliquer l'oracle du livre

de la Sagesse : Le juste a été enlevé, de peur que la perversité ne
corrompît son âme.

Maxime , après l'assassinat de Gratien , se rendit maître de tout

l'apanage de cet empereur, c'est-à-dire des Gaules, de l'Espagne

et des îles Britanniques, et il établit son séjour à Trêves, capitale

• Ambr. de Ob. Valent, n. 79



HKi

'

!

i
t

^a HisroiuK ciIniîrai.e [An 384]

des Gaules romaines. Il Ht mourir quelques personnes fort consi-

dérées sous le règne précédent, entre lesquelles on remarque Ma-

cédonius, maître des offices, qui s'était laissé corrompre par ar-

gent en faveur des Priscillianistes, et qui, par sa fin malheureuse,

vérifia d'une manière bien frappante une prédiction du saint ar-

chevêque de Milan. Le charitable pasteur, étant venu un jour pour

solliciter quelque grâce qui dépendait du ministère de Macérlonius,

trouva toutes les portes fermées, sans jamais pouvoir se les faire

ouvrir. Une sainte indignation le saisit, et, transporté tout-à-coup

d'un mouvement inspiré d'en haut : « Vous viendrez à votre tour,

» s'écria-t-il, aux portes de la maison de grâce et de paix, et vous

» n'y pourrez entrer. » En effet, après le meurtre de Gratien,

ce ministre)ayant voulu se réfugier dans une église dont les portes

étaient ouvertes, ne put y parvenir à temps*.

Le pape saint Damase mourut sur la lin de l'année qui suivit

cette révolution, le lo ou le n décembre 384» après un pontificat

de plus de dix-huit ans , et quatre-vingts années de vie. Ce fut un
des génies le plus beaux et les mieux cultivés de son temps. Il a

laissé quelques écrits , même en vers : entr'autres, son épitaphe,

et celle de sa sœur, la vierge Irène, auprès de laquelle il désira

d'être enterré. Huit à dix jours après sa mort , on lui donna pour

successeur Sirice, romain de naissance, et prêtre du titre du
Pasteur. Le jeune empereur Valentinien, qui résidait à Milan, ap-

plaudit à cette élection , et fit expédier un rescrit, où il est dit

qu'Ursin
,
qui n'avait pas encore renoncé à ses prétentions , était

rejeté par le peuple , et Sirice choisi d'une voix unanime.

Avant l'élévation de Sirice, Hymerus, évêque de Taragone,

métropole d'une partie considérable de l'Espagne , avait consulté

l'Eglise romaine sur différens points de discipline. Ce fut un des

premiers soins du nouveau pontife , de répondre à cette consulta-

tion; et c'est ici la première des lettres bien authentiques en ce

genre, nommées communément Décrétales, parce qu'elles ont

force de décret légitime, ou de loi canonique *. Celle-ci n'a point

d'autre avantage particulier que son ancienneté ; et l'on n'y trouve

que des réglemens consignés dans les conciles et les autres monu-
inens de même date ; si ce n'est peut-être l'âge des sujets admis à la

réception des ordres sacrés , et les interstices de ces ordres
,
qui

s'y trouvent marqués plus distinctement que i\ans nulle autre or-

donnance ecclésiastique de cette antiquité. S'rice veut qu'on ait

trente ans pour recevoir le sous-diaconat, qu'e «suite on passe cinq

ans dans le diaconat avant de recevoir la p^^itrise, et deux ans

» Paul. J'A.Ambr. c. S;.- - » Toin. 2 Conc. p. 1017.
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dans la prêtrise avant l'épiscopat. Quant à l'intervalle du vSous-

diaconat au diaconat, il est simplement statué, sans spécifier de

temps fixe, que le sous-diacre peut monter à l'ordre de diacre,

s'il en est jugé digne, après avoir promis la continence.

Par les rapports de l'archevêque de Taragone avec le souverain

pontife , on voit qu'un relâchement br^nteux s'était glissé dans les

mœurs du clergé d'Espagne, et que des ecclésiastiques continuaient

d'y vivre avec leurs femmes, après leur ordination comme aupa-

ravant; de sorte que Sirice se vit obligé de prononcer l'interdic-

tion contre ceux qui s'obstineraient dans cet abus flétrissant. Les

moines et ies religieuses qui auraient contracté de sacrilèges ma-

riages sont condanmés à être exclus de la communauté, renfer-

més en des priions pour y pleurer leur péché, et à ne recevoir la

communion qu'à la mort. On apprend ici qu'il y avait dès-lors dif-

férentes communautés religieuses en Espagne, et que le mariage

('tait interdit aux religieux, du concert des deux puissances civile

et ecclésiastique.

On observe aussi quelques autres points sur lesquels la discipline

commençait à se rapprocher des usages modernes. S'il est défendu,

par exemple, d'administrer solennellement le baptême hors le

temps de Pâques , on n'enjoint pas seulement de continuer à le

donner aux adultes qui se trouvent en quelque péril de mort, mais

de l'accorder sans délai aux enfans pour qui on le demande. On
défend aussi de rebaptiser les Ariens qui se convertissent. C'est en-

core dans ce décret qu'on trouve le témoignage important de Si-

lice touchant la cassation (tels sont les termes originaux) du concile

lie Riniini, par le pape Libère. Quant au choix des clercs, ce pape

n'improuve pas que les laïques s'offrent d'eux-mêmes pour entrer

dans le clergé
,
pourvu qu'ils se soumettent aux épreuves convena-

bles , et qu'ils acquièrent les dispositions requises. Mais comme il

n'est pas permis d'imposer la pénitence publique aux clercs , il ne

Test pas non plus d'admettre au rang clérical les gens du monde qui

auraient fait cette pénitence, quoiqu'ils aient été absous et récon-

ciliés. Le souverain pontife, sur la fin de sa lettre, dit à Hymerus :

'^ Voilà pour répondre à toutes les questions que vous proposez au
siège apostolique, comme au chef du corps dont vous êtes mem-
l)rej » puis il charge ce métropolitain de communiquer ces déci-

sions, non-seulement à sa province de Taragone, mais à celle de
(jarthagène, de la Bétique, de la Lusitanie et de la Galice , c'est-à-

<lire à toute l'Espagne, et aux régions voisines; ce qui s'entend de
la Gaule narbonnaise.

Sous ce nouveau pontificat, S. Jéro."îe ne demeura pas long-

temps à Rome. Son protecteur était mort ; son crédit avait excité
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l'envie, quoiqu'il n'en eût jamais usé que pour l'avancement de la

vertu. Mais c'était l'ardeur môme de son zèle qu'on lui pardonnait

. le moins. Ce docteur, ennemi de tout désordre, incapable de tout

respect humain, et d'un caractère naturellement ferme, censurait

les vices avec une véhémence et une âpreté qui lui firent beaucoup

d'ennemis. Dans son dernier séjour à Rome , il avait composé un

petit traité touchant la manière de garder la virginité, et l'avait

adressé à la vierge Eustochie , fille de S'" Paule , afin de la mettre

en garde contre les périls qu'elle pouvait rencontrer jusque dans

le commerce des ecclésiastiques. « Il en est , lui disait ce Père, aussi

versé dans la connaissance du monde que dans les sciences, il en

est qui briguent les saints ordres
,
pour avoir un accès plus libre

auprès des personnes du sexe. Aussi tous leurs soins se bornent-ils

à leur extérieur : il leur faut une chaussure d'une propreté et d'une

justesse élégante j leur approche s'annonce par l'odeur des parfums :

vous verrez leur chevelure arrangée avec afféterie ; les pierreries

les plus précieuses étincèlent à leurs doigts; ils marchent du bout

du pied, et craignent d'imprimer leur trace dans la poudre dont ils

sont pétris; vous les prendriez, en un mot, pour déjeunes fiancés,

plutôt que pour des clercs '. » En parlant d'une autre passion qui

n'est guère moins scandaleuse en des hommes qui ont pris le Sei-

gneur pour leur héritage : « Il en est, ajouta-t-il, dont toute l'étude

se borne à savoir le nom et la demeure des femmes de distinction

,

à connaître et à flatter leurs inclinations. Ceux-ci s'attachent surtout

aux darnes âgées et sans enfans; ils les obsèdent et les suivent par-

tout; ils les laissent à peine seules, dans les heures du sommeil;

ils leur rendent les offices les plus bas, et se mettent dans la plus

servile dépendance de celles qu'ils doivent gouverner. »

Une foule de clercs furent choqués de cette liberté du saint doc-

teur, et chacun prit poui sa personne oe qu'il reprenait en général.

On l'attaqua de toute manière, d'abord en lui donnant du ridicule,

en reprenant jusqu'à son air et ses façons, son regard, son rire, sa

démarche. On voulut ensuite rendre sa vertu et sa foi suspectes,

précisément à cause de son extérieur simple, négligé, et si différent

de la vanité qu'il censurait. On l'accusa même, tantôt d'avoir trop de

liaisons avec les dames romaines , tantôt de prendre trop d'empii e

sur l'esprit des jeunes personnes
,
qu'il rendait , disait-on , les tristes

victimes de son humeur sombre , en les formant à une dévotion et

à une érudition également pleines de travers. Le saint prit le parti

de céder à l'orage, quitta Rome et retourna dans la Palestine.

S*' Paule le suivit de près , et emmena avec elle sa fille Eusto-

•Eplst.îî
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clii<^> C'était la dévotion du temps, de visiter les saintes retraites

des solitaires , aussi bien que les terres consacrées par le sang ado-

rable du Rédempteur, ou par celui des martyrs. Paule commença,

sur les côtes mêmes de l'Italie, à visiter la cellule de S*" Domitille,

dans l'île de Ponce, où, sous le règne de Doniitien, cette princesse

du .sang impérial avait été reléguée pour la foi. De là elle passa

jusquen Chypre, dans le diocèse de S. Epiphane, qu'elle avait ac-

cueilli tout particulièrement à Aome, et qui s'efforça de la délasser

à Salamine des fatigues de la navigation. Mais sa ferveur infati-

gable lui fit employer tout le temps qu'elle passa dans l'île, à par-

courir une quantité de pieuses solitudes
,
qui s'y trouvaient établies

depuis S. Hilarion. A Antioche , le patriarche Paulin lui rendit tous

les honneurs dus à l'une des premières maisons de Rome, dont il

avait vu tout récemment la splendeur de ses propres yeux. Mais la

sainte s'y arrêta peu; elle en partit même au milieu de l'hiver; et

par esprit de mortification aussi bien que d'humilité, elle ne voulut

qu'un j\ne pour monture. C'est S. Jérôme qui nous a laissé le jour-

I liai de ce voyage, très-intéressant par les vestiges de l'antiquité

.sacrée, que l'on montrait alors en Palestine '.

Paule traversa la Syrie, et voulut entrer à Sarepte près Sidon,

dans la petite tour où avait logé le prophète Elie. A Césarée, elle

visita la maison lu centenier Corneille, changée en église; celle du
oiacie S. Philippe, et les chambres des vierges ses filles. Quand Paule

approcha de Jérusalem, le gouverneur de la Palestine, pour hono-

rer dans la sainte la noblesse romaine, envoya des officiers lui pré-

parer un palais ; mais elle ne voulut habiter qu'une humble cellule.

Elle fit les saintes stations avec une telle vivacité de foi, que le Fils

de Dieu lui semblait encore présent dans les monumens antiques de

sa charité envers les hommes.Après avoir di.stribué des aumônes im-

menses dans la capitale de la Judée, elle prit la route de Bethléem, et

vit en passant le tombeau de Rachel, que l'on montrait encore. A
Rethphagé, elle examina, non .sans attendrissement, le sépulcre de

^I^azare et la maison de ses sœurs. Elle fit sa prière à Sichar, dans l'é-

;

glise bâtie sur le puits de Jacob, le mêîhe où le Sauveur avait con-

verti la Samaritaine; puis elle considéra, l'un après l'autre, les

tombeaux des douze patriarches; ceux de Josué et du grand-prêtre

Eléazar, sur le mont d'Ephraim ; et à Sébaste ou Samarie, celui du
prophète Elisée , celui d'Abdias , mais surtout celui de S. Jean-Bap-

tiste , fameux par une infinité de miracles qu'annonçait particuliè-

rement l'affluence des possédés qu'on y conduisait sans cesse jet

qui tous obtenaient leur délivrance.

Ep-»l. »7.
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Paulc, à l'exemple de JVltlaiiie, passa aussi en Egypte, où elle

trouva, surtout à Nitrie, tant de sujets dVdificatioii
,
qu'elle y se-

rait restée avec sa lidèle Lustochie et plusieurs autres vierges cpû

ne la quittaient point, si lu dtîvotion des saints lieux ne l'eût en-

core emportée. De retour en Palestine, elle se lixa tout près de

Bethléem, y établit des monastères avec des maisons d'hospitalité.

Ce fut là qu'elle passa le reste de ses jours , sous la conduite de

S. Jérôme, qui y termina de môme sa glorieuse carrière, sans dé-

daigner d'employer au soulagement des malades et des pauvres

ses heures de relâche, et tous les momens qu'il pouvait prendre

sur ces grands ouvrages d'esprit qui l'ont fait mettre au rang des

Pères les plus illustres de l'Eglise. Il retrouva dans lu solitude,

malgré ses travaux et ses incroyables austérités, la tranquillité et

le bonheur qui l'avaient fui, comme tant d'autres, dans le grand

monde.

S. Amliroise, attaché par état ù l'endroit qu'habitait la cour, eut

de son côté beaucoup à souffrir du jeune Vulentinien, ou plutôt

de sa mère Justine , arienne obstinée, princesse impérieuse, femme
inquiète et entreprenante. Elle avait les dernières obligations à son

digne pasteur, qui, à sa demande , avait eu la générosité de se char-

ger de la plus périlleuse ambassade vers Maxime, aussitôt après sa

révolte et ses preniiers succès. Il en avait obtenu lu paix tant dé-

sirée; il avait empêché le tyran de fondre sur l'Italie; il avait pro-

curé au jeune Vulentinien, comme à Justine, le temps de pourvoir

à leur sûreté commune. Mais le souvenir du service disparut avec

le péril. L'impératrice se rappela au contraire l'injure qu'elle pré-

tendait avoir reçue dans lu personne de ses évéques hérétiques,

Secondien et Pallade, condamnés au concile d'Aquilée, condam-

nation à laquelle le suint archevêque de Milun avait eu la meil-

leure pan.

Elle commença la querelle par lui demander une église où les

Ariens, qu'elle attirait de toute part auprès d'elle, pussent tenir

leurs assemblées. Comme ils étaient fort mal accueillis chez Théo-

dose, ils refluaient de toutes les contrées à la cour d'Italie, où le

parti avait même un évêque scythe, appelé Mercurien. Mais, trop

décrié sous ce nom à cause de ses crimes, ce faux pasteur se faisait

nommer Auxence , nom lort agrt.ible aux Ariens, depuis qu'il avait

été porté par le prédécesseur d'Ambroise. Il fallait une église pour

qu'il exerçât ses fonctions. On députa d'abord vers le saint, qu'on

somma dans les formes d'en céder une, et en même temps d'em-

pêcher les émeutes parmi le peuple. Il répondit qu'il était indigne

d'un évêque de livrer la maison du Seigneur, et qu'à l'égard de la

multitude irritée des citoyens nitliodoxes, il dépendait de lui de
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ne point l'échauffer, de l'exhorter môme i^ la paix et à la patience;

niais que le succès était au pouvoir de Dieu, qui tient seul les cœurs

dans sa muin. Sur cette réponse, rinq)ératrice envoya des gens de
guerre, afin de s'emparer du lieu saint. Mais le peuple résista; et,

sans la prudence du saint archevôquo , il y aurait eu bien du sang

de répandu. La cour imposa de grosses amendes au corps des mar-

chands, comme chefs du reste de la bourgeoisie. On en mit plu-

sieurs aux fers, quoiqu'on se trouvât à l'époque de la semaine

Sainte, où l'on avait coutume de délivrer au contraire les prison-

niers. En trois jours on exigea d'eux trois cents marcs d'or; mais ils

protestèrent qu'Us en donneraient volontiers le double, pour con-

server dans son intégrité le dépôt infiniment plus précieux de la

foi.

Cependant le gros du peuple se maintenait dans la possession

de l'église, qui demeurait investie par les troupes, comme une
place assiégée. Mais bientôt ces guerriers religieux déclarèrent à

l'Empereur, avec une franchise toute militaire, qu'ils étaient prêts

à lui obéir en tout ce qui ne transgresserait pas la loi de Dieu; que

s'il voulait au contraire armer l'hérésie contre leur saint pasteur

Ambrcise, ils passeraient eux-mêmes de son côté, afin de partager

avec lui la gloire de souffrir pour une si belle cause. Ils étaient tous

catholiques, aussi bien que les citoyens de Milan. Il n'y avait d'A-

riens que les officiers les plus vicieux du palais , hommes sans ca-

ractère, vendus à la faveur ou à la fortune, avec quelques gens de

main que l'impératrice traînait partout à sa suite, et qm n'osèrent

alors se faire connaître.

Quant aux officiers milit^^ s et a leurs troupes, ils n'avaient pas

conçu d'abord jusqu'où l'on se proposait de les mener. Dès qu'ils

se virent regardés comme Us persécuteurs de la foi, ils entrèrent

idans l'église, professèrent leur croyance par leurs œuvres, et se

'mêlèrent parmi les fidèles catholiques. Comme ils voyaient des

Memmes encore fort épouvantées : « Ne craignez rien , leur disaient-

Is, ce sont des frères qui viennent prier avec vous , et non vous
roubler dans la profession de la sainte foi qui nous est commune. »

ce coup de la grâce, le charitable pasteur, qui soutenait la reli-

gion de son peuple par la vertu de la sainte parole, tourna élo-

[uemment son discours sur une révolution si imprévue. «Que les

divins oracles sont profonds! s'écria-t-il. Vous vous souvenez,

i» mes frères, avec quelle douleur nous lisions ce matin ces paroles

:^» du Psaume : Seigneur, les nations sont 'venues dans 'votre héri-

*» tage. Il est venu des Goths et d'autres étrangers en armes ; ils ont

J*>
investi le Heu saint : mais ils sont venus en infidèles, et ils se sont

- comportés en chrétiens. Ils sont venus pour envahir le saint hé-
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» ritage , et ils s'en montrent les dignes cohéritiers. La foi a pour

» confesseurs ceux que nous prenions pour ses ennemis '. »

Il continuait de rendre grâce à Dieu , et croyait que l'Empereur

avait lui-même changé de dispositions, quand on l'avertit que ce

prince envoyait un secrétaire chargé de ses ordres. Il se retira un

peu à l'écart pour l'entendre, mais le secrétaire l'étonna fort en lui

disant : «Je viens apprendre devous-même si vous êtes un rehelle et

» un tyran, afin que l'on procède en conséquence *. — Je n'ai rien

M fait,réponditle saint, qui donne lieu à cette question injurieuse. Et

» qui peut m'accuser d'avoir oublié la soumission due à César, même
X en défendant l'église de Dieu ^ Je me suis contenté de gémir, en

» apprenant que la basilique était assaillie par les troupes ; et comme
» plusieurs personnes me pressaient d'y courir, je leur ai répondu :

»» Si c'est un crime de livrer le lieu saint, c'en serait un autre de le

» défendre à main armée. Quand j'ai su qu'un zèle inconsidéré se

portait à des violences, j'ai envoyé les prêtres les plus capables

» de contenir le peuple dans le respect dû à l'Empereur, afin de l'o-

» bliger lui-même de rendre justice à notre modération. Si c'est là

y> une rébellion, et qu'on me veu'lle absolument trouver des crimes

» me voici à votre disposition : Ambroise sait mourir pour la jus-

» tice, et non se révolter. Que tardez-vous à m'immoler.î* dans l'an-

» cienne loi les prêtres donnaient les royaumes, et ne les prenaient

» pas ; et dans tous les temps, on n'a eu que trop lieu de dire que les

» princes affectent le sacerdoce beaucoup plus que les prêtres naf-

» fectent l'empire. Maxime ne dit pas que je sois le rival ou le ty-

rai de Valentinien ; Maxime qui se plaint avec tant d'amertume

» que mes sollicitations lui ont ravi l'Italie. »

Les fidèles passèrent le reste du jour dans les alarmes et la tris-

tesse. L'archevêque même ne put retourner chez lui, parce que

l'église demeurait environnée de gens armés, et l'on y resta toute

la nuit ; ce qui ne doit pas étonner si l'on se représente la construc-

tion de ces églises antiques. Elles étaient accompagnées de plusieurs

corps d'édifices, contenant des galeries, des salles, des chambres,

avec des cours et des jardins, et jusqu'à des bains, qu'on regardait

anciennement comme indispensables. Il y avait de lieux où l'on

pouvait manger et prendre quelque sommeil avec bienséance.

Le lendemain, jour du jeudi Saint, on lut, selon la coutume,

un trait de l'Ecriture, sur le retour des pécheurs à la pénitence.

Le peuple en tira l'augure d'un heureux changement. En effet,

révêque parlant encore, on vint annoncer (jue l'Empereur avait

commandé aux troupes de laisser l'église libre et de se retirer. Les

' Aiubr. £'/"''• "*> "• '• 4- — * 11)1(1. n. ?actscq.



nés et la tris-

ni, parce que

[An 385] »» l'ÉGLISI. — UT. X. 4^

soldats eux-mêmes s'empressaient de publier ces ordres, et bai-

saient l'autel, en signe d'une joie religieuse.

L'impératrice-mère n'en fut personnellement que plus animée,

et elle agit de telle sorte
,
que peu de jours après il parut une dé-

claration impériale pour autoriser les assemblées des Ariens. Béné-

vole, préfet des mémoires, ou l'un dp«i secrétaires d'état, refusa de

la dresser : il aima mieux perdre sa faveui* et sa charge que de prê-

ter sa main à l'iniquité '. Par cette déclaration, Valentinien em-

brassait la confession de Rimini , en permettant aux catholiques de

s'en tenir à la leur, pourvu qu'ils ne troublassent point la tran-

quillité commune. On les menaçait de mort, comme auteurs de

sédition et criminels de lèse-majesté, en cas qu'ils tentassent,

même secrètement et par obreption, de se pourvoir contre cette

ordonnance. Ainsi l'on abusait des termes; et l'on entassait les qua-

lifications les plus infamantes et les plus outrées, afin de faire per-

dre de vue la fausse application qu'on en faisait.

Dès que la loi fut publiée, Valentinien , ou plutôt Justine, fit in-

timer à S. Ambroise de comparaître devant l'Empereur, qui voulait

juger entre lui et Auxence. Le saint évêque répondit avec respect,

mais avec une noble fermeté ; il fit sentir au prince combien il s'é-

cartait de la maxime de son père Valentinien
,
qui avait si souvent

déclaré que , les juges ne devant pas être de moindre condition que

les parties, ce n'était point aux puissances séculières à juger dans

les causes ecclésiastiques, ou dans l'ordre spirituel , fort élevé au-

dessus de la sphère du siècle. « Qui peut nier, dit-il, que, dans les

» causes de la foi et de l'Eglise , les évéques n'aient droit de juger

» les empereurs, loin d'être soumis à leurjugement? Me sied-il de
» déroger à cette économie divine,dans la crainte du trouble et de

» l'infortune? Ma tête même ne doit pas être rachetée au prix de

» cette lâcheté sacrilège. Ambroise ne veut pas qu'on déshonore

» ainsi le sacerdoce. Qu'est-ce donc que la vie d'un évêque, par rap-

» port à la dignité de l'épiscopat *! »

Après cette réponse, il se retira dans la grande église, où le

peuple, alarmé du péril que son pasteur venait de courir, le garda

long-temps la nuit et le jour, dans la crainte qu'on n'attentât à sa

vie ou à sa liberté.

La cour envoya de nouveaux satellites, sur qui elle croyait pou-
voir compter, et qui, environnant l'église, y laissaient entrer tout

^ le monde, et ne permettaient à personne d'en sortir. Mais, soit

encore par respect, soit par l'appréhension d'un peuple si attaché à
son pasteur, on n'osa tenter un enlèvement forcé.

' Soi. tu, i3. — » Ambr. Episl. 1 1, n. 4.
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Un courtisan, plus dévoué que les autres, nommé Euthymius,

promit à l'Impératrice de remplir ses coupables vœux. Il loua une

maison presque attenante à l'église, et là il tint un char tout prêt

pour y jeter l'évêque au premier instant qu'il le pourrait surpren-

dre, et avant que le peuple s'en aperçût. Son projet fut évente, et

manqua. Un an après, jour pour jour, Euthymius fut tiré du même
logis , mis dans le char pour être conduit en exil , et le généreux

prélat, après l'avoir pourvu d'argent pour son voyage, entra, avec

des attentions paternelles, dans le détail de toutes les provisions

dont l'exilé pouvait avoir besoin. L'eumiqueCaligone,grand-cham-

l)ellan, fut puni à peu près de la même façon, pour avoir menacé le

saint de lui couper la tête, s'il ne déférait aveuglément aux désirs de

l'Empereur. Ambroise s'était contenté de lui répondre : « Plût à Dieu

que j'eusse une pareille fin! nous ferions tous deux notre person-

nage; vous celui d'eunuque, et moi celui d'cvêque. » Cependant

le danger n'était que trop réel pour le saint pasteur, et l'on surprit

en effet des assassins qui vinrent pour le massacrer. Caligone eut

bientôt après la tête tranchée, pour un crime infâme dont il fut

convaincu. Ambroise échappa à une infinité d'autres pièges, et

souvent d'une manière qui parut tenir du prodige. Enfin, les coups

éclatans de l'autorité souveraine venant, à l'appui des attentats pri-

ves, il fut enjoint aux magistrats de chasser des églises les prêtres

catholiques, et de mettre à mort ceux qui feraient difficulté

^'aquiescer à cet ordre impie.

L'aitachement du peuple pour son évêque redoubla avec le pé-

ril : durant un long espace de temps , les fidèles se tinrent jour et

nuit renfermés dans l'église cathédrale , bien résolus à périr avec

lui, s'ils lie poiivaient le garantir de la mort. Ce fut alors que,

pour les consoler et convertir leur ennui en une joie chrétienne,

il introduisit parmi eux l'usage de la psalmodie alternative, telle

qu'elle se pratiquait en Orient, et qu'elle s'est étendue de l'église

de Milan dans toutes celles de l'Occident. Outre les Psaumes, il fit

chanter de la niv^me manière les hymnes pleines d'onction qu'il

avait composées, et ce que le diacre Paulin appelle antiphones :

espèces de refrains qui ont apparemment dî)nné l'origine à l'usage

des antiennes. Les hynmes de S. Ambroise devinrent si célèbres,

que, dans les siècles sujvans, au lieu de dire une hymne, on disait

une ambroisienne. Nous en chantons encore plusieurs, d'une sim-

plicité si noble et si toucixante, que toute l'élégance moderne n'a

point paru digne de leur être préférée. Par toutes ces pieuses in-

ventions, le saint docteur réussit à contenir son peuple dans les

sentimens de la religion et de la soumission aux puissances; mais

toute la terreur de la persécution ne put le faire consentir à ce que
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le Saint des saints fût livré aux impies. Il protestait que , s'il ne

s'a<^is!*ait que des revenus ou même des fonds de l'Eglise, sans les

livrer lui-même, il les abandonnerait volontiers; mais que, pour

le sacré tabernacle , l'abandonner au moment où sa présence en

guipe,"mit la profanation, c'était conniver au sacrilège. Enfin le

Ciel bénit cette espérance , et fit triompher la bonne cause , d'une

manière inespérée et vraiment miraculeuse '.

Les corps des deux illustres martyrs S. Gervais et S. Protais fu-

rent découverts par le saint archevêque, qui eut révélation de

l'endroit où ils reposaient. Il y avait aussitôt fait fouiller, et l'on

avait trouvé deux corps d'une grandeur extraordinaire, décapités

l'un et l'autre, et encore baignés de sang, quoique ces martyrs eus-

sent consommé leur sacrifice , au plus tard sous l'empire de Marc-

Aurèle. On transporta ces reliques révérées à la basilique qu'on

nomme encore aujourd'hui Ambroisienne , au milieu d'une multi-

tude prodigieuse de fidèles. La translation fut encore plus éclatante,

par le grand nombre de miracles qui s'y opérèrent, soit énergumè-

nes délivrés, soit malades de toutes les sortes, guéris par le seul

attouchemc;^ '^«« drap qui couvrait les saints, ou même par leur

ombre. On i . lu passage, des mouchoirs ou des vêtemens sur le

brancard, e. i.c raient autant de remèdes souverains pour les plaies

et les maladies les plus incurables. Mais nulle guérison ne parut

plus merveilleuse que celle d'un aveugle nommé Sévère , et connu
de toute la ville. Entendant le bruit et apprenant la cause de la

joie publique, il s'approche avec empressement et demande qu'on

lui laisse appliquer un mouchoir au saint dépôt. Il porte immé-
diatement ce mouchoir à ses yeux et recouvre la vue , aux accla-

mations de tout le monde, et du rhéteur Augustin en particulier;

Augustin destiné à devenir une des plus brillantes lumières de
l'Eglise, mais encore asservi à la plus aveugle des passions, dont
ce divin spectacle le disposa à s'affranchir '.

La cour de Justine en voulut plaisanter; elle accusa tout à la fois

les fidèles de simplicité et l'archevêque d'imposture: mais c'était

plutôt pour couvrir la honte des sectaires
,
que dans l'espérance de

se faire croire. La persécution fut même arrêtée. Ambroise répon-
dit aux mécréans par l'évidence même du fait , dont toute une
grande ville avait été témoin. « Est-ce le pouvoir des martyrs, dit-il,

» que l'on prétend contester.»* Ce serait attaquer la puissance de
» Jésus-Christ même. Quel est donc l'objet de l'envie.»' En veut-elle

» au chétif Ambroise.? mais ce n'est pas lui qui fait les miracles;
» ce sont les saints martyrs; et, en se montrant jaloux de leur

• Serœ, de Banilic. — » Aug. Cmf. ix, ^.
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» gloire, nos ennemis annoncent que la croyance des amis de
» Dieu différait de la leur. » Puis, rendant un témoign?ge des

plus éclatans à la présence du Sauveur dans l'Eucharistie: « Me-
» prisons, continue-t-il, le dcraisonneinent pitoyable des incré-

» dules; mettons ces honorables victimes à l'endroit où repose

» notre hostie adorable, Jésus Fils de Dieu ainsi que de Marie;

I» mais qu'il soii sur l'autel, lui qui a satisfait pour tous sur l'autel

» de la croix, et que les saints rachetés par son sang continuent de

» lui faire b mmage en se plaçant au-dessous '. »

Pour la pleine confusion des hérétiques, il arriva que le malin

esprit
,
par la bouche d'un énergumène qu'il saisit tout-à-coup , se

mit à crier d'une voix terrible, que ceux qui refusaient !e tribut

d'honneur aux martyrs, seraient tourmentés comme lui, avec ceux

qui ne tenaient pas la même foi qu'Ambroise. Les Ariens prirent

avec une aveugle fureur le malheureux possédé , et le jetèrent dans

un canal , où il se noya. Mais l'un des plus endurcis d'entre eux

se convertit tout-à-coup, en protestant qu'il avait vu un ange,

comme Anibroise prêchait, lui parler à l'oreille, et que l'évêque

ne faisait que répéter au peuple ce que lui dictait l'envoyé céleste '.

La conversion fut solide, et le pénitent devint un des plus fervens

défenseurs de la doctrine qu'il avait si opiniâtrement combattue. A
force de prodige^ de tout genre , les Ariens furent enfin réduits à

plier, et l'Impératrice à laisser en paix le docteur pour qui le Ciel

se déclarait si visiblement.

Mais sur un esprit tel que celui de Justine, la crainte de l'empe-

reur Maxime servit apparemment beaucoup à fortifier ces premiè-

res impressions. Il écrivit à Valentinien
,
pour faire cesser le scan-

dale de cette persécution, en lui représentant le crime et le danger

de combattre la foi établie depuis tant de siècles, foi que profes-

saient avec tant de concert l'Italie, l'Afrique, toutes les Gaules et

les Espagnes; Rome enfin, ajouta-t-il, qui tient le premier rang

dans la religion, comme dans l'Empire^.

Il y avait environ deux ans qu'Augustin
,
près d'accomplir enfin

ses grandes destinées, se trouvait à Milan, qnand il y fut témoin

de la persécution et des miracles qui la firei. cesser. Il était afri

cain, né à Tagaste en Numidie, d'une famille honnête, mais peu

favorisée des biens de la fortune. Son père, nommé Patrice, exer-

çait quelque charge de magistrature, et il reçut le baptême avant

de mourir. Monique, sa mère
,
joignait une tendre piété au bon-

heur d'avoir toujours professé la vraie foi. Elle s'était efforcée d'en

inspirer à son fils dès l'ûge le plus tendre , et jamais elle n'eut rien

« Anibr. Ep. a», n. sg. — Paulin. VU. n. 17. — ' Theod. v, i4.
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plus à cœur que cette partie du devoir matern»!; ne se croyant

mère qu'à demi (pour emprunter ses paroles) tant qu'elle n'aurait

pas communiqué la vie de la grâce à celui qui lui devait la vie na-

turelle. Mais la dissipation du jeu et des études même, les compa-

gnies, les ocj;«.ions qui baissent sous les pas du talent et des ca-

ractères faciles précipitèrent Augustin en de grands écarts, et ren-

oncèrent enfin dans le plus triste esclavage de la volupté. On ne

laissa pas que de prendre un soin extraordinaire de ses rares dis-

positions pour les sciences, qui faisaient concevoir les plus hautes

espérances à son père. Il parut, et brilla successivement, dans le

luu de sa naissance et dans la capitale de l'Afrique. Ce n'était pas

encore là un théâtre digne de son génie supérieur; il crut pouvoir

se produire dans la première ville du monde, et vint à Rome, à

lî^'^ede vingt-neuf ans, pour y enseigner l'éloquence, toujours

fort honorée dans l'Empire.

Partout il traînait après lui les mêmes faiblesses, et partout il

les augmentait, loin de les guérir. L'oisiveté des petits endroits, la

licence des grandes villes, les spectacles du théâtre pour lesquels

il était passionné, tout nourrissait en lui ce fonds ds sensualité

qui énervait son courage, et qui le rendait de jour en jour plus in-

capable de secouer les chaînes sous lesquelles il ne laissait pas

que de gémir. Car avec une âme naturellement droite, et ad-

mirablement douée de ce goût de raison inséparable d'un cer-

tain amour du vrai bien
;
poursuivi d'ailleurs sans relâche par

la grâce dont il devait être le triomphe aussi bien que le défen-

seur, il demandait à Dieu la chasteté, mais par des vœux ineffica-

ces
,
qu'il craignait même de voir exaucés. Pour" comble de mal-

heur, la curiosité et l'inquiète activité de son esprit l'avaient en-

gagé dans le commerce des Manichéens. Leurs discours, d'autant

plus pompeux qu'ils avaient plus d'horreui's à voiler, le dégoûtè-

rent d'abord de la simplicité des divines Ecritures, et peu après ils

le précipitèrent dans l'hérésie.

Plus affligée cependant que si elle l'eût vu mort, sa sainte mère
séchait de douleur, et pleurait continuellement sur lui. Elle alla

trouver un évêque, qui était en grande réputation de sagesse et

de vertu; elle le conjura de faire usage de l'une et de l'autre en

faveur de son lils , dans le temps même que celui-ci était le plus

infatué des pernicieuses rêveries de Manès, qu'il n avait point

encore approfondies, et qui avaient, pour ce génie ardent, tout le

prestige du merveilleux, aussi bien que de la nouveauté. L'évêque

i'''pondit d'abord à sainte Monique, de se borner à prier; et

comme elle insistait en versant des ruisseaux de larmes : Allez y

lui dit-il ; il est impossible qu'un enfant qui coûte tant de pleurs à

i4.
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sa mère
j
périsse Jamais'. Monique reçut cette réponse comme

un oracle, dont elle ne cessa de hâter i'acconipUssemeut

,

par ses soins comme par ses prières.

Elle suivit Augustin au-delà des mers, et par l'exemple de ses

vertus qu'il révéra toujours, elle le toucha plus encore que par

toute l'ardeur et la tendresse de ses entretiens. Dans ces conjonc-

tures, la ville de Milan envoya demapùer au préfet de Rome, un

maître d'éloquence qui fût digne de la ville régnante, et Augustin

obtint cette place honorable, après avoir fait preuve de sa capa-

cité. Cet événement, fortuit en apparence, n'était rien moins

qu'indifférent aux desseins du Seigneur. Le saint évoque de Milan

,

fort éloquent lui-même, accueillit le nouvel orateur avec une

bonté qui commença à lever bien des préventions. Augustin se

trouvait assidûment aux sermons du prélat. 11 est vrai que la re-

nommée d'Ambroise et la curiosité d'Augustin déterminaient sur-

tout l'assiduité du nouvel auditeur, qui dans le môme ten:ps

suivait les discours fleuris du Manichéen Fausle, et qui vou-

lait comparer entre eux ce coryphée des sectaires et l'oracle

des orthodoxes. Mais les discours d'Ambroise lui parurent infini-

ment plus estimables que le brillant verbiage du Manichéen ;et,

quoiqu'il ne fît pas d'abord grande attention au fond des choses,

il y puisa insensiblement la solution de ses doutes, et le premier

remède des maladies de son âme.

Mais ce fut la lecture des Epîtres de S. Paul , si bien assorties au

génie d'Augustin
,
qui porta le dernier coup à sa résistance

,
jointe

aux entretiens d'un saint prêtre de Milan, nommé Simplicien
,
qui

avait déjà servi de maître dans la piété au grand Ambroise. Sur
des idées de réforme encore mal digérées, Augustin avait formé le

projet de vivre en commun avec un certain nombre d'amis , dont

les deux principaux étaient Alype et Nébride, africains comme lui,

et si attachés à sa personne, qu'ils avaient quitté leur pays, où ils

possédaient de belles terres avec un rang distingué, pour le seul

plaisir de rester assidûment avec lui. Mais quelqU"es-uns d'entre eux
pensant à se marier, d'autres ayant déjà réalisé ce j rojet,on fit ré-

flexion que les femmes pourraient ne pas s'accomm >der de cette

société. liCS choses en étaient là
,
quand Augustin fit la connais-

sance du prêtre Simplicien. En lui donnant toute sa confiance, il

lui confessa familièrement, et dans le détail le plus ingénu, ses er-

reurs et toutes ses faiblesses. Simplicien s'efforça de l'encourager,

en lui racontant comment le rhéteur Victorin, connu par une tra-

duction très-estimée des œuvres de Platon, n'avait pas seulement

' Au^. Conf, Wt la.
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triomphé de toutes les passions de la chair, maïs avait renoncé

sur-le-champ aux espérances ainsi qu'à tous les eniharras du siècle.

Un autre jour qu'Augustin s'entretenait des mêmes objets avec

son fidèle Alype, Pontinien, pourvu d'une charge considérable à

la cour, et grand homme de bien, vint lui rendre visite, en qua^

lité de compatriote ; car il était aussi d'Afrique. Comme il vit sur

une table les Epîtres de S. Paul, Ja conversation s'engagea natu-

rellement ixiT des matières de piété, et il rapporta différens traits

de la vie de S. Antoine, dont Augustin et Alype n'avaient jamais

entendu parler. Ils n'appriient qu'avec surprise des faits si mer-

veilleux et si récens. Pontinien n'était pas moins étonné d'une pa-

reille ignorance en des hommes si cultivés. Ces beaux-esprits ne

savaient pas môme qu'à Milan , où ils vivaient , il y ei\t un monas*

tère qui retraçât les mœurs angéliques dont le père des cénobites

avait donné les premières institutions en Egypte. Pontinien leur

apprit encore la touchante conversion de deux grands de la

cour, arrivée à l'occasion de la Vie du même saint Antoine, qu'ils

avaient trouvée à Trêves chez des moines où ils étaient entrés par

hasard, un jour que Pontinien s'y promenait avec eux, et qui leur

avait fait emb'^asser à l'instant la vie monastique.

Durant tout ce récit, Augustin parut absorbé dans les plus pro-

fondes réflexions '. Quand Pontinien se fut retiré : A quoi pen-

> sons-nous ? dit-il à son ami d'un ton extraordinaire , et en se le-

» vaut avec une vive émotion ; les ignorans ravissent le ciel , sous

» nos yeux, et nous, insensés, avec toute notre science, nous

» croupissons dans le bourbier infect du vice ! Rougirions-nous de

» les suivre? mais n'est-il pas infiniment plus honteux de n'eii point

» avoir le courage ? >• Alype le regardait sans r' dire j fort étonné

d'une agitation si extraordinaire, et il le suivit dans le jardin, où
elle l'emporta. Ils s'assirent tous deux dans l'endroit le plus écarté.

Augustin rendait le dernier combat contre la grâce, qui triom-

phait en lui de tous les soulèvemens de la sensualité; et l'enfer,

au moment de perdre un esclave dont l'affranchissement devait

avoir de si grandes suites, employait toute sa force et tous ses ar-

tifices pour le retenir. Il éprouvait des mouvemens convulsifs, s«

frappait le front , s'arrachait les cheveux , se contournait les mem
bres et les côtés : ce qui semblait ne dépendre que de sa volonté,

il s'indignait contre lui-même , de ne pouvoir se résoudre à le faire;

Enfin il se relève brusquement, et s'éloignant d'Alype, il va sa

jeter sous un figuier, où, ne se contenant plus, il verse des tor-

rens de larmes, en criant : « Jusqu'à quand. Seigneur, serai-j« en

*Gunr. THi, 8.
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» butte à votre colère? jusqu*à quand me verrai-je le jouet de ce

» que j'abhorre? et pourquoi demain? pourquoi non aujourd'hui?

» pourquoi non à ce moment? « 11 souhaitait, à ce qu'il nous ap-

prend lui-même, la guérison de son Ame, et craignait de guérir j il

aurait voulu rompre sa chaîne et ne le voulait pas. D'un côté,

selon la peinture attendrissante qu'il continue d'en faire ^ les vo-

luptés se présentaient à lui avec tous leurs charmes, et lui disaient

au fond du cœur : « Augustin, imagines-tu pouvoir désormais vi-

vre sans nous? La pudeur, se montrant d'une autre part, avec

un visage modeste et serein, et lui faisant remarquer, à sa suite :

une multitude de jeunes personnes de l'un et l'autre sexe:

« Crains-tu, lui disait-elle, en lui reprochant sa lâcheté, de ne
pouvoir, avec les secours d'en-haut, ce que fait si courageusement

cette nombreuse et faible jeunesse ? » Mais l'assaut des passions re-

doubla avec tant de violence
,
qu'il allait encore succomber quand

il entendit une voix du ciel, qui lui dît à plusieurs reprises : Prends

et lu. Il revint promptement à l'endroit où Alype était demeuré;

il porta la main sur les Ëpîtres de S. Paul , et lut , à l'ouverture du
livre : Ne croupissez pas dans la débauche et l'impureté; mais re-

vêtez-vous de notre Seigneur Jésus-Christ.

Ces paroles furent un trait de lumière qui dissipa dans un clin

d'œil toutes ses ténèbres, et les impossibilités imaginaires qu'il

trouvait à obéir aux inspirations divines. Il prit la résolution ef-

ficace de suivre Jésus-Christ par la voie la plus étroite de la per-

fection évangélique; puis il dévoila à son ami ce qui se passait dans

son âme, avec cette paisible fermeté qui a pris son parti sans re-

tour. Alype rouvrit le saint volume , et lui fit remarquer celte

suite du passage : Recevez celui qui estfaible dans lafoi ^ et se l'ap-

pliquant à lui-même, il le pria de l'admettre en société de la vie

nouvelle qu'il voulait embrasser, afin qu'ils fussent encore plus

étroitement unis par les liens de la vertu que par l'amitié. A ces

mots, qui mirent le comble à la joie du saint pénitent, il embrassa

tendrement son ami ; et tous deux allèrent de compagnie porter à

la pieuse Monique une si heureuse nouvelle. Elle bénit cent fois

le Seigneur, de ce qu'il appelait cet enfant de larmes et de dou-

leurs, à une perfection qui la dédommageait si amplement de ses

chagrins passés, et qui surpassait ses vœux mêmes et ses espérances.

Car Augustin se détermina sur-le-champ à renoncer au mariage et

à toutes les vaines sollicitudes du siècle.

Dès qu'il se vit libre, par l'abdication de son emploi, il se retira

à la campagne , dans la maison d'un ami. Là , commençant à rem-

plir les vues du Ciel sur ses incomparables talens, il écrivit ses

premiers ouvrages contre les principes des académiciens et des
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pyrilioniens, et sur le bonheur de connaître Dieu, parce qu'il

voulut s'exercer d'abord sur des sujets propres à l'afferniir dans ses

pieuses resolutions. Les sentimens y sont toucbans; mais le style

,

(l'une élégance recherchée, se sent encore de l'ostentation de

l'école. Il fit , dans le même temps , son traité de l'Ordre
,
qui n'a

guère de trait qu'à l'ordre des études
;
puis il écrivit ses pieux et

tendres entreliens avec lui-même, qu'il appela Soliloques,

Les préparatifs de son baptême , (ju'il ne jugea point à propos

de différer plus long-temps, étant faits, il revint à la ville, où il

le reçut la veille de Pâques, 24 avril 387, de la propre main de

S. Ambroise : après quoi il demeura peu à Milan. Le désir de ser-

vir plus utilement le Seigneur lui fit reprendre la route d'Afrique.

Déjà il était à Ostie avec ses amis et sa sainte mère , et ils n'at-

tendaient tous ensemble que le moment de s'erabarquer, lorsque

Monique fut atteinte de la maladie dont elle ne devait pas relever.

Elle n'avait plus rien qui l'attachât à la vie. « Je ne sais ce que je

» fais encore ici-bas, disait-elle, peu de jours auparavant, à ce

» fils qui, après tant d'inquiétudes, la comblait de consolation'.

» La seule chose qui me rendait la vie désirable , c'était de vous
» voir chrétien-catholique. Le Seigneur daigne m'accorder au-delà

» de mes vœux. Vous voilà consacré tout entier à son service, et

» plein de mépris pour les choses terrestres. » Quand elle se vit en
danger de mort : « Vous laisserez ici votre mère, lui dit-elle

j
qu'im-

» porte où ce corps repose? ne vous en inquiétez pas. Je vous prie

» seulement de ne pas m'oublier à l'autel du Seigneur
,
quelque

» part que vous soyez. » Elle mourut dans les pieux sentimens

qui l'avaient toujours animée, le neuvième jour de sa maladie, la

cinquante-sixième année de son âge, et la trente-troisième d'Au-

gustin, l'année même où il avait, été baptisé. Après qu'il eut rendu
les derniers devoirs à une mère si justement chère, il s'embarqua
pour l'Afrique; et aussitôt qu'il fut arrivé à Tagaste, U se retira,

avec ses amis, dans un lieu champêtre, où ils commencèrent à

mener, dans une parfaite union, la vie des premiers fidèles,

n'ayant tous qu'une bourse, comme ils n'avaient qu'un cœur el

qu'une âme.

Cependant S. Ambroise, si persécuté par l'impératrice Justine,

lui devint plus nécessaire que jamais. La lettre que l'empereur
Maxime avait écrite en faveur des catholiques, donnait beaucoup
à penser à la cour de Milan. On crut que le saint archevêque, dont
la première ambassade avait si bien réussi, n'aurait pas moin-; de
succès dans la seconde. Mais quoiqu'il n'en augurât pas de même,

' C«nf. 1x4 i«.
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il ne laissa point que de se montrer tout prt^t , dès qu'il fut question

de tenter le bien. M avait paru, la première fois, cher, l'usurpa-

leur Maxime, avec toute lu dignité épiscopale; et il n'avait point

Yonlu avoir de communion ecclésiastique avec un sujet qui ne

pensait pas même à faire pénitence du meurtre de son maître.

Continuant à suivre les canons dans toute leur étendue, il s'abste-

nait encore de la communion des prélats sanguinaires qui poursui-

vaient la mort des Priscilliunistes et qui participaient à la commu-
nion , aussi bien qu'à la faveur de Maxime. Ce n'était pas là le

moyen d'obtenir des ménagemens d'un prince qui voyait d'ail-

leurs son avantage à n'en plus garder : aussi Maxime fut-il si mé-
content de cette seconde ambassade

,
qu'il enjoignit à l'ambassa-

deur de s'en retourner sans délai ; de façon que l'archevêque n'eut

rien de mieux à faire que de revenir incontinent sur ses pas, avec

mille dangers pour sa vie même. Mais
,
plus attentif aux intérêts

dont il était chargé qu'aux siens propres, il eut soin d'écrire à

l'empereur Valentinien de se tenir sur ses gardes.

La charité conduisit, vers le même temps, à la cour de Trêves,

le saint métropolitain de la province de Tours, qui, dans les trou-

bles occasionés par la révolte, avait souvent besoin d'un média-

teur tel que l'illustre Martin. En qualité de sujet de Maxime , re-

connu empereur ])ar Valentinien, et même par Théodose, il eut

un peu plus de déférence qu'Ambroise. Toutefois il répugnait infi-

niment à communiquer avec ce prince ; et comme on l'invitait à sa

table, il répondit généreusement : « qu'il ne pouvait manger avec

» celui qui avait enlevé à un empereur une partie de ses états, et

* la vie à un autre *. » Tel est l'ascendant d'une éminente vertu,

que l'usurpateur, loin de s'emporter^ se réduisit au ton d'apolo-

giste. Il s'excusa, sur ce qu'il n'avait pas pris, de son plein gré, le

titre d'auguste, et que l'armée l'y avait contraint; que, du reste,

aucun de ses ennemis n'avait perdu la vie que sur le champ de ba-

taille. Le saint, qui avait une bonté d'âme presque sa is exemple,

se rendit à ces raisons, et l'empereur en montra une joie incroya-

ble. Ce fut une fête extraordinaire, à laquelle on invita tout ce qu'il

y avait de considérable à la cour. L'évêque fut mis dans le festin

à la place d'honneur, à côté du souverain. Un prêtre, qui l'avait

suivi à Trêves, occupa le premier rang après lui. Quand on eut

présenté la coupe au prince, suivant la coutume, avant d'en faire

usage, il la passa au saint évêque; il s'attendait à la recevoir de sa

main , immédiatement après : mais dès que l'évêque eut bu , n'en-

visageant les objets que des yeux de la foi , il donna la coupe à son

» Sev. Sulp. Ht. n. j5
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prôtre; ce qui «urprit moins l'empereur et les courtisans qu'il ne

les édifia : tant il est vrai que les choses les plus éloignées des

mœurs communes, se font respecter dans les saints! On en parla

(tans tout le palais, et on loua unanimement le généreux prélat,

d'avoir fait à la table de l'empereur ce que bien d'autres évoque»

n'auraient osé faire chez un do ses ministres '.

Lînipératrice désira de ré^galer à son tour le saint archevêque.

C'était une nouvelle difficulté, encore plus grande que la première;

car, à l'âge àe soixàhte-dix ans auquel il était parvenu, jamais il n'a-

vait mangé avec aucune femme. Mais il sollicitait pour des prison-

niers, pour des bannis, que l'on avait dépouillés de leurs biens : su

ci'ia'rité, l'âme et le mobile de toutes ses œuvres, le fit déroger à la

loiqùll s était faite; et la princesse en conçut une reconnaissance si

vive e^ si respectueuse, quelle ne voulut que le servir, au lieu de

se rhélWè à table avec lui. Elle y ^)laçait et approchait les mets

qu'elle avait préparés de sa main, lui servait à boire, et durant

tout le repas elle se tint attentive et debout, dans l'humble con-

i'eriîlhce d'une pcsonne faite pour 1«; service. Quand on leva la ta-

ble, elle fit précieusement garder les restes du pain, et jusqu'aux

hioiiiures choses qu'il avait touchées*.

Jusque là l'empereur et l'impératrice , conteiis du saint pré-

lat, se trouvaient disposés à remplir ses demandes pour son

peuple. Mais lès Ithaciens n'étaient rien moins que satisfaits.

Horitëùx de se voir l'objet d'une répulsion générale, ils auraient

crli ise làvèi* de cette tache , en communiquant avec le seul arche-

vi^qije de Tours. Comme ils pouvaient tout à la cour de Maxime,
ils l'engagèrent à presser Martin de communiquer avec eux. On le

ftTÏi éh particulier, et on lui représenta doucement tous les motifs

capables de lui eh iinposer.Comme il n'en paraissait point touché,

l'Empereur le quitta en colère, puis ordonna de faire mourir di-

verses persoimes dont le tendre pasteur sollicitait la grâce. 11 était

nuit quand Martin apprit cette nouvelle. Sa bonté l'emporte : il

volé au palais, ne voit que la mission de miséricorde qu'il exer-

cëi et promet d'user de condescendance, si l'on épargne le sang

dés hiaiheiireîix. Il se faisait le lendemain une ordination; l'évo-

que dé Tours communiqua, dans cette cérémonie, avec les évê-

ques ithaciens. On lui accorda tout ce qu'il sollicitait; mais ces

succès he pottèi'eht pas dans son cœur la joie pure des bonnes

' Sev, Sulp. iùid.

* Les circonstances tic l'accueil fait à saint Martin se rapportent plutôt à son
premier voya{^c à Trêves, dont il a été question ci-dessus, paj^c 14,

r. 11.
t



Mi

6u IIISTOIHK (iÙMllllAI.U [Au iSS;]

wuvrcs. Il sortit aussitôt (Idnc cour où les niciJleures vurs ren-

fontraient (le pareils ecueil.s, pleurant et gémissant pendant sa route

sur sa malheureuse complaisance. A deux lieues de Trêves, il s'ar-

rùta quelques moniens dans un huis, et laissa passer en avant les

vens de sa suite. Là, comme il se livrait à toute l'amertume de ses

remords, un ang(> lui apparut, el lui dit : « Tes regrets sans doute

sont fondés; mais ne mets pas ton Ame en péril en les rendant

exce.ssifs. Ta l'aute, où il est entré moins de volonté que de sur-

prise, e.st digne d'indulgence. » S. Martin, depuis ce temps-là, sen-

Lit quelque diminution dans la ferveur de sa confiance, et moins

de facilité qu'auparavant à faire des miracles.

Avant de quitter Maxime, il lui avait donné un Avis dont l'effet

aurait été hien salutaire, si ce prince andjitieux en avait su profiter.

Comme il le voyait disposé à faire la guerre à Valentinien, il lui

prédit ((u'il serait d'ahord vainqueur au passage des Monts, mais

que, peu après ce triomphe séduisant, il trouverait sa ptirte. L'ani-

hition l'emporta sur la prophétie. On crut en détourner les effets

par les précautions d'une perfide politique. Tandis qu'on réitérait les

assurances d'amitié et de modération à 1 imprudent Valentinien,

qui n'en avait point voulu croire S. Ambroise, on faisait défiler les

troupes de Gaule vers l'Italie , et l'on rendit celui même qu'on at-

taquait, l'artisan de son propre malheur. A force de protestations de

bienveillance et de pacifiques intentions, Maxime l'engagea à rece-

voir du secours contre les barbares qui ravageaient l'Illyrie; se fraya

par cette ruse la route de l'Italie , et ouvrit sans péril le passage si

périlleux des montagnes à la moitié de son armée. Bientôt il suivit

avec le reste, et Valentinien, comptant ainsi que Justine sur un

défenseur, ne s'aperçut de sa méprise qu'au massacre, au pillage,

oux embrasemens qui marquèrent dans ses provinces la marche de

son oppresseur. La désolation fut affreuse et telle que le saint évê-

que de Milan , dont l'église n'avait pas éprouvé la ruine de tant

d'autres, mit sans scrupule les vases sacrés en vente, afin de sub-

venir aux besoins pressons d'une infinité de malheureux, et sur-

tout au rachat des esclaves. « Eh! peut-on, disait-il, faire un plus

» digne usage des vaisseaux destinés à contenir le sang du Ré-

» dempteur, qu'en rachetant une seconde fois ceux qui ont déjà

» été rachetés au prix de ce sang '<} »

Justine et Valentinien, hors d'état de résister à une pareille in-

vasion , s'embarquèrent pour aller se jeter dans les bras de Théo-

dose : ils eurent le bonheur de gagner Thessalonique, où ce géné-

reux protecteur vint au-devant d'eux. Après avoir d'abord console

Valentinien : « Vous ne devez pas vous étonner, ajouta-t-il en prince

vraiment chrétien, du mauvais état de vos affaires, ni des progrès
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tle Maxime, puisque vous combattez la vraie religion, et qu'il la

soutient. » Bientôt il eut effacé, dans l'Ame vertueuse du jeune

enipcreur, les mauvaises impressions que ce prince avait reçues de

sa mère, et il lui fit reprendre la foi de l'Eglise. Les deux Augustes

rendirent de concert une loi, qui faisait défense aux hérétiques de

tenir des n.ssend)Iées, d'instituer des évoques, de se pourvoir môme
au tribunal du souverain, afin d'annuler celle que Valentinien, ou

plutôt sa mère Justine, avait rendue en faveur des Ariens l'année

précédente. Après ces préliminaires religieux, on ne pensa plus qu'à

venger les attentats de Maxime, que Théodose avait m<'nagé ju*-

qu'alors, et reconnu pour collègue. La générosité l'emporta en

tout sur l'intérêt; puisque l'empereur d'Orient eût bien mieux

trouvé son compte à précipiter la chute de Valentinien, avec

espérance d'en partager les dépouille», qu'à se déclarer pour lui

contre des forces redoutables. Mais il s'en fallut pei. qu'une en-

treprise si louable n'occasionàt la ruine d'une des meilleures ville*

tde l'Empire.

Pour fournir aux frais de la guerre, on imposa sur Antioclke,

Icomme sur les autres villes d'Orient, des tributs qui firent soulever

les citoyens de cette capitale également fièie et puissante. L'audace

lalla jusqu'à renverser les statues de 'J'héodose, t elles de son ;/è: «•;

|et de ses enfans ; et ce qui l'offensa plus sensiblement encore, t lie.»

Ide l'impératrice Flaccille, morte depuis peu. 11 était dans la plus

irive douleur de l'avoir perdue , et conservait une tendre vénératldii

)our ses rares vertus. C'était principalement cette digne épouse qui

lui avait inspiré son horreur extrême de l'hérésie, ayant elle-m'nio

la foi la plus ferme et la plus soumise, une humilité pro-

mde et une charité bien exemplaire dans un rang si élevé,

mvent on la vit sans suite, et comme une personne du commun,
^siter les pauvres dans les hôpitaux ou dans leurs chaumièies,

}anser les malades dans leurs lits, les consoler, goûter leur bouil-

lon et le leur servir, faire toutes les fonctions de ;..' le et de do-

lestique. Plus souvent encore, elle avertissait son auguste époux
se rappeler leur premier état; car ils avaient été mariés, et

l'étaient trouvés dans l'infortune, ou en danger prochain d'y toni-

)er , avant de parvenir à l'Empire.

Le peuple d'Antioche ne se borna point à renverser les statues :

lil y attacha des cordes, les traîna dans la boue, les mit en pièces

; avec des clameurs et des injures de la dernière insolence. Mais cet

accès de frénésie fut bientôt passé, et fit place aux plus cruelles

appréhensions. On réfléchit sur les suites d'un pareil emportement.
Le bruit se répandit de toute part que rEnq)ereur allait user de
la plus grande sévérité; qu'anrès la confiscation ou le pillage, on

'
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abandonnerait aux flammes tontes les maisons avec leurs malheu-

reux possesseurs; qu'on raserait la ville et les remparts jusqu'aux

fondemens, et qu'on y ferait passer la charrue. Les citoyens déser-

taient par troupes innombrables, s'enfonçaient dans les forets, ne

se croyaient pas en sûreté dans les cavernes les plus sauvages. Les

autres, abandonnés à leur désespoir, se tenaient renfermés chez

eux, en attendant le châtiment dans une espèce de stupidité.

On ne voyait personne dans les rues, ni sur les places, si fréquen-

tées peu auparavant. Cette ville, si peuplée et si florissante, ne

paraissait qu'un désert effrayant. Les philosophes , dont elle était

pleine, avaient oublié toutes leurs grandes maximes, et s'étaient

enfuis connue le peuple.

11 n'y eut que les philosophes chrétiens , c'est-à-dire , les plus

fervens d'entre les fidèles, les ecclésiastiques, et surtout les soli-

taires foic multipliés autour d'Antioche, dont cette ville const< j

née reçût quelque consolation. Ils sortaient des grottes et des tom-

beaux, ou ils étaient comme ensevelis, descendaient des monta-

gnes avec empressement, accouraient aux lieux où jamais ils n'a-

vaient mis le pied , sollicitaient les magistrats de la manière la plus

pressante, en faveur de cette multitude d'infortunés coupables.

Ils restaient les journées entières aux portes du palais, où se ba-

lançait le sort de la patrie ; et ils déclaraient qu'ils ne se retireraient

point , avant d'avoir obtenu grâce : ils parlaient même de l'aller

solliciter jusqu'à Constantinople. «Nous avons, s'écriaient-ils, un
empereur pieux et clément ; oui, nous le fléchirons; et vous l'of-

fenseriez en prétendant le servir par une rigueur précipitée. » Afin

«ie les retenir, il fallut prendre leurs remontrances par écrit, et les

envoyer à la cour sans délai '

.

Un de ces solitaires, appelé Macédonius, d'une sainteté con-

sommée, mais d'une simplicité purement évangélique, sans nul

usage du monde ni des affaires, ayant rencontré deux commissai-

res envoyés de la ville impériale : « Mes amis , leur dit-il , en pre-

nant le premier par le manteau , voici ce que vous direz à l'Empe-

reur : « Vous êtes homme, vos sujets sont aussi des hommes, faits

» à l'image de Dieu. Pour venger des figures de pierre ou de mé-
» tal , convient-il de détruire les images vivantes et raisonnables de

» la divinité? Il est aisé de rétablir vos^tatues, et déjà elles sont de-

» bout; mais il vous sera impossible, tout maître que vous êtes de

» la terre, de rendre un seul cheveu à ceux que vous aurez fait

» mourir. » A ce discours, si fort au-dessus de la portée d'un esprit

sans science et sans culture, les commissaires restèrent dans l'ad-

' Chrji.ad Pep. Ant. Ilom. 17.
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miration , et promirent sincèrement d'en faire le rapport au sou-

verain'. "-''- ,-',--:,)•. -._ -/"le:, -'-i^i.:: :']','-. ^

Les évêques de la province ne témoignèrent pas moins de zèle

et de compassion que ces pieux ascètes. Quant à l'évêque Flavien

,

il était parti pour Constantinople après les premiers signes de re-

pentir de ses ouailles; et il fit tant de diligence , malgré les rigueurs

de l'hiver et son âge avancé, qu'il précéda ceux même qui por-

taient au prince là nouvelle de la sédition.

Pendant son absence, le principal soutien des citoyens désolés

fut le prêtre Jean , mieux connu sous le nom de Chrysostôme ou
Bouche-d'or, que lui acquit son incomparable éloquence. Né à

Antioche même, d'une famille noble et chrétienne, il avait étudié

sous le fameux rhéteur Libanius, qui dit en mou 'unt qu'il ne con-

naissait aucun sujet plus capable que Jean de le remplacer. Mais

Jean se livra de bonne heure à une étude plus solide , ayant été

instruit dans les saintes lettres par le patriarche Mélèce
,
qui le bap-

tisa et le fit lecteur. Craignant encore pour son salut, dans un sé-

jour brillant et voluptueux, il se retira dans la solitude, où il mena
une vie aussi pénitente que recueillie. Il fit même des excès de

mortification, qui altérèrent sa santé, et l'obligèrent de revenir à

la ville. Mais les infirmités qu'il avait contractées , surtout par le

froid excessif des nuits qu'il voulut braver , avaient comme éteint

en lui la dangereuse passion qu'il craignait le plus. S. Mélèce le

fît diacre à l'âge de trente ans; à trente-cinq, il l'ordonna prêtre;

et, lui voyant de grands talens pour la parole, il lui en confia le

ministère honorable.

Chrysostôme se trouvait au plus beau point de sa carrière , âgé
d'environ quarante ans , lorsque le désastre de sa patrie fournit

un nouvel aiguillon à son zèle et à son éloquence. A ce sujet , il

fit au peuple d'Antioche ses beaux sermons
,
que nous avons en-

core au nombre de vingt , et qui méritent un rang distingué , même
entre les œuvres de ce Père , le plus touchant des orateurs ecclé-

siastiques de ces beaux siècles. La maison de Dieu ne désemplis-

sait pas , tandis que le reste de la ville était désert. On ne trouvait
de satisfaction qu'à écouter le tendre et sublime Chrysostôme, en-
coie supérieur à lui-même, en des conjonctures qui lui inspirè-

rent un saint enthousiasme et un pathétique tout divin. Avec l'ad-

miration
,

il porta le calme et la confiance dans les âmes si abat-

tues peu auparavant; et souvent il se vit obligé de faire suspendre
les applaudissemens qu'on lui donnait , ou de s'arrêter lui-même
tout court, dans l'impossibilité de se faire entendre au milieu de

'ChrystiéiV.
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ces bruyantes acclamations. Ministre fidèle , il disposait le peuple

à glorifier le divin Maître par sa docilité, et il tourna tous les

cœurs à la crainte de Dieu et' à la pénitence. Ainsi , en se soumet-

tant avec la plus humble résignation à ce que la Providence vou-

drait ordonner, la malheureuse Antioche inclinait le Seigneur

à ne rien arrêter que de conforme à sa miséricorde.

Cependant la renommée, dont les événemens funestes semblent

accroître la célérité, avait déjà fait parvenir aux oreilles de l'Em-

pereur la nouvelle de la sédition. Quoique les mauvais chemins

eussent retardé les courriers, et que Flavien les eiit devancés, ce

patriarche , à son arrivée , trouva Théodose instruit de tout ce qui

s'était passé. Quand donc le vénérable prélat fut entré dans le pa-

lais, il se tint à l'écart, les yeux tristement baissés, et l'air aussi

humilié que s'il eût eu à demander grâce pour sa propre personne.

L'Empereur s'approcha de lui ; et d'un ton d'amertume et de sen-

sibilité , mais sans colère
,
quoiqu'il eût les premiers mouvemens

extrêmement prompts, il commença par faire l'énumération d'une

longue suite de faveurs accordées à l'ingrate Antioche depuis le

commencement de son règne , ajoutant à chaque article : « Est-ce

donc là ce que j'avais lieu d'attendre pour reconnaissance ? quelle

plainte peuvent-ils faire de moi .** quelle plainte surtout font-ils de

la vertueuse Flaccille ? et pourquoi s'en prendre à la mémoire de

cette chère et respectable compagne.** »

Alors l'évêque, poussant u» profond soupir : « Seigneur, « dit-il

d'une voix entrecoupée de gémissemens et de sanglots , comme le

rapporte S. Jean Chrysostôme ' , de qui nous tenons l'éloquente

rédaction d'une pièce trop intéressante
,
pour • ruindre d'en pré-

senter ici quelques traits assez étendus; » Seigneur, nous sommes
» pénétrés de confusion au souvenir de tous les monumens de la

» bienveillance dont vous avez comblé notre patrie; et ce qui fait

» notre plus grand chagrin, est le sentiment de notre indignité. Rui-

» nez, brûlez, faites couler des fleuves de sang : vous ne nous pu-

» nirez pas encore comme nous le méritons. Le mal que nous nous

» sommes fait est pire que tout ce qu'on peut nous faire. Et qu'y

V a-t-il de plus accablant, que de passer par tout l'univers pour des

» monstres d'ingrautude? Ce serait un moindre malheur, que les

» Barbares se fussent emparés d'Antioche, et qu'après en avoir jeté

» les habitans dans les fers, ils eussent réduit en cendres tous nos

» édifices. Avec un maître aussi grand et aussi bon que vous , ces

malheurs étaient réparables; et avec quel avantage votre magna-

» nimité incomparable ne les eût-elle pas effectivement réparés !

* llom. 20, ad Pop. Aniioch.
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• Mais à présent que nous nous sommes privés de la protection

» qui nous valait mieux que nos remparts et toute notre milice, à

» oui désormais aurons-nous recours? Qui réclamerons-nous , «près

„ avoir outragé le meilleur des pères? Aussi nos infortunés ci^

» toyens , s'ils ont commis le plus grand des crimes , éprouvent-ils

« le plus cruel des châtimens. Tourmentés au-dedans par les re-

). proches de leur conscience, ils portent leur opprobre sur leur

). front et dans toute leur contenance. Ils n'osent arrêter kur regard

» sur personne; ils craignent même de les porter au ciel; ils vou-

» draient s'ensevelir tout vivans, et se cacher à toute la nature.

« Mais c'est un outrage, dira-t-on, tel que le diadème n'en es-

» suya jamais. Mais il dépend de vous , ô le plus clément et le

rf plus sage des princes, que cet attentat vous procure une cou-

» ronne infiniment plus honorable que tous les diadèmes. Celle

» que vous portez est due en partie à la libéralité d'un bienfaiteur :

» celle que vous formeront l'humanité , la douceur, le pardon des

» injures, vous ne la devrez qu'à la bonté de votre coeur, qu'à vos

» seules vertus. Pour une statue renversée, vous en érigerez d'in-

» nombrables et d'immortelles dans le cœur non-seulement de vos

y> sujets, mais de tout ce qu'il y aura jamais d'êtres intelligens et

» sensibles. Ne se souvient-on pas encore mieux du trait admirable

» de la clémence du graîid Constantin, n'en parle-t-on pas avec

1» plus d'applaudissement que des batailles qu'il a gagnées, que des

I»
trophées et des monumens qu'il a laissés en si grand nombre?

f» Comme on le pressait d'exterminer des séditieux qui avaient jeté

!» des pierres à ses statues, et qu'on lui disait en l'aigrissant qu'ils

« lui avaient défiguré le visage , il répondit tranquillement en y
» passant la main : Je ne ni'aperçois pas qu'on en aitfait couler une

» goutte de sang. Cette admirable parole excite encore les mêmes
» sentimens que le premier jour qu'il l'a proférée. Mais qu'est-il

>> besoin de vous citer des exemples étrangers ? Il suffit que vous

» vous ressembliez à vous-même. Souvenez-vous des lettres de

» grâce que vous fîtes autrefois expédier pour la délivrance des pri-

» sonnu rs, à la veille des fêtes auxquelles nous touchons. Le bienfait

» ne 1. pondant qu'imparfaitement à votre sensibilité généreuse,

» Plût à DieUf ajoutiez-vous dans ce mémorable rescrit, que je

» pusse aussi ressusciter les morts! Or, voici. Seigneur, le moment
» d'opérer ce prodige , de retirer des horreurs du tombeau , sans

» péril, sans efforts, non un mort ou deux, mais un peuple innom*
i> brable. Une seule parole, un mot d'écrit, dicté par la bénignité

» chrétienne , va rendre la vie à des milliers de morts ou de mou-
» rans. La célèbre Antioche vous devra infiniment plus qu'à son

» fondateur, plus que si vous l'aviez soustraite à un joug barbare.

T. II. 5
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» Vous partageriez ce dernier honneur avec la plupart des princes

j» du moins avec tout ce qu'on nomme héros. Mais rendre la vie et

» la fortune pour la plus atroce des injures, et cela quand on est

» tout-puissant; c'est ce qui honore, non précisément l'empereur,

» mais l'empire, mais l'humanité, mais le christianisme ! »

En présentant ce motif de religion, l'orateur, attentif à étudier le

visage du prince, crut y apercevoir que, loin de se lasser, il redou-

blait d'attention, et paraissait plus touché de moment en moment.
C'est pourquoi il s'étendit sur l'édification que la clémence d'un mo-

narque chrétien donnerait aux Gentils, aux Juifs, aux gens de toute

religion
,
qui, informés de l'injure , tenaient les yeux fixés sur celui

qui l'avait reçue, dans l'attente de ce qu'il ordonnerait. « Si vous

» pardonnez, reprit-il, ils se diront avec admiration les uns aux

* autres : Qu'il est grand le Dieu des Chrétiens, puisqu'il élève ses

» adorateurs si fort au-dessus de la nature ! Qu'elle est sainte

,

» qu'elle est digne de l'Etre suprême, la religion qui contient de la

» sorte un homme plus puissant lui seul que tous les autres en-

» samble! Et gardez-vous d'écouter la rampante politique, qui

» vous représenterait l'impunité comme l'aiguillon de l'audace et

» la ruine du pouvoir. Cette appréhension serait bien fondée, si

» votre indulgence était l'effet de votre faiblesse. Mais la crainte

» et les remords ont déjà fait une justice bien exemplaire des cou-

» pables. La sévérité la plus rigoureuse ajouterait peu au sort qu'ils

» éprouvent. Si vous les aviez tout d'un coup retranchés du noni-

» bre des vivans , ils seraient beaucoup moins à plaindre qu'ils ne

» le sont dans les douleurs et la mortelle incertitude où ils lan-

» guissent depuis tant de jours. Au coucher du soleil, ils ne s'at-

» tendent point à revoir l'aurore, ils osent encore moins se pro-

» mettre la fin paisible du jour. Plusieurs en fuyant dans les déserts

» y sont devenus la proie des bt'es saunages, non-seulement ceux

» qui avaient eu part à l'attentat, mais des enfans innocens et

» faibles , mais des femmes timides et du prenvier rang. Les misé-

» rables qui survivent au milieu des niênies dangers, passent les

» jours et les nuits dans les réduits les plus écartes, dans les antres

» obscurs et les creux des rochers. Une voix éloignée, le souffle

» des vents, l'agitation d'une feuille les fait pâlir et tomber d'effroi.

» La ville eût été prise par les ennemis du nom romain, qu elle

» ne se trouverait pas dans un état si déplorable. Toutes les autres

» villes la regardent avec consternation, et la proscription la plus

«• sanglante serait moins efficace pour les contenir dans une res-

» pectueuse dépendance. »

A chacune de ces images touchantes, le "œur sensible de Théo-

dose s'attendrissait d'une manière plus visible. Flavien continua .
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.( Oui Seigneur, ma confiance égale votre bonté, et j'ose supplier

« votre cœur paternel d'apporter un remède prompt à la doyleur

» excessive de vos enfans. Il est facile de punir, il est facile de se

» faire craindre quand on est revêtu de la souveraine puissance
;

» mais captiver l'amour de tout le monde , aftectionner chaque ci-

» toyen à votre emp'.re, comme il est affectionné à sa famiUe, c'est

M ce que les trésors, les plus grands travaux, les armées innombra-

» blés n'opérèrent jamais, et ce qui dépend en ce moment de votre

» seule volonté. Quel triomphe pour nous et pour le Dieu que nous

» servons, quand partout on dira : Une grande cité avait provoqué

« l'indignation de son souverain, elle méritait le dernier châti-

» ment, rous ses citoyens étaient abîmés dans la douleur et le dés-

« espoir ; ni officier, ni magistrat, personne n'osait ouvrir la bou-

« che pour sa défense; mais un faible vieillard, revêtu du ministère

» pacifique des autels, a touché le prince au premier aspect. Certes

» notre ville ne fait pas peu d'honneur à votre foi , en me char-

» géant de cette députation
;
puisqu'elle juge que vous préférez aux

» grands du siècle le caractère sacré des prêtres du Seigneur. Je

« viens donc moins au nom d'un peuple éploré, qu'en celui du
» Maître suprême des souverains et des sujets , et je vous annonce

B de sa part que , si vous remettez la faute commise contre vous , le

» Juge terrible des vivans et des morts vous pardonnera tontes les

» vôtres. Votre religion, je le sais, a toujours devant les yeux ce

» tribunal redoutable, où nous devons tous rendre un compte
» exact de nos œuvres. Eh bien ! tout ce que vous auriez pour lora

» à expier, vous le pouvez effacer dès ce moment par une parole

« d'indulgence. Les intercesseurs ordinaires préparent par les pré-

» sens les voies à leur médiation; pour moi, je ne vous présente

» que la loi de notre divin Maître , et je vous conjure de ne vous

» proposer d'autre modèle que celui qui
,
perpétuellement outragé

» par tant d'ingrats, ne cesse de leui faire du bien. Tel est le fon-

» dément de mes espérances; et si el!"s se trouvaient confondues,

» sachez, prince, quej'abjure incontinent ma funeste patrie, ' <roais

» Flavien ne reverra une ville jue le plus humain de tous les maî-

» très aurait jugée indigne de rentrer en grâce avec lui. »

Ce discours eut tout l'effet qu'on en pouvait attendre. Théodose

ne put retenir ses larmes; et sans oppr*^ jr aucune difficulté, sans

faire valoir la grâce qu'il accordait : « Prêtre du Sei.'eur, dit-il
>

» cessez de vous alarmer Non, vous ne parlez point à une âme im-

pitoyable. Et qu'y a-t-il de merveilleux, si nous nous laissons flé-

» chir envers nos semblables, tandis que le vrai Maître du monde,
» outragé, crucifié par des êtres tirés du néant et comblés de ses

» bienfaits, a prié pour eux! » Ce bon prince fit plus ; s'intéressant
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à la cruelle position où se trouvait Antioche, il pressa le patriar-

che de partir, afin do l'e » îirer sans nul délai ; il envoya même quel-

ques courtisans, quand i lavien eut passé le détroit, pour savoir

s'il faisait diligence, s'il xw, s'arrêtait pas en chemin à cause de la

pâque qui approchait, s'il ne pensait point à la célébrer ailleurs

que dans sa malheureuse Église.

C'est par un tel usage du pouvoir, que cetempereur ^i» o))l;M7nit

du Ciel la conservation t^t l'accroissement, et qu'il se ménagea ia

divine protection contre !fs efforts ambitieux de Maxiai . A.fin de

s'assurer encore mieux du succès, il fit consulter S. ïcari d F>r;yp? ,

fameux anachorète qui demeurait loin de là, dans ia Haute-'ilié-

haïde. Ln gloire de ce grand serviteur <le Dieu .'accro; sait autant

qu'il prenait de soin de se cacher. Il hal 'tait tour, seul au sommet
escarpé d'une montagne, dans une roclie où il s'était taillé uiu'

espèce de cellule ou plutôt de sépulcre, et v)ù Toij ne parvenait

<;nî'»m gravissant aver une extrême difficulté. Il ne permettait i> <\';r-

saone (Vy tu^jcr, et il recevait par une lucaiiie ios choses inilis-

penfaliie'i i h\ vl>\ Les miracles luême qu'il opérait en grand nom-
"^re, avaieui Wcn | i le moyen d'une huile bénite qu'il envoyait

aux irtidades; r»*j Kc-uffiant point qu'on les lui amenât, de peur de

la vai>jic j^^loire i^î (l;^s distractions. Son nom était vénéré dans toutes

les rcg oni,, eî h-s maîtres du monde regardaient ses prières comme
la plus sîire garantie du succès dans leurs entrepiises. Théodose

envoya vers lui, du fond de la Grèce en Egypte, et il son rapporta à

cet huuïble solitaire, pour la conclusion de la guerre ou de la paix;

persuadé, par plusieurs expériences précédente^, tant de son cré-

dit auprès du Seigneur que de J éminence du don de prophétie qui

lui avait été départi. L'honime de Dieu lit assurer l'Empereur qu'il

riompherait du tyran , et qu'il y aurait môme peu de sang répandu

duns cette guerre '.

Il y eut néanmoins deux combats en Pannonie , ou Théodose

défit les troupes de Maxime, beaucoup plus nombreuses que les

siennes, et qui prirent la fuite aux premières charges. Aussitôt

après, le vainqueur traversa sans obstacle la chaîne des Alpes, hé-

lissée en vain de retranchemens , où l'on n'osa l'attendre , et il vint

{.urprendre son rival dans Aquilée, qui se fit un devoir de lui ou-

vrir ses portes. Maxime, abandonné des siens, fut dépouillé des

ornemens impériaux, et amené pieds nus et mains liées devant

Tliéodose et Valentinien. Théodose commença ptf . i reprocher

ses attentats; mais, attendri insensiblement par 1 et < umiliation

où il le voyait , il cr -«mencait à balancer enî'' la • uce et la clé-

» Cojs. Hiif. IV, 24 ; Vil. Patr. 1 1. 1.
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lui

par
mence quand les soldats éloignèrent le tyran de ses yeux, et

tranchèrent la tète, l'an 388. Son fils Victor fut pris en Gaule

le comte Arbogaste , et subit le même sort que son père. Il restait

encore Andragathe, le principal soutien de ce parti, et le meur-

trier de l'empereur Gratien : il conmiandait même , entre la Grèce

et l'Italie, une flotte puissante qu'on n'était point en état d'attaquer.

Mais sa conscience fut son bourreau : il se jeta de désespoir dans

la mer, où il fut noyé. Ainsi finit cette guerre importante, pres-

que sans effusion de sang, selon la prédiction de S. Jean d'Egypte.

Théodose, craignant d'un ensanglanter les suites, fit publier

une amnistie générale. Les Ariens s'étant soulevés à Gonstantino-

ple, sur le faux bruit qui avait couru de la victoire de Maxime, et

uyant poussé l'emportement jusqu'à brûler la maison du patriarche

Nectaire, l'Empereur leur pardonna de même, à la prière de son

fils Arcade. Mais ce qui le combla de la plus juste gloire, ce fut la

générosité dont il usa envers l'empereur Valentinien, en lui re-

mettant non-seulement ce que Maxime lui avait enlevé, mais encore

l'ancien et florissant apanage de Gratien, les Gaules, la Bretagne

et l'Espagne, c'est-à-dire, toute l'étendue de l'empire d'Occident.

Après cette victoire , Théodose se rendit à Milan , où il fit quel-

que séjour. Etant entré dans l'église, un jour de fête, il apporta

son offrande à l'autel; et, contre l'usage des Occidentaux, il resta

pendant l'offertoire dans l'enceinte du sanctuaire. S. Ambroise, qui

ne voyait à travers toute la grandeur impériale que le simple fidèle,

osa lui demander ce qu'il attendait. L'Empereur répondit modeste-

ment qu'il se tenait là pour la communion. « Seigneur, reprit l'évê-

que, il n'est permis qu'aux ministres des autels d'occuper la place

où vous êtes. Abandonnez-la tout entière au clergé; et puisque la

pourpre indique les princes et non pas les prêtres, occupez debout,

à la tête du peuple, le rang qui sied à son chef. » L'Empereur fit

entendre qu'il n'était resté que parce que tel était l'usage à Gonstan-

\ tlnople , et il remercia le saint de son instruction. On lui désigna

ïlune place distinguée, hors du sanctuaire, mais devant tous leslaï-

%t[ues : ordre sage et fixe dèa-lors pour les empereurs d'Occident,

i^qui se firent un devoir de s'y conformer. Théodose le voulut même
observer en Orient. Etant retourné à Gonstantinople , à la première

solennité à laquelle il assista , de son propre mouvement il s'éloi-

gna de l'autel. îusfùtôt apr^^ avoir présenté son offrande. L'évê-

que Nectaire Ci témoigna sa surprise , et Théodose dit en soupi-

« F ',.^0! que la vérité ^>arvient difficilement à l'oreille desrau..

» princes A peine ai-je pu troufer un 'octeur qui m'apprît In dis-

« tance qui se i encontre entre l'empire et le sacerdoce. Je ne con-
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» nais qu'Ambroise qui porte bien justement le nom d'e'vôque '. *

Ce pieux empereur s'oublia néanmoins peu de temps après.

Botheric, qui commandait les troupes de l'Illyrie, et qui résidait

à Thessalonique, donna lieu aune émeute, par un acte en ap-

parence bien indifférent. Il fit emprisonner un cocher du cirque

qui avait tenté de corrompre un de ses gens. Dans une fête publi-

que, où il devait y avoir des courses de chariots, le peuple crut ce

cocher nécessaire , et demanda son élargissement avec de grandes

instances. N'ayant pu l'obtenir, il s'emporta sans retenue; il en

vint à une sédition si violente, que différeus officiers furent assom-

més, traînés par les rues, et Botheric mis lui-même àmort.Acette

nouvelle, cédant à sa promptitude naturelle, Théodose s'en-

flamma d'une vive colère. Il était au comble de la prospérité , et à

ce point de grandeur dont les meilleurs naturels soutiennent si dif-

ficilement les dangers. Ce ne fut plus ce prince indulgent et ten-

dre, empressé à mettre fin aux alarmes d'une ville remplie de cou-

pables. Thessalonique fut dévouée au sort le plus affreux. Comme
le peuple était assemblé dans le cirque , on le fit secrètement inves-

tir par les troupes, avec ordre de faire main-basse sur tout ce

qu'elles rencontreraient , sans discernement des citoyens irrépro-

chables et des complices de la sédition, toutefois jusqu'à la con-

currence d'un certain nombre seulement. Il y eut sept mille per-

sonnes immolées de la sorte, parmi lesquelles des passans même
et des étrangers furent compris. Les ordres étaient si rigoureux

,

que les exécuteurs couraient risque de leur propre vie, en se lais-

sant toucher de compassion. Un père leur offrit toute sa fortune

pour la vie de deux enfans : ils lui dirent de choisir l'un des deux,

parce qu'ils ne pouvaient épargner l'un et l'autre , à cause du nom-
bre des morts qu'ils avaient à fournir. Le malheureux père , fon-

dant en larmes, regardait ses deux enfans sans pouvoir se déter-

miner à ce choix fatal ; et tandis qu'il délibérait, ils furent égorgés

l'un et l'autre sous ses yeux '.

La nouvelle du massacre étant parvenue à Milan où se trouvait

Théodose, S. Ambroise en fut accablé. Il eût été sur-le-champ

trouver l'Empereur , s'il n'eût écouté que son zèle ; mais sa pru-

dence l'engagea à ne point se présenter dans le premier mouve-

ment de sa propre sensibilité, et à donner au prince même le

temps de la réflexion : après quoi , il prit encore la précaution de

lui écrire *. D'abord il s'autorisa des paroles du prophète Ezéchiel,

qui rendent le prêtre complice du pécheur, s'il ne l'avertit de son

• ITieod. V, i8. — > Pau!. Fil. Ambr. la, ai. — 3 Ainbr. Epist, o».
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péché. Le prenant ensuite par son excellent cœur et par ses vertus ;

« Seifineur, poursuivit-il, vous avez du zèle pour la religion; qui

» pourrait le contester.*' et la crainte du Juge suprême est fortement

» imprimée au fond de votre âme. Mais vous avez aussi une sensi-

w bilité naturelle, qui, à la vérité, se tourne aisément à la compas-

» sion quand on l'adoucit; au lieu que, si on l'anime, vous ne pou-

» vez presque plus revenir à temps au parti de la modération et de

.. la douceur. Car plût à Dieu que personne n'échauffât jamais cette

)• humeur , si personne ne l'apaise ! Je ne voudrais que vous voir

» laissé à vous-même : quelque valeur qui vous distingue dans les

« combats, quelque louange que vous méritiez en tout le reste, la

» bonté s'est toujours montrée la première de vos admirables qua-

» lités. Mais l'ennemi de tout bien vous a envié ce divin avantage :

« terrassez- le à votre tour, tandis que vous le pouvez encore.

I) N'ajoutez pas à votre chute l'irapénitence et l'endurcissement. Ces

» sortes de taches ne se laven^que dans les larmes. Ni votre gran-

u deur, ni votre puissance ne peuvent effacer autrement le péché,

M dont la droiture de votre âme vous accuse sans doute au fond de
I) votre conscience. A la fin de la lettre , le courageux évêque dé-

clare à l'Empereur qu'on n'offrija point le sacrifice s'il se présente

pour y assister; puis il ajoute : « Entrez dans mes vues, si vous en
» sentez la justice : que si la majesté de César s'en tient humiliée,

» ne trouvez pas mauvais que je donne la préférence à la Majesté

divine. »

Ambroise refusa effectivement l'entrée de l'église à l'Empereur*.

•| On l'avait averti que le prince partait pour s'y r - ;dre ; et il y a toute

I
apparence que Théodose , déjà touché de repentir , venait pour de-

mander le pardon de sa faute. L'évêque l'attendit dans le v ostibule.

Dès qu'il l'aperçut : « Seigneur, lui dit-il, vous ne comprenez pas
» toute l'énormité de votre péché, puisque vr.us ne craignez pas de
» vous présenter ici. Auriez-vous l'assurance d'étendre une main
»• encore fumante du sang innocent, pour recevoir îo corps de Jé-

» sus-Christ? Oseriez-vous teindre de ce sang adorable une bouche
• qui n'a pas été purifiée , après avoir commandé tant d'homici-
» des.»* » Et comme Théodose représenta que le saint roi David
avait commis le meurtre et l'adultère, le saint repartit : « Puisque
* vous l'avez imité dans son égarement, imitez-le dans sa péni-

'^- tence. » L'humble Empereur n'insista pas davantage; mais il se
retira, pénétré d'une amère componction, et il s'exclut huit mois
de la fréquentation du lieu saint.

Les fêtes de Noël arrivant, l'Empereur s'affligeait jusque re-
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pandre <les lurmcs. « La maison de Dieu, disait-il, est ouverte aux

» mendians et aux esclaves, tandis que l'entrre m'en est interdite '.

Ruffin, celui des seigneurs de sa cour qui avait le plus de part à

son intimité, s'offrit pour solliciter son absolution. Je connais ^m-
broùe, répondit le prince; etJe sens moi-même la justice de sa cen-

sure, Ruffin se fit fort de persuader l'évêqiu'. yï//ez donc, lui dit

Théodose, qui reprit confiance sur la parole de lluffin, et le suivit

<le près. Le médiateur, n'ayant rien gagné par toutes ses instances,

finit par dire quel'rï' p. >enr venait lui-niêmc. Le prélat lui repar-

tit, d'un ton imp<»sart : Jn tous annonce, RuJJin, que je l'em/jéche-

rai d'entrer
f et s'' il veut user tjrranniquement de son pouvoir j vous

pourrez me voir égorger , mais vous ne me verrez pasJJéchir. Ruffiu

«lépêcha bien vite vers Thoodose, pour lui conseiller de rester dans

le palais. Mais dt^à l'Empereu» se trouv't au milieu de la place,

et il répondit iJ^iraif et je l'ecc^iut, sU iafau,, VaJJront que je

mérite.

Il n'eut garde de descendre à l'église; mais il dejnanda l'évoque

dans ii> 'udle d'audience, et le supplia, avec l'humilité du plus sim-

ple de> hdèles, de le dégager des liens du péché, et de ne pas lui

fermer une porte que le Seigneur daigne ouvrir à tout pénitent

.sincère. Mais quelle pénitence, reprit l'éveque , afez-vous faite

après un si grand crime P C'est à vous, dit l'Empereur, de m'en-

joindre ce qu j'ai àfaire. L'éveque lui imposa la pénitence publi-

que; car, quoique Théodose se fût abstenu de l'entrée do l'église,

il n'avait pas encore pratiqué les autres observances de- anons.

Afin de compenser la durée de la satisfaction par son importance

,

le *.élé prélat lui prescrivit encore plusieurs de ces grandes œuvres

dont la souveraine puissance fournit tant d'occasions à ceux qui

en sont revêtus. Le prince accepta toutes les conditions; et le

pasteur, levant alors l'excommunication, lui permit l'entrée de

l'église. Toutefois Théodose ne fut pas encore admis dans le lieu

saint, à la manière accoutumée, avvc les autres fidèles, mais seu-

lement dans l'état ùi prosierné. Aussitôt, et de son propre mouve-

ment, dépouillant les ornemens impériaux, se prosternant sur la

terre qu'il arrosait de c.?s larmes, et se frap;^ant la poitrine, il

commença de prier, et répéta long-temps, dans l'amertume de son

cœur, ces paroles de David : Je suis demeuré étendu sur le pavé,

6 mon Dieu ! rendez-moi la vie .« don -os promesses. Cependant le

peuple fondait en larmes, et ju t av- c son pieux empereur. Plus

attendri que personne, l'évêqut « lut j ouvoir, dans cette conjonc-

ture , ne pas se conformer .') l'usage
,
qui n'accordait qu'à h

• Theodor. v, 18.
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mort lu grâce de la réconciliation pour le crime d'homicide. L'il-

lustre pénitent n'en eut qu'une douleur plus vive de sa faute, tout

le reste de sa vie.

Après un pareil trait d'édification , S Vmbroise , appuyé de l'au-

torité ainsi que de l'exemple du souverain, fit refleurir, avec un
nouvel éclat, la discipline et l'innocence dans son Église. Non-
seulement, il s'appliquait lui-mâme, avec assiduité, à l'adminis-

tration de la pénitence, pour les péchés scandaleux, en sa qualité

•de ministre do la pénitence publique, dont il n'y avait point en-

core en Occident d'autre administrateur d'office que l'évêquej

mais, quoiqu'il eût, dans ses prêtres, de dignes coadjuteurs pour

l'administration de la pénitence secrète, ou de la confession, il ne

laissait pas que de s'en occuper avec une constance infatigable, k

l'égard de toutes sortes de péniteiis. « Toutes les fois, dit le diacre

Paulin ', que quelque pécheur lui avait confessé ses fautes pour en

recevoir la pénitence, il répandait une telle abondance de larmes,

que le pénitent ne pouvait s'empêcher d'y mêler les siennes , et

d'entrer dans les sentimens d'un père qui compatit nu malheur de

ses enfans. » Il est évident, par les réflexions de cet historien,

qu'il s'agit de la confession auriculaire des fautes secrètes, ou des

criiues dont le ministre sacré ne pouvait , comme s'exprime Paulin,

parler qu'à Dieu seul. Les évêques , au moins ceux de la vertu de

S. Ambroise, étaient encore, en Occident, les administrateurs les

plus ordinaires de ce sacrement.

En Orient la discipline présente ici quelque différence. Les évê-

i^ ^s avaient établi dans chaque «église un prêtre pénitencier, sur

leqdel ils se déchargeaient au moins de l'examen des pénitens. Sa

foiuii>n était d'entendre les confessions de ceux qui pouvaient

avoir besoin de son ministère particulier. A cet effet, on le choi-

sissait d'un» iscrétion et d'une prudence distinguée entre tous les

autres ministres de la réconciliation. Il écoutait tous ceux qui ve-

naient s'accuser, et, selon la grièveté et la nature de leur faute, ou
il les soumettait à la pénitence publique, ou il leur prescrivait ce

qu'ils devaient pratiquer en particulier avant de participer à l'Eu-

charistie. Quelquefois ces pénitens s'accusaient en public d'une
faute secrète, afin de s'exciter davantage à l'humilité et à la com-
ponction '.

Il arriva dans l'église de Constantin ople, qu'une femme de dis-

tinction, qui s'était oubliée jusqu'à commettre un péché honteux
avec un diacre, vint faire, par une ferveur indiscrète que le péni-
tencier n'eut pas la sagesse d'arrêter, une confession générale de

' Air.br. Fit. n. ô^. — * Soz. Vu, 16.
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tous ses dt'îiorclrcs, dans laquelle elle (h'claia piihliqiicmcrr et for-

mellement cette faute scandaleuse, ou la donna pour le i:Kiin& à

connaître, par la nature inônie des pénileiues et des sutifVcti -.is

qu'elle accomplissait en public. Le scandale fut énorme, ;t i'op-

probre en rejaillit sur tout le clergt?. Peu vers»; dans les niatièreh

canoniques, et plus embarrasse qu'un autre dans ce cas vraiment

épineux, l'évâque Nectaire prit conseil d'un certain Eude'mon,

qu'on soupçonne d'avoir été dans les sentimens des Novatiens,

ennemis des pratiques de la pénitence.

Quant à l'historien Socrate, qui ne laisse pas que d'applaudir à

cette conduite, il pantît injuste, au moins sur ce fondement, de

l'accuser de novatianisme*. Il ne prétend blâmer que ces confes-

sions imprudentes et publiques des fautes secrètes; de môme à peu

près que Sozomène, qui s'en explique plus clairement. « 11 est

croyable, dit celui-ci, que les prélats ont jugé, dès le commence-
ment, que c'était une chose odieuse de publier ses crimes en pré-

sence de toute l'église, et comme sur un théâtre. » Il pose pour

principe, que Dieu a ordonné d'accorder le pardon à ceux qui se

repentiraient, quchpie fréquentes qu'eussent été leurs chutes. Et,

confondant si long-t«mps d'avance les prétentions des Sacramen-

taires, au sujet de cet événement, il ajoute que la confession est né-

cessaire pour obtenir le pardon de sesfautes *.

Pour en revenir à Nectaire, il supprima, sur l'avis d'Eudémon,

l'office du prêtre pénitencier, et il laissa, dii. Socrate, à la liberté

de chacun de participer aux mystères divins , selon le mouvement
de sa conscience : ce qui s'entend naturellement de la confession

publique de quelques péchés secrets, que ce pénitencier était

en droit de prescrire. La plupart des églises d'Orient suivirent

l'exemple de la ville impériale ; c'est-à-dire qu'elles en revinrent

à l'ancien usage conservé par les Occidentaux, et que l'éveque prit

personnellement l'inspection du grand objet de la pénitence en

elle-même. Il est constant, par toute la suite de l'histoire, aussi

bien que par le témoignage de Sozomène
,
que la suppression du

prêtre pénitencier n'a donné atteinte ni à la confession secrète, usi-

tée dès la naissance de l'Eglise , ni même à la pénitence publique

,

pratiquée si long-temps encore, depuis cet événement, dans l'église

même de Constantinople. Devantces faits, comment ne pas s'éton-

ner de la témérité des réformateurs hérétiques
,
qui n'épargnent

point, entre les institutions divines, la plus capable de servir de di-

gue au débordement des passions?

S. Grégoire de Nazianze prenait toujours un intérêt particulier

« Socr. V, i(). — » Lib 7, c. 16.
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à réglisiî où Nortaire lui avait .suctT(lt'.()nl)liant sans pcmc le» <lé.v

ucn niciis qni lui avaient rendu la liberté, il ne pensait ù son suo

resM'"»'» '!"*' P""'" 1 ">der encore de ses conseils et de ses luniiè-

res. Du fond «le sa retraite , il lui écrivit pour ranimer sa vigilance

et son /èlo contre les sectaires, et spécialement contre les Apolli

naristes, qui tenaient fort lil)renM!nt leurs assendilée». Il le pressa

de faire sentir à la cour, que toute la bienveillance impériale en- -

vers l'Eglise et que le discrédit des autres erreurs deviendraient

inutiles, si celle-ci pouvait se flatter de prévaloir. On croit, avec

raison, que ces dénuirches inlluèreut sur le parti que prit Théo-

dose, de chasser des villes les hérétiques en général, et nonuné-

nient les sectateurs d'Apollinaire; comme aussi d'adopter les

autres mesures les plus efficaces pour les empêcher de se mul-

tiplier.

Ce fut là un des derniers fruits du zèle épiscopal de Grégoire,

alors concentré , sans chagrin comme sans ambition, dans sa soli-

tude d'Arianxe, en son pays natal. Un jardin, une fontaine, des

arbres plantés par ses pères lui causaient des plaisirs plus doux et

plus purs que tous ceux qu'il aurait pu goûter dans les palais de

la capitale. Il n'avait de peines que celles qu'il éprouvait, malgré

son grand âge, dans des combats encore très-rudes et très-fréquens

de la chair et de l'esprit. Il en gémit quelquefois dans les poésies

pieuses qui diversifiaient ses loisirs, et son humilité lui fait souvent

répéter, qu'encore qu'il soit vierge de corps, il tremble de ne l'être

pas quant à l'esprit. Ses maladies continuelles, son extrême vieil-

lesse, ne lui paraissaient pas un préservatif suffisant. 11 se livrait avec

assiduité à la prière, aux actes de confiance en Dieu, de défiance de

soi-même, et à tous les exercices de la plus austère mortification,

avec la même ferveur que dans le feu de l'âge, et en répandant des

larmes en abondance. Son lit n'était qu'une natte, sa couverture un

gros sac, son vêtement une simple tunique dans toutes les saisons.

Il ne faisait jamais de feu, allait toujours nu-pieds, n'avait de con-

versation qu'avec les habitans des cieux. Surtout il évitait, avec

une extrême circonspection , la société et la vue même des person-

nes du sexe. Un de ses parens, nommé Valentinien, étant venu
s'établir avec des dames vis-à-vis de lui, ce voisinage lui fit aban-

donner une terre où l'attachait, depuis long-temps, l'innocent

plaisir de la cultiver de ses mains. La poésie sacrée fit son occupa-

tion la plus ordinaire , durant sa dernière retraite. Outre l'exercice

de pénitence qu'il trouvait dans la composition pénible des vers

,

il se proposait de substituer ses pieuses productions, tant aux vers

de l'hérétique Apollinaire, qu'à ceux J.es poètes licencieux du pa-

ganisme, et de ne pas laisser imaginer que le vice offre à la poc-

%'

h
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sie plus de ressources que la vertu '. C'est ainsi que cet illustre

docteur termina doucement sa carrière, à l'Age de plus de quatre-

vingt-dix ans, en 891 . Son crédit auprès du Seigneur fut si bien

connu, même avant sa mort, que dès-lors on réclamait son secours

avec succès dans les maladies, et qu'il chassa souvent, le» démons, a

la première invocation du nom de Jésus. Pour ses talens,ils vivent

encore dans ses œuvres, si constamment et si universellement van-

tées, pour la sublimité des pensées, la noblesse du style, la force

du raisonnement , la profondeur et l'exactitude incomparable de

la doctrine.

Dans la même année, l'empereur Tliéodose revint à Constanti-

nople , ap)ès avoir passé trois ans en Italie , où il laissa Valentinien,

qu'il venait de rétablir et d'affermir sur son trône. Théodose avait

ordonné aux moines, par une loi formelle, de se retirer dans les

lieux champêtres, et de ne point se fixer ni même séjourner

dans les villes. Ils y venaient importuner les juges pour empêcher

qu'on ne fîî justice des malfaiteurs, souvent pour abattre tumul-

tuairement deo idoles, et faire une guerre indiscrète aux païens.

Ces imprudences arrivaient surtout en Orient, les solitaires et les

cénobites se trouvant prodigieusement lultipliés en Egypte et en

Syrie. Quand l'Empereur fut à portée de voir les choses par lui-

môme , et de veiller plus immédiatement au maintien du bon ordre,

il modifia une défense qui semblait imprimer quelque sorte de flé-

trissure à l'état religieux, et il rendit à ceux qui le professaient

l'entrée libre des villes. Mais on n'en fut que plus attentif à discer-

ner parmi eux les sujets dignes ou indignes; surtout à contenir ces

vagabonds intrigans qui abusaient delà plus sainte des professions

pour leurs vues particulières et souvent criminelles.

Sous le nom de moines, alors si révéré, se cachaient les héréti-

([ues appelés Massaliens en syriaque, en grec Euchites, c'est-à-dire

prians, parce qu'ils faisaient consister toute la religion dans la seule

prière. Il y en avait de deux sortes : les uns étaient de vrais païens,

et n'avaient de commun avec les fidèles que quelques usages ex-

térieurs de l'Eglise, qu'ils s'appropriaient. Ils reconnaissaientmême
plusieurs dieux, quoiqu'ils n'en adovjsseiit proprement qu'un seul,

qu'ils nommaient le Dieu suprême , ou Très-Haut : on croit que

ce sont les mêmes sectaires que les Upsistaires, ou adorateurs du

Très-Haut. On les appela aussi Euphéniites, d'un mot qui signifie

louange, à cause de certains cantiques en l'honneur de Dieu, qu'ils

chantaient perpétuellement dans leurs assemblées. Quelques-uns

d'eux furent nommés Sataniens, du culte affreux que lu peur des

démons leur fit rendre à ces puissances malfaisantes.

' Grcg. Nar. Cnrm. ."îy, clc.
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L'origine des Massaliens
,
qui se disaient chrétiens , est fort in-

certaine. S. Epiphane ' attribue leur erreur à la grossière simpli-

cité (le quelques gens du commun
,
qui prenaient trop à la lettre

Je précepte de tout abandonner pour suivre Jésus-Christ. Ils quit-

taient tout en effet, etmenaient ensuite une vie oisive et vagabonde,

demandaient l'aumône , et vivaient pele-nîêle hommes et femmes
ensemble, jusqu'à coucher ainsi dans les rues pendant l'été. Ils re-

jetaient le travail des mains, comme mauvais, abusant de ces pa-

roles du Sauveur : Travaillez, non pour la nourriture qui périt

f

mais pour celle qui demeure ètemellement. Il est à propos de faire

remarquer que S. Epiphane, qui ù cette occasion s'élève contre la

mendicité , ne bli\me que celle qui demeure oisive , et rien de ce

qui ressemble aux ordres mendians qui ont été approuvés par l'E-

glise. Les Massaliens prenaient aussi le précepte de la prière conti-

nuelle dans toute la rigueur de la lettre, et ils en poussaient l'ob-

servation prétendue à des excès ridicules. Ils donnaient dans mixle

autres extravagances
,
jusqu'à se vanter de voir la sainte Trinité

des yeux du corps. Ils dormaient la meilleure partie du jour,

puis donnaient leurs rêves pour autant de révélations ou de pro-

phéties. L'Eucharistie , la pénitence , tous les sacremons , les insti-

tutions les plus sacrées et les plus divines, n'étaient pour eux que
des choses indifférentes. La seule oraison faisait toute leur reli-

gion; et dans leurs prières, ils s'agitaient, ils tremblaient, ils s'é-

lançaient ou s'emportaient çà et là ; ils s'abandonnaient aux mou-
vemens convulsifs les plus messéans. Les détails que la pudeur
nous fait éviter seraient incroyables si, depuis le témoignage du
saint évèque de Salamine, l'on n'avait vu chez des nations et en des

temps qui se croyaient bien plus éclairés, le renouvellement des

mêmes excès, sous le masque de la réforme et du rigorisme. Ces

hérétiques furent condamnés en concile, d'abord à Antioche par

les soins de l'évêque P'iavien; et plus solennellement à Icône, d'où

le saint évêque Amphiloque en fit le rapport à ce patriarche.

Le schisme néanmoins durait toujours à Antioche, ou, pour par-

ler plus proprement, le partage des fidèles en deux troupeaux, cha-

cun avec son pasteur, et soumis également les uns les autres, tant

à la vraie foi qu'à l'autorité du chef universel de l'Eglise, dont ils

n'étaient point retranchés par l'excommunication. C'est ce qui pa-

raît évidemment par le concile général de Constantinople, où nous

avons vu des pères de ces deux partis communiquer ensemble dans

aucune difficulté. L'évoque Paulin étant venu à mourir, les fidèles

de son parti ne voulureL:; pas reconnaître Flavien; et alors seule-

' /I.<!. 6.,n. 1.
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ment, s'il en faut croire Socrate et Sozomène, plutôt que Théo-

doret, accusé de prévention par Baronius, ils se firent donner un

nouveau pasteur dans la personne d'Evagre, ami de S. Jérôme, et

d'une famille très-illustre en Syrie. Les partisans de Flavien crièrent

à l'infraction des lois de l'union et de la concord*'^ mais ceux d'K-

vagre répondirent que son compétiteui n'avait pas même craint de

violer le serment fait avant son élection, à ce qu'ils prétendaient,

de ne point donner de successeur à Mélèce du vivant de Paulin,

Quoique Flavien eût eu en sa faveur un concile , reçu dans la suite

comme œcuménique; de part et d'autre néanmoins, chacun s'ap-

puya sur les défauts, vrais ou prétendus, de l'ordination de son

concurrent, beaucoup plus que sur la régularité de la sienne pro-

pre *. Théodoret dit encore que les Occidentaux, auxquels il joint

les Egyptiens, reconnurent Evagre par provision: mais Socrate et

Sozomene ne parlent encore ici, ni de ceux d'Egypte, ni de ceux

d'Occident ; et S. Ambroise atteste en termes formels la neutralité

des Egyptiens. On voit en effet que lesims et les autres ne tendaient

qu'à la paix, à laquelle cette partialité aurait mis les plus grand;;

obstacles.

L'an 391, on convoqua un concile à Capoue, où Flavien fut cité,

et trouva moyen de ne pas se rendre , sous des prétextes qui ne sa-

tisfirent point. Toutefois les pères du concile, craignant sur toute

chose d'occasioner un schisme et d'en ajouter la réahté à l'appa-

rence, résolurent de ne refuser la communion à aucun des Orien-

taux qui professeraient la foi catholique, quoique les uns tinssent

pour Flavien, et les autres pour Evagre *. Mais, afin denerien né-

gliger de ce qui pouvait mettre fin à ces dissensions, ils en commi-
rent la connaissance à Théophile, successeur de Timothée dans le

siège d'Alexandrie, soit à cause de la dignité de son église, soit

à raison de son impartialité, qui le re?idait un des plus propres

à ce grand arbitrage '. 11 s'agissait de juger avec ses suffragans,

de telle sorte néanmoins que ce jugement dut être confirmé par

le pontife du siège apostolique : dispositions qui furent agréées

unanimement; tant le respect de ce siège était encore fortement

imprimé dans l'esprit des premiers prélats de l'Orient; comme de

ceux de l'Occident! Mais Flavien évita le jugement de Théophile,

aussi bien que celui du concile de Capoue; ce qui scandalisa quel-

ques-uns des plus saints et d»^s plus savans évêques, en indisposa

un très-grand nombre, et mécontenta vi\einent TEmpereur.

S. Ambroise s'en exprima dans les termes les plus forts, en écri-

vant au patriarche d'Alexandrie *. Il accusa Flavien d'une témérité

« Ambr. E/nsl. 56, n. G. — «Ibid.n. a. — 3 l!,i,l.n. 7. — IbiJ.
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sans exemple , d'anéantir pour lui seul la vertu des lois et de l'unité

sacerdotale. Il fait sentir dans la même lettre toute la part qu'eut le

pape Sirice au concile de Capoue. Voici la traduction littérale de

ce passage du saint archevêq'ie, assez mal rendu par quelques-uns

de nos écrivains célèbres : « Nous croyons sans doute qu'il faut ré-

férer votrejugement à notre saint frère l'évêque de l'église romaine;

parce que nous présumons que les dispositions en seront telles

qu'elles ne pourront lui déplaire. C'est ainsi que vous pourvoirez à

ce que votre sentence ait un heureux effet ; c'est ainsi que vous

assurerez le repos et la paix, en portant im décret qui n'occasione

point de trouble dans notre communion. Pour nous, quand nous

aurons reçu les actes de votre jugement, et qu'il sera parvenu à

notre connaissance que l'église romaine a siirement approuvé ce

qui s'est fait, nous recueillerons avec joie les fruits de vos travaux. »

Telles sont les paroles de S. Ambroise, que l'on croit avoir présidé

au concile de Capoue , et qui fut des mieux instruits de toute cette

affaire. Mais, sans recourir à ce témoignage , à quel titre un concile

purticulier tenu en Occident, et que n'eût point autorisé le chef de
l'Eglise, ei*it-il connu des causes les plus importantes , dont les par-

ties lui étaient étrangères .'' de quel droit eiit-il commis d'autres

juges, tels surtout que le patriarche d'Alexandrie.»*

Le pape jugea de Flavien comme S. Ambroise; il écrivit de la

manière la plus pressante à l'empereur Théodose
,
pour l'engager

à rendre plus docile cet évêque son sujet, dont Théophile se plai-

gnit à son tour. L'on en était à ce point de négociation, quand la

mort d'Evagre fournit ou prépara le dénoùment de cette grande
affaire. Les fidèles de son parti ne reconnurent pas encore Flavien

;

mais celui-ci fit en sorte qu'on ne leur donnât point un nouvel
évêque.

Cependant le patriarche d'Alexandrie mit toute son applica-

tion à détruire l'idolâtrie dans l'Egypte, qui en était le dernier re-

tranchement, après en avoir été le berceau. Il venait d'obtenir du
Use un vieux temple de Bacchiis, afin d'augmenter le nombre des
églises à mesure que la multitude des fidèles augmentait. En fouil-

lant ces souterrains prétendus sacrés, où \es seuls initiés avaient
droit d'entrer, on trouva des figures infâmes el, grotesques

,
que le

patriarche fit promener par toute la ville, puis exposer en public,
pour faire honte aux païens et décrier le paganisme. Les philoso-
phes en furent plus irrités que confondus; le petiple idolâtre de-
vmt furieux; toute la ville, en un moment, fut en armes et en
combustion. Après avoir fait main-basse sur les fidèles , les poïevis

se retirèrent dans le temple de Sérapis, comme dans leur boulov;< it.

De là, faisant des sorties imprévues, et enlevant ceux des chréticui
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qu'ils pouvaient surprendre , ils forçaient les lâches à sacrifier, ci u-

cifiaient les autres., leur brisaient les jambes, les jetaient tlenii-

morts dans les égouts destines à recevoir les immondices et le sanf»

des victimes.

Ce temple de Sérapis, l'un des plus vantés du paganisme, était

construit sur une terrasse fort spacieuse, de forme carrée, dont 0!i

ne gagnait la plate-forme qu'en montant plus de cent marches. Li

terrasse, toute voûtée, était distribuée en différens offices ou ap-

partemens qui prenaient jour par en haut. Sur le plain-pied, quatre

galeries, d'une longueur à perte de vue, formaient une cour aussi

carrée, au milieu de laquelle s'élevait jusqu'aux nues ce temple im-

mense, bâti tout entier du plus beau marbre, et soutenu de superbes

colonnes de jaspe et de porphyre. L'intérieur était revêtu , de haut

en bas, de lames dv cuivre doré, sous lesquelles , disait-on , il y en

avait d'argent , et sous celles-ci d'autres encore d'or massif; richesst;

par conséquent inutile, pour le présent, à la décoration de l'édi-

lice; mais dont on donnait bien des raisons mystérieuses, pour un

avenir auquel il ne parvint pas '.

La figure du dieu Sérapis était celle d'un homme vénérable , avec;

une grande barbe et de longs cheveux, et d'une stature si gigan-

tesque, que de ses deux mains il touchait les deux murailles colla-

térales. Qn voyait près de lui u ^e autre figure monstrueuse, qui

avait trois têtes : celle du milieu, la plus grosse des trois, était nv.

tête de lion ; celle du côté droit, la tête d'un chien llatteurj et du

côté gauche, celle d'un loup ravissant. Un énorme dragon, enve-

loppant de ses replis tortueux le tronc commun de ces trois ani-

inaiix, reposait sa tête dans la main de l'idoie, qui sur sa propro

tête avait un boisseau : ce qui a fait croire qu'ellvi figurait le pa-

triarche Joseph, à qui les Egyptiens superstitieux ont rendu après

sa mort les honneurs divins , à cause de l'abondance qu'il leur avait

procurée au milieu de la stérilité. Des pièces de bois de toute es-

pèce, couvertes de métaux et de pierreries aussi de toute espèce,

<ntraientdans la composition de la statue; et l'on tiouvait ercor;;

Iiien du mystère dans cet assemblage. Elle était peinte d'un bleu

que le temps avait rembruni. 11 y avait j)rès d'elle une très-petit.'

fenêtre , disposée de telle manière que les rayons du soleil do-

raient sa bouche, au jour et au moment précis qu'on avait coutume

d'apporter l'iaole de cet astre, pour visiter celle de Sérapis : en sorte

que le dieu du jour paraissait, à la vue de tout le peuple, saluer par

«m baiser celui de l'abondance. Une seconde merveille, qu'on n'arl-

inirait pas moins , à la voûte du temple , c'était un petit char du so-

^Rut.Hist. II, a3.
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leil porté clans les airs comme par se* chevaux; mais, le char étant

de ftr, l'aimant qui garnissait la voûte faisait tout le prodige.

Comme les idolâtres , après les premiers eniportemens de la sé-

dition , s'étaient retirés dans ce temple , le préfet d'Egypte le tint

bloqué avec toutes ses avenues; et cependant il envoya vers l'Em-

pereur, afin de recevoir ses ordres. Théodose ordonna d'abattre

l'idole et le temple, et d'épargner le sang des séditieux. Il regardait

comme autant de martyrs les chrétiens massacrés en cette occasion,

et que l'Eglise honore en effet comme tels; c'est pourquoi il ne

voulut pas qu'on punît les auteurs de leur mort, qu'il espérait d'ail-

leurs attirer au christianisme par sa clémence.

C'était une persuasion enracinée dans l'esprit des païens
,
que

,

si la main d'un mortel touchait à l'idole du grand Sérapis, le ciel

et la terre se confondraient à l'instant, et que le monde rentrerait

dans l'ancien chaos. Cette prévention , communiquée à une infi-

nité d'esprits faibles par les chrétiens même , tenait la multitude

en suspens, lorsqu'un intrépide et pieux soldat prit une cognée,

et l'enfonça de toute sa force dans la mâchoire du dieu redouté.

Tout le peuple jeta un cri d'alarme ; mais le ciel et tous les élé-

mens demeurèrent tranquilles. Le soldat porta un second coup sur

le genou de l'idole, qui se trouva d'un bois à moitié pourri. Elle

tomba et fut mise en mille pièces. Il sortit de sa tête xitie quantité

de rats, qui firent aussitôt succéder au respect de ses plus timides

adorateurs, le mépris, l'indignation , et une honte extrême de leur

longue crédulité.

Après l'idole on s attacha au temple : en le démolissant, on

trouva des croix gravées sur plusieurs pierres. Cette figure hiéro-

glyphique signifiait la vie future chez les Egyptiens, qui se con-

vertirent en foule
,
quand ils l'aperçurent. Comme c'était encore

parmi eux un_ tradition, que leur religion prendrait fin lorsque

cette figure de la croix paraîtrait, les mieux instruits, tels que leurs

sacrificateurs et leurs devins , se montrèrent , dit-on , les plus em-

pressés à demander le baptême. L'instrument mystérieux dont on

se servait pour la mesure des crues du Nil
,
qu'ils attribuaient à

Sérapis , fut transféré dans une église. Cependant les idolâtres té-

moignèrent le nouvelles alarmes, et publièrent qu'il n'y aurait

plus de ces heureuses inonda tions qui fécondaient la terre d'Egypte.

Mais Théodose, à qui le bruit en parvint dans la suite, répondit

qu'il fallait préférer la religion aux dons du Nii j Eh! que cejleuve,

ajouta-t-il, cewe d^apporter l^abondance y sipour laprocurer ilfaut

des enchantemens et des crimes! Mais, avant cela, et peu après la

ùestruciion du temple de Sérapis , ayant appris que de mémoire
d'homme linondation n'avait été aussi heureuse que cette année,

T. II. 6
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il s'écria dans les transports de sa piété , en levant les mains au ciel :

« Soyez à jamais béni, Dieu tout-puissant, de ce qu'une pareille

erreur se trouve abolie, sans que cette grande ville soit renver-

sée '
! »

Sur les ruines du temple de Sérapis, tant il était spacieux, on

éleva deux magnifiques églises , dont l'une fut dédiée à S. Jean-

Baptiste. Ce fut là qu'enfin on remit en honneur les reliques du

saint Précurseur, qui, durant la persécution de Julien , avaient été

cachées dans un mur par S. Athanase, « pour servir, dit-il alors

par un esprit prophétique, à ceux qui viendront après nous. >>

L'exemple de la capitale fut suivi par toute la province d'Egypte,

jusque dans les bourgs et les campagnes. En ces diverses occasions,

l'on découvrit toute la cruauté des mystères idolâtriques. On trouva

dans les secrets réduits appelés adytes^ des têtes d'enfans coupées,

avec les lèvres dorées, comme à de stupides victimes, et mille au-

tres vestiges de meurtres atroces et sacrilèges. On reconnut pareil-

lement les ruses des sacrificateurs pour tromper les peuples. Il y
avait des idoles creuses, faites artificieusement, d'une tJ^Me gigan-

tesque, et dans l'intérieur desquelles étaient, pratiqués de secrets

passages. Les prêtres s'y coulaient par des souterrains, et les fai-

iiaient parler comme ils voulaient.

C'est ainsi qu'un fameux prêtre de Sîiturne, nommé Tyran, abusn

de plusieurs femmes de distinction
,
par l'organe du dieu qu'il ré-

gissait à soi gré : il commandait à la première, qui allumait sa con-

voitise, de se trouver seule dans le temple ; on l'y renfermait ù la

rue du public, et Tyran disparaissait, après en avoir livré les clefs :

mais il entrait dans l'idole par le souterrain ignoré; et bientôt, à la

faveur de l'obscurité et de la voix du dieu qu'il s'appropriait, il

trouvait moyen d'assouvir sa passion. Après qu'il eut ainsi cor-

rompu bien des dupes, une enVautres, moins facile, ou moins

disposéeà l'être, reconnut dans i idole la voix de Tyran, s'enfuit

épouvantée , et révéla la fraude à son mari. Le suborneur fut mis

à la question, avoua tout; et la religion païenne , couverte d'op-

probres, tomba dans le dernier discrédit. Les idolâtres surpris et

indignés se convertirent en foule. Pour leur édification, l'Empe-

reur écrivit à Théophile de distribuer aux paiivres tout l'or et l'ar-

gent des idoies abattues, et de montrer ainsi que le désintéresse-

ment ne forme pas moins que la pureté le caractère de notre re-

ligion *.

Suivit une loi portant défense à toute personne, non-seulemeni

de sacrifier aux idoles, mais de fréquenter les temples qui pou-

Riif. 1 1, 3o. — * Ibid. c. i5.
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valent rester , ni de rendre aucune sorte de culte aux faux dieux.

On en publia une seconde contre les apostats qui profaneraient

leur baptême en passant au paganisme, et on les déclarait infâmes,

privés de toute dignité , incapables de donner ou de recevoir quoi

que ce fût par testament. Les hommes en place étaient encore

plus sévèrement traités que l'ordre du peuple, l'idolâtrie en plu-

sieurs endroits commençant d'avoir pour eux quelque chose de

Pétrissant. Les noms les plus illustres de l'Empire, les Paul, les

Gracque , les Anicien, les Marcel se tenaient surtout honorés du
titre de chrétiens. Le préfet Symmaque avait été contraint de se

désister de ses poursuites opiniâtres pour le rétablissement du fa-

meux autel de la Victoire. Dès sa première tentative, un grand nom-
bre de sénateurs déclarèrent qu'ils ne paraîtraient plus au sénat,

si ces pratiquesidolâtriquesy recommençaient. Le préfet ayant osé

revenir à la charge , et s'étant mis cette seconde fois à la tête d'une

députation, l'empereur Théodose, alors en Italie, le chassa hon-
teusement de sa présence , et le fit mettre aussitôt après dans un
char, pour le transporter jusqu'à cent milles de Rome ',

Des exemples de cette énergie en tout genre avaient remis le

jeune Valentinien dans la bonne voie. Après la mort de sa mère
Justine, toutes les impressions mauvaises qu'il en avait reçues ne
tardèrent point à s'effacer. Il montra aussitôt qu'il savait se vain-

cre lui-même , tout jeune qu'il était. Apprenant qu'on l'accusait de

trop aimer les jeux du cirque et les combats des animaux, il ne fit

plus célébrer ces jeux, et fit tuer tous ces animaux à la fois. Une cé-

lèbre actrice, dont la beauté séduisait et égarait toute la jeunesse,

s'étant présentée à la cour, il la renvoya, sans avoir voulu, ni en

public, ni en particulier, la voir une seule fois : conduite d'autant

plus méritoire qu'indépendamment des suggestions perverses dont

il était assailli , la licence irréligieuse de son éducation , et le feu

de son âge, il n'était pas encore marié. Jamais on n'eût imaginé,

du vivant de Justine, qu'il dût faire ainsi la consolation de la reli-

gion et les délices de l'Empire; mais on était encore plus éloigné

de penser qu'il leur dût sitôt causer les plus amers comme les plus

justes regrets '.

Depuis quelque temps, il ne pouvait plus supporter le joug du

comte Arbogaste
,
grand capitaine , Franc de nation , d'une audace

et d'une arrogance outrées, que lui inspiraient surtout la grande

part qu'il avait eue à la défaite de Maxime et son ascendant sur tous

les chefs des armées. Le jeune empereur en écrivait perpétuelle-

ment à Théodose , en le conjurant de venir une seconde fois l'af-

* S}ni:ii, 1 1, ( lii t. i3. — * Aiubr. de Obit. Valent, n. i5, i6, etc.
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franchir; mais ce jour désiré ne devait point arriver. L infortuné

prince n'eut pas môme la consolation de revoir S. Ambroise
, qu'il

regardait comme son père , et par la main duquel il souhaitait ar-

demment de recevoir le baptême. De Vienne dans les Gaules où il

se trouvait, il lui envoya un officier de sa chambre, pour le presser

de venir en toute hâte. ïl n'eut pas un moment de repos depuis Jo

départ de ce messager dévoué II n'y avait que trois jours que

celui-ci était parti pour Milan , et déjà le jeune empereur deman-

dait s'il était revenu. Ce jour-là môme , comme il était seul à se

distraire , ou plutôt à se livrer à ses ennuis après dîner, sur les bords

du Rhône, dan& l'enceinte de son palais , Arbogaste le fit étrangler

par quelques-uns de ses gard:
,

qui le pendirent ensuite avec son

mouchoir, pour faire penser qu'il s'était lui-même donné la mort.

Ainsi finit ce prince, du meilleur naturel et de la plus haute espé-

rance, le samedi quinze de mai, veille de la Pentecôte, l'an 892. 11

n'avait guère que vingt ans , et en avait régné dix-sept.

On ne fit aucune recherche sur sa mort, mais il ne s'offrit à la

pensée de personne que ce vertueux empereur fût homicide de

lui-même. Arbogaste, jouant toujours son rôle perfide, lui fit ren-

dre de grands honneurs funèbres, et renvoya son corps à Milan.

S. Ambroise, qui allait passer les Alpes, fut excessivement afflige

de cet événement, qu'il ne craignait que trop, mais qu'il s'était

flatté Je prévenir. La religion seule put le consoler. On l'assura que

le prince, la veille de sa mort, impatient de voir arriver son saint

pasteur et d'en recevoir le baptême, répétait sans cesse ces paro-

les : « Né verrai-je pas mon père? Aurai-je le malheur, ô mon père,

de ne plus vous revoir ? » Non, Seigneur, s'écria le saint archevêque,

à ce récit qui le fit fondre en larmes ; non, "vous ne rejuserez point a

un prince selon 'votre cœur la grâce quUl a si ardemment désirée. «

Il plaça ses chères et tristes dépouilles dans un magnifique tombeau

de porphyre, à côté de son frère Gratien; fit son oraison funèbre,

que ses sanglots interrompirent souvent, et dans laquelle il ne se

consola que par la ferme espérance qu'il avait du salut d'une âme
enlevée en de si heureuses dispositions. « Donnez-moi les saints

mystères, dit-il à la fin de son discours '
; faisons ,

pleins d'espoir et

de ferveur, nos oblations pour un mort si cher. » Il promit ensuite

d'offrir toute sa vie le saint sacrifice pour les deux augustes frères,

Gratien et Valentinien. Des torrens de larmes coulèrent dans tout

l'auditoire; et le pieux orateur, d'autant plus attendri, s'écria :

« Tout pleure, tout gémit, les Barbares autant que les Romains;
ceux même qui ne l'ont jamais vu ; ceux qui craignent qu'on ne leur

Epiit. 55, n. 56.
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fasse un crime de leur sensibilité vertueuse. La lé.solation est gé-

nérale , comme irrésistible : ses propres ennemis se sentent forcés

(le rendre au moins cet bomniage à sa mémoire. » Par où l'on voit

que personne n'était la dupe des fourberies parricides d'Arbogaste

ou de sa faction.

Outre l'impératrice Galla
,
que Théodose avait épousée en s«-

condes noces, Valentinien laissait deux autres sœurs qui demeurè-

rent vierges. La plaie que fit - leur cœur la mort tragique d'un si

digne frère ne se ferma jamai.s iamais surtout elles ne purent ou-

blier cette dernière parole qu'il proféra en expirant : Eh! mespau-

vres sœurs! Après deux mois passés à pleurer nuit et jour sur sa

tombe, elles quittèrent un monde qui n'avait plus rien que d'affli-

geant pour elles , et se consacrèrent au Seigneur d'une manière ir-

révocable.

Cependant l'assassin d'un maître si regretté li'osa occuper sa

place : il eût confirmé dt3 soupçons trop véhcniens, et mis ses

propres jours dans un j)éril manifeste mu . il fit un empereur qui

n en avait que ' nom , et qui lui en laissait tou *e l'autorité. Eugène,

qui portait po, • toute décoration sur le trône l'étrange relief d'un

professeur de belles-lettres, et un peu d'éloquence pour tout mé-

rite , fut le fantôme qu'il couronna.

Déjà Théodose savait la révolution de l'Occident, quand il reçut

une ambassade de ce nouveau souverain
,
qui prétendait traiter avec

lui d'égal à égal, comme.avec son collègue. Tous ces motifs réunis

portèrent l'indignation de l'Empereur à son comble. Mais, instruit

que les rebelles avaient de très-bonnes troupes, il jugea nécessaire

de dissimuler, donna de belles paroles, renvoya même les ambas-

sadeurs avec des présens; mais aussitôt après qu'ils furent partis,

il se prépara sérieusement à la guerre. Il ne pov.v Je prendre aucune

confiance en des traîtres, et il sentait vivemeift ^^ déshonneur de

laisser impunie la mort de son beau-frère. En' /e les préparatifs de

cette expédition , sa piété compta principalement sur ce qui pou-

vait lui rendre le Ciel propice : les exercices de religion, l'humilia-

tion de l'idolâtrie et de l'hérésie , l'exaltation de l'Eglise, tous les

genres de bonnes œuvres furent redoublés. Il s efforça d'attirer à sa

cour S. Jean d'Egypte
,
qu'il avait si heureusem* nt intéressé au suc-

cès de la guerre contre Maxime; mais le saint anachorète tenait

trop à son humble solitude. Il répondit, que, sans qu'il fût présent,

le Dieu des batailles prendrait encore la défenf ; du vengeur de la

vertu; que Théodose triompherait une seconde lois de la tyrannie,

mais qu'il y aurait plus de sang répandu qu'à la première rébellion;

(jiie l'Empereur verrait périr le tyran, et que peu après sa victoire
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jl mourrait lui-même, laissant un empire à son .econd fils, sans

rien prendre sur l'Orient destiné à l'aîné.

La proximité de la mort annoncée à Théodose ne le déconcerta

point j mais il prit la précaution de déclarer Auguste son fils Ho-

norius, ainsi qu'il avait déjà fait pour Arcade, et il les fit tous deux

vesttT à Constantinc
,

^y., ar y attendre l'issue de la guerre. Au lieu

d'imposer de nouveaux tributs en une conjoncture on '^)ut autre

prince les p^^c jugés indispensables, il supprima ceux'ji'io le préfet

du prétoire avait ordonnés deux années auparavant ; il rendit même
tous le. biens confisqués soit aux citoyens dépouillés, soit à leurs

proches. Pour empêcher le brigandage du soldat, et garantir de

toute violence les provinces où l'armée devait passer, il envoya de

sages rescritsaux différens chefs de la milice : en un mot, il n'ou-

blia rien de tout ce qui pouvait attirer les bénédictions du Dieu qui

dispose delà valeur ainsi que des circonstances*. La patience et

l'humilité chrétienne, que la politique croit si peu convv^mables

à un souverain, sont deux qualités dont il étendit les effets jus-

qu'aux audacieux qui avaient osé parler avec insolence de sa per-

sonne et de son gouvernement. « Si c'est par légèreté, disait-il, il

faut les mépriser; si c'est par un fol emportement, il faut en avoir

pitié; et quand ce serait par une vtaie méchanceté, un prince, tenu

comme un autre fidèle à la loi du pardon , fait souvent mieux de

recourir à la clémence qu'à la justice. C'est pourquoi nous vou-

lons que ces sortes de causes nous soient toujours renvoyées en

leur entier, afin i^r; j iger quel sera le plus expédient, de la rigueur,

ou de rindul{.\'(v-c '', «

Eugène Sfr pf^p^rait à la guerre d'une manière bien différente.

Il faisait, à la Vcrii.é, profession du christianisme; mais Arbogaste

était païen , avec les principaux chefs du parti. On fit ruisseler à

Rome le sang des victimes en l'honneur des dieux ; on chercha

d'heureux présages dans leurs entrailles et dans les autres exercices

de la divination : Flavien, qui ne rougissait pas, dans sa place de

préfet du prétoire, de se donner pour habile en cette vile science, et

qui s'était déclaré avec zèle pour l'usurpateur , lui lit les promesses

les plus magnifiques. Les rebelles s'étant emparés du passage des

Alpes-Juliennes, par où il fallait arriver d'Illyrie, on y érigea des

idoles à Jupiter; et celle d'Hercule décora le principal étendard de

la faction. Quant au fameux autel de la Victoire, tant de fois at-

taqué et défendu comme l'arc-boutant de l'idolAtrie romaine, et

que le dernier empereur avait si expressément empêché de réta-

blir , le rétablissement en fut ordonné , avec la restil 'ion du revenu

des temples.

• l'liil.>t. 11,33. -.'Cod.Tlieo-Hib.j.



n dlffeicnte.

d une loi de

i .insporter un
hetiT le corps

"6 tel édifico

r Yn 3yii DE I. KGUSE. — f.lV. X. ^J
Lorsqiele ^aint archevêque de Milan apprit cette scandaleuse

nourelle, il crut ne pouvoir se dispenser d'en écrire à Eugène et

;i usa de cette ienneté saj^-e qui , honorant la grandeur, est inc ipa-

ùle de la flatter, au pôril môme de la vie. La lettre ne fut pas mal

accueillie; mais elle n'opéra rien. Eugène s'excusa sur les obliga-

tions qu'il avait ù Arbogaste et à Flavien. Mais comme il venait a

Milan , l'archevôque en sortit en diligence pour aller à Bologne,

sous prétexte d'une translation des saints martyrs Vital et Agricole,

à laquell.; il était invité. Il assista en effet ù la translaf i». i , et il e;.i-

porta quelque partie des reliques, c'est-à-dire, des clous et de la

croix où les martyrs avaient été attachés : car, pour les corps

saints, il n'était pas encore d'usage de les j-art: Il arâvait môme
rarement qu on les transférât, comme cela a

l'année 386, par laquelle Théodose fait d<' -ir^

corps humain d'un lieu à un autre, de veni

d'un martyr, en permettant néanmoins de c«>

qu'on voudra pour en honorer la sépulture. De lio^ogne, S. Am-
broise alla jusqu'à Florence, où il plaça les reliques de S. Vital

sous l'autel d'une église dont il fit la dédicace, et qu'on nomma la

basilique Ambroisienne.

A Florence, il logea chez un citoyen distingué par son rang et

sa reUgion, nommé Décence, dont le fds Pansophius, encore en-

fant, était tourmenté par le malin esprit. Le saint évoque le guérit,

en priant et en lui imposant les mains; mais l'enfant mourut quel-

quesjours après. Le Seigneur ne permettait cette épreuve que pour
donner lieu à un bienfait plus merveilleux destiné à récompenser

la manifestation d'une foi plus vive. La mère, qui avait une grande

piété, porta le corps de son fils dans l'appartement qu'occupait

le saint, et le coucha sur son lit pendant qu'il était dehors. Tou-
ché à son retour de la foi de la mère , le saint évoque se sentit

inspiré de lui en obtenir la récompense. Il s'étendit, comme fit

Elisée, sur le mort, et lui rendit de même la chaleur et la vie, puis

le présenta à sa mère '. Il composa par la suite un petit livre adressé

à cet enfant, afin de lui faire prendre dans l'âge viril les sentimens

convenables à un homme qui n'y était parvenu que par nn miracle.

S. Ambroise revint à Milan, quand il sut qu'Eugène en était parti

poui marcher contre Théodose.

Pendant l'absence du zélé pasteur , le tyran , dans la vue de se

ménager tout le monde , avait voulu assister au saint sacrifice et y
présenter son offrande. Mais l'esprit d'Ambroise restait dans son

église. Ses dignes ecclésiastiques , non contens de refuser les of-
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frondes teintes du sang de leur souverain , ne voulurent pas même
admettre à la prière l'intrus décoré de ses dépouilles. Arbogaste et

Flavien en parurent furieux ; mais ce n'était pas le moment de se

venger. Ils ne firent que menacer, et protester qu'en revenant vic-

torieux, ils obligeraient le clergé ,
qui n'avait pas voulu prier avec

Eugène , de porter les armes sous ses drapeaux , et qu'ils feraient

une écurie de la basilique *.

Cependant Théodose approchait des montagnes avec son armée.

Ce qui l'inquiétait surtout ^ c'étaient les passages que le préfet

Flavien occupait avec des troupes nombreuses d'idolâtres. Mais ce

commandant fut forcé et se fit tuer de désespoir: aussitôt les re-

lielies abandonnèrent sans résistance tous les défilés. Toutefois

à la descente des montagnes, quand les officiers de Théodose vi-

rent des plaines immenses couvertes des soldats d Eugène, dont le

nombre prodigieux surpassait encore de beaucoup leur attente,

quelques-uns proposèrent de rentrer en Illyrie pour y rassembler

de plus grandes forces et se mettre en état de combattre avec moins

d'inégalité. Mais l'Empereur montrant de la main les croix peintes

sur les étendards : A Dieu ne plaise^ s'écria-t-il, que nous accu-

sions defaiblesse ce signe vainqueur de l'enfer, et que nous lefas-

sions honteusement reculer devant l'image dHercule*,

A ces mots, le combat s'engagea par les troupes auxiliaires

,

Ibères, Alains et Goths, qu'il avait dans son année. Le prince des

Ibères fut tué , et les Goths ne purent soutenir la valeur d'Arbo-

gaste, qui en laissa plus de dix mille sur le champ de bataille. Alors

Théodose dans l'ardeur de sa foi se jeta à genoux et dit à voix haute :

« Dieu puissant et juste! vous connaissez le fond de mon âme; je

» crois avoir entrepris cette guerre en votre nom, à qui seul appar-

» tiennent la louange et l'honneur. Si la vanité me faisait illusion

,

M que votre bras ne s'appesantisse que sur moi seul , et ne permet-

» tez pas que les gentils demandent , en blasphémant , où est notre

» Dieu. > La nuit survint à propos, et l'Empereur en passa la meil-

leure partie en prières. Il s'endormit enfin , accablé de fatigue et

d'inquiétude. Il lui apparut en songe deux hommes vêtus de blanc,

qui se dirent Jean l'évangéliste, et l'apôtre Philippe , et qui lui pro-

mirent la victoire pour le lendemain. Cette vision n'aurait peut-

être pas produit grand effet, si un soldat, qui l'eut absolument de
la même manière, ne l'avait aussitôt racontée aux officiers de sa

troupe, par qui la nouvelle en revint à l'Empereur, et se répandit

en peu demomensdans toute l'armée. Ce concours de circonstances

peu naturelles ranima partout le courage; et Théodose redonna,

« Paul. ni. Ambr. c. ï6, p, 5i. - » Theod. v, 14.
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dès la pointe du jour, le signal du combat. Sa foi fut cependant

mise à une nouvelle épreuve.

Il s'aperçut, au jour naissant, que les ennemis avaient fait cou-

ler un gros corps de troupes le long des montagnes
,
pour charger

en queue au fort de la mêlée. Il recommençait sa prière avec une

foi toujours plus vive, lorsqlie le comte Arbitrior, qui comman-

dait ce détachement nombreux , et qui s'était saisi de ce poste par

ordre d'Eugène, se rangea du parti de Théodose, qu'il fortifia

ainsi considérablement. L'usurpateur restait encore le plus fort, et

les deux armées avançaient l'une contre l'autre, sans qu'on obser-

vât nulle part la moindre diminution d'espoir ni de courage. Alors

Théodose met pied à terre , et, marchant seul à la tête de ses trou-

pes , il commence à crier : Ou est le Dieu de Théodose? Ce reli-

gieux cri de guerre emflamme tous les soldats, qui répètent de

rang en rang : Oii est le Dieu de Théodose? Loin de rien craindre

de cette impétuosité et d'une méthode si nouvelle, Eugène crut au

contraire que Théodose ne cherchait qu'à mourir, et il commanda

insolemment qu'on le lui amenât enchaîné. Quand on vint à la por-

tée du trait, il s'éleva un vent orageux, qui donnait dans les yeux

des rebelles , et qui, les aveuglant par des tourbillons de poussière

,

rompait leurs rangs , et leur faisait tomber les armes des mains. Il

était, au contraire, du plus grands avantagepour les guerriers fidè-

les, qui l'avaient au dos, et qu'il poussait sur leurs ennemis, en dou-

blant la force de leurs flèches et de leurs javelots. L'incident parut

si merveilleux, que les plus judicieux écrivains le rapportent

comme un miracle , sur la foi d'une infinité de témoins oculaires
\

et le poète Glaudien , tout païen qu'il était, avoue que le Ciel com-

battit pour Théodose. Les ennemis découragés, ou prirent la fuite,

ou mirent bas les armes , en demandant grâce au vainqueur : il l'ac-

corda volontiers, mais en commandant à son tour qu'on lui livrât

sonrival. - '.-. \ ?.i" ^.;..•.':l."•'..^>J!->•^ii;; -h» •:i !/-;.rï^ • »

Eugène, voyant accourir ses soldats vers lui, demanda s'ils ame-

naient Théodose. « C'est son indigne concurrent, répondirent-ils,

que nous voulons traiter comme il le mérite. » En même temps, ils

s'emparent de sa personne , lui arrachent les signes de la dignité

impériale, et l'enlèvent, les mains liées derrière le dos. Théodose
lui reprocha surtout la mort de Valentinien et le rétablissement

de l'idolâtrie. Le vaincu prosterné implorait lâchement pour la con-

servation de sa vie, lorsqu'un soldat indigné lui abattit la tête.

Arbogaste , espérant encore moins le pardon , se sauva dans les

montagnes, où, deux jours après, se voyant près d'être pris, il se

passa son épée au travers du corps. S. Jean d'ïïgypte
,
qui avait pré-

dit cette victoire, eut révélation de l'accomplissement de la prophé*
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tie, arrivé le 6 septembre 394* Gomme il se trouvait au milieu d'une

troupe de solitaires, il leur apprit qu'au moment où il parlait, les

nouvelles de la défaite du tyran arrivaient à Alexandrie ; ce qui fut

ponctuellement vérifié.

S. Ambroise se pressa d'écrire à l'Empereur, afin d'obtenir la

grâce des enfans d'Eugène et de ses principaux adhérens qui

s'étaient réfugiés dans les églises. Peu de temps après, ce tendre

médiateur, n'osant se reposer sur la muette éloquence d'une lettre,

vint en personne trouver le prince dans la ville d'Aquilée. Théo-

dose
,
pénétré d'une gratitude religieuse pour des succès qu'il attri-

buait avec tant de raison au bras du Tout-Puissant et à ses ver-

tueux intercesseurs , donna le spectacle de l'édification la plus tou-

chante. A l'aspect d'Ambroise, on eût eu peine.à discerner qui de

l'Empereur ou de l'évêque était en ce moment le suppliant. Théo-

dose, prosterné aux pieds du saint, publia qu'il avait triomphé par

sa vertu et ses prières. Non content de faire grâce aux enfans des

conjurés, il les revêtit de charges considérables; et, profitant des

circonstances pour les élever dans la religion chrétienne , il leur

procura un avantage infiniment plus précieux que n'eussent fait

tous les succès de leurs pères. En un mot, il n'y eut de coupables

immolés que sur le champ de bataille, et l'on ne vit aucune exécu-

tion après la victoire. L'esprit de foi et de piété porta l'Empereur

encore plus loin. Il n'ignorait pas combien il y avait eu de sang

versé dans cette guerre funeste, quoique juste et légitime, et non-

obstant toutes les précautions de sa sage clémence : il savait aussi

combien il est difficile que, dans le tumulte des armes, il n'échappe

quelque chose , sinon de criminel , au moins d'c é à l'esprit de

charité et de douceur du Sauveur des homme». 4 ^:;st pourquoi il

s'abstint pendant quelque temps de l'adorable Eucharistie
,
qui est

un mystère de paix et un sacrifice non sanglant ; et il se regarda

comme indigne d'en approcher
,
jusqu'à ce qu'il eût purifié ses

mains sanglantes dans les eaux de la pénitence. S. Ambroise ajoute,

qu'avant de participer aux divins mystères, ce Josué de la loi nou-

velle, sous laquelle il retraça toute la foi des patriarches, voulut

encore.recevoir un autre gage de la faveur divine , dans l'arrivée de

son fils Honorius, qu'il avait mandé de Gonstantinople '.

Gomme il lui restait peu de temps à vivre, suivant la même pré-

diction qui lui avait si sûrement annoncé la victoire, il se pressa de

mettre ordre aux affaires de l'Empire , et de le partager entre les

deux princes ses fils. Arcade resta pour l'Orient^ avec Ruffin qui

devait l'aider à gouverner. Il donna l'Occident à Honorius, c est-à-

•DcOb. Theod.n. 54.
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dire, l'Italie, l'Espagne, les Gaules, les îles Britanniques, TAfrique

et rillyrie occidentale, ou ce qu'avaient possédé Gratien et Valen-

tinien. Pour régent de cette partie de l'Enipire durant le bas âge du
nouvel Empereur , il choisit Stilicon

,
qu'il honorait de sa confiance

et de son amitié , au point de lui avoir donné sa nièce Sérène en

mariage.

Pendant que Théodose vivait encore en Italie, Ruffin, préposé

au gouvernement de l'Orient, fit construire une grande église près

Calcédoine , dans un bourg nommé le Chêne , le même où nous

verrons bientôt S. Jean Chrycostôme condamné par les intrigues

de Théophile. Ruffin se fit baptiser à la cérémonie de la dédicace

,

qui fut magnifique , et d'où nous apprenons que les adultes , à leur

baptême, avaient des parrains aussi bien que les enfans. Cet il-

lustre néophyte fut levé des fonts par un évêque.

Il s'était rassemblé, de diverses provinces, un très-grand nom-
bre de prélats, pour faire honneur au préfet en assistant à la con-

sécration de son église; et, par occasion, ils formèrent un concile

pour juger le différend de deux d'entre eux, qui se disputaient le

siège de Bostre, métropole de l'Arable. Bagade en avait été dé-

posé au profit d'Agape, par deux évèques seulement, et même en

son absence. Le concile fit un décret de règlement, suivant lequel

le nombre d'évéques suffisant pour la validité d â l'ordination , ne

Test pas pour la déposition; mais il faut pour cela un concile des

évêques de la province, l'accusé présent. Théophile d'Alexandrie

ouvrit le premier cet avis, qui fut trouvé conforme aux canons

apostoliques et approuvé de tous les pères. Nectaire présidait quoi-

qu'en présence des autres patriarches , la séance se tenant à Con-

stantinophe môme : ce concile porte communément le nom du

Chêne. On ne voit dans les actes que le nom de dix-neuf évêques

,

mais il est dit qu'il y en avait plusieurs autres; ces dix-neuf sont

en effet tous ou presque tous métropolitains. On trouve encore

parmi eux S. Amphiloque d'Icône, et S. Grégoire de Nysse, simple

évêque, mais le plus estimé de la province du Pont. On nomme
aussi Théodore de Mopsueste, qui, par conséquent, passait encore

pour catholique ; car on avait eu égard à la loi de Théodose du 3o

juillet 38 1, qui marquait expressément les prélats avec qui Ton de-

vait communiquer, pour être réputé orthodoxe.

Quoique S. Amphiloque ne soit pas moins vanté pour la beauté

et la fécondité de son génie que pour ses vertus, nous n'avons plus

rien de ses ouvrages. Entre ceux de S. Grégoire de Nysse, dont

après ce concile il n'est plus parlé, non plus que de S. Amphi-

loque, on lit une épître canonique, où les règles de la pénitence

sont encore pi sis rigoiiroiises que dans celle de son frère S. Basile,
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bien qu'appuyées pareillement sur la tradition des anciens : tant

il est vrai que de tout temps la pratique n'a point été parfaitement

conforme sur cet objet, même dans les églises voisines les unes des

autres ! La foi reste la même, mais la discipline peut varier, et les

mœurs influent sur ces modifications.

S. Cyrille de Jérusalem était mort quelques années auparavant

,

fort tranquille sur son siège sous le règne chrétien de Théodose

,

après y avoir été si souvent inquiété, et si souvent rétabli. Il nous

reste de lui vingt-trois Catéchèses ou instructions , dont dix-huit

pour expliquer le Symbole aux catéchumènes , et cinq pour ins-

truire le nouveau baptisé sur les trois sacremens qu'il venait de re-

cevoir. Entre mille traits précieux de la tradition qu'elles nous ont

transmis, rien de plus fort et de plus concluant contre Thérésie

des Sacramentaires ou les ennemis de la transsubstantiation, que
ce qu'on lit en ces termes dans l'instruction quatrième : « Le Sei-

» gneur changea, par sa seule volonté, l'eau en vin aux noces de
«• Cana; et l'on refusera de croire qu'il a changé le vin en son sang,

» après qu'il a dit lui-même : Ceci est mon corpsj ceci est mon sang?
» Recevons-le donc avec une entière certitude, comme le corps et

>• le sang de Jésus-Christ; car, sous la figure du pain, le corps vous

est donné, et le sang sous la figure du vin ; afin que, participant

au corps et au sang du Seigneur, vous deveniez un même corps
'n-.-» et un même sang avec lui.

En Italie, Théodose avait employé le reste de l'année, depuis

sa victoire, à consolider son ouvrage, par rapport au bien de l'Etat

et de la religion. Il comptait, au commencement de l'année sui-

vante 395, se retrouver bientôt à Constantinople , lorsqu'il fut at-

taqué d'une hydropisie, causée par les fatigues de la dernière

guerre. Aussitôt il se souvint de la prophétie de S. Jean d'Egypte;

i't, persuadé qu'il ne relèverait pas de cette maladie, il prit les der-

nières mesures pour le règlement des affaires. Afin d'intéresser de

plus en plus Stilicon au bien de l'Empire , il résolut le mariage de

la fille de ce ministre avec le jeune empereur Honorius ; il régla

les limites de la domination respective des deux Augustes, comme
s'ils eussent été présens l'ur et l'autre; et il fit ce testament si

rempli de sentimens d'édification , où il rappelle ce qu'il leur avait

constamment inculqué : que la solide grandeur et la vraie noblesse

sont plus dans le cœur que dans le sang, plus dans la vertu que dans

l'autorité ou l'éclat de la puissance; qu'il serait déraisonnable de

tenir tout le monde sous ses lois , si l'on n'était pas maître de soi-

même , et que
,
pour gouverner les hommes , il faut savoir: obéir à

Dieu
;
qu'ils devaient attendre la prospérité de leur règne , moins

de la pnidonce de leur conseil ou de la force de leurs armes, que
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de la religion

,
qui fait le plus solide appui des empires. Nous te-

nons cette belle exhortation de S. Ambroise, qui l'avait entendu
prononcer '. Il ajoute qu'ensuite l'auguste malade se tourna de son

côté, et lui dit : « Telles sont les vérités que vous m'avez apprises,

et que l'expérience m'a fait conserver précieusement : je vous charge

d'instruire les fils, comme vous avez instruit le père. — Seigneur,

repartit le saint archevêque, j'espère que Dieu leur donnera, comme
i ^'ous, un esprit droit et un cœur docile : à ces conditions, je re-

çois volontiers la charge que vous m'imposez, et je vous réponds,

non-seidement de l'instruction de ces enfans chéris, mais de leur

salut. »

Après sa famille. Théodose songea aux intérêts de ses sujets,

et confirma le pardon à ceux qui avaient porté les ar mes contre lui,

et dont les lettres de grâce n'étaient pas encore expédiées
;
puis il

donna des ordres sûrs pour la diminution des impôts, telle qu'il

l'avait promise. Il mourut enfin dans les plus tendres sentimens de

piété, à Milan, le dix-septième jour de janvier de l'année SpS, après

avoir régné seize ans , et âgé seulement de cinquante. S. Ambroise

exprima tout ce qu'il pensait de cet excellent prince, dans l'oraison

funèbre qu'il en fit, en célébrant un service solennel pour le repos

de son âme, le quarantième jour après son décès. Il nous apprend

à cette occasion que c'était la coutume d' observer dès-lors
,
pour

ces pieuses cérémonies, ou le septième et le quarantième jour, ou

le troisième et le trentième. Le touchant orateur relève principale-

ment les effets récens de la clémence de l'illustre défunt, et sa pé-

nitence à jamais mémorable *.

Tous les auteurs, païens comme chrétiens, s'exercèrent à l'envi

à faire l'éloge mérité du noble et grand Théodose. Zozime fut le

seul aveuglé par sa religion, au point de lui trouver des vices flé-

trissans , comme d'avoir été mou , voluptueux , homme de bonne

chère ; d'avoir aimé l'argent , et laissé trop de pouvoir à ses eunu-

ques. Quant à ce dernier point, la fortune excessive de l'ennuque

Ëutrope, qui eut beaucoup plus de pouvoir encore sous le règne

suivant, peut donner quelque sorte de couleur à l'accusation. Mais

pour l'attachement à l'argent , Symmaque , mieux instruit que Zo-

zime , en qualité de contemporain, et païen non moins ardent que

lui, ayant de plus tant de sujets personnels de mécontentement

contre Théodose, loue tout particulièrement son désintéressement

dans une épître familière écrite à un autre païen , et conséquem-

ment peu suspecte '. Pour le reproche de mollesse, et d'attache à

la table ou aux vains amusemens , il se détruit assez lui-même

,

' Orat. de Obit. Theod. — * Ibid. n. 5. — 3 Symm. 1 1, epitt. i3.
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quand on considère la suite de la vie héroïque et laborieuse de cet

empereur. Aussi le satirique Zoziine est-il réduit à feindre, dans co

grand homme, je ne sais quelle contrariété de mœurs qu'il sent lui*

même approcher d'une contradiction absolue, ou du moins très-

paradoxale. « Je suis le premier étonné, dit-il ', de ce contraste, car,

dès qu'il s'agissait de quelque affaire importante , de quelque dan-

ger pour l'Etat , il retrouvait aussitôt sa valeur et son activité, s'ar-

rachait aux délices , affrontait les hasards et les fatigues , et les sup'

portait avec constance. » .vH,'

Le sophiste Thémistius élève au contraire Théodose au-<lessus

des plus grands personnages de toute l'antiquité ". Aurélius-Victor,

en le comparant à Trajan , l'idole et la merveille des Romains

,

ajoute qu'il en eut toutes les bonnes qualités, sans en avoir les dé-

fauts; qu'il était, comme lui, grand et bien fait, avec les mêmes
traits de visage, le même air de majesté, les yeux tout à la fois doux
efiTifs, l'humeur gaie, l'esprit affable et populaire; plein de bonté

pour tout le monde, et accueillant particulièrement les savans,

pourvu qu'ils ne fussent point satiriques; enfin d'une valeur invin-

cible , d'une ardeur infatigable et d'une vigilance à l'abri de toute

surprise. Mais il eut en aversion les vices de Trajan
,
poursuit le

même auteur, spécialement l'amour du vm et des choses honteu-

ses *. Il porta la pudeur jusqu'à exclure des festins, par une loi

formelle, les personnes immodestes, ou seulement trop parée*?. Il

étendit la tempérance jusqu'aux passions subtiles de l'esprit, tet ^s

que la vaine gloire et l'ambition ; ne faisant la guerre , tout habile

qu'il était, que quand il s'y trouvait forcé, affectant de blâmer en
chaque rencontre Sylla, Marins, et tous ces génies audacieux, si

généralement exaltés, auxquels il voulait s'imposer par-là une sorte

de nécessité de ne jamais ressembler. Il détestait encore davantage

les traîtres et les ingrats , comme tous ses procédés à l'égard de

Valentinien l'ont si bien fait voir.

On ne peut nier qu'il ne se soit mis facilement en colère. Mais si

l'on eut jamais raison de dire que la vivacité du tempérament en

annonce la sensibilité et la bonté , ce fut surtout pour ce prince

,

qui ne commit, pour ainsi dire, que des fautes heureuses, et dans

qui les promptitudes de quelque instant faisaient infailliblement

place aux traits les plus signalés de clémence, à la bienfaisance , au

repentir héroïque. Ce qu'on peut ajouter à tous les éloges des an-

ciens écrivains , et ce qui caractérise peut-être uniquement Théo-

dose entre les bons princes, c'est qu'il devint presque toujours

meilleur, à mesure que le temps et les succès accrurent sa puis-

sance.

» Lil>. IV, p. -jT,. — » Themist. Or. i5 of 59. — ^ Aurcl. \"\c\. E^'^l- it fi .
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Dans rintérieur de sa cour et de sa famille, où les plus grands

princes.sont quelquefois des hommes trcs-médiocres , il se montraic

toujours égal à lui-même, aimant ses enfans avec tendresse et avec

décence , ses amis arec autant de cordialité que de dignité , et sa

femme avec des égards nobles et une intimité qui ne dégénéra ja-

mais en familiarité. Tel fut cet empereur, que nul de ses prédéces-

seurs , sans excepter Constantin , ne surpassa , n'égala peut-être

,

et qu'on proposera éternellement pour modèle àceux qui voudront

réunir dans leur personne les vertus politiques, militaires et reli-

gieuses. Il posséda le dernier toute l'étendue de la domination ro-

maine sur l'Orient et sur l'Occident, qui depuis son règne ne se

virent plus soumis aux lois d'un seul maître.
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DISCOURS
SUR

LE PREMIER AGE DE L'ÉGLISE:

Pour soumettre son esprit au joug de la fol^ quand le cœur n'est pas indocile

aux impressions de la grâce, il sufHt de bien connaitro la religion chrétienne,

d'en suivre l'histoire, ou celle de l'Eglise, qui n'en est pas différente ; mais il ne

sera pas Inutile de suggérer les réflexions les plus propres à en faire retirer ce

fruit. Parvenus au milieu du premier âge, qui comprend six siècles, et qui rem-

plit une partie si considérable, et la plus importante peut-être de notre carrière,

nous nous y arrêterons quelques momens, comme au point de vue le plus com-

mode, soit pour replier nos regards sur ce ({ui s'est rencontré de plus mémorable

dcns l'espace que nous avons déjà parcouru, soit pour porter un coup-d'œil an-

ticipé sur ce qui nous en reste à parcourir. L'Église, dans sa signiflcation géné-

rale, comprend la société des fldèles de tous les temps; mais il n'est pas question

de reprendre ici les choses de si haut, puisque notre narration se renferme dans

les bornes de l'Église qui porte en particulier le nom de chrétienne. Il n'est ques-

tion de faire, observer, dans les temps antiques, que ce qu'ils présentent de plus

propre à manifester la sagesse de l'économie divine par rapport à rétablissement

et à la propagation de la foi, qui sont l'objet de nos réflexions.

Qu'on se rappelle, en passant, le renversement de l'ordre primitif causé par le

péché; le genre humain, en proie à l'ignorance, devenu le jouet de ses passions,

dépouillé de noblesse, de sentiment, et par-là même dégradé, affaibli, indigent el

malheureux. Car, les liens de la vertu et du sentiment une fois rompus, ceux de

la société se rompirent en mille endroits, et se relâchèrent de toute part. Les

hommes sauvages et presque abrutis se craignirent surtout les uns les autres; et

parmi eux, il n'y eut plus que la ressemblance naturelle qur maintint quelque

reste de confiance, telle ou moindre à plusieurs égards que parmi les animaux, qui,

ayant moins de besoins et moins de vues que l'homme, avaient aussi moins de su-

jets de se fuir et de s'entre-dctruire. Tout occupés, en ce triste état, des périls et

des besoins du corps, les hommes devinrent presque incapables des fonctions intel-

lectuelles: les meilleurs naturels s'altérèrent, les idées s'obscurcirent; et si la fa-

culté de la raison subsista, ce n'est guère qu'iiu profit des sens qu'elle s'oxerça.

On-vit, il est vrai, et même (iès la première antiquité, des peuples nombreux,
chez qui les droits de l'humanité, ou du moins les lois de la société paraissaient

beaucoup mieux maintenues. Mais que furent, par rapport à tout l'univers, ces

grands états qui s'arrogèrent tour-à-tour le titre superbe d'empires universels?

Que furent, surtout par rapport aux dogmes et aux mœurs, les lumières des

mages de Perse, des prêtres de l'Egypte, de toutes les écoles de la Grèce .•• Les plus

grandes confédérations ne servirent-elles pas souvent à rassembler d'autant plus

de vices et d'extravagances? Parmi elles, comme dans les bordes barbares, les

principes mêmes de la loi naturelle dégénérèrent en une superstition insensée, en
une stupide idolâtrie.

De tout temps„quelques génies supérieurs, soit par la force du raisonnement,
soit plutôt par leur application à recueillir les restes peu connus des traditions

anciennes, ces amateurs ou admirateurs de la sagesse s'étaient élevés au-deâsu«
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de blon des erreurs vulgaires, sur l'nrtitic de la religion et des mœurs. Quand

toute.'* le» nntioiis polic6's ne firent plus qu'un peuple, dont Rome était la capi-

tale et le centre, la philosophie, ras.send>lant ce» découvertes éparaes, et puisant

beaucoup plu.s encore dan» les nioniiniens de» Juif.s, devenu» concitoyen» des

Gentils, prit un degré de force et de lumière, qui paraissait devoir enfin dissiper

le» rêverie» du paganisme. Il semblait au moin» que le» objet» accessibles à la rai-

son, en passant par tant d'esprit» philosophiques, avaient acqui» le» qualités con-

vennbles pour entrer dan» le» cla»scs subalternes d'Intelligences, et pour péné-

trer Jusque dans le peuple.

Cependant ce» faux sages, loin d'éclairer le peuple, retinrent lâchement la vé-

rité captive; et, après avoir connu Dlvu, ils continuèrent de rendre le» honneurs

divins, avec le vulgaire abusé, à de vains simulacres d'hommes, d'animaux, de

créatures et de chimères de toute espèce. Ain.tl leCréateur demeurait toujours in-

connu hors de la Judée, sinon h quelques Gentils qui fréquentèrent les .synagogues

répandues en différens endroits de l'Europe ainsi que de l'Asie. Quant à la science

des mœurs, les principes les plus Incontestables, et presque tous contestés par

l'éternelle rivalité des »(( tes diverses, n'avaient plus qu'un air de problème et de

paradoxe, plus propre à servir d'amusement h d'oiseux discoureurs, qu'à influer

efficacement sur la conduite. Ainsi nous voyons que les hommes les plus entêtés

de leur science s'obandonnaient, suivant les reproches de l'Apôtre, aux passions

les plus ignominieuses, h des excès qui ne contredisaient pas seulement leur

spéculative et stérile sagesse , mais qui dégradaient la nature et rabaissaient

l'homme au-dessous de la brute. On peut dire néanmoins que, las et confus de

ses erreurs monstrueuses, l'esprit humain, par la profondeur même de ses plaies,

K trouvait en quelque sorte disposé h en recevoir le remède.

Mais que de prodiges ne restalt-ll point à opérer au réparateur promis et charge

d'enter la grâce sur la nature, tant pour la dégager de la sève infecte qui la vi-

ciait jusque dans le fond de sa constitution, que pour lui faire produire des fruits

capables de plaire au Dieu de toute sainteté! C'est la merveille que nous allons

considérer dans ce premier âge de l'Église, ou dans les six premiers siècles : temps
qu'il suffit d'exposer à tous lesesprits justes, pour faire concevoir de notre re-

ligion l'Idée qu'elle mérite, pour prouver sa vérité et sa divinité. Mais, afin de rendre
cette preuve plus complète et plus efficace, avant de contempler la merveille de
l'établissement et de la propagation de l'Église, nous considérerons cette Église en
elle-même, nous fixerons quelques momens nos regards sur l'excencic c de la fol

chrétienne : puis nous ferons observer, dans le long cours de son premier Age, le

prodige de sa conservation, qui s'y rend déjà si sensible; quoique ce dernier

moyen ait encore plus de force par rapport à la perpétuité de l'œuvre de Dieu,

dans les Ages suivans.

En premier lieu, rien de plus frappant que le portrait de l'Église dès son pre«

mier Âge. Quoique les commencemens de toutes les institutions soient très-in-

formes, le christianisme ne se montra pas plus tôt dans l'univers, qu'il ravit

d'admiration une multitude »îc "pcotateurs équitables et judicieux. Souvenez-
vous de ce que nous avons raconté de la vie toute céleste des premiers disciples,

de leur détachement des biens de la terre, de cette charité généreuse, qui rendait

leurs richesses communes entre eux, qui leur faisait déposer leurs trésors aux
pieds des Apôtres ; ils n'en tiraient que le simple nécessaire avec leurs frères indl-

gens, et coupaient ainsi la racine à la cupidité, à l'orgueil, à la mollesse, à l'injus-

tice, à toute iniquité. Qu'il vous souvienne des règles de morale tracées d'après

CCS modèles et consignées dans leurs monumcns divins. Tout corrompu qu'était

le monde, avec quelle surprise ne dut-il pas voir un corps de doctrine, simple et

sublime, reposant sur les maximes les plus sensées et les plus lumineuses, surpas-
sant avec une disproportion infinie ce que les sages de toutes les régions et de
tous les siècles avaient enseigné de plus honnête, de plus conforme au cri de la

vertu et de la saine raison ? Pour disputer ce genre de gloire à la religion chré-
tienne, il a fallu changer jusqu'aux notions premières des vertus et de la vérité ;

faire varier les essences immuables des êtres, plus encore que les intérêts des pas-

sions, autant que les parties à jamais divisibles de la matière, d'où ces étranges
raisonneurs tirent l'origine et la différence de nos pensées. Mais ce renversement

T. II. 7
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de toul principe et de tonte rniM)n, «m du nioim l'etrè^ d'impudence qui l'a Tait

tenter, clnit rëuTVi^ It lu pliilonophiedu WIII*'.iiVli>. Pour Ic.h pliilu.sophe.i le» plm
révërc's de i'«ntiquit«', coiiiiiic v'cù\ ùu\ (nie cxttuvuK-jun' d'at uiwtT (iairt'iiimt

et puidii|ueincut «|(ic les «Jiic^ine.i «iijourd'liui les phiH c^'ituin-', uuum paraîtront

peut-être «{{{nlement taux dans la .tuile, II.h eu.s>ent |iareiUeuu-nt rou^i de publier

que c'est faiblesM! d'esprit de révther cen preuiii'^reit impressions de vertu, gra>
vées dan.H la substance uu^iue de notre fliiie par la nature, ou par rtfternelle rai>

•on, la même dan.s toute:^ les lntelli^etl('cs et dans tout les temps
;
que la docilité

à la voix de la conscience et la crainte des remords sont timidité puérile; que la

pudeur est un effet méprisable du préjut;é, plutAt que la gloire du sexe; que le

vice enlin et la vertu sont des mots vides de sens. Aussi, quelle que fût la déprava-
tion des Gentils, plusieurs d'entre eux ne virent qu'avec admiration, dans la doc-
trine de l'Évangile, ce fai.-ceau uni(|ue de lumières par rapport aux devoirs, cet

assemblage de toutes les vérités qui règlent et sanctilient les mœurs, sans nul
mélange de corruption ni de travers. C'est pourquoi le degré d'indifférence ou
d'affection oi'i ils se trouvaient pur rapport U la vertu, décidait parmi eux de leurs

dispositions À I égardducbristianisme.Cestdans le temps même des persécutions

que Ton entendit Tertullien s exprimer en ces termes : x Qui hait notre religion,

n'aima Jamais sincèrement la vertu. Elle a trouvé son premier persécuteur dans
le plus vicieux des tyrans, et l'on peut juger de son excellence par la haine que
lui a portée Néron. » Rien n'est omis, rien n'est porté h des excès déraisonnables,

dans la morale évangéli(|ue : tout y conduit à la perfectiim et au bonheur de
l'homme, au bon ordre du monde, à la sûreté du ciunmurce et des rapports dans
toutes les sociétés. En un mot, que les maximes de l'Evangile soient observées,

et l'homme sera, aux yeux de sa conscience comme aux yeux de l'Eternel, tout ce

qu'il doit être.

Les lois humaines se bornent à défendre les crimes grossiers, n C'est beaucoup
pour vous de proscrire l'inceste et l'adultère, » disait S. Grégoire de Nazianze aux
Gentils de son temps; et ce raisonnement se trouvera plus pressant encore, si on
le fait remonter aux siècles antérieurs : pour le Chrétien, c'est un crime de Jeter

un regard passionné sur une fenuiie. Ce n'est pas môme un éloge pour lui de
s'abstenir de la débauche connue de tout vire honteux, puisqu'il fait profession

d'affliger sa chair, alin d'en pré^cnir les révolter. « Vous prescrivez, ajoutait ce

Père, l'amour des parens et de la patrie ; et nous devons avoir pour tous les

hommes l'amour que nous sentons pour nous-mêmes, sans en excepter nos plus

cruels ennemis. A l'égard du serment, nous formons la seule .'iociété où il soit dé-

fendu non-seulement de se parjurer, mais de Jurer en vain. Quant à l'u.sage des
richesses, si tous nos frères ne les foulent pas aux pieds d'une manière effecti>e,

il est enjoint à tous de les posséder comme ne les possédant pas, ou de n'y point
attacher leur cœur. Combien sommes-nous éloignés de ravir le bien d'autrui,

nous qui devons abandonner la tunique à celui qui nous arrache le manteau !

Nous bénissons ceux qui nous persécutent ; si l'on nous donne un soufflet sur la

Joue droite, nous suivons l'Évangile en présentant la gauche. Est-ce là une dis

position â l'emportement et à l'injure, h la calomnie et aux faux témoignages .•*

Vos législateurs n'ordonnent que des œuvres : nos lois vont à la source du mal,
aux pensées et à la sensation; elles punissent jusqu'au défaut de vigilance.

C'est même un sujet de reproche parmi nous, de rester au même point de vertu,
sans nous efforcer continuellement de monter à un plus haut degré. »

Continuons ce parallèle, et constatons avec précision, avec une pleine connais-
sance de cause, comment les sages les plus vantés pour quelque point particulier
de morale, se démentaient et se deshonoraient par mille autres endroits. Parmi
ces amateurs de la sagesse, l'un permettait les vols de souplesse, l'autre bravait
avec arrogance les hommes peu favorisés de la fortune. D'obscènes épicuriens
faisaient consister la perfection ainsi que le bonheur dans les rafflnemens de la

volupté. Le superbe stoïcien connaissait si mal la vertu, dont il faisait d inter-
minables éloges, qu'il était égal, à son jugement, de s'emporter contre le plus vil

des animaux, bu d'égorger son propre père. Le plus renommé de tous, dans son
plan de république, monument à jamais mémorable des écarts de l'esprit hiinmin
le plus éclairé, quand il n'a point la révûlotion pour (lanUieau ; Platon, surnommé
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dlrln par des panégyriste» idolâtrrii, I annit la lldi'lité et la ttablllté du mariage :

rts'il nu mëriti* pat inrontcMobIciiiont tout ce (|u on lui a fait de rcproi-lies par

rapport k la coiniiitinauté dc^ tfniiiifH, Il voulut uu inuin.t donner la .lanction dca

lois A mille UHAKen liccnrieux qui conduisaient ^Kalement A raDi>aDtisacment de
Ifl pudeur. C'était une coutume It^gale cliex certaines nations, de maudire leurs

(lieux quand ils paraissaient trop lents A se rendre propices. D'autres, en égor-

geant leurs liAtcs, prétendaient faire un sacrillce agréalile aux divinités domes-
tiques. On sait ce que cachaient l'enthousiasme, les initiations et tous les mys-
tères orientaux, oii les pères immolaient leurs cnfans, consacraient le dénhonneur
de leur tilles, et des ex<-ès plus ulioniinuhles <-ncorc. lelles étaient les consé-

quenrcs pratiques des spéculations et des principes, dans lejt maîtres les plui

vantés comme dans leurs disciples.

Je ne parle point d'une troupe de misanthropes, tristes Jouets de leur orgueil,

qui , s'effor^ant tour a tour d'en varier la forme , donnèrent dans les écarts les

plus insensés. Oublions, et ce triste censeur, qui n'excepte que ses vices de ce

qui le fait continuellement gémir ; et ce m(M|uour cyni(|ue, qui , In lanterne A la

main , cherche l'homme en plein midi , et se condamne A n'habiter qu'un ton-

neau pour le plaisir puéril de l'ostentation ; et ce vagabond superbe, qui jette ses

biens A la mer pour aller redire de cMc en cMe qu'il porte tout avec lui : c'est le

crime, et non le ridicule, qui fait l'objet de notre censure.

Mais la vie même de Socratc n'est point exempte de tache , et sa mort est dés-

honorée par ce lAche respect humain qui lui (it faire alors son bizarre sacrifice A
Esculapc. L'empereur philosophe, dont le panégyrique coûta trente ans de travail

A Pline, s'abandonna aux dernières infamies. Le chef tant vanté de l'école péri-

patéticienne n'a pu cacher sa Iflche passion pour une femme publique, qui lui Ht

supplanter son meilleur ami. La mort de plusieurs autres n'est devenue famcL :

que par les excès et le rlésespoir qui la leur procurèrent. On a su les horreurs
ég.'ilcment impies et cruelles des assemblées nocturnes de Julien et de ses hellé-

nistes. Ils n'étaient pas plus irréprochables dans la recherche des honneurs et des
biens delafortune,ccsimpnsteurs qui faisaient de si belles leçons de désintéresse-

ment et de modestie. Le cynique méprisant dont nous avons déjA parlé, foula

aux pieds le faste de Platon , mais avec un orgueil plus fastueux encore et plus
insupportable. L'instituteur vanté d'Alexandre le Grand est compté parmi ses

plus lAches adulateurs. Pythagore et Zenon tentèrent d'usurper la souveraine

puis.sance. Enfin Hippias périt en voulant subjuguer sa patrie. Tels étaient les

coryphées des sectes les plus flèrcs de leurs vertufi : car je ne parle ni d'Kpicure,

ni de son école ou de son troupeau, comme l'appellmt d'autres philosophe», qui,

par ce mot seul, en donnent une idée juste quant A l'honnêteté ou aux devoirs.

Qu'on rapproche de ce tableau
, Je ne dirai pas les chefs révérés des premiers

chrétiens, mais la multitude de leurs disciples sans distinction ; leur vie est assez

capable de faire sentir de quel côté se trouve l'avantage de la comparaison.
Qu'elle est édifiante et vraie , la peinture que nos premiers docteurs traçaient de
ces Ames pacifiques et bienfaisantes A l'égard de leurs plus cruels ennemis!
« Malgré vos persécutions, disait Tertullicn aux tyrans de son siècle, avec cette

noble fermeté que donne le témoignage de la conscience, notre candeur et notre
fidélité ne vous sont point suspectes. La tête nae, levant au ciel des yeux purs et

àcf mains innocentes, nous offrons des vceuxardcns pour l'Empire et pour l'Em-
pereur; et nous les offrons avec confiance, parce que nous y Joignons, non
quelques grains d'encens ou quelques coupes de vin arrachées A l'avarice, non le

sang infect d'un taureau languissant qui ne respirait que la mort , mais le digne
tribut d'un corps chaste et d'une Ame intègre. Il est vrai que nous ne célébrons

pns, comme vous, les fêtes du prince par de honteuses débauches; nous n'ima-
{rinona pas que ce soit les honorer, que de faire ces jours-IA ce qui profanerait

les autres.Jours. Nous ne crions point avec vous : Que Jupiter retranche sur nos
dnnées, pour ajouter A celles de César! Sons proférer leurs vœux avec cette os-

tentation imposante, les chrétiens se contentent de les faire entendre A leur Dieu.
Mais quels .sont les plus sincères ? De quelle religion , dites-nous, étaient les Ni-

Her ot les Albin ? Ces rebelles , ainsi que les parricides qui se coulent dans le pa-
lais, l« poignard ou le poison A la main . furent-ils jamais du nombre de uus
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frères, qui entrent néanmoins dans toutes les cliargcs de l'état ? Vous les recon-

naissez vous-mêmes pour vos plus lidi-leset vos plus braves guerriers : et repro-

châtjs-vous jamais aucune lAclietè à des liouuuos qui puisent dans leur religion un
mépris égal des plaisirs et de la douleur ? Ainsi , dans les tribunaux, est-il aucun
de nous qui prononce des sentences (Piniquité, sachant que notre Dieu jugera

les justices mêmes ? Nous repi"oclust-on davantage, soit la pcrtldie dans l'amitié,

soit la fraude ou l'infidélité tlans le counnerce ? La république nous est redevable,

au contraire, de la vie des indigcas, qui périraient la plupart sans nos lar-

gesses. i>

Cet apologiste éloquent, qu'on ne peut se lasser d'entendre, tirant enfin la

conséquence de ces principes, et déliant généralement les persécuteurs de trouver

aucun vice dans leurs saintes victimes : « Quel tort, leur dit-il avec assurance,

ne faites-vous point à l'Empire en proscrivant ainsi ses plus vertueux citoyens ?

J'en appelle à vos sentences , magistrats préposés pour purger la terre des scélé-

rats qui l'infectent : dans le grand nombre des coupables que vous condamnez

,

quels sont les larrons, les assassins, les parjures, les ennemis des mœurs? S'y

trouve-t-il un seul chrétien ? S'il y en a dans vos prisons, tout leur crime n'est-

il pas d'être chrétiens? Les jugemcns mêmes par lesquels vous prétendez nous
flétrir, font notre plus grande gloire. Kn condaumant h la brutalité d'un impu-
dique nos vierges, intrépides à la vue des lions rugissans, vous manifestez à ja-

mais que la perte de la pudeur est un plus grand malheur pour le chrétien que la

perte de la vie. »

Quant ft la charité et h l'union admirable des fidèles entre eux, elle fut telle,

dans les premiers temps de l'Eglise et long-temps après, qu'elle excita l'émula-

tion et la jalousie des idolâtres. Ou a dû ivmarquer que Julien l'Apostat, après

mille efforts pi>ur établir cette conconle et cette cordialité merveilleuse entre

ses hellénistes , leur Ht d'humilians reproches sur l'inutilité de ses tentatives.

Si la vertu s'affaiblit quand elle est moins exercée ; si la charité se refroidit, et

si l'iniquité abonde en sa place; on voit toujours paraître, comme nous l'avons

fait , et comme nous aurons encore mille occasions de le faire observer , on voit

au moins par intervalles des ftmes d'une élévation et d'une énergie extraordi-

naires, dont l'exemple et le zèle rendent aux mœurs chrétiennes leur intégrité

primitive. Non-seulement dans les premiers siècles, mais dans tous les temps et

sous tous les climats, on trouve et l'on ne ce.ssera de trouver des modèles de la

raie justice, malgré le toriTiit de la ptTversité. Au moins est-il incontestable

que le christianisuic a aboli ou absolument flétri les excès les plus déshonorans

pour la nature humaine. Cette atîi>euse débauche, dont les poètes et les philoso-

phes païens s'entretenaient avec lndifféren(<e, et que nous n osons plus nommer,
l'Evangile l'a tellement stigmatisée, en réformant les idées sur ce point, que depuis

son établissement on a regartié ceux qui en sont souillés comme des monstres

dignes d'être anéantis par le feu, avec tout ce qui pourrait perpétuer la mémoire
de leurs infamies. N'a-t-il pas de même aboli, dans toute l'étendue de sa domina-
tion, les immolations impies des virtiu)es humaines? Oui, la foi seule a pu empê-
cher, et les adorateurs barbares, soit de Moloch, soit de tant d'autres démons ho-

micides, de les rassasier du sang le plus cher ; et les Romains, de sacrifier leurs

semblables à Jupiter Latial ; et les Grecs, de les immoler à leurs morts illustres ainsi

qu'à leursdieux. Elle a introduitunc sortcde clémence oud'humanité jusque dans
les horreurs de la guerre. Elle a du moins corrigé l'énorme atrocité des guerres
antiques , oii l'on méconnaissait le drt>it le plus sacré des gens ; où l'on égorgeait

de sang-froid les combattans les plus signalés par leur valeur ; où il s'était établi

un usage, presi|ue inconcevable diiiis nos mtrurs, d'immoler l'enfant h peine sorti

du sein de sa mère , d'égorger les légions vaincues et désarmées, de jeter des peu-

ples entiers dans les fers , d'atteler les rois et les reines au char du triomphateur,
de réduire les fenunes d'un rang auguste h des indignités mille fois pires que la

mort. Enfin, notre religion , amie des honuues et si digne d'en être aimée, comme
nous le verrons encore mieux par la suite, cette maitresse bienfaisante des na-
tions n'a point été satisfaite qu'elle n'eût affranchi le genre humain, qu'elle n'eût

abrogé légalement, ou sagement resti-eint, le droit accablant de la servitude.

Parlerons-nous du mariage, qu'elle a seule ramené, eu tout de climats et d'une
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manière si fixe , ù son unité et à sa stabilité primitives ? Nous en avons bien assex

dit pour convaincre les personnes susceptibles de persuasion , qu'entre toutes les

sectes et toutes les écoles, il n'en est aucune qui puisse entrer en parallèle avec

l'Eglise chrétienne , sur les vnseignumens pratiques et favorables aux mœurs.
Sur les objets purement spéculatifs ou qui n'ont qu'un rapport indirect avec

les passions, sur la nature et les perfections de l'Etre suprême, dans quels écarts

n'a pas donné toute la science du paganisme? On rougira long-temps de ses fa-

bles et de ses rêveries honteuses ; cette prétenduv? science montrait des dieux
grossiers et vicieux, la division dans leur famille, les cmportemens et les injures

dans leur commerce, les festins et les folles amours dans le ciel. Mais craignons
d'insulter à l'esprit humain, en lui rappelant ses anciennes chimères.

La philosophie s'est enlln désabusée de ces extravagances. Que dis-je ? elle n'est

sortie d'un précipice que pour se jeter dans un autre. Par quel horrible mélange
n'a-t-elle pas dëflguréîes vérités mêmes qu elle conserve, et qu'elle doit à l'Evan-

gile , tandis qu'elle le blasphème ?

En voici une légère portion. Un être indépendant, par conséquent nécessaire et

parfait, à qui le vice et la vertu sont égaux ,
qui ne récompense ni ne punit, dont

l'Intelligence serait surchargée ou la majesté dégradée par la multiplicité ou la

petitesse des objets. Si l'on substitue le hasard h cette divinité
,
qui ne vaut guère

mieux ; le bel ordre du monde , le cours invariable des astres, l'encliainement des
saisons, la multiplication,ou la reproduction presque infinie et si singulière des
animaux et des plantes chacun dans son espèce , cette foule de phénomènes qui
depuis si long-temps nous ravissent d'une admiration toujours nouvelle, tout en-

fin , selon ce ruineux système , ne sera plus que l'ouvrage du hasard, et le hasard,
qui n'est rien, sera plus industrieux., plus habile que toutes les intelligences

connues.

Rapprochons de ces égaremcns les idées que la religion chrétienne nous donne
de la grandeur de Dieu et de la puissance qui éclate dans ses œuvres, de son im-
pénétrable sagesse, de son immensité, de son indépendance, de toutes ses perfec-

tions infinies. Malgré le joug sous lequel la foi captive notre entendement, toutes
les connaissances de la philosophie , en comparaison des lumières du christia-

nisme, ne sont que ténèbres ou de vains éclairs. Un enfant parmi nous, dès la

première aurore de la raison ; et à la naissance de lÉglise un pécheur de Galilée,

un corroyeur de Tarse, une marchande Lydienne, sont mieux instruits que l'A-

réopage touchant la nature du Dieu inconnu : ils parlent plus d'gnement des at-

tributs divins, des propriétés de notre âme, des solides vertus, que le Portique
et le Lycée

, que Socrate et Platon. Le peu d expressions vraiment sublimes et lu-

mineuses
,
qui ont tant fait exalter la sagacité de ces philosophes, sont autant de

richesses d'emprunt qu'on ne saurait méconnaître en relisant nos livres saints.

Que si notre religion ne lève pas toujours le voile, si la foi dans son essor laisse

la piiilosophie étonnée au-dessous d'elle ; en un mot, si la foi surpasse la raison,

elle ne la contredit jamais. Impétueuse dans ses tentatives, celle-ci est d'abord
surprise de ce que la vue claire de la vérité lui échappe : mais, repliant ensuite
ses réflexions sur elle-même, ne doit-elle pas se dire, ou qu'elle serait devenue ce
qu'elle n'était pas, c'est-à-dire, d'une capacité infinie, ou que l'Eternel aurait

cessé d'être infini comme il l'est nécessairement, si elle le comprenait? Et nous
connaissons-nous nous-mêmes, pour concevoir l'immensité de l'Auteur de toute

chose ? Savons-nous ce que c'est que le principe de vie qui nous anime
;
par quelle

vertu ce qui n'est plus ou n'est pas encore, se présente à notre vue comme ce qui
existe; par quel lien notre Âme tient à notre corps , ou si elle n'y est point atta-

chée, comment elle le meut à son gré; comment encore, si clic n'était que dans
une de ses parties, elle pourrait les mouvoir toutes; et comment elle n'en aurait

pns l'extension, si incompatible avec sa propre nature, si elle était répandue dans
le corps entier?

Il est des questions moins subtiles , et plus capables encore de nous confondre.

C'est l'éternelle Sagesse qui nous les fait elle-même dans la personne de Job , et

que des philosophes, autres que les disciples de cette suprême Sagesse, s'efforcent

d'y répondre! « Où étiez-vous, dit-elle
,
quand je dessinais l'édifice de l'univers?

• Qui appliqua sur cette vaste masse la règle et le compas ? Sur quelle base pur-
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» tent ses fondcmens, et qai en a posé la première pierre ? Qui est-ce qui a .clr«

» conscrit la nier dans de si justes bornes? Quelle chiiine, quel invisible frein

» contient si Impérieusement la od^ue de ses vn^rues écumantcs? Quelle région

» durant la nuit habite la lumière? et quelle est, pendant le jour, la retraite des

» ténèbres ? Dans quels magasins sont en réserve les neiges et les friuias ! Par quel

>> canal se répand à propos la mesure de chaleur et d'humidité propre à dévelop-

» per les germes de vie dans le sein du moins actif des élémens ? Comment cette

u boue, sans variété de couleurs ni de saveurs, produit-elle des fleurs et des fruits

» d« toute espèce ? D'où les plantes , si richement diversiliées
,
perdant chaque

u année leurs fruits , leur verdure, et presque leur vie, tirent-elles régulièrement
» ces avantages pour Tannée suivante? » Qu'ici la philosophie superbe, ancienne

et moderne, donne ses solutions
;
qu'elle dise quelque chose de plus satisfaisant

que ce que Paul, simple artisan, en apprit aux sages les plus instruits de la

Grâce, quand II leur montra la cause de toutes ces opérations étonnantes dans
la seule >olonté de l'Etre créateur, en qui nous et tous les autres êtres vivons,

agissons, existons.

Mais si la philosophie ne peut satisfaire à ces questions naturelles, si tout ce

qui est sous ses yeux et sous sa main renferme tant d'énigmes, sera-t-il encore

étonnant qu'elle ne puisse percer les ténèbres sacrées dont le Dieu de gloire se

plait à s'envelopper? Rien n'imprime uiie si haute idée de sa grandeur que les

mystères impénétrables à notre faible entindement. Je n'aurais plus tant de res-

pect pour ma religion, si elle tombait tout entière sous mes sens, si elle préten-

dait soumettre toutes les perceptions à la mesure bornée de mon intelligence pré-

sente. Mais lorsque Dieu me révèle de lui-uiéme une manière d'être élevée au-

dessus de toutes mes conceptions, une nature sans égale, et trois personnes d'une

égalité parfaite, lorsqu'on m'étonne par des prodiges de bonté et de sagesse sans

modèles, un Dieu qui se fait honune pour réconcilier, pour allier les hommes
avec Dieu, un Dieu qui s'anéantit, et qui ouvre un nouveau chemin à la gloire

par les opprobres et l'anéantissement : alors je iu'écrie, que des merveilles qui

ne trouvaient dans l'homme, ni couleurs pour les peindre, ni paroles pour les

exprimer, ne sauraient être des inventions humaines.
Ces hautes vérités sont parfaitement liées l'une à l'autre. Qu'on observe le dé-

veloppement que l'Apôtre fait, dans ses Epltres, des mystères de l'Homme-Dieu,
surtout en écrivant aux Romains, aux Galates et aux Hébreux : quel ordre, quel

enchaînement admirable toute âme droite n'y remarquera -t-elle point? Les prin-

cipes posés, tout se suit, tout s'explique de soi-même. Partout on aperçoit une
justesse d'induction, un genre nécessaire de liaison, aussi visiblement divin que
l'immensité de l'objet dont le fond échappe. Examinez tel point de notre foi qu'il

vous plaira : si par exemple, le premier homme a péché; Dieu, libre dans ses

œuvres, peut, après avoir exercé sa justice contre les anges rebelles, jeter sur lui

un regard de miséricorde. Mais s'il veut, en signalant sa clémence, réparer, d'une
manière pleine et en même temps la plus convenable, l'injure faite à sa majesté,

il faut que le libérateur qu'il envoie réunisse dans sa seule personne, et la nature

de l'homme pour punir l'auteur de l'injure, et la nature du maître offensé, parce

qu'étant sans égale, elle ne peut trouver qu'en elle seule une réparation propor-

tionnée à l'offense : c'est-à-dire que le Messie doit être Dieu et homme tout en-

semble; unir la nature divine et la nature humaine dans une personne d'une di-

gnité [.^Snie. S'il était seulement Dieu, il n'aurait pu, ni mourir, ni souffrir, ni

faire des œuvres expiatoires et pénibles. S'il n'était qu'un pur homme, quelque

saint qu'on le supposât, toutes ses souffrances, tous ses travaux n'eussent eu

qu'un prix borné, et par conséquent de nulle proportion avec la grandeur infinie

outragée par le péché. U fallait donc une telle union entre les deux natures, qiif

les œuvres de l'homme pussent véritablement s'attribuer à un Dieu, et que la di-

vinité, unie personnellement, mais sans confusion, avec l'humanité, conférât au

grand œuvre de la rédemption sa valeur iniinie. Le fond du mystère une fois

présupposé, quel enchaînement de raison ne trouv«-t-on pas dans son développe-

ment et ses conséquences !

Non, aucun de nos dogmes les plus impénétrables ne combat la raison ; ils ne

contredisent que nos sens et nos préjugés; et combien d'autrcâ vérités incontes-
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tables, dans la classe la plus ordinaire*, les contrarient également! Le rapport

des sens est si trompeur, que c'e:>t une des premières maximes de la sagesse, d«

se tenir dans la déitance à leur égard. Prendrons-nous donc en eux une con-

fiance aveugle, quand il sùra question de ce qu il y a de plus impénétrable, de

Tunité d'essence, par <' .pie, de la trinité de subsistances ou de personnes dans

rÈtre divin? Mais a *; .ruvicnnent les difficultés qu'on trouve à croire ce pro-

fond mystère? De ce c^ c nous voyons, dans les liommes, qu'une nature ne con-

stitue qu'une personne, et que plusieurs personnes font plusieurs natures dis-

tinctes. La difficulté vient donc de l'habitude ou du préjugé, et non du jugement
ou des lumières de la raison. Pour les contredire, il faudrait afilrnicr et nier la

même chose, assurer qu'il n'y a qu'une nature divine et qu'il y a plus d'une na-
ture divine, qu'il n'y a qu'un Dieu et qu'il y a trois Dieux. Or la foi même noua
fait rejeter cette absurdité impie : elle enseigne qu'il n'est qu'une nature en Dieu,

et qu'il y a cependant trois personnes. Qui nous induit donc k confondre les

termes de personne et de nature? c'est l'imagination seule, et non pas l'intelli-

gence. Mais pour peu qu'on ait de circonspection, ne doit-on pas se tenir perpé-

tuellement en garde contre l'imagination, ou contre le rapport des sens qui n'en

diffère point? M'en rapporté-je à mes yeux ou à mes sensations, quand elles nie

disent que le soleil n'a qu'un pied de diamètre, que les couleurs sont quelque
chose de surajouté aux corps et à la dispositiim des parties de leur surface? La
raison, d'un autre côté, ne me dit-elle pas que les propriétés des êtres sont ana-
logues à leur nature? Elles sont donc nécessaires dans lÊtre nécessaire; parfaites

dans l'Être souverainement parfait ; infinies, incompréhensibles, dans l'Être à qui
l'immensité n'est pas moins essentielle que ses autres attributs, C'est donc une
prétention insensée, que de vouloir les comprendre : ce serait un traders, que
d'entreprendre de les expliquer.

On ne veut pas croire le mystère de la Trinité, parce qu'on ne le comprend
pas : et c'est parce qu'on ne (conçoit pas dans toute leur étendue les termes de na-
ture et de personne qui l'énoncent, qu'on répugne sans raison à le croire, quoi-
qu'on n'y puisse certainement point trouver de contradiction. Nous savons et

nous soutenons, contre l'impiété de Sabellius, comme nous l'avons fuit remarquer
dans l'histoire de sa condamnation, que les dénominations des personnes di-

vines ne sont pas des sons vains et dépourvus de sons, ou qui signifient des pro-

priétés convenables à une même personne aussi bien qu'à une même nature.

Quoique nous n'ayons pas des idées de tout ce que signifient ces termes, nous en
avons de suffisantes pour n'en pas faire cet usage, aussi impie qu'abusif. Mais il

faudrait avoir cea idées complètes, si l'on peut s'exprimer de la sorte; il faudrait

savoir à fond ce que c'est que nature et personne, pour décider par les lumières
de la raison, s'il se peut, ou s'il ne se peut pas, qu'il y ait plusieurs natures dans
une seule personne, ou plusieurs personnes dans une seule nature. Jusqu'à ce
que nous soyons en état de faire une analyse exacte de ces idées profondes, et d'en
saisir tous les rap ^ts, nos jugenicns naturels, portant sur de simples conjec-

des présomptions hasardées et fort sujettes à erreur. Est-ce

contradiction, ou même à la pesanteur excessive du joug
donc rejeter les témoignages, même du plus grand poids,

; pénétrerait point. Par conséquent, nmins on aurait de
science et de pénétration, plus on acquerrait le droit de ne point s'en rapporter

aux personnes mieux instruites et plus éclairées. Peut-il être une conclusion plus

déraisonnable ? et dès-lors fut-il jamais principe plus fautif que celui d'où elle

sort si natutellement ?

On ne donne point en de pareils écarts, par rapport aux choses humaines.
Combien de faits extraordinaires ne croit-on pas sans difficulté, quoiqu'ils sem-
blent contredire tout ce qu'on a vu, et qu'ils choquent tous les préjugés ? Tant
d'exploits des héros de la Grèce et de Rome sont de vrais prodiges, par rapport à
l'ordre commun des événemens : on n'en doute pas néanmoins, parce qu'ils sont
appuyés sur des témoignages irréfragables. 11 est même de principe, qu'on n'élève

point de contestation sur la possibilité des choses de fait, quand elles sont suffi-

samment attestées. Pour ce qui est de la nature, combien d'impossibilités pré-

tendues, en physique, que des expériences plus modernes ont fait disparaître ! Ces

tures, ne seront c

\h le cas de crier

de la foi ? On poui

sur tout ce qu'on
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objets sont toutefois du ressort de nos facultés naturelles ; ils sont inroinpara*'

kleinent plus à leur portée, que les objets sublimes de la révélation : on rejette

reux-ci, on admet ceux-là ;
quelle que soit la cause de cette conduite inégale,

elle doit nous être d'autant plus suspecte, que tout l'avantage est du côté de nos

mystères. Car, tant qu'on n'aura point prouvé de contradiction manifeste en

cette matière, on n'aura rien du tout prouvé; et l'on doit avoir au moins pres-

senti, après ce que nous venons de dire, qu'on n'a pas les notions suffisantes

pour démontrer une pareille contradietion, quand par impossible elle existe-

rait.

Ce n'est donc rien faire, que d'élever des difficultés, de donner lieu à des doutes

ou à des soupçons : c'est pourtant ce que les incrédules ont fait de plus fort. Les

uns en sont convenus avec francbise et en termes exprès; les autres ont fait et

font encore tous les jours le même aveu, d'une manière é(]uivalente, en regardant

)es miracles de Jésus-Christ, supposé leur vérité, cuinme une preuve sans ré-

plique de la divinité du christianisme. La résurrection de Lazare eût converti

Spinosa même, à ce qu'il assure, s'il en avait été témoin : c'est-à-dire, que la vue

de ce miracle l'aurait convaincu que ce qu'il présumait être contraire à la rai-

son n'y était pas réellement contraire, et par conséquent qu'il n'y avait dans nos

mystères que des contradictions présumées ou apparentes.

Mais qu'avons-nous besoin de pareils témoignages ? Tant de Pères de l'Eglise

et de saints docteurs, génies vastes, sublimes, et non moins doués de pénétration

et de discernement que de chaleur et d'éloquence, comme tout lecteur équi-

table en conviendra d'après ce qu'il a vu des SS. Cyprien, Basile, Grégoire de
^azianze, Ambroise, Chrysostônie, Jérôme, Augustin, et, en remontant plus haut,

d'Aristide, d'Arnobe, de Clément d'Alexandrie, d'Origène, de Lactance : tous ces

hommes, d'une étude et d'une profondeur immenses, d'un esprit si solide et si

juste, tant de vrais philosophes, n'auraient-ils point aperçu les contradictions,

s'il s'en trouvait dans nos dogmes .>* Vous en avez vu plusieurs, dans les premiers

siècles, éprouver une peine extrême à se soumettre au joug de la foi. Ils étaient

nés dans le paganisme, et par conséquent dans l'incrédulité ; et le préjugé de

réducation ne leur avait point aplani la carrière. « Nous avons été de votre reli-

gion, disait encore Tertullien aux Gentils du troisième siècle : nous ne sommes
pas nés rbrétiens ; il nous a fallu le devenir. » Mais ces cœurs droits et vertueux,

ces esprits véritablement forts et capables d'attachement pour la vérité, conce-

vaient que les présomptions et les apparences ne lui ôtent rien de sa réalité. Sans

tenter de pénétrer des objets impénétrables, il leur suffisait que l'existence en

fût solidement établie : l'obscurité même du fond de nos mystères leur persua-

dait qu'ils n'étaient pas de l'invention des hommes, c'est-à-dire, des premiers

prédicateurs de l'Evangile. Non, elle n'entrait point dans ces esprits justes et con-

séquens, cette supposition chimérique, que des imposteurs, assez habiles pour

avoir ménagé dans les opinions et les mœurs la plus étonnante des révolutions,

auraient eux-mêmes posé pour base d'une religion qu'ils voulaient rendre univer-

selle, l'aveugle docilité, qui en est le plus pénible sacrifice. Mais ils reconnais-

saient, qu'autant elle est inaccessible à la raison quant à l'objet de la croyance,

autant elle lui est conforme quant aux motifs de croire, et même quant à son
élévation au-dessus de notre faible intelligence.

Oui, sans doute, il est très-raisonnable que nous ne puissions concevoir, ni les

perfections infinies de l'Être suprêuie, ni sa manière d'être infiniment parfaite,

infiniment supérieure à la nôtre. Il est de la raison, que nous suspendions nos
jugemens, ou plutôt que nous surmontions notre aveugle répugnance, dans ce

qui ne nous parait difficile que parce que les notions nous manquent; parce que
la sphère de notre esprit a des bornes que la vérité incréée peut seule étendre, et

qu'une révélation plus circonstanciée eût en effet étendues, jusqu'à faire éva-

nouir toutes nos difficultés. Il est raisonnable que Dieu nous ait proposé des

mystères, afin d'humilier notre entendement superbe, comme H nous a imposé

des lois pour soumettre nos penchans déréglés : il fallait dompter toutes les fa-

cultés de notre âme, puisque toutes avaient secoué le joug sacré de l'obéissance.

Dans la loi de nature, dont le Législateur éternel se contentait avant l'Évangile,

ces mystères sublimes, qui sont l'objet de notre foi, étaient iguorés de presque
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tous les hommes : mais dans quels écarts déplorables ne donna-t-on point alors 1

Vous l'avez reconnu, en gémissant sur le délire presque universel du monde ido-

lAtrc, sur la fureur des nations les plus éclairées, qui se montrèrent les plus al-

térécs du sang des martyrs. Ainsi, tout obscurs que paraisi^ent nos dogmes, ce

sont de vraies sources de lumière, au moins de puissans préservatifs contre les

ténèbres de l'erreur, qu'ils préviennent en ûxant la légèreté et la dangereuse cu-

riosité de l'esprit humain.
On réunit dans des symboles les points capitaux de notre croyance, afin de

fixer notre instabilité naturelle ; on nous avertit et l'on nous fait sentir, à l'exemple

(les Apôtres , dvA Pères et des premiers conciles, que nous tenterions sans succès

et avec les plus grands dangers, de pénétrer au-delà de ce qui nous fut enseigné

d'abord
; que la seule innovation des termes, faite arbitrairement en cette ma-

tière, est déjà une profanation ;
que la différence du docteur au simple fidèle n'est

rien, par rapport à ces objets sublimes ; et que le plus savant, le plus digne d'être

écouté, est celui qui s'en tient le plus religieusement au pied de la lettre. C'est

ainsi que vous avez déjà vu durant quatre siècles, et que vous verrez dans tous

les siècles suivans, les saints dépôts de l'Ecriture et de la tradition se trans-

mettre, tels qu'ils ont été reçus, sans addition, sans suppression, sans aucune
altération, et la doctrine du salut demeurer invariablement la même dans le

cours orageux des temps.

Revenons cependant sur un sacrifice d'aussi grand intérêt que celui de nos lu-

mières ou nos lueurs naturelles, et voyons si les procédés de ceux qui le trouvent
contraire à la raison, sont en effet les plus raisonnables. Mais pour combattre U
seule merveille de l'établissement de l'Eglise, combien de paradoxes, combien
d'absurdités révoltantes n'est-on pas contraint d'adopter ! il faut d'abord nie.

les faits extraordinaires consignés dans toutes les histoires, parce qu'il n'en est

aucune dont l'authenticité soit aussi bien établie que celle des écrits évangé-
liques. Il faut croire aveuglement, sur l'allégation de quelques esprits dépravés
par l'orgueil ou par des passions plus honteuses, que tous les Prophètes n'ont
prétendu lire dans l'avenir qu'en faveur d'une faction sacrilège

; que le plus saint

des enfans qui eussent été engendres par les hommes, que Jean, pris pour le

Messie à cause de sa sainteté, n'a refuse ce titre incomparable que pour déférer

les honneurs divins à un séducteur; que les Apôtres, sans excepter Paul, qui fut

d'abord animé de tant de fureur contre l'Eglise naissante, que tous les premiers
disciples de Jésus-Christ, ont sacrifié leur fortune ou leurs espérances, leur re-

pos et leur vie, à un imposteur démasqué, juste victime de la mort et de l'infa-

mie, à jamais incapable d'inspirer de l'attachement ou de la crainte; que lesen-
neuiis même du christianisme favorisèrent une entreprise chimérique ; que le

concours des événemens, ou plutôt la Providence qui les dirige, facilita la sur*

prise, fomenta l'erreur
;
que le Ciel, par les prodiges, apposa au mensonge le sceau

<lc la vérité; que l'homme, que la société, trouve sa tranquillité, sa sûreté, son
bonheur, dans l'imposture et l'impiété

; que les plus fourbes, et par conséquejit

les plus médians des hommes, ne respirèrent que la sanctification du genre hu-
main, et sacrifièrent tout pour la procurer ; que ce plan a été suiv< par une mul-
titude innombrable, qu'il a été exécuté malgré les efforts de toutes les puissances

de la terre : en un mot, qu'il s'est fait tout-à-coup une révolution totale dans les

mœurs et la conduite; et qu'au lieu qu'on a toujours vu l'aniour-propre se servir

de l'imposture aux dépens de la justice et de la charité, ici au contraire la su-

percherie a servi la vertu aux dépens de toutes les cupidités de l'amour-propre
;

qu'ainsi, le vice et la vertu, le mensonge et la vérité, l'histoire et la fable, ont
des droits égaux sur nos jugemenset sur notre attachement. Telle est la moindre
partie des contradictions et des absurdités qu'il faut dévorer, en prenant le parti

de r incrédulité. Nos dogmes les plus difficiles à croire présentent-ils des diffi-

cultés pareilles ?

Convenons cependant que nos symboles de foi , et plus encore les conséquences

pratiques qui en résultaient contre les passions, formaient une forte épreuve,

surtout pour les peuples auxquels ils furent d'abord enseignés. L'un des premiers

ministres de ce sublime Evangile, de cette sagesse cachée aux sages du siècle,

nous apprend qu'elle fut un scandale pour le Juif, et un sujet de risée pour la
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Gentil. Il s'agissait
,
pour un inonde presque tout charnel , de s'dlcvcr bien haut

au-dessus de la sphère de l'esprit humain ; d'adorer un Dieu pauvre et souffrant;

de le préférer à tout ce qui flattait les sens et charmait le c<L*ur; de donner à ce

cœur, si bas et si resserré, une noblesse et une étendue de charité, qui embras-
sât tous les hommes, qui reconnût en eux les enfans d'un père commun

,
qui n'en-

visageât que ses frères chéris dans les ennemis les plus envenimés. Il s'agissait

d'éteindre ou d'amortir toutes les inclinations corrompues de la nature ; de la plier

violemment dans un sens tout contraire h ses penchans impérieux , et presque de

la détruire pour la redresser ; de mourir à soi , de renoncer h soi-même ; de con-

trarier ses goûts dépravés , sans ménagement , sans interruption , sans mettre ja-

mais de fin à une guerre intestine non moins durable que laborieuse. Cette reli-

gion nouvelle contredisait en même temps les opinions généralement reçues,

autant ou plus que les affections naturelles. L'orgueilleux philosophe , en l'em-

brassant, devait assujétir son esprit à des principes qui déconcertaient toute sa

pénétration, il lui fallait rejeter les préju{;:^s et les maximes qu'il tenait de ses

pères et maîtres , des savans et des politiques les plus révérés. Le Juif, quoique
dépositaire de la vérité, n'avait guère moins de préventions h vaincre que le phi-

losophe et le vulgaire idolâtre. Avec son zèle pour la gloire nationale dont il fai-

sait toujours une partie de sa religion , le premier pas qu'Israël eût à faire pour
parvenir au christianisme, c'était de confesser l'opprobre et la réprobation d'une
nation, si flëre d'avoir été long-temps le peuple choisi. Enfin l'établissement de
l'Eglise n'était pas moins difficile ,

que la ruine ou l'entière subversion du Capi-

tôle et de la Synagogue.
« Quelle merveille, s'écriait S. Jean-ChrysostAme long -temps avant nous,

quelle merveille de voir des troupes de Juifs, avec tant d'autres peuples, adorer

un homme qu'ils ont mis judiciairement à mort comme un malfaiteur! de voir la

croix , ce signe autrefois si honteux
, plus honoré aujourd'hui que le sceptre et

le diadème ! Qui n'a pas horreur , ajoute ce Père , des pieux et des ongles de fer

destinés à la torture des criminels? Or, parmi tous ces instrumens de supplice,

la croix était le plus horrible et le plus infAme, réservé pour le châtiment des

esclaves et des barbares; un objet de malédiction, et d'une telle exécration, que
les magistrats se fussent rendus coupables en y condamnant un citoyen romain.

Aujourd'hui cependant nous la voyons révérée par tout l'univers. Chacun eh re-

trace le signe sur son front , chacun l'imprime sur son cœur ; elle brille dans les

temples, sur les autels, dans les plus augustes cérémonies, dans les habitations

inondaines comme dans les asiles de la relif^ion ; on l'élève en triomphe sur le faite

des palais, sur les portes des villes, sur les monumcns publics, et sur ]es tro-

phées. » Tel était dès les premiers siècles le culte de la croix.

Il ne s'agissait pas néanmoins d'un culte favorable aux passions comme le pa-

ganisme, ou qui fût du moins ladiffércnt par rapport aux mœurs et à la conduite.

Jésus-Clirist, au contraire, a fait préférer sa croix aux honneurs et aux plaisirs;

il n fait succéder, sans intervalle et sans ménagement, l'abnégation à la cupidité

et à la licence; il a rendu doux et humbles de cœur, des hommes à peine suscep-
tibles d'humanité; il a inspiré l'amour des ennemis à des monstres.de cruauté et

de perfidie, la clémence aux tyrans de l'univers, h ce peuple qui ne régnait sur
toutes les nations que pour en prodiguer le sang et en dévorer les fortunes ; en un
mot, il a tiré le genre humain de la voie large, pour le faire marcher avec persé-

vérance par des sentiers semés d'épines. Car ce n'était pas h des êtres d'une autre

nature que la nôtre, qu'il imposait son joug ; ce n'étaient point des hommes qui

eussent les passions plus modérées , ou les inclinations meilleures que la multi-

tude perverse des mortels : c'était à ceux-là niéme qui, engourdis dans la mol-
lesse et la dépravation où ils étaient nés, semblaient avoir acquis un droit de pres-

cription poui n'en plus sortir.

Toutefois rien ne fut plus rapide que ce changement. Les Apôtres ont k peine

f nnoncé que le fllsue Marie est le Fils de rEtcrncI, qu'on se soumet à ses lois dans

la ville même où, si aveuglément et si injurieusement méconnu, il vient enfin

d'être crucifié. Ceux qui l'ont proscrit comme un blasphémateur, l'adorent comme
régal du Très-Haut. Il ne faut à Simon-Pierre, comme vous l'avez vu avec admi-
ration

, que peu de paroles pour en convertir des milliers. La grâce do l'Esprit
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snint n'est pns moins cfflcncc dans les diffërcns cantons de la Judée, où Jacquet
et Jean portent la parole du salut. Les bornes d'Israël ne sauraient plus contenir

ce feu (|ui dans peu embrase tous les climats. Ce torrent gêné dans son lit se ré-

pand aussi rapidement, et presque aussi loin que les rayons du soleil. Telle est
la révolution que les faux dieux en gémissent

;
que leurs prêtres se lamentent

; que,
les temples des idoles étant devenus déacrts , au centre même de la superstition,

les sacrificateurs se plaignent que les sacrilices ont cessé faute d'assistans. C'est

ainsi, connue il vous en souvient, que Pline, de son gouvernement de Bithynie,
en écrivait à l'empereur Trajan [102].

« Nous sonmies d'hier, disait de son côté Tertullien, dans des mémoires fa-

meux , faits pour éclairer les sénateurs et les césars; nous sonnncs d'hier, et déJJk

nous remplissons vos cités et vos campagnes, vos armées et vos conseils , le pa-
lais, le sénat et le barreau : nous ne vous abandonnons que vos temples. Nous
prenons part à vptre commerce, à vos traités et à toutes vos assemblées , si ce

n'est aux superstitions du Capitole, à la licence du Cirque, et aux cruautés de

l'amphithéAtrc. L'Empire deviendrait un désert, si nous en sortions ; le silence et

la langueur de la ville vous consterneraient, et vous auriez horreur de votre so-

litude. » Ce changement prodigieux , disent les Pères presque contemporains, ne
se borne pas à un peuple ni à un empire ; ce ne sont pas les Romains seuls, co

sont les Perses et les Indiens, les Arabes et les Scythes, le Midi brûlant et le Sep-

tentrion glacé, qui renversent ou puriflent leurs temples, qui brisent leurs ido-

les, qui abolissent leurs sacriflces impurs et leurs fétcs impies, pour y faire suc-

céder de nouvelles et de plus dignes solennités. Du couchant à l'aurore, d'un
bout du monde à l'autre, selon la prédiction du Prophète, on adore sincèrement
le vrai Dieu, et partout on lui offre la victime sans tache.

Dès le second siècle, on vit S. Pantènc porter la lumière de l'Evangile aux na-

tions inconnues de l'Orient , et jusqu'aux rives de l'Inde [189]. S. Athanase, par

le ministère de S. Frumence, la répandit dans la vaste étendue de l'empire des

Abyssins. L'esprit d'émulation engagea les Ariens mêmes à évangéliser les Homé-
rites, aux extrémités de l'Arabie-Heureuse, vers l'Océan : semence infecte, d'où le

Seigneur ne laissa point que de faire éclore la vraie foi, qui se manifesta si bien

dans la résistance magnanime que ces néophytes opposèrent à la fureur d'une

colonie nombreuse de Juifs leurs voisins,et à tous les desseins des ennemis du Fils

de Dieu. La multitude des martyrs de Perse ne prouve pas moins solidement

l'heureuse consistance qu'y avait prise le christianisme. Dès le temps du concile

de Nicét!, on trouve un évêque de Scythie, nommé Jean, qui signala dans cette au-

guste assemblée la fermeté et la pureté de sa foi. Ces peuples, appelés nomades
ou pasteurs crrans avec leurs troupeaux et avec les chars qui leur tenaient lieu

de maisons, avaient recueilli précieusement le trésor de l'Evangile, parmi les dé-
pouilles des provinces romaines de leur voisinage. Les Sarrasins

, qui erraient pa-
reillement sur les confins de la Syrie et de la Mésopotamie, apprirent avec la

même ardeur la doctrine du salut , des saints anachorètes épars en grand nombre
dans ces déserts. Quelquefois une simple femme ou un enfant , emmenés captifs,

convertissaient des peuplades nombreuses et des nations entières.

Cependant la profession du christianisme n'était pas l'effet de la légèreté, ou
d'une crédulité de caprice. Ce n'étaient pas seulement ces hordes sans police et

sans lumières , ce n'était pas seulement le vulgaire, inquiet et avide de nou-
veauté, qui embrassait cette loi, aussi dure que merveilleuse. Dans le second,
dans le premier siècle de l'Eglise, une foule des plus beaux génies de Rome et
d'Athènes passèrent sous nos étendards, quittèrent pour eux les aigles romaines
et toute la pompe imposante de la superstition. Traitcra-t-on d' hommes com-
muns, d'esprits crédules et faibles, Denys de l'Aréopage, le sénateur ApoUone,
Justin, ce philosophe profond, Aristide, Méliton, Athénagore, et, peu après eux.

Clément d'Alexandrie, cr prodige d'érudition; Origène, étonnant en tout genre ;

Tertullien, si digne de sa renommée tant qu'il demeura fidèle à l'Eglise ; Cyprien,

Arnobe, Lactance, et leurs disciples sans nombre.' Où trouve-t-on plus de sens

et de lumières, plus de force dans le raisonnement, plus de connaissances acqui-

ses, plus de pt-uétration et d'étendue d'esprit, que dans ces premiers défenseurs

du christlamisme? Jugcous-en par leurs triomphes sur nos plus redoutabtoi |n^
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Tersairca , tels que Celse et Porphyre, et sur tous les sages de la gentilité. Ils ont

cru néanmoins avec simplicité, ces piiissans génies; et ils ont cru, non par Teffct

des préjugés de la naissance et de l'éducation, comme ils le faisaient observer

eux-mêmes, mais après avoir combattu pour la plupart contre la vérité, Jusqu'à

ce qu'elle les eût subjugués par son évidence.

Rappelons-u us les motifs auxquels ils ne purent résister. Si les vérités mora-

les, si les règles ou les images de certaines vertus avaient de quoi leur plaire,

l'obscurité des dogmes nouveaux, les obstacles des anciennes coutumes et des

vices invétérés restaient tout entiers ; et les plus éloquens panégyristes des mœurs
étaient souvent plus asservis que leurs admirateurs aux passions d'ignominie. Ils

furent donc bien puissans, les motifs qui triomphèrent de leur résistance, qui

leur firent prendre une résolution si généreuse et si difflcile ; ils surpassèrent tou-

tes les forces de l'esprit humain ; ils portèrent l'empreinte de l'éternelle vérité et

le sceau visible du doigt de Dieu.

On flt oluerver à ces esprits justes et pénétrans l'accomplissement des prophé-

ties dans toute leur étendue, le temps, le lieu de l'avènement du Messie; toutes

les circonstances de sa vie et sa mort, tracées, si long-temps avant sa naissance,

dans des monumens d'une authenticité incontestable. On leur flt surtout remar-

quer cette suite d'oeuvres miraculeuses, si capables de prouver, indépendamment
même de la prédiction qui en avait été faite, la dignité, la divinité du culte qu'on
leur proposait. On leur montra, au moins dans les premiers temps , les paralyti-

ques, les sourds, les muets, les aveugles de naissance, que Jésus avait guéris; les

morts qu'il avait ressuscites à la vue de toute la Palestine : et l'on ajouta qu'il

s'était enfln ressuscité lui-même, qu'il avait apparu dans toute la gloire de sa vie

nouvelle à plus de cinq cents témoins à la fois, qu'il était monté au ciel avec la

même publicité et le même éclat. Ces témoins oculaires eux-mêmes, quelques-uns

de ceux qui avaient été retirés du tombeau ou miraculeusement guéris, rendirent

ces témoignages, s'offrirent à les confirmer, les confirmèrent en effet par des pro-
diges semblables à ceux de leur maître, et communiquèrent à leurs nouveaux dis-

ciples le pouvoir d'en opérer à leur tour.

Or, n'était-il pas absolument impossible, je ne dirai pas aux grands et aux sa-

ges , mais au vulgaire le plus borné, de se tromper sur des objets de cette nature,

sur ces faits précis, frappans, publics, et souvent réitérés ? Comment se persua-

der, si cela n'est pas vrai, qu'on a vu rendre subitement la vue à des aveugles-nés

connus de toute une ville, l'embonpoint et la vigueur à des membres desséchés

par une paralysie de trente-huit ans , la vie à des cadavres qui exhalaient déj&

l'infection ? Mais surtout comment, si cela n'est pas vrai , se mettre dans la tête

qu'on a le pouvoir de faire des merveilles semblables, et qu'on en a souvent fait ?

La seule persuasion où furent les premiers témoins de ces miracles en est une
preuve irréfragable ; et la plus sincère conviction a pu seule leur faire emorasser
une religion dont tant de disposition.) naturelles les éloignaient. Si les premiers

Chrétiens et les Apôtres avec eux, si tous les membres de TEglise primitive (cette

sainte portion du genre humain uniquement empressée à honorer Dieu et à édi-

fier les hommes, la plus digne d'attention sans contredit dans la science des
mœurs); si, dis-je, ils ne croyaient pas fermement ce qu'ils attestaient au péril

de leur vie : leur conduite, on ne saurait trop l'inculquer, est le paradoxe le plus

contradictoire, le phénomène le plus monstrueux ; c'est un renversement de l'or-

dre moral, infiniment plus incroyable que la docilité de la nature à la voix de son
Créateur.

Aussi vous avons-nous fait observer dans les commencemens de cette Histoire,

et vous le verrez encore souvent dans la suite, qu'on ne s'avisa point de s'inscrire

en faux contre les miracles évangéliques. Les sages du paganisme trouvaient

moins plausible de nier les faits, que d'attribuer à la magie la résurrection des
morts à demi corrompus, la délivrance des énergumènes, et la guérison des ma-
ladies les plus incurables. Les empereurs, frappés de la perpétuité de ces prodi-

ges, que leur mandent les gouverneurs des provinces, et qu'ils voient quelquefois

de leurs propres yeux, proposent au sénat de mettre le Dieu des chrétiens au
nombre des dieux de l'Empire. Vous avez entendu S. Justin, S. Méliton, Tertul-

Ueo. to'.is nos apologistes^ relever avec l'éclat convenable ces faits merveilleux et
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ces .'^sans témoignages; citer les pièces authentiques qui en perpétuaient le

sou 'a:*, en appeler aux archives romaines où elles étaient déposées ; faire de vifs

reproches aux idolAtres sur leur ingratitude à l'égard'du Dieu des Chrétiens, si

indignement méconnu. N'y eût-il eu que les fidèles de persuadés , comment le fu-

rent-ils par millions, et au point de tout sacrifier à leur foi ? S'ils n'avaient pas

vu les miracles qu'ils racontent, ne sent-on pas, avec S. Augustin, que le plus ln>

concevable de tous les prodiges serait leur conversion, et mieux encore le triom-

phe d'une religion dépourvue de tout secours humain sur toute la puissance de
l'idolâtrie ?

Rappelez-vous quels furent les premiers acteurs dans cette grande entreprise.

C'étaient douze pauvres ouvriers, sans naissance et sans fortune, sans intrigue et

sans lettres, sans aucune des qualités naturelles qui donnent du crédit et de la

considération parmi les hommes. Exercés dès l'enfance, et absorbés tout entiers

dans la plus grossière des professions mécaniques, ils n'avaient dans l'flme, avant
la descente du Saint-Esprit, ni élévation, ni pénétration. Souvent ils ne saisis-

saient que l'écorcc des emblèmes les plus intelligibles que le Rédempteur propo-

sait pour leur instruction. Pleins d'imperfections morales et naturelles, ils osent,

par une ambition aussi injuste que déplacée, au moment de la plus profonde hu-
miliation de leur divin Maître, disputer à qui sera le premier d'entre eux. En un
mot, de grossiers artisans, des étrangers sans aveu, des barbares relativement au
peuple roi avec qui ils ont à traiter, Pierre et Paul, l'un pécheur, et l'autre, tout
citoyen romain qu'il était, exerçant le métier de corroyeur , entreprennent de
changer toutes les idées romaines, d'imposer des lois souveraines à l'Empire, de
faire tomber aux pieds de Jésus-Christ ce terrible et superbe colosse. Figurez-
vous encore, suivant la belle idée de S. Jean-Chrysostôme, que, contemporain de
ces deux apôtres, et les rencontrant aux approches de Rome, à la vue de ces tours
orgueilleuses et de ces palais qui bravaient les cieux, au milieu des chars du
triomphe, des légions, des tribus, des proconsuls, qui sortent de ces portiques
pour aller porter la loi et la servitude aux nations; iaiagincz-vous qu'à l'aspect

de tant d'objets éblouissans et si capables de déconcerter toute autre philosophie

que celle de ces héros de l'Evangile, ils vous font part de leur projet effrayant.

Y pensez-vous donc, hommes inconcevables.'' n'eussicz-vous pas manqué de vous
écrier. Vous voulez, dites-vous, anéantir la religion et les dieux de Rome, faire

adopter vos dogmes étranges au peuple romain, au sénat et aux césars. Isolés et

sans suite , dépourvus que vous êtes de tout moyen de contrainte, quelles sont
donc vos ressources cachées, vos sourdes trames, vos pré^cns, ou vos promesses,

la magie de votre éloquence ? Si vous attirez l'attention populaire par la singula-

rité de votre enthousiasme, aurez-vous seulement accès auprès de ces monarques
divinisés, qui prétendent partager avec Jupiter le pouvoir suprême, ou du moins
tenir de lui l'empire du monde ?

Oui , le projet de Pierre et de Paul serait un délire à nos yeux, si le succès no
l'eût justifié. Mais Rome, mais l'univers a été réellement changé par ces faibles

mains : ils ont soumis le sceptre des césars à Jésus-Christ ; ils ont banni Jupiter

du Capitole; et du champ de Mars, ils ont fait le boulevart de la chaire aposto-
lique. On n'y rend pas seulement les hommages suprêmes au Fils de Dieu ; mais
on y paie le tribut d'honneur qui convient à ses ministres et à ses amis. Nous
avons déjà vu, et nous verrons bien plus souvent par la suite, les empereurs ac-

courir au tombeau des saints Apôtres, rendre un culte religieux à leurs cendres,

et baiser leurs chaînes avec un profond respect. Ils s'estimeront heureux qu'on

les enterre, non dans le lieu mOmc où sont les corps de Pierre et de Paul, mais
seulement à l'entrée et dans leur vestibule; ils tiendront à honneur, selon les

expressions de S. Jean-Chrysostôme, de devenir les gardes et les portiers du pé-
clieur.

Le comble du prodige, c'est que la conversion du monde s'est opérée au milieu

des périls et des persécutions. Les premiers fidèles eurent des guerres violentes à
soutenir contre les villes et contre les provinces : que dis-je.'' contre les nations

conjurées, et dans le sein des familles. La diversité de religion séparant l'épouse

de l'époux, le père et la mère, des cnfans, puisque les conversions étaient succes-

sives, les haines et les vexations les plus atroces sn renouvelaient de jour en jour»
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On regardait les dcctalciirs du noiivcnii culte, comme de sncrlldges dt'sertcurs et

des ennemis publics; citait un mérite que d'ncc«*li5rer leur perte. Tous le» ordrcH

de l'État, toutes les personnes, étrangers et parens, se déclaraient contre eux, et,

ce qui était le plus à craindre, contre ceux qui avaient reçu nouvellement la se<

menée de la foi, et dans qui elle n'avait pas eu le temps de prendre racine : ils se

foyaient emprisonnés, relégués dans les déserts, exclus des charges et des hon-

neurs, notés à Jamais d'infamie : on leur faisait suliir tous les genres de tortu-

res, tous les rafflnemens d'une cruauté animée par la superstition; les feux lents,

les grils embrasés, les huiles bouillantes , des tourmens si affreux, qu'on ne sait

de quoi s'étonner davantage, ou que les Houiains et les Grecs les aient inventés,

ou que les Chrétiens les aient affrontés avec tant de constance

Ces ennemis dénaturés semblaient tous avoir conçu un seul et même dessein,

qui était de se surpasser les uns les autres en cruauté, et de triompher, À force

d'excès, de la patience inaltérable de leurs innocentes victimes. On tirait bruta-

lement par les cheveux, de rue en rue, des personnes d'illu.stre naissance et de
complexion délicate ; on les traînait nues et défigurées dans les ronces et les épi-

nes ; il n'y avait aucun de leurs membres qui n'éprouvât un traitement aussi ou-

trageant qu'inhumain : et combien de fois, à la vue du faible tableau que nous
en avons tracé, n'avez-vous pas jugé, pleins d'indignation, que ceux-là seuls mé-
ritaient ces horreurs, qui avaient la barbarie de les exercer ! On sciait les uns par

le milieu du corp.<i , on écorchait les autres tout vivans ; après quoi on semait le

sel sur tous leurs membres, on les couvrait de miel, et ou les exposait en plein

midi aux aiguillons et à la lente voracité de tous les insectes; on les enduisait de
bitume allumé, pour éclairer les rues pendant la nuit : images horribles, et qu'on
pourrait prendre pour les peintures d'une imagination exaltée, si nous n'en avions

pas montré la ré<ilitë dans les actes les plus authentiques des martyrs, et dans
quelques traits d'histoire écrits par les païens mêmes.
Parmi tant de souffrances, ces généreux athlètes ne perdaient rien de leur

courage paisible. Ils semblaient si libres dans les chaînes, si supérieurs à ceux
dont ils étaient le jouet apparent, qu'on eût dit, ou qu'ils n'avaient point de
corps, ou que ce n'était pas leur corps que l'on tourmentait, mais qu'ils assis-

taient au supplice d'une personne indifférente. Des vieillards décrépits, de ten-

dres vierges couraient A l'échafaud et aux bûchers. Des enfans, qui bégaj'aient

encore, employaient les premières paroles qu'ils articulaient h peine, h confesser

Jésus-Christ et à demander le baptême. Les tyrans, ne pouvant rien leur ôter de
leur intrépidité, étaient contraints de déroger k des rescrits barbares qui eussent

dépeuplé l'Empire. Les ministres de la tyrannie changèrent eux-mêmes. Le fer

tomba de la main des bourreaux, qui présentèrent leur propre tête et devinrent

martyrs à leur tour.

Mais d'où provint un mépris si héroïque et si général de la vie? D'où viut ce

désir unanime de mourir pour un homme mort lui-même en croix, sinon d'une
pleine conviction touchant la vérité de ses œuvres divines, en sa qualité de Fils de
Dieu? On a vu quelques hommes singuliers braver la mort pour des chimères;

mais leur petit nombre, avec mille travers d'esprit et de conduite, les fit toujours

regarder comme des productions rares du fanatisme, ou d'un fol héroïsme, Ici

,

douze millions, selon des calculateurs très-érudits, et incontestablement une
Hiultitude prodigieuse de personnes de tout sexe, de tout âge, de toute condition,

éclairées sur les choses divines et sur les devoirs humains, les plus sages et les

plus vertueuses dans leur conduite durant trois siècles consécutifs et dans plu-

sieurs autres, donnent à tous les états et à chaque province ce saint et admirable
«pectacle.

L'incrédule , qui sent toute la force de ce témoignage, a fait de vains efforts

pour l'anéantir, en n^Iuisant presque à rien le nombre de ces témoins généreux.

Ses tentatives n'ont servi qu'à faire mieux connaître ces monumens originaux et

sinoères, dont la pieuse simplicité, dans le peu <|ue nous en avons extrait, vous a

fait sentir leur antiquité et leur certitude. Quel effet ne produirait donc pas la

savante collection qui a mis en poudre les allégations hasardées de l'Anglai.s

Dodwel, et qui les eût ensevelies dans un oubli éternel, si elles n'eussent été ré-

chauffas de nos iours, pt assaisonnées an «i'tilr dinit* jeunesse dépravée, dans ces
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^rlts cyniques où le sel de l'ironie, de robncénité, du blasphème, et le ton trtn»

cliant de l'imposture tiennent lieu de tliéulugie et de toute érudition. Mais il

n'est point d'Ame lionnôte et in^c'nue, qui, en suivant lc.<t comhuts de nus martyrs
dans les bornes mêmes où notre plan nous les a fait resserrer, ait pu ne pas se

sentir aussi convaincue qu'édillt'e.

Le seul caractère de certains persécuteurs, tels que Néron, Doroitieu, Maxtmin,

rend plus que vraisemblable le détail de leurs cruautés sacrilèges. Si l'on ne peut

1 cfuscr la gloire de l'équité, de la clémence, rt de plusieurs autres qualités cstl>

niables aux empereurs Trajan, Marc-Aurëlc, Sévère et Dèce : d'un autre c<^té, le

génie de lu superstition populaire dont ils se faisaient honneur , l'attachement

de quel(|ues-uns d'entre eux à une philosophie libertine et superbe, ennemie vio-

lente d'une religion pure, incompatible avec toute autre, qui ne faisait grAce h

aucun vice, à aucune erreur; la politique enfin, ou le soin mal entendu de la

tranquillité publique et du bien de l'Etat, rendirent ces empereurs, conuue nous
l'avons fait remarquer, exactement et incomparablement plus terribles pour nos
pères, qu'Héliogabalc et Caligula. Quelquefois encore ces héros de l'idolAtrie

avaient la faiblesse de céder, contre leurs propres dispositions, aux cris st^itieux

de la soldatesque et de la populace. Plus souvent, ils ne pouvaient arrêter, dans les

provinces éloignées, les émeutes soudaines, dont le Chrétien, armé de sa seule pa-

tience, ne manquait pas d'être la victime. La religion chrétienne, comme étran-

gère à l'Empire, ayant été solennellement proscrite, tant par les cdits particuliers

de plusieurs empereurs que par l'autorité générale du sénat, comme cela est

conittant par la proscription du sénateur S. Appilonc; personne, avant Constan>

tin, ne prit la défense de la fui avec assez de vigueur et d'autorité, pour prévenir

des violences que ces anciens préjugés continuaient à colorer d'une manière spé-

cieuse.

Mais qu'est-il besoin de discussions et d'inductions? Pour dissiper jusqu'à

l'ombre du doute, rappelons le lecteur h la seule histoire de la persécution géné-

rale. Alors, comme le dit Lactancc, ou l'auteur, quel qu'il soit, du traité de la

Mort des persécuteurs, appuyé du torrent des écrivains de son siècle; alors, trois

bétes féroces, Dioclétien, Maximien-Hcrcule et Maximien-Galère, exercèrent leur

rage impitoyable durant dix années consécutives, dans la plupart des province.^

de l'Orient et de l'Occident. Que d'excès ne commit point ce triumvirat sacrilège!

La religion, qui n'avait pour elle que sa sainteté et sa douceur, pouvait-elle na-
turellement tenir contre le projet médité et si rigoureusement suivi de l'anéan*

tir ? Ici, les partisans anti-chrétiens du scepticisme, réduits à convenir de la plu-

part des faits, n'ont plus que des clameurs vagues à former sur les dangers de
l'exagération; mais ils ne peuvent révoquer, et ne révoquent pas en doute, les

faits précis attestés par tant d'écrivains différens : traits frappans de la justice

divine, qui, en justifiant l'opinion commune sur le grand [nombre dea martyrs,
ajoutent un nouveau degré d'énergie au témoignage éloquent de leur sang si gé-
néreusement répandu.
Nous pourrions vous rappeler ici le rapport que vous avez dû remarquer dans

l'histoire de la dernière persécution, entre le caractère de chaque persécuteur et

le genre de sa mort. Nous pourrions ajouter, non peint la punition funeste de
Néron ni de Domitien , également odieux sous bien des aspects , mais la triste fin

de Sévère
, prince irréprochable s'il n'eût donné après eux le premier édit contre

le christianisme; mais le malheur où se précipita Dèce, dans un accès de ce ver-
tige dont le Seigneur menace l'impie superbe; mais le revers A jamais mémorable
de Valérien, devenu l'esclave d'un roi barbare, qui en fit son jouet pendant le

reste de sa vie , et qui en prolongea l'opprobre en le faisant écorcher après sa
mort. Nous n'entreprendrons pas de donner suite a une induction dont toute l'é-

tendue ne peut ici trouver place . et qui ne pourrait néanmoins passer pour
concluante qu'autant qu'elle serait complète. Reprenons des objets qui touchent
de plus près à notre matière.

Les qualités personnelles des généreux confesseurs de la foi , leurs vertus, leur

noble candeur, leur sagesse toute céleste, ne prouvent pas moins que leur mul-
titude en faveur de l'Eglise. Qui ne conviendra d'r.bord qu'ils furent les hommes
de leur temps les plus éclairés en matière de culte et de mœurs, qu'ils soutin-
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rent constamment les Rolidn prlDci|H>9 du vrni et de l'Iionn^tc, rontre le délire

et la corruption de l'idolAtrie ? Qu'ils aient étA perm^cutda pour rrttc raunc l)ono<

rable,ct non pour aucune action flétriKitAntr,cVi4t en que dilmontrc la sculit

forme de« procédures intentées contre eux. Il fut ordonné par les princes idolâ-

tres, comme vous avci entendu Tertullicn le leur reprocher, de ne pas rechercher

les Chrétiens, mais de punir ceux qui seraient dénoncés. Sur quoi cet apologiste

éloquent s'exprimait ainsi : « O .sentence, qui seule décèle et son inju.stice et nutro

Innocence! Le Chrétien n'est donc pas condamné parce qu'il est cou|:ahle, mais

parce qu'il est en butte à l'cnvle et à la malignité des délateurs. Loi torturu«,

destinées par les lois à tirer l'aveu des criminels, sont devenues entre ^•ls mains

des Instrumens de corruption, pour forcer notre bouche au parjure. Nous con-

fessons ce que nous sommes ; vous voulez que nous vous di.iions ce que nous ne

sommes pas ; et quoique vous ne croyieas point les autres accu.sés lorsqu'ils nient

,

par rapport à nous, vous ajouteriez foi Jusqu'au mensonge. » Il est manifeste, par

ce procédé, que tout le crime du Chrétien, dans l'opinion des païens mêmes,
n'était autre chose que son nom ou sa constance dans la foi, et que par l'apostasie

Il pouvait se dérober à l'échafaud et A tous les effets de la persécution.

il persévère néanmoins; et plus sa foi est éprouvée, plus elle devient pure et

ferme. Elle s'accroît dans les tournions, loin d'y succomber. Pour un Adèle mis
à mort , il se convertissait des milliers d'infldèlcs. Le sang chrétien était une se-

mence si féconde, qu'elle fructillair dans les terres les plus ingrates. Vous pvez %

.

les publicainsct les femmes prostiruées, les gladiateurs et les comédiens, deve- >

tout-A-coup les apologistes et le» i.:.!tateursdes martyrs. Un nombre encore plu .

grand se condamnaient A un bannis.sement volontaire, et portaient avec eux la

lumière du salut aux extrémités les plus ténébreuses du monde idolAtre ; sembla-

bles, dit S. Augustin, A de grands flambeaux, qui Jettent d'autant plus d'éclat

qa'on les agite davantage. Telles furent les causes divines de cette prodigieuse

multiplication des adorateurs d'un Dieu crucifié, dès les premiers siècles, non-
seulement près des lieux où il avait pris naissance, mais parmi tous les pcupl(>s

,

et selon le témoignage particulier de S. Ircnée, en Lybie, en Espagne, dans les

Gaules, A. dans les réduits sauvages de la Germanie.

Qu'on ne nous objecte point l'établissement des sectes. Qui ne sait les voies

honteuses ou violentes par lesquelles ces fantômes de religion se sont établis ?

Me doit-on pas s'étonner, au contr Mto, de ce qu'elles ne se sont pas mieux sou-

tenues, en flattant, comme cUct faisaient, les inclinations dépravées de la nature?

Il ne s'agit pas encore de faire "ntir le faible du mahométisme ; mais on peut déjà

le pr<yuger sur cette règle. Quelle merveille
,
qu'un enthousia.stc hardi , le cime-

terre d'une main et l'appât des sales voluptés de l'autre, po.sant pour ba.sc de (la

législation la stupidc ignorance, prenant de chaque religion ce qui s'y trouvait

d'assorti aux penchans comme aux préventions , et supprimant tout le reste, im-
molant tout ce qu'il y avait d'hommes éclairés et capables de s'oppo.scr à ses at-

tentats; quelle merveille, que ce législateur entraîne A sa suite de grossières et

vicieuses peuplades , des êtres comme abrutis
, qui faisaient Qonsi.stcr le bonheur

dans le plaisir des sens, l'honneur dans la force et le brigandage? Est-il plus

merveilleux devoir les premiers hérésiarques, Ehion, Marcion, Kasilide, Valentin,

tous les gnostiques et les disciples de Manès, former des
t irtis nombreux, en

rappelant sous une forme nouvelle les rêveries impures du ; .. t. t.srn ', en lAchant

la bride aux passions les plus déson: .imées, .sous le niantrAii x" ' .' de la p!

losopbic ou de la réforme? L'indignation publique ense "lu t>eiit^> ces ennemis
des mœurs dans un opprobre éternel.

Mais en multipliant les vrais Chrétiens, la persécution les détachait de la terre

nù ih se multipliaient. Ne s'attachant A rien de péri.ssabic, ayant perpétuellement
Teur -\me entre leurs mains, ils se regardaient comme étrangers parmi les nations,
co/) <* un but exposé A tous les traits de la perversité et de la fureur. L'esprit de
d'itacS în;, et, par une suite ni^cssaire, la charité qui vivifie toutes les vertus,

ëtf '•:,»t • irafo!na.)mcnt enracinés dans leur sein
,
qu'au temps de S. Justin, qui

l'tfwjire <"?. kruies exprès, \\ se trouvoit encore des frères entre qui les biens de-

mecM'aieni; ronimuns; et «t k'à autres s'en réservaient la propriété, c'était pour se

néouger pîtis .mûrement le moyen de subvenir aux besoins des indigcns.
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Ces vritii», A In ^t'rlti', hc ternirent iusrn>il»leinont. Le ralinc trop profond i|iii

niilvit rora^t', lit .Hiirii'ilcr une .sorte dVn((ourdi.'SM>iiirnt /i lu vi((ilniir«>, et |<ro-

diiinit un triitle n'iAiliciiicnt 1''' tant ciiii|iuinl«* nn.s, A coniptci (U'pitU la ni ^rt

de l'empereur SiSèic , .ses .surci-^^ur.t tnant l<iivs<* coûter nui ft«IMe,<t une paix

pre.squc san» iulerruption , on >ir(li«iiH leur M)eit't<< des faute.-* et des dtVMirilres

(lu'ou aurait peine à.eroire, si Imq n'en I' nnit pas le di^tail d'un ti^uniiu oculaire

tel (|uc S. Cypritn. I.e luxe et i<i iii<>Mcsm-, tour l't^lala^e de la mondanité, le^

vaines parures presque ans i afttctée.-i dans le.s honutio que dans les femmes , la

fritolittWIes nuL'urs, et tous les \mptônu<s d'une pudeur expirante, sont les luuiii

dies sujets des reproehes que i. di^ne instituteur de ces ancien» fldèle,>t fai-

.<«ait h plusieurs d'entre eux. Les cmporlemens «le la jif'<Mi.>ie, les linine.t invété-

rées, l'iiiildiMiti^ ^m tout ({enre de eouiUK re , In fourlierie , la aloinnie, le par-
jin-c,s'intro4iiii.>aient parmi ie-tentans de^ .saints; la piété s'alTn:tili4Knit dans le

.snnetuairv même, Ct quelques-uns oubliaient
, Ju^i|ue dans le saint miiii&t6re,

'es lils «'c In eliai'iié, «re la jii.>ti«'e distributive, du d(',intéies.seinent et de l'inté-

{.l'te Kffets natu<'eis<lu penchant rapide (|ui entraîne riuimincau péché, lU que
<i ni'<<r> qui en av.jit suspendu le cours lai.ssa depuis af;ir si inipérieu.si-mcnt, alin

de M' ntrcr, par lesdif^ues qu'elle y opposa
,
que la con.servation et. l'institution

de l'E^'lise sont éf^alenient rouvra.t;c du Ciel.

Les rigueurs de la pcrséciit'on de D^oe, jointes nu zèle des pasteurs, ranimé*
rent la foi ct In piété. La p('>nitenco lit icileurir les ina*urs, au sein du trouble et

du péril. On réprima les confesseurs mêmes, qui, par des recommandations in-

discrètes, voulaient procurer aux pécheurs des indulgences excessives ct une
réconciliation prématuré;. Fermeté sa{!;e, dont le succès lit connaître «lu* les pro-

messe'' du Snuveiir étaient stables, et que le mal n'avait pas vii é, ^i l'on peut
s'exprimer ainsi, le fond de la constitution de l'Eglise. Mais à me.->urc que les pé-
chés se multiplièrent , on crut de\oir en faciliter l'expiation.

Pour mena<;er, tant un refuge h la pénitence qu'un abri h l'iniiooence, quand
un calme plus inaltérable lit courir h la piété chrétienne de plus f^runds périls,

des Ames fortes ct particulièrement inspirées proposèrent un genr' nouveau de
ninrtyre, en déclarant une guerre sans relâche A la cupidité, A la voit, pté, A toutes

les passions. Les déserts de l'Egypte ct de la Palestine devinrent UMrs premier>
cliniiips de bataille. Ant«>ine après Paul, Pacôme guide par un ange dans les terres

qu'arrose le Ml , et sur les bords du Jourdain, llilarion perfectionné par An-
toine, furent les pères et les maîtres d'une infinité de disciples, qui i épandirent
ces divines institutions sous tous les climats. Ainsi on apprit de toute part A
mourir pour Jésus-Christ sans le ministère des persécuteurs, et A recueillir une
inuiss(m de palmes proportionnée A la constance que demandait cet te longue
mort A soi-même; martyrs de la inortillcutiun volontaire, honorés par le Ciel, A
bien des égards, des mêmes prérogatives que les victimes sanglantes de l'impiété,

et destinés aux même lins. Le Seigneur, se proposant d'ouvrir la route h l'Evan-

gile chez leurs v<»isins barbares, par ces grands exemples, se plut à conurmer te

muet témoignage par l'éclat des miracles. Des troupes nttmbreuscs d'iuhdëles ac-

couraient .s.-ins ccs.se A la montagne de S. Antoine, A la cabane, ou plutôt > la cage
de S. HilaiMtn, A In grotte sauvage de S. Aphraste, où la plupart trouvaient la

guérison de I Ame avec celle du corps.

Il serait inutile de prouver des faits , consignés dans les monumens puL'ics par
les peuples mêmes (|iii eu avaient été les témoins. Ils eurent tant d'éclat, ualgré

tout le soin de ces humbles unnchorètes A les tenir cachés, qu ils parvinrtrut A la

connaissance des maîtres du monde. Vous n'avez pas oublié en quels termes le

grand Constantin écrivit A S. Antoine, pour recommander A ses prières la cou-

nuine et In famille impériale. Théodose n'entreprit ses pius grands exploits que
.sur la parole de S. Jean d'Egypte. Les miracles étaient si familiers A S. llilarion,

qu'ils lui «^happaient, pour ainsi dire, malgré lui : les niala<les et les affligés le

poursuivuient en tout lieu ; il fut réduit souvent A changer de deu^eure, à iiuener

huij; temps une vie errante, dans la .seuh; crainte de la gloire qui semblait s'ob-

stiner A le poursuivre. Tous les Sarrasins qui bordaient le désert de Pharan , sur

les confins de l'F^'ypte et de la Palestine, einbras.sèrent le christianisme, à la

vue des miracles et des vertus de S. Moïse. Maia qu'est -il besoin d'exemples
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particuliers? Ignore-t-on que la célëbrlté de ces humbles thaumaturges faisait

leur plus grand chagrin , et que sans cesse ils se plaignaient avec amertume de

se voir ravir les pures délices qu'ils étaient venus chercher dans l'obscurité de la

solitude ?

La seule manière de vivre de ces hommes tout célestes n'était-elle pas un mi-

racle assez persuasif et asseï efRcace ? Quel prodige plus visiblement divin, que

la constance de S. Siméon et de quelques autres stylites, exposés sur une colonne,

la nuit et le jour, pendant une longue suite d'années! Quoi de plus miraculeux

que le triomphe remporté par S. Macaire d'Alexandrie sur les besoins les plus

impérieux de la nature, la faim et le sommeil ! Il passa debout tout un carême,

sans rien lioire, et sans manger autre chose que quelques feuilles insipides , les

dimanches seulement. Vous verres d'autres solitaires, qui, se regardant comme
d^ik morts, ne proférèrent pas une seule parole depuis leur retraite jusqu'à leur

sépulture. Vous en verreiune multitude manquer méme^'un lieu de retraite,

errer dans les bois et les montagnes surchargés de chaînes, vivre ou plutôt se

consumer lentement parmi les animaux sauvages , avec lesquels ils paissaient

quand ils ne pouvaient plus soutenir les extrémités de la faim. De là le nom de
Paiisani, que la Perse, où ils vécurent, leur donna, en transmettant aux autres

peuples les transports de son admiration. A Constautinople même, et dans plu-

sieurs autres endroits non moins connus de l'empire d'Orient, on verra fleurir

les nombreuses communautés des moines Acimètes ou non-dorman$, ainsi ap-

pelés parce que, semblables aux chœurs des esprits célestes, inaccessibles au
aommeil. Us célébraient les louanges divines sans aucune interruption, ni la nuit

ni le jour.

Du reste, la mortification de l'esprit et du cœur, la solide abnégation de soi-

même, le détachement des choses de la terre, n'étaient pas moins en vigueur dan.s

les sociétés chrétiennes que les austérités de la pénitence. Toutes les vertus qui

honorent le Seigneur en esprit et en vérité , et qui font l'Ame du christianisme

,

éclataient dans tous les ordres des fidèles , dans les places les plus éminentcs

comme dans les laures et les monastères. On en trouvera les preuves dans la suite

de notre narration. Pour ne point anticiper sur le cours des siècles , nous nous
contenterons de vous rappeler ici la générosité à jamais mémorable de trois cents

évéques, qui, dans la seule église d'Afrique, du temps des Donatistes
,
portèrent

riiérolsme jusqu'à céder leurs sièges à ces rivaux schismatiqucs , en cas qu'ils

vouliv.sent rendre la paix à l'Eglise.

Convenons cependant que la conversion et la puissance du grand Constantin,

qui sansdoute influèrent dans l'estime des Romaius et des étrangers niêuics au pro-

fit delà i-eligion chrétienne, contribuèrent beaucoup à ses progrès, ou plutôt à sa

tranquillité et à sa splendeur ; car il est constant, par tout ce qu'on a vu jusqu'ici,

qu'elle était répandue auparavant dans tous les climats. Ainsi, elle ne doit; point

son établissement à la protection de cet empereur : mais, les chrétiens n'étant

plus réduits à se tenir cachés sous cet heureux règne, l'univers demeura étonné
de se voir comme tout-à-coup chrétien. Mais l'Église se vit aussitôt désolée par
le schisme; et ce fut alors que les Aft'ioains rompirent sans ménagement les liens

de l'unité , sous la conduite de plus de cent évéques. Le nombre et l'audace des

schismatiqucs ne firent que s'accroître durant tout l'empire de Constantin
,
jus-

qu'à ce qu'ayant tout bouleversé dans les églises de la troisième partie du monde,
ils dirigèrent leurs attentats contre le siège apostolique , lutte dans laquelle ils

ne trouvèrent que la confusion et le principe de leur luine.

Au donatisme se joignit la formidable héi\^sic d'Ariiis. Le prince religieux, qui

a terrassé l'idolâtrie , devient en quelque sorte l'appui d'une secte presque aussi

impie et non moins dangereuse : il flétrit, il traite en perturbateur et presque

en rebelle (33j) le plus digne dércnseiir de la fui, le graud Athanase. La vraie re-

ligion sans doute lui fut toujours cht'^re , et l'horreur extrême des divisions qui

en retardaient le progrès , divisions rxag<?rées sans cesse à ses oreilles par les

prélats et les docteurs les plus in)|K>sans , fut l'unique motif de sa dangereuse

condescendance. Quelle funeste impression néanmoins ne fit pas ce scandale ap-

parent, on particulier sur son fils et son héritier. Constance! Mais auparavani,
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quoi de plus visible que les dispositions d'un Dieu jaloux de sa propre gloire,

dans la survivance qu'il accorde à un prince persécuteur sur ses deux frères

,

si zélés pour la vraie foi ! Après une longue suite de règnes favorables à la reli-

gion, on eût pu se figurer que les puissances de la terre en faisaient le soutien

principal; c'est pourquoi , durant tout le long règne du flls le plus indigne de

Constantin, le Seigneur, suivant la prédiction de l'Evangile, laisse à Satan dé-

chaîné le pouvoir d'agiter les fidèles comme le grain dans le \ an du moissonneur
;

épreuve beaucoup plus terrible que les violences des Césars, ennemis du nom
chrétien, que Constance avilissait , tandis qu'il s'en faisait honneur.

Tentation d'un nouvel ordre, ou poussée du moins à des excès encore inconnus.

Entre tous les sectaires qui s'étaient élevés jusque là, on n'en avait point encore

vu de comparables aux Ariens, en science, en talens, en vertus apparentes, en

tout ce qui peut accréditer la séduction, mais surtout en puissance, en audace

,

et dans l'art détestable de colorer la violence du zèle de la religion. La perte des

biens, des charges, des honneurs, de la liberté, de la vie, étaient Icji moyens

les moins dangereux que des chrétiens suborneurs lissent employer à un prince

chrétien. Mais séduire les prêtres et les évéques, canoniser les hypocrites et les

apostats, pervertir les conciles, altérer les sacrés symboles ; tels furent les chefs-

d'œuvre de la perfide impiété ,
qui prétendit en vain dépouiller la vérité de ses

propriétés les plus aliénables, de tous ses avantages naturels, afin de s'en revê-

tir. L'Eglise triompha de l'artifice comme de la force ; la vérité dissipa tous les

nuages dont la séduction couvrait le précipice, tandis que la violence y traînait

les faibles; on convainquit l'univers chrétien, que, sous l'ombre de la piété, il ne
s'agissait pas moins que de bannir le Fils de l'Eternel du sein de la Divinité, et de
le réduire au rang de créature. Constance mourut enfin; mais la foi avait triom-

phé avant sa mort.

Elle courut encore, sous le successeur de ce prince , des dangers tout particu-

liers. L'empereur Julien affecta de prendre une marche absolument différente de
celle de Constance , dont il fit d'abord cesser la persécution (360). Elevé dans le

iûn du cliristiauisme, l'empereur apostat en connaissait trop bien le génie, pour
se promettre de détruire la foi par la force. Il n'employa d'abord que la flatterie et

les caresses perfides. Tous les sujets exilés sous le dernier règne, catholiques

aussi bien qu'hérétiques, furent indistinctement rappelés; Julien comptait par lik

introduire dans le sein de l'Eglise la confusion, la zizanie, et tous les désordres

qui en sont les suites naturelles. Espérant encore mieux réussir en étouffant

la vérité dans les ténèbres de l'ignorance , il fit fenaer les écoles aux chré-

tiens et brûler tous leurs livres : il ne leur fut plus permis d'être savans ni élo-

quens; la faculté du raisonnement et le talent de la parole, ces dons de la na-
ture les plus indépcndans de l'autorité , furent proscrits par la tyrannie, qui
trouva même des couleurs pour pallier ces lâches excès. Les Galilécns, disait le

tyran dans ses blasphèmes ironiques, les adorateurs du Crucifié, devant croire eu
lui sans raisonner, l'étude et les sciences leur sont inutiles : il convient de les

réserver aux Iiellénistcs, c'est-à-dire au paganisme, qu'il érigeait en une reli-

gion ou en un pliilosophisuie digne de trouver dans l'apostasie son auteur et ses

restaurateurs. Certes l'Eglise devait succomber sous ces attaques, si elle u'«^tait

inébranlable. Elle triompha des pièges et des dérisions, comme elle avait triom-
phé du glaive et des échafauds. Le sang ne laissa pas que de couler, sous l'empire
de Julien, en mille rencontres où sa philosophie lui manqua ; et, sous tous les as-

pects, on doit encore regarder cette partie du quatrième siècle, comme l'âge du
martyre.

Il paraîtra tel dans toute son étendue, si l'on en suit les progrès chez les Bar-
bares, particulièrement chez les Perses. On trouvera Sapor, bdegerde, Cosroiis,

comparaî)les à Néron, à Domitien, aux deux Maximiens. La pudeur et l'humanité
se refusent également au récit détaillé de la persécution de Sapor. On verra un
autre persécuteur subjuguer, en Arabie, une ville et tout un peuple chrétien
qu'il n'avait pu pervertir, enfreindre tout droit des gens, décapiter le gouverneur
et les principaux citoyens, réduire la jeunesse en esclavage, allumer ensuite un
immense bûclicr, et y précipiter tous les prêtres, les moines et ensuite les vierges
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consacrées h Dieu, sans que la foi d'une seule personne se ddinentlt. Les Yandalei

égalèrent, surpassèrent ces atrocités impies, dans la vaste étendue de l'Afiiqu»!.

Dans toutes les terres cnlin où germa la foi chrétienne, elle y fut arrosée de san^,

dont elle tira sa principale fécondité.

Mais après que la foi eut poussé de profondes racines, un nouvel ordre de provi-

dence parut commencer pour l'Eglise. Les signes qui sont destinés, selon l'Apôtre,

à la conversion des infidèles, les miracles, si multipliés h l'époque de la publication

de 1 Evangile, devinrent beaucoup moins fréquens par la suite. Pour les .servi-

teurs de la foi, ou pour les iidèles, les prophéties suffisaient, c'est-à-dire le dépôt

de la révélation, tant écrite que transmise et interprétée par la tradition, avec

les grAces et les dons ordinaires de l'Esprit saint. Aussi jamais les interprètes sa-

crés. Jamais les saints Pères et les saints docteurs ne brillèrent avec tant d'éclat,

que dans le quatrième et le cinquième siècles, comme vous aurea bientôt lieu de

vous en convaincre. Mais l'Eglise, essentiellement militante en ce lieu de passage,

doit v trouver des combats à soutenir dans toutes ses situations, et des ennemis

jaloux de tous ses avantages. A la pureté lumineuse de la doctrine, l'enfer en op-

pose l'abus et la corruption aussitôt après la défaite de l'idolâtrie.

Déjà cependant le sort de l'arianisme paraissait avoir déconcerté à jamais la

perfidie hérétique ; le nom arien était marqué d'opprobre, tout lui disait ana-

thènie : mais l'arianisme est ressu.scité; il se reproduit sous mille formes nou-

velles; il rentre dans l'arène plus aguerri qu'auparavant, sous la conduite d Fn-

nomius, d'Aëtius, de Macédonius, qui semblaient avoir applaudi à sa cbulc

Nestorius, assez long-temps après, sans paraître viser à ce but, pcut-étmiu'Mp

sans V prétendre, anéantit à son tour la divinité de Jésus-Christ, en séparant le

Fils de Dieu du flls de la Vierge-mère. Piège grossier, que vous verrez néanmoins

surprendre ou faire chanceler de savans et pieux évoques. Quel docteur, que Théo-

doret, d'une foi si long-temps suspecte ! Quel pasteur, qu'Alexandre d'Hiéraple.>,

(lu'un long exercice des plus étonnantes vertus ne préserva point de l'obstination

la plus effrayante 1 Aussi quelle impression ne firent pas ces dangereux exemples!

Si Arius l'emporta sur Nestorius par l'étendue et la rapidité de la séduction,

celui-ci se fit des sectateurs beaucoup plus obstinés, et acquit à sa secte u-.x

crédit et une consistance qui se soutiennent encore aux extrémités de l'Eglise

orientale. On la retrouve même dans quelques provinces occidentales, sous drs

formes et des noms différens, c'est-à-dire avec les variations qui portent l'em •

prcinte de l'esprit de nouveauté qu'elle eut pour principe.

L'Iiéréjiie d'Eutyoliès, comparable tout k la fois aur deux premières en durée «-t

en étendue, fut encore soutenue de l'auttrité d'un concile, convoqué couirm;

(ccuménique, et dont plusieurs autres avanî->gcs non moins spécieux firent ré-

vérer même les prévarications et le brigandage. L'Église pouvait-elle essuyer d' s

assauts plus terribles que ceux d un parti à la tète duquel se trouvait i'évô<|ii(:

du second siège, qui portait le nom de l'un de ces solitaires canonisés, poiir

ainsi dire, tout vivans, et particulièrement renommé pour son zèle contre les en-

nemis de la foi , du plus puissant des archimandrites, qui tenait sous ses lofs un

peuple de zélateurs austères, les plus attachés aux impressions une fois reçues, et

les plus ardens à les répandre.' Oui, la religion courut des dangers plus grande

encore de la part de Péla;;c, ennemi déguisé, et d'autant plus redoutable qu'il

paraissait moins hostile. At harnécs, pour ainsi dire, sur le corps même de l'Église,

les autres âérésie^, par leurs emportcmens, avertissaient au moins les fidèles de

se tenir en garde contre elles : mais couvert avec cet avantage, et semblable a

un serpent qui se coule sans bruit sous les fleurs, le pélagianisme pénétrait jus-

qu'à l'Ame -de la religion, en infectait de son venin subtil les parties les plun

nobles et les plus intimes, et ne lui laissait d'elle-même que le squelette et le vain

fantôme.

Ce fut contre ces périls que le Seigneur munit la sainte cité de cette abondance
du doctrine et de lumières qu'on vit éclater en moins de deux siècles. Quel qu'ait

été le nombre des séducteurs, à quelle multitude ne peut-on pas opposer le seul

«rêque dllippone, le grand Augustin ? Combien d'autres grands saints et grands

docteurs, dans le cours des mêmes siècles ! Tels furent, pour nous borner aux

|)liu célèbres, les Léon, les Cyrille de Jérusalem et d'Alexandrie, les Jérôme, ie4
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Iiplphane, les Gr(<«olre de Nazianze et de Nysse, les Basile, les Amphiloque, les

Jean Chrysostônie, les Ambroise, les Hilaire, et leur digne modèle, rincoinpa-

rable Athanase : multitude surabondante sans doute, quel que fût alors le besoin

de l'Éj^lise; mais le Seigneur mettait comme la dernière main à Fédiflcedont il

est l'arcbitccte et le principal ouvrier. Quoiqu'il l'eût établi sur le fondement des

Prophètes et des ApAtres, ces monumens divins pouvant s'envisager et s'envisa-

gennt en effet sous tant d'aspects divers, il était de son immuable sagesse de fixer

à jamais le sens des points capitaux et déjà discutés, de les fixer, disons-nous, par

luie foule d'interprètes si pleins de son esprit, si distingués dans l'ordre des ta-

lons même, qu'on ne pût opposer à l'unanimité de leurs suffrages, qu'une espèce

de stupidité, ou qu'une témérité révoltante.

En effet, quelle force de raison dans leurs écrits ! quelle étendue et quel choix

d'éi-udltion ! quelles grâces même, et quelle éloquence ! Que les Pères latins et la

plupart des Grecs, si l'on veut, s'énoncent moins purement que les orateurs de
Rome et d'Athènes ; ils n'en paraîtront pas moins éloquens, si Ton sait discerner

l'éloquence de ré!ocution, qui n'en est que l'écorcc. Toujours on leur verra

choisir les raisons les plus fortes et les plus frappantes, les présenter avec ordre

et dans un beau jour, user de vives images, de tours beurcux, de figures grandei

rt animées, rendre en un mot leur discours touchant et persuasif, et même beau-

coup plus agréable que ceux de tous les écrivains de leur temps. Quelle diffé-

rence, par exemple, de la manière vaine, affectée, puérile de Libanius, au sens

cxciuis et pressé, ù la justesse, à l'énergie, au véritable attirisme de S. Basile, et

même à l'abondance un peu asiatique, mats toujours solide et intéressante, de
S. Jean Chrysostônie ! Quelle diffiTence ne remarque-t-on pas, à travers la rouille

même de TOccident, entre le pédantisme de Symmaque et l'aménité naturelle, la

simplicité noble et naïve de S. Ambroise !

Mais ce qui nous importe bien autrement, quel concert unanime parmi ce grand
nombre de docteurs, dans le fond des choses, sur tous les points capitaux, et sur
chaque article de notre foi donné pour tel par l'Église! Ni l'éloignement des lieux

qu'ils ont habités dans les trois parties du monde connu ; ni la différence des
mœurs et des idées, comme des idiomes et des goûts ; ni la distance des temps,
en remontant même de cette époque jusqu'aux premiers disciples des Apôtres :

rien ne met la moindre diversité dans l'enseignement public ni dans la croyance;
rien qui ne concoure à former cette chaîne de tradition orale, non moins fixe que
le dépôt des révélations de l'Ecriture, dont elle fait le complément. Dans cette

foule d'hommes de génie, on remarque sans doute la riche variété des talens na-
turels, ainsi que des dons reçus d'en haut : on admirera particulièrement, dans
Atlianasc, la sagacité et la force du raisonnement ; l'onction et la douceur du
style d'Ambroise; la brillante et pathétique éloquence de Chrysostôme; la noble
élé^rance et la précision de Basile ; la sublimité jointe à l'exactitude dans Gré-
goire, dit pour cela le Théologien ; le nerf et l'éruditinn de Jérôme ; enfin tout ce
que la plupart de ces qualités ont de plus utile à I Église, employé tour à tour par
Augustin. Mais en même temps on trouvera une invariable conformité de doc-
trine entre eux tous, la plus parfaite uniformité dans tous les points définis par
l'Églisc. Avec toute la fécondité du génie et la chaleur même de la verve, malgré
l'attrait de la matière et la démangeaison si naturelle à l'homme d'enchérir, de
controuver, de travailler d'imagination sur le fond' inépuisable du dogme et de
la morale , bien différens des rhéteurs et des philosophes profanes, nos saints
instituteurs n'aspirent nulle part au mérite de l'invention : ils la regardent, au
contraire, comme la flétrissure la plus honteuse pour leurs écrits et pour leur
personne; ils font consister toute leur gloire doctorale à recueillir fidèlement les
vérités les plus connues, puis à les transmettre sans aucune ombre d'altération.
Le plus grand avantage qu ils prétendent sur leurs émules hérétiques, c'est de
convaincre l'univers que ces vains et faux docteurs n'en ont point usé de la
sorte.

La règle des conciles généraux eux-mêmes, ces organes Infaillibles de la vérité
Incréée, c'est, ou le sons donné aux Écritures par le torrent des Pères, ou l'uni-
formité et la perpétuité de la croyance et de l'enseignement dans les docteurs et
les pasteurs des diverses églises. C'est ainsi qu'on procéda, à l'exem^edu premier
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roncileœcunt'iiiiqiic, fions ceux deConstnntinoplc,cl'Éphè,se et de Calcédoine: tous
4|uatre comparables aux Évangiles, pour les droits qu'ils ont à notre soumission;

tous quatre célébrés dans les cent vingt-six années qu'on peut regarder, dans ce

premier Age, comme le temps de radolescencc de l'Église, temps auquel ce vaste

corps, si Ton peut s'exprimer ainsi, devait naturellement éprouver la plus grande
fermentation. Aussi, tous les chocs d'humeurs, de passions, d'opinions s'y tai-

sant sentir, tous les principes qui les devaient calmer et régler, tous les points

fondamentaux de la doctrine du salut, y furent discutés, éclaircis, et à jamais

constatés.

Assez peu de temps aprAs néanmoins, on vit les relâchemens les plus étranges et

les ^lus tristes scandales. Rien de plus hideux que le tableau des mœurs afri-

caines, que nous verrons bientôt dans les écrits véhémens du prêtre Salvien.

S. Jérôme et S. ChrysostAme ne parlent guère moins fortement des abus qu'ils

avaient sous les yeux. Jérôme, si j'cspcctucux à l'isard de l'Église romaine, dit

toutefois que la contagion avait pénétre jusque dans cet auguste sanctuaire;

rfu'il s'y trouvait des ecclésiastiques adonnés à cette afféterie, qui marque tou-

jours la frivolité des mœurs, si elle n'en démontre pas la corruption ;
que diffé-

rens clercs briguaient les ofiices qui les éloignaient le moins de la fréquentation

des femmes; que d'autres, plus avares que voluptueux, se faisaient les complai-

sans des dames âgées et opulentes, afin d'avoir part à leurs libéralités testamen-

taires. Dans les avertissemens de l'éloquent patriarche de Constantinople aux
clercs de son église, on voit que les Grecs ne différaient des Latins que par plus

d'adresse à pallier et à légitimer en quelque sorte leurs liaisons suspectes avec

des personnes de sexe différent. Quel orage n'excita point, contre ce vigilant

pasteur, l'opprobre dont il flétrit l'association des clercs avec ces personnes qu'ils

appelaient sœurs adoptiVes, mais que le public nomma femmes sous-introduitcs !

Qu'un juge de la grandeur du mal, par les excès auxquels s'emportèrent les cou-
pables, qui procurèrent au saint évéque le bannissement cruel durant lequel sa

vie succomba enfin sous la oontinuité des mauvais traitemcns. Mais qu'on re-

marque aussi le courage épiscopal, qui soutint les mœurs et la discipline au mi-
lieu de tant de calamités.

Si l'on vit encore l'ambition briguer l'épiscopat, on vit aussi rappeler la pureté

sévère des anciens canons. Il commençait à passer, cet heureux temps, où il fal-

lait, tantôt arracher de force un humble solitaire à sa grotte pour le faire monter
sur la chaire pastorale, tantôt donner des gardes à un laïque vertueux de peur

qu'il ne s'y dérobât par la fuite. Mais l'Église invoqua, contre cette licence pro-

fane, les puissances chargées d'esa protection extérieure; et l'on remit en vigueur

les canons qui déclaraient Indigne de l'épiscopat quiconque n'y était paséIe^ë

malgré lui.

Le relâchement et les abus gagnèrent jusqu'à cette classe privilégiée de fldèlcs

qui avaient fait si long-temps l'édification et la plus douce consolation de l'E-

glise. L'esprit d'erreur et de faction mit tout en désordre parmi les solitaires,

presque innombrables dans l'empire d'Orient. Ils puisèrent dans les principes

d'Eutychès le goût de l'indépendance, de la sédition, et de la rébellion déclarée

Les attentats des hérétiques excitèrent quelquefois l'cnlhousiasme et la rivalité

parmi les orthodoxes. Ainsi l'on verra une troupe de cinq cents moines faire, du

nmnt de Nitrie, une irruption dans la capitale dÉgj ptc, et porter une main vio-

lente sur le gouverneur de cette province, parce qu il se montrait contraire aux

défenseurs de la saine doctrine. On verra pendant les troubles de l'origénisme, les

partisans hérétiques de Théodore de Cé.sarée et de Domiticn d'Ancyre, former une

armée des moines leurs anciens confrères, assiéger en règle les laures catho-

liques, livrer des assauts et des batailles, donner tous les spectacles de la guerre,

et en inonder la scène d'un fleuve de sang.

Quelle épreuve, surtout, que de voir les trois grands sièges de l'Orient occupes

tout ensemble par les Eutychiens; l'église impériale abandonnée à la perfidie

d'Acace ; celle d'Alexandrie, successivement en proie à Timothée Elurc et à Pierre

Monge; un autre Pierre quitter le maillet de foulon pour le bâton pastoral,

et porter sur l'auguste siège d'Antioche des sentimens indignes même de la plus

tiIr profession! L'Église courut un péril plus grand encore sous le tyran Ba.si-
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lisquc, qui fit condamner les saints décrets de Calcédoine par cinq cents éTéques;

et l'égalité que l'empereur Zenon établit, par son Hénotique, entre l'hérésie et la

vérité, fut peut-être un piège plus dangereux encore que le scandale de cet attentatr

En Occident , au premier aspect des nouveaux dangers que va courir l'Église,

fllt.indonnéc, avec les débris de l'Empire, à la férocité de vingt peuples barbares,

«l'.ii ne la croirait encore plus chancelante qu'au milieu des sectes orientales?

Mais la suite des ëvénenicns ne servira qu'à faire mieux entrer dans les vues de
l'éternel Conservateur de l'édifice de son Christ. Tel que la pierre angulaire sur
Inquelle il s'élève, il brise tout ce qui vient y heurter; ou comme un navire in«

vincible, il précipite et submerge sous sa masse les frêles esquifs qui gênent son
passage. L'Église devait être abattue, bouleversée, anéantie par les violentes ir-

ruptions qui avaient renversé le trône des Césars : elle triomphe au contraire des

vainqueurs qui ont triomphé des maîtres du monde.
Elle n'imprime pas seulement le respect, par ses humbles ministres, au terrible

Attila, si justement surnommé le fléau de Dieu; à Odoacre, le contempteur et le

destructeur de la dignité impériale ; mais elle impose son joug au plus grand de
ces nouveaux potentats. « Abaisse ton front, fier Sicambre, » dit-elle au fonda-

teur de ces puissances qui tient encore le premier rang entre elles ; « adore ce
• i|(ic tu blasphémais, et brûle ce que tu as aduré. » Les Anglais-Saxons mettent

le comble à l'infortune de la Grande-Bretagne, qui les avait rappelés à son se-

cours. Des essaims d'oppresseurs, au lieu de libérateurs, abordent sans cesse ft

cette belle conquête, et ils y établissent jusqu'à sept tyrans. Mais quand ils en
niiront subjugué les peuples et les princes, vous leur verrez embrasser le culte

sacré et les lois des vaincus; faire, du théâtre de leur brigandage, la terre des
saints et le plus sûr asile de la religion.

Si les Barbares infectés de l'bérésie se montrent encore plus ennemis de la vraie

foi que les idolâtres, la protection du Seigneur sur son Église en paraîtra aussi

plus sensible, dans les hommages sincères qu'ils lui rendront à leur tour. Admi-
rons d abord l'économie de la Providence, qui ne leur permit de franchir les bar-

rières derrière lesquelles elle les tenait resserrés, qu'après que Tarianisme, dé-

truit ou du moins diffamé dans l'Empire, n'eut plus rien de séduisant, et qu'au
lieu d'apostats, ses féroces et grossiers sectateurs ne pouvaient plus faire que
des martyrs. Alors ceux des Barbares qui avaient uiarqué le plus d'attachement
aux impiétés d'Arius, les Suèves, à l'exemple de leur roi Théodmir; les Visigoths,

sur les traces du pieux Récarède, signalent leur catholicité entre toutes les na-
tions anciennes et modernes : ils lui empruntent le titre le plus flatteur pour
leur monarque, et le plus révéré des peuples.

Si le Vandale endurci s'obstine sans remède dans l'erreur, la divine Justice
brise le sceptre dans la main que la clémence n'a point fléchie, et tire l'avantage le

plus précieux pour les fidèles de la dureté même c^es persécuteurs. Défigurée
avant ces épreuves par les taches les plus flétrissantes, l'église d'Afrique perd
l'aliment de ces vices, qui se consument dans le creuset des persécutions ; et sa
vertu, aussi bien que sa foi, en sort si pure et si vigoureuse, qu'on ne la verra
plus se démentir. Pour ruiner le christianisme en Afrique, les sectateurs de l'Al-

cornn seront réduits à exterminer les Africains mêmes, et à partager avec les

lions et les tigres leur domination destructive. En un mot, la foi chrétienne
triomphera si parfaitement de l'idolâtrie et de l'hérésie barbares, qu'avant la fin

du sixième siècle, tous ces maîtres, Hérules, Ostrogoths et Lombards en Italie;

Visigoths, Alains et Suèves en Espagne ; Francs et Bourgtftgnons dans les Gaules

,

ou perdront la couronne et leur nom, ou, abjurant l'impiété, rendront leurs
hommages au Fils de Dieu et à son Eglise.

Il est vrai que la plupart de ces premiers princes, que l'épouse de Jésus-Christ
avait enfantés avec tant de douleur, lui firent éprouver bien d'autres amertumes;
ils affligèrent surtout cette mère si tendre en négligeant leur intérêt capital, l'af-

faire uniquement nécessaire du salut. Mais en faisant des plaies mortelles à leur»
propres âmes, ils poursuivaient au moins les vices étrangers, et applaudissaient
aux vertus qui ne choquaient pas de front leurs penchans. Souvent même, avec
une droiture conforme à leurs mœurs dures, mais intègres, ils prononçaient
(xmtre cux-ntc^nics, ot se portaient à des pénitences que la sagesse des paateilrs
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était oblig(<c de mofWrcr. Leur ferveur, impétueuse el passagère, si l'on veul,
Ignorait au moins ces lenteurs de la circonspection et de l.i politique, qui font
manquer toutes les œuvres d'édification, ou qui leur enlèvent presque tout oc
<|u'eUcs ont d'édifiant. On en verra quelques-uns, tels que Sigisniond, roi de
Bourgogne, après un crime à peine commis, en marquer une douleur que toutes
les œuvres d'expiation ne pouvaient calmer, et prier efficacement la divine iiu-
lice de le laver elle-même dans leur sang. Vous verrez Cliildebcrt, après qu'il eut
irempéses uiains dans le sang de ses neveux, s'arrêter dans l'exécution même de
ce forfait, et s'appliquer tout le reste de sa vie à consoler l'Église de cet énorme
ticandak'. La plupart de ces princes, tandis même qu'ils s'abandonnaient à leurs
passions, marquaient du zèle pour tous les genres de bonnes œuvres qui ne con-
traignaient point leurs penchans, et qui ne laissaient pas que de contribuer à
lavanccment du service divin. De là tant de monastères, assez richement fondée
pour servir d'asile à la piété d'une infinité de fidèles ; tant d'églises bâties et or-
nées avec magnificence ; tant de dons et d'institutions de toutes les sortes, pour
le bon ordre et la majesté du culte public.

Ces princes vicieux, mais qui aimaient ou estimaient la vertu, révéraient les

pasteurs et prenaient souvent leurs conseils : libres, dans leur ignorance, de nos
i>avans paradoxes et de nos raffinemens pernicieux, ils concevaient au moins l'é-

troite connexion des intérêts de la religion avec ceux de leurs couronnes et

avec la soumission des peuples; ils maintenaient les mœurs, la discipline et l'o-

t>éissanre di(e à ses dépositaires nat'urels, à tant d'évêqucs si vénérables d ail-

leurs, dont le Seigneur pourvut alors les régions conquises plus abuiidain-
iiient peut-être qu'à nulle autre époque. Bornons aux provinces de la Gaule
une énumération qui ne flnirait point : quels plus dignes pasteurs que S A.vit

de Vienne, S. Médard de Noyon, S. Gildard ou Godarg de Rouen, les SS. Gei-
luain d'Auxcrreet de Paris, S. Loup de Troyes, S. Grégoire de luurs, S. Paul
de Léon, S. Le de Coutances, S. Sulpice de Bourges, S. Gai de Clermont, S. Cc-

t>a ire d'Arles, et une inflnité d'autres, presque tous contemporains! Si le mélange
des barbares dans la société , avait occasionné des relâchemens et des déo-

ordres presque Inévitables, avec quelle vigilance, quelle sagesse, quelle per-

sévérance infatigable, soit dans leurs diocèses particuliers, soit dans leurs fré-

quens conciles, Us étudiaient les momens, ils choisissaient les moyens les

mieux assortis aux temps et aux personnes, pour empêcher les progrès des abua,

pour sauver du naufrage les restes précieux des anciennes règles, pour se rap-

procher insensiblement de l'ordre primitif! S'ils usaient d'indulgence envers des

vainqueurs nouvellement passés de la barbarie à la loi sublime du Christ, Icur^

compensations très-sages n'étaient pas moins justes ; sans se relâcher sur les

obligations indispensables, entre les voies différentes qui conduisaient au niêmu

terme, ils leur indiquaient au contraire les plus propres à les y faire enfin i)ar-

venir.

Le dommage le plus considérable que les Barbares causèrent à l'Église, fut sans

t-ontredit la décadence des sciences et des études, si incompatibles avec leurs

mœurs vagabondes, avec leurs courses perpétuelles et leurs expéditions tumul-

tueuses. Ce qui faisait le principal soutien de la fui et des mœurs depuis la fin

des persécutions générales, les fruits des savans travaux des Pères et des saints

docteurs furent au moins négligés des nations nouvelles, s'ils n'encoururent

|)oint le mépris général que ces nations^ avaient conçu pour la culture des arts ii-

itéraux : occupation exclusive des vaincus, c'est-à-dire des anciens habitans, et

«|ui, participant au discrédit de ceux qui la remplissaient, ne passa plus dans

I esprit des vainqueurs que pour un exercice de lAclieté ou de mollesse. Mais il

n en est pas des sciences comme des empires, dont une bataille perdue peut cnn-

^ommer la catastrophe. II fallut des siècles entiers pour faire tomber les études

et les arts; ce qui ne s'effectua que dans le second âge de l'Église. Mais pour le

premier âge, il fut presque toujours également lumineux dans toute retendue de

son cours. A l'époque même de l'invasion des Barbares, le Ciel prodigua la doc-

trine et les lumières, avec une profusion capable de refluer jusque sur les jours

tcoéiireux que tant d'orages devaient naturellement amener.

Combien de traits éclatans de vertu, aussi bien que de doctrine, n'illustrèicut



si l'on Tem,
que, qui funt

îsque tout ce
iiond, roi de
ur que toutes
a divine ius-

près qu'il eut
tion même de
e cet énorme
aient h leurs

s qui ne con-
contribuer à

enient fondée

bâties et or-

) sortes, pour

évéraicnt les

rance, de nos
au moins l'é-

courennes et

i^ipiine et l'o-

éi-.ibics d ail-

is ahuiiGaiii-

i de la Gaule
s que S A.vit:

, les SS. Gei*

lurs, S. Tatil

irniont, S. Cc-

l Si le mélange
s et des déo-

,
quelle pei-

ins leurs frt'v

I moyens les

rés des abua,

pour se rap-

ce envers des

Cbrist, leurs

ficlier sur les

ent au niéuio

ire cniin j>ar-

;lise, fut sans

ES avec leurs

tions tumul-
depuis la fin

et des saints

encoururent
•e des arts li-

habitans, et

sa plus dans
lessc. Mais il

ue peut con-

er les études

Mais pour le

retendue de

ligua la doc-

sur les jours

t'illustrèrcut

DE I. ECMSC. lai

M

pas encore le sixième siècle! En Orient même, où Tesprit de foi et d'imité me-
naçait déjà d'un triste déclin, où les empereurs Anastase et Justinien trouvèrent

m si grand nombre des clercs, des abbés, des évéques, faciles à seconder leurs

profanes entreprises, on voit néanmoins de saints prélats et d'illustres cénobites,

incapables de trahir pour César la cause de Dieu. Tels vous admirerez, entre les

solitaires, S. Sabas et S. Théodose, qui firent, de l'intégrité de la foi, la base de la

discipline et de la perfection régulière dont ils furent les restaurateurs. Si les

patriarches d'Antioche et de Jérusalem, Flavicn et Elie, oublient jusqu'à la véné-

ration due à un concile œcuménique; si Macédone a la faiblesse ou la simplicité

de souscrire à IHénotique de Zenon, vous verrez ces mêmes évéques réparer leur

faute avec avantage, et perdre leurs sièges plutôt que d'abandonner la fol ; vous

verrez Justinien lui-même, si mal éclairé sur tant d'autres intérêts de l'Église, la

protégei par ses lois, l'honorer par son zèle pour la répression d'une foule d'hé-

rétiques et de schismatiques, travailler avec empressement à l'étendre chex les

nations infidèles.

Mais c'est en Occident, que l'Age de ferveur mérita toute la gloire de ce titre

jusqu'à son dernier période. Vous y verrez S. Benoit en Italie, cet illustre patriar-

che de nos cénobites, dont les vertus et les miracles eurent des rois pour témoins
et pour admirateurs; S. Colomban, dans l'Ile des Saints, puis dans les royaumes
divers de la Gaule ; S. Martin de Dume , en Espagne ; S. Fulgence , en Afrique et

sur les côtes sauvages de la Sardaigne, dans les repaires écartés de la piraterie et

du brigandage; vous les verrez faire fleurir la piété, la régularité, le détachement,
la concorde, toute la sublimité des vertus admirées dans la société des premiers
fidèles. Nous ne parlons point de leurs disciples innombrables , et presque aussi

admirables que les maîtres ; bien moins encore de la multitude infinie des Chré-
tiens parfaits, qui brillèrent dans toutes les conditions, et surtout dans l'épisco-

pat. S. Grégoire, à qui sa vertu, sa sagesse et sa doctrine acquirent avec tant de
justice le surnom de Grand, eût suffi lui seul pour illustrer à jamais son siècle.

Après tant de prodiges de vertu, est-il besoin de relever les miracles, qui, moins
fréquens à la vérité qu'au temps de l'établissement de l'Eglise, y éclataient encore

pour faciliter ses progrès, et qui n'y cesseront dans aucun âge, puisque Dieu est

à jamais admirable dans ses saints .'* Sans parcourir au loin tant de lieux consa-

crés par les cendres des amis de Dieu, qui y reposaient , et où la profusion des

dons merveilleux d'en-haut attirait sans cesse des milliers de pèlerins, n'avons-

nous pas , au centre de notre patrie, de quoi convaincre tous ceux qui n'ont pas
pris une résolution flxe et préméditée de se refuser à la persuasion ? Qui peut, sans
un scepticisme absolu, ravir, après une possession de tant de siècles, le titre de
thaumaturge à S. Martin de Tours ? Or, est-il rien de mieux attesté, que les mer-
veilles sans nombre qui le lui acquirent.'* N'est-il pas consigné dans les mêmes mo-
uumensque la conversion, que la religion de nos premiers rois, qui érigèrent tant

de temples et d'oratoires à ce puissant patron, qui lui firent hommage de tant de
victoires et lui en consacrèrent de si magnifiques trophées, à qui les sermens faits

par son nom parurent si terribles et si inviolables, qui célébraient ses fêtes avec
une .solennité et une allégresse dont nous retrouvons encore des vestiges après
quinze siècles?

Qu'on objecte, contre la persuasion de l'univers, des lieux communs, des décla-

mations de rhéteur, sur la simplicité et la crédulité des temps antiques ; au juge-

ment des personnes tant soit peu versées dans la connaissance de ï'antiquiiè, ce
ne sont là que les vagues défaites de la mauvaise foi , ou d'une ignorance mépri-
sable. Nous aurons soin de faire observer la religieuse, la scrupuleuse circonspec-

tion des prélats, dans l'examen et la publication des miracles. Dès les premiers
siècles, on chassa de l'Eglise les imposteurs abusés par un faux zèle pour la gloire

des Apôtres et des martyrs, à qui ils attribuaient des écrits ou des œuvres mer-
veilleuses de leur propre invention. Dans le cinquième siècle, vous verrez S. Au-
gustin présider lui-même aux relations des miracles opérés par les reliques de
S. Etienne, et à la rédaction des monumcns qui en devaient perpétuer le souvenir.
Avec quelle sagesse ne procéda-t-il point, soit à la vérification, soit à la confirma-
tion des moindres circonstances de ce:à merveilles, quoiqu'elles eussent eu pour
témoins les villes entières dUzalc et de Calame ? Dans la lecture de ces récit*

,
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qu'on fit pnbllquemont h la fcHe du saint martyr pondant une longue suite d'an,

nées, un s'arrêtait à cliaque miracle, et l'on faisait paraître la personne sur la*

' <|ucllc il s'était opéré, afln que tout le monde en reconnût la réalité et la durée

,

•fln que l'imposture n'eût pas plus de part à l'édiflcation qu'à l'institution de

l'Egli.se. Telle fut, depuis son origine, la vigilance des pasteurs sur tout ce qui

peut contribuer A la sûreté du sacré dépdt ; telle sera, comme vous le verrez dans

la suite de cet ouvrage, la fidélité de celui qui a promis d'être avec elle jusqu'à la

consommation des siècles.

Il ne faut que suivre sans préoccupation l'histoire des périls et des triomphes

de l'Eglise, pour se convaincre do la vérité et de la divinité de la religion qu'elle

nous enseigne ; comme il suffit d'observer la marche de l'impiété, pour en sentir

la faiblesse et l'inconséquence. Les bornes d'un discours ne nous permettent pas

df vous développer cette seconde partie d'un parallèle qui donnerait tant de re-

lief à ce que nous avons dit jusqu'ici, mais qui ne s'y rapporte que d'une manière

Indirecte. C'est assez, pour remplir nos vues capitales, de vous faire observer, en

finissant, que le sophiste incrédule ne tient pour l'ordinaire à ses opinions qu'au-

tant qu'il tient à ses vices. Il ne peut se défendre contre les preuves de nos vérités,

sans se dire intérieurement qu'il croirait en toute autre matière , s'il avait les

mêmes motifs; que, si la foi se trouvait aussi favorable aux passions qu'elle leur

est contraire, il l'embrasserait sans répugnance. 11 ne doutait point tant qu'il eut

des mœurs ; ce n'est que depuis ses débordcmens que ses incertitudes sont nées.

D'abord il a frémi de ce qu'il excusa insensiblement comme une .«Impie fai-

blesse; il en a fait gloire dans la suite. Cependant le ver rongeur de la conscience

lui faisait passer de cruels momens; il entreprit de l'étouffer. Pour cela, il fallut

étouffer aussi tout pressentiment d'un avenir funeste ; il imagina donc qu'il ne
convenait pas à une majesté infiniment bienfaisante, infiniment heureuse de s'oc-

cuper de vils atomes tels que nous, encore moins de les punir. Mais un être fait à

raisonner ne pouvait, pour ainsi dire, prendre pied sur un fond si mouvant, ni

s'arrêter sur une pente si rapide; il a donc prononcé que l'Ame mourrait avec le

corps, ainsi qu'elle était née ; et de là ce grossier matérialisme, cet horrible système
d'un tout purement sensible, qui, mettant le bonheur de l'homme dans les plaisirs

des sens, borne son devoir comme ses vœux à les satisfaire. Principes contradic-
toires et ruineux, établis dans le désordre, et rétractés dans la pénitence. Dans la

force de l'âge, avec une .santé qui promettait une vie longue, on blasphémait sans

retenue ; au déclin de la vie ou des forces, on croit, on prie, on ne s'abandonne

que trop souvent à la crainte servile et lâche des Antiochus, au funeste désespoir

du disciple perflde. Si quelques-uns soutiennent mieux le personnage de l'or-

gueil, qu'en conclure ? sinon que d'aveugles victimes sacrifient jusqu'à leur éter-

nité au même-fantôme à qui elles ont sacrifié toute la vie.

Quelle conviction, quelle évidence ne faudrait-il pas avoir, pour prendre une
détermination qui décide d'un si grand intérêt .•* Mais, loin d'avoir l'évidence de
leur crtté, les plus durs mécréans conviennent qu'ils n'ont jamais pu avancer au-
delà du doute. Attachés à un coin du monde, et ne sachant dans leurs principes

d'où ils viennent ni où ils vont, si nous en croyons un sage, aussi habile à sonder
les profondeurs du cœur humain qu'à mesurer l'iiiunensité de l'espace; ne
voyant qu'infinités et qu'abîmes prêts à les engloutir de toute part; mortels,

comme ils n'en sauraient douter, et ayant fourni pour la plupart une grande
partie de leur carrière mortelle: tout ce qu'ils savent indubitablement, c'est

qu'au sortir de cette vie, ils tomberont dans le néant ou dans l'enfer, et de leur

incertitude sur cette alternative effroyable, ils concluent à passer le reste de
leurs jours dans l'indécision et dans une stupide inertie, ou même à irriter de
nouveau le Dieu terrible qui les jugera, suivant la persuasion de tous les hom-
lAes plus réglés, et, par une conséquence au moins très-vraisemblable, plus éclai-

rés qu'eux. Si c'est là ce qu'on appelle esprit fort, la force de l'esprit consiste

donc à courir aveuglément des hasards aussi évitables que formidables, à quit-

ter la marche de la prudence et de la conduite que l'on suit en toute autre affaire,

i braver hardiment la raison et la conscience en faveur des passions.

Qu'aurait-elle gagné, cette bravoure étrange, quand nous nous trompe-
rions avec le» apôtres, avec les martyrsj avec les saints instituteurs d'une reli-
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Cion qui devrait faire l'objet de tous les vœux, si elle n'était pas encore établie ?

Serait-ce un bonheur, connue l'incrédule se platt à l'imaginer, d'être anéanti à la

mort ? C'est au contraire le délire d'un criminel qui attente à ses Jours dans son

rachat, afin d'échapper au supplice. La vie est si peu de chose ! r-e risquerait

l'ennemi de la foi, quand par impossible ses pat adoxes seraient aui drdémon-
strations? de passer quelques années dans la paix et la considération que procure

la vertu, d'être Juste et lionoré, sociable et chéri, réglé dans ses mœurs, bon
époux, bon père, bon citoyen? Voil& ce que produit la soumission sincère au
joug de la foi : vérité si constante et si généralement reconnue

,
que ceux qui

n'ont pas le courage de s'assurer cet avantage, le souhaitent au moins à leurs

cnTans, à leurs épouses, à toutes les personnes qui ont avec eux des rapports ou
des affaires d'une véritable importance.

En effet, quel fonds peut-on faire sur un homme qui, selon ses maximes, doit

mépriser toutes les lois dont l'infraction peut demeurer inconnue, et qui ne
s'astreint que par inconséquence à leur observation ? Car s'il n'est point de lé-

gislateur éternel , de suprême rémunérateur, les lois, dépouillées de leur sanc»

tion, n'ont plus rien de respectable, toutes les règles de nos sentimens et de nos

actions ne sont que des inventions arbitraires ou de vains préjugés, et la soumis-
sion qu'on aurait ne serait que l'effet de la dissimulation ou de l'imbécillité. Dès
li\ il n'est plus d'ordre public fondé en raison : chaque citoyen doit tout rappor-
ter à son bien privé ; l'autorité du prince ou des magistrats n'est que tyrannie ;

l'esprit de subordination, que lAchcté; et l'indépendance la plus audacieuse sera

la magnanimité la plus digne d'éloges. Suites désastreuses et si nécessaires de
l'impiété, qu'un impie fut une espèce de monstre dans tous* les siècles, et pour
tous les peuples : il n'a point encore cessé d'être un objet d'effroi et d'exécration
pour la multitude ; lui-même ne peut façonner son oreille à son propre nom,
dont il se tient offensé comme d'une sanglante injure.

Mais elle ne convient pas seulement à l'apostasie déelarée, cette qualification si

odieuse et si révoltante : apprenons-lc à ces Ames téméraires et faibles qui n'ont
ni l'humble réserve de la foi, ni l'audace impudente de l'athéisme; qui doutent
et qui croient, suivant leur caprice; qui se permettent des questions ironiques,

de sophistiques assertions, des blasphèmes couverts et palliés, dont le développe-
ment peut-être leur ferait horreur. Non, il n'est point ici de milieu : du moindre
point de révélation rejeté, ou révoqué seulement <• "oute, Jusqu'à l'entière sub-
version du dogme et de la morale évangélique, il existe un enchaînement aussi

étroit et aussi nécessaire, qu'il est indubitable que la vérité incréée doit se mon-
trer fidèle dans toutes ses paroles. Si tout ce qu'elle nous a révélé, si tout ce
que l'Eglise nous oblige de croire, n'est pas certain dans toute son étendue , il

n'en reste rien du tout qui, sous ce rapport et en vertu de la foi, mérite la
moindre croyance, le respect le moins sérieux, le plus faible ménagement. Il faut
donc révérer et croire généralement tout ce que la foi nous enseigne, ou fouler
tout aux pieds, sans exception et sans réserve, sans nulle considération poli-

tique ou sociale , sans craindre des suites qui, ne pouvant plus être qu'un mal
infiniment moindre que la tyrannie de l'erreur, ne sauraient plus tenir en balance
que les fourbes et les lâches : résultat horrible, mais nécessaire, des premières li-

cences en matière d'impiété. '

Qu'on rapproche à présent de l'histoire de l'Eglise considérée surtout dans sçn
premier âge, c'est-à-dire qu'on rapproche de la merveille de son établissement et
de sa propagation, la légère esquisse que nous venons de tracer des égaremens
de l'incrédulité

; et qu'on prononce suivant les notions les plus communes de la
raison et du jugement. Nous abandonnons aux réflexions de nos lecteurs le sotin
de décider à qui, de cette incrédulité ou de la religion , ils doivent accorder la
préférence.

•ompe-

« reJi-
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L'Eglisb, comme le plus bel ouvrage du Tout-Puissant, devait

prendre, dès son premier âge, une force et une perfection capables

d'influer sur tous les siècles suivans. Après avoir triomphé des per-

sécuteurs, après avoir changé ses tyrans en disciples dociles et en

défenseurs zélés, il lui fallut encore donner à la doctrine du salut

le degré de notoriété et de précision auquel elle Is porta dans le

premier concile œcuménique. Ce n'est pas qu'elle n'ait toujours

professé la même foi, et transmis sans interruption le même ensei-

gnement; qu'elle n'ait même, dans ses plus anciens docteurs, des

témoignages positifs et très-suffisans de sa croyance invariable;

mais on ne saurait <li.sconvenir, que, depuis ses premiers monu-
mens, la tradition de la vérité n'ait pris, à quelques égards, un
aspect plus avantageux, et qu'à l'exemple des pères de Nicée, leurs

successeurs, tant dans le quatrième qu( ^ans le cinquième siècles,

n'aient usé d'une précision et de précautions dont on n'avait pas

besoin avant les sectaires qu'ils eurent à combattre.

Nous avons vu les Athanuse, les Basile, les Grégoire de Nazianze,

les Anibroi.se, les Ililaire, conférer à la confession de la divinité du
Verbe et du Saint-Esprit tout le jour dont ces profonds mystères

étaient susceptibles, descendre et s'arrêter ati point convenable d«

ces terribles profondeurs, réprimer la témérité des novateurs pro-

fanes qui voulaient franchir ces bornes sacrées, réprouver leur in-

tempérante et fausse sagesse, anathématiser jusqu'à la nouveauté

de leurs expressions, établir des notions et consacrer des termes

qui, sans analyser la nature incompréhensible de l'Etre divin, ni sa

manière incomparable de subsister en trois personnes, en consta-

taient la réalité et l'existence. Nous allons voir les Jérôme, les Au-
gustin, les Fulgence, confondre par la même méthode les ennemis

du règne de Jésus- Christ dans les Ames, c'est-à-tlire de la grâce, qui

est le prix de son sang, le fruit de son incarnation et de sa rédem-

ption, l'esprit vivifiant de son corps mystique, ou de son Eglise.

Les Célestin, les Cyrille, les Léon nous apprendront ensuite coni»

bien de formes différente» peut emprunter la même erreur : malgré

Hk.



DE L LOLISn. I.IV. XT.

ant, devait

>n capables

hé des per-

)ciles et en
ne du salut

rta dans le

it toujours

ême ensei-

îteurs, des

nvariable;

ers monu-
jgards, un
ice'e, leurs

tne siècles,

I avait pas

Nazianze,

ivinite' du
mystères

enable de
eurs pro.

r leur in-

ouveauté

?s termes

viïiy ni sa

I consta-

, les Au-
ennemis

âce, qui

i redem-

I Egalise,

te coni«

maigre

tAn 3y5]

toute la subtilité de Ncstorius et d'F.utychès, duns K .^ invcnl!n.<4

de ces faux sages, dans leurs expressions peu importantes eu appu-

rence, ils nous feront reconnaître et abhorrer toute l'impiété d'A-

rius, l'anéantissement de nos plus augustes mystères, et le renver-

cenient de toute l'économie du christianisme.

Mais, en nous instruisant en des matières si relevées et si épi-

neuses, ces grands hommes, ces beaux génies, sans en excepter

S. Grégoire pape, qui vécut dans un siècle dt^à barbare, ne lais-

seront pas que de plaire atout esprit juste, à tout appréciateur du

vrai beau, comme du solide et de l'utile. Si nous ne trouvons pas

dans leurs écrits cette manière compassée qui s'attache à l'ordre

idéal des choses, souvent peu intéressantes, nous y découvrirons

ces procédés judicieux et délicats qui s'accommodent aux dispo-

sitions de ceux à qui l'on parle, et qui sont la vraie marche de

l'éloquence. Si leur élocution se ressent des défauts de leur siècle,

toujours ils intéresseront pai le choix de la matière, par la cha-

leur du sentiment, par la beauté des images : au moins paraîtront-

ils incomparablement plus sensés et plus agréables que tous les

écrivains profanes du même temps. C'est ce qu'on remarquera jus-

que dani les troubles de l'Occident, et dans les Pères auxquels ces

troubles causèrent le plus d'embarras et laissèrent le moins de

loisir.

Entre tous ces Ulustres docteurs, aucun ne fut plus distrait

qu'Augustin par l'importance et la diversité des affaires, et aucun

n'écrivit davantage, ni avec plus de succès, pour l'instruction des

fidèles et la défense de l'Eglise. Dès la retraite, où il passa trois ans

à son retour d'Italie, il avait commencé à remplir sa haute desti-

nation; et, sans se borner aux œuvres de pénitence et aux médi-

tations utiles à lui seul, il avait cru devoir servir l'Eglise par ses

écrits. Ce fut alors qu'il composa, contre les Manichéens, ses deux

livres sur la Genèse, dans un style plus simple que tout ce qu'il

avait encore rédigé, l'esprit de Dieu commençant à le remplir

tout entier, et réglant jusqu'à son style, la dernière chose peut-être

et la plus difficile à épurer de toute vanité. Le livre intitulé du

Maître, fut composé dans la même retraite. Le saint docteur, dans

le temps de ses égaremens, avait eu un fils naturel qu'il nommait
Adéodat, et qu'à l'exemple de David, il continuait d'aimer tendre-

ment, en pleurant le crime qui lui avait donné naissance. Le livre

du Maître est un dialogue entre Augustin et son fils ; et il tend à

prouver qu'il n'y a point d'autre maître qui nous enseigne effica-

cement
,
que la Vérité éternelle. Adéodat

,
qui n'avait que seize ans,

donne dans cet entretien des marques prodigieuses d'esprit, et le
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suint /lucteuruffirino dans ses (Confessions', que toutes les pensées

qu'il attribue ù cet enfant sont effectivenuMit de lui. Adt-odat mou-

rut peu de teni[>s après. Augustin lit encore dans cette pn^mière

retraite son Traité de la lleligion , où il montre qu'elle ne se trouve

que dans l'Eglise • ulholique : il y traite des moyens affectueux do

8'élever à Dieu, avec une force, une sublimité et une pureté ihi

style, qui font regarder cet ouvrage connue une de ses meilleures

productions.

Tandis qu'il employait ainsi son loisir près Tagaste, un de ses

omis, déjà chrétien, dans le désir d'une vie plus parfaite, l'attira a

ïlippone, ville maritime du voisinage. Peu de temps après, connue

il assistait aux saintes instructions, au milieu de la multitude, l'évé-

que Valère représenta la nécessité où il se trouvait d'ordonner un

prêtre pour son église. Aussitôt lesassistans, comme par une con-

vention préméditée, se saisirent d'Augustin, le présentèrent pour

être ordonné sur-le-champ, et il le fut en effet, malgré les larmes

qu'il répandit en abondance, et l'air pénétré avec lequel il s'efforça

tle prouver son peu de mérite : sa vertu et sa capacité étaient trop

éclatantes pour qu'il piYt en imposer à personne. 11 n'eut pas seu-

lement part au gouvernement du diocèse, selon ce que la coutume

en attribuait aux prêtres; mais il fut chargé de prêcher, contre

l'usage de l'église d'Afrique, où les seuls évèques exerçaient cette

fonction. Quelques prélats blâmèrent d'abord cette innovation ou

cette exception ; mais les rares qualités du sujet pour qui elle se

faisait, ne tardèrent point à la justifier. D'ailleurs, Valère opposa

à ces censeurs, tant la pratique des Orientaux qu'il suivait en ce

point, que le plus grand bien de son église, où, pour exercer le

ministère de la parole, il n'avait pas assez d'usage de la langue la-

tine, étant Grec de naissance.

Toutefois Augustin n'osa remplir d'abord les fonctions sacer-

dotales, pour lesquelles il ne se croyait pas suffisamment prépare;

il écrivit même à Valère, pour lui témoigner son regret et ses

alarmes. « Je vous prie, lui dit-il ', de considérer avant toutes cho-

ses que, s'il n'y a rien de plus flatteur et de plus agréable aujour-

d'hui que le sacerdoce et l'épiscopat, pour ceux qui n'en observent

pas les devoirs, il n'est au contraire rien de plus difficile quand

on veut s'en acquitter suivant la loi divine. Vous n'ignorez pas que

je ne les ai point étudiés dès ma jeunesse. A peine ai-je néanmoins

commencé à les apprendre, que l'on nie fait violence pour me met-

tre presque au picniirr degré. Si je ne vois ce qui me manque que

«Conr. «, 5. — » T.\ù*t. /jf).

'!i!L
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quand je ne pourrai plus l'acquérir, ô vous, mon père, qui en

disposez d«' la sorte , vous voulez donc (jue je me perde sans res-

source! » Il demande enlin quelque espace de temps pour se pré-

parer. On l'obligea cependant à prêcher sans délai; et il le fit avec

tant de succès, que cet exemple introduisit en plusieurs églises la

coutume de confier aux prôtres le ministère de la parole.

Cette no'ivelle occupation ne tarit point la fécondité de sa

plume : peu après son ordination , il composa son livre de l'Utilité

de la Foi, afin de retirer du manichéisme son ami Honorât, qu'il

avait autrefois engagé dans cette erreur. Il écrivit ensuite le livre

des Deux Ames, toujours jcontre les Manichéens, qui prétendaient

qu'en chaque homme il y avait en effet deux &mes, l'une bonne,

l'autre mauvaise, et qui expliquaient de cette absurde façon le

mélange des biens et des maux, ou l'origine du mal.

Mais de tous les ouvrages composés par S. Augustin contre ces

pernicieux sectaires, celui qui mérite le plus d'attention par rap-

port à quelques points de doctrine encore très-intéressans aujour-

d'hui, est sans contredit son traité du Libre Arbitre, en trois livres.

Quoiqu'il l'ait fait avant son épiscopat, môme en partie avant

qu'il fût dans le clergé, il en parle partout, et jusque dans ses

Rétractations, comme d'un ouvrage dont les principes exacts et

solides réfutent, d'une manière victorieuse, tous les ennemis de la

liberté. Pour saper tout d'un coup la base du manichéisme , il dis-

tingue, indépendamment du péché originel, deux sortes de maux,
celui de la peine et celui de la coulpe, ce qui nous tourmente et

ce qui nous corrompt. « Dieu, dit-il , est la cause du premier, sans

cesser d'être bon
,
puisque sa bonté lui- fait punir ceux qui sont

méchans : pour ce qui est du mal proprement dit, et en particu-

lier du péché, qui nous est personnel, chacun, ajoute-t-il, en est

l'auteur par sa volonté. » On peut observer ici, qu'il n'attribue pas

cette sorte de mal à la volonté d'Adam. « Le désordre, reprend-il

,

provient, à la vérité, de la convoitise, ou de l'amour des biens pé-

rissables ; mais Dieu ne permet pas que ce qui est hors de l'homme
le réduise à se rendre coupable en se soumettant au joug de la

convoitise : c'est son libre arbitre qui le détermine à suivre un si

mauvais guide, et qui l'écarté ainsi de son vrai bonheur. Mais, tous

voulant être heureux, d'où vient que tous ne le sont pas? de ce

que tous ne veulent pas bien vivre , sans quoi l'on ne peut être

heureux. »

Mais encore, Dieu ne doit-il pas être regardé comme la cause

du péché, puisqu'il nous a donné le libre arbitre, sans lequel nous
n'aurions pas péché.'' A cette objection S. Augustin répond, dans
le second livre, que Dieu avait une juste raison de nous créer li-
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bres, afin que nous fissions des œuvres méritoires : ce que nous

n'aurions pu fuire sans le libre arbitre; comme, sans cela, le Sei-

gneur n'aurait pas eu lieu tic signaler cette sorte de justice, qui

consiste à couronner la vertu et à punir le crime.

Le saint docteur distingue des biens de trois ordres différens,

qui tous viennent de Dieu : ceux avec lesquels on ne peut que bien

vivre , et ce sont les vertus ; ceux sans lesquels on peut bien vivre

.

et ce sont les biens corporels; ceux enfin qui tiennent le milieu

entre les deux premiers , et sans lesquels on ne saurait bien vivre,

et ce sont les puissances de Tàme , dont le libre arbitre fait partie.

On ne saurait faire un mauvais usage de» vertus
,
parce que l'effet

propre de la vertu est d'user dignement des autres biens; mais pour

les biens du second et du troisième ordre , on en peut abuser; ce

qui n'empécbe pas qu'ils ne soient des biens, parce qu'on en peut

faire aussi un très-bon usiige. Le libre arbitre, quoiqu'il soit un
bien moindre que la vertu, est donc encore une production digne

du Créateur. Nous pouvons avec ce libre arbitre , aidés du secours

céleste, ou avec la volonté telle que nous l'avons dans l'état pré-

sent
,
puisqu'il n'était question entre S. Augustin et les Manichéens

que de l'homme tombé dans le péché , n( us pouvons nous porter

au bien ou au mal. «Mais tous les actes de la volonté, ajoute le

saint docteur, ne viennent pas également de Dieu. Car si tous nos

mouvemens vers l'objet du salut procèdent du Seigneur, ceux

qui se portent au mal , en tant qu'ils nous écartent du vrai bien

,

sont les effets propres de notre néant, ou les opérations défec-

tueuses de notre faii>!''sse,que le Tout-Puissant ne fait que per-

mettre. • -

Quant au fond de l'impiété manichéenne touchant l'origine du
mal, les subtilités et la longueur de cette question ne nous per-

mettent pas d'exposer la manière solide et vraiment philosophique

dont elle est encore réfutée dans ce second livre. Ce sont là des

moyens qu'on ne peut qu'aflaiblir en les abrégeant, et qu'il con-

yient surtout d'étudier dans leur source. On y verra d'ailleurs, que

nos docteurs sacrés n'ignoraient pas la méthode qui fait tant d'hon-

neur à certains mordernes, et qui consiste à descendre des pre-

miers principes aux conséquences les plus éloignées, par un en-

chaînement continu d'idées analysées avec justesse et avec préci-

sion. C'est ainsi que S. Augustin démontre que nous ne saurions

perdre, malgré nous, le souverain bien que nous possédons par la

volonté : d'où il conclut que la coaction proprement dite n'a point

de prise sur cette faculté de notre Ame, et que toute la contrainte

qu'elle peut éprouver n'est pas distinguée de la nécessité.

Le troisième livre prouve m trrines exprès que le péché dont
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nous nous rendons coupables , n'est pas un mouvement nécessaire

qui provienne de la nature de l'homme, parce qu'alors il ne serait

plus faute, car il n'y a point d'acte fautif là ou la nature et la né-

cessité dominent. Le mouvement par lequel on s'éloigne de Dieu

ne serait pas une défection répréhensible , s'il n'était volontaire
;

c'est-à-dire , si ce n'était un acte de volonté
,
qu'il dépendît de nous

de produire ou de ne pas produire, ainsi que les Manichéens, avec

qui l'on disputait , entendaient le mot de 'volontaire. Si l'on donne

ce désordre pour une peine nécessaire et inévitable , le crime de

celui qui le commet provient toujours de sa volonté, en ce qu'il

s'est exposé volontairement à cette peine. Quant aux suites du

premier péché, qui sont l'ignorance et la concupiscente, ce qu'on

reprend en nous comme une faute, ce n'est pas l'ignorance invo-

lontaire , mais la négligence à nous instruire : ce n'est pas non

plus de ne point nous guérir nous-mêmes, mais de mépriser le

médecin charitable qui veut nous guérir. Tels sont nos péchés

propres; et dans ces rencontres, ce serait par sa faute que l'homme

aurait perdu, tant le pouvoir de chercher pour apprendre ce

qu'il ignore et qu'il lui importe de savoir, que celui d'obtenir

par une humble oraisonla lumière et les autres secours dont il

a besoin. Que si l'on nomme péché le mal que nous faisons par

ignorance, et le bien que nous omettons par impuissance, c'est

à cause du premier péché commis librement, d'où ils tirent leur

origine, et dont ils sont la peine. Comme on donne le nom de lan-

gue aux sons articulés que la langue produit par ses raouvemens,

ainsi l'on appelle péché non-seulement le péché actuel commis par

une volonté libre et avec connaissance, mais encore les mouve-

mens indélibérés qui sont un effet nécessaire et une peine inévita-

ble du péché. En tout ceci, le Docteur de la grâce suppose que

Dieu , avant tout péché , aurait pu nous créer sujets à ces péchés

improprement dits, ou plutôt à ces misères, dont nous pouvons

faire un bon usage pour notre salut et pour la gloire du Créateur.

Le saint docteur, témoignant enfin ' que, loin de regarder

comme un article de foi la condamnation des enfans morts sans

baptême à la peine du feu, il éprouvait de grands embarras au
sujet du sort de ces enfans , dit en ces termes exprès que , comme
il peut y avoir un état mitoyen entre celui où l'on fait de bonnes
œuvres et celui où l'on commet des péchés, il pourrait y avoir

aussi une sentence mitoyenne entre celle qui donne la récom-

pense et celle qui condamne au supplice. Tels sont dans les livies

du Libre Arbitre les points que nous avons cru devoir faire remar-

quer, afin de prouver que la doctrine de S. Augustin n'est pas

' Lib. III, c. a3.
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moins contraire aux ennemis de la liberté qu'à ceux de la grâce.

Dans le temps qu'il composa cet ouvrage, il eut une célèbre

conférence avec Fortunat, prêtre manichéen fixé depuis long-

temps à Hippone, où il avait fait une multitude de prosélytes.

Tous les habitans, tant donatistes que catholiques, allèrent trouver

Augustin, et le prièrent d'entrer en dispute avec le sectaire. Le

saint docteur n'y avait point d'éloignementj mais Fortunat, qui

connaissait les forces de son adversaire , ne cherchait qu'à éviter

le combat. Enfin il fut si pressé, surtout par ceux de son parti,

qu'entre les deux extrénûtés, ou de reculer ou d'être vaincu, il choi-

sit étourdiment la dernière. Il fut en effet confondu, en présence

d'un concours prodigieux de personnes de tout sexe et de tout

état. On avait pris la précaution d'éciire en notes ce colloque écla-

tant, qui dura deux jours; Augustin fit relire, le second jour, ce

que Fortunat avait dit la veille, et le mettant en contradition avec

lui-même, il le réduisit à confesser enfin qu'il n'avait rien de solide

à répondre.

En tournant un si grand avantage , non à sa propre gloire , mais

au salut de son antagoniste : « Si vous avouez, reprit-il, que vous

n'avez plus rien à objecter, et si vous avez le cœur droit, je vais

vous expliquer la foi catholique, en cas que les assistans le trou-

vent bon. — En confirmation de mon aveu, repartit Fortunat, j(;

vous promets d'examiner votre doctrine avec mes chefs, et s'ils

ne me satisfont pas, je suivrai la lumière que vous m'offrez, car

je veux absolument sauver mon âme. »

Augustin, qui le croyait sincère, ne se possédait pas de joie, et

répéta long-temps avec transport : Dieu soit loué. Ainsi finit la con-

férence dans laquelle la défaite d'un sectaire si vanté fit au moins

sentir la faiblesse de la secte qu'il avait si mal soutenue. Il en eut

tant de confusion, qu'il abandonna pour toujours le séjour d'Hip-

pone; mais il ne se convertit point '.

Augustin eut un succès plus consolant contre un abus qui s'était

introduit dans l'église d'Afrique, où les repas de charité, établis

avec édification du temps des Apôtres, avaient dégénéré en ivro-

gneries et en débauches. Il se souvint du zèle de S. Ambroise à

supprimer cet usage dans l'église de Milan. Aurélius, ami d'Augus-

tin, et depuis peu élevé sur le siège de Carthage, lui ayant écrit

pour lui demander le secours de ses conseils, le saint docteur en

prit occasion de l'exhorter à corriger l'abus des agapes '. Ainsi

,

après l'avoir remercié, en son nom et en celui de ses compagnons

de retraite , de l'amitié qu'il lui témoignait, il lui fit un tableau de

.

Poi«id. c. C. — ' Epist. *i, al. 64.
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désordres qu'il lui conseillait d'arrêter, et il lui proposa l'exemple,

non-seulement de l'Italie, mais de la plupart des églises de deçà la

nier, Ce mal lui semblait si considérable, qu'il engagea Âurélius à

invoquer un concile nombreux pour y remédier.

A cette occasion , en etïet, il y eut à Hippone un concile général

de toute 1" Afrique, dont les canons même servirent de modèle aux

conciles suivans'. On ne manqtia point de faire défense aux évê-

ques et aux clercs, aussi bien qu'au peuple, de faire 'des repas dans

l'é'dise, et d'y manger autr<ment qu'en passant et par nécessité.

On publia aussi un décret touchant la réunion des Donatistes.

« Dans les conciles précéticns, dit-(m, il a été ordonné qu'on ne

reçut les clercs donatistes qu'au n(md)re des laïques. Cependant,

à cause du besoin de sujets, qui est si gi-and dans l'Afrique, que

quelques endroits sont absolument abat.donnés, on exceptera de

cette règle ceux qui n'ont pas rebaptisé, et ceux qui passeront avec

leur peuple à la communion catholique. Mais cette résolution ne

sera mise en pratique qu'après avoir été confirmée paf l'Eglise

d'outre-mer, c'est-à-dire l'Eglise romaine.

Les Donatistes s'étaient si prodigieusement multipliés en Afrique

qu'on comptait dans leur sein plus de quatre cents évèques : c'était

im vaste champ pour le zèle d'Augustin, qui commença dès-lors à

écrire contre eux'. Son premier ouvrage à ce sujet est un cantique

en vers acrostiches, et en style très-simple, parce qu'il était pour

le peuple, dont la plupart entendaient le latin, quoique la langue

punique fût encore en usage dans cette partie de l'Afrique. Ces

schismatiques prouvèrent, d'une manière bien frappante, que l'es-

prit de schisme, une fois établi, n'a plus ni règle ni retenue. Après

s'être divisés du corps des fidèles , ils se divisèrent entr'eux pres-

que à l'infini : Claudianistes, Urbanistes, Rogatistes, furent au-

tant de partis considérables, non moins en butte que les catho-

liques au gros de la secte, sans compter les factions obscures dont

on n'a point conservé les noms. Mais la division principale fut

celle des Maximianistes qui, sous la conduite du diacre Maximien,

se soulevèrent contre leur évêqive Primien , successeur de l'armé-

nien et arrière-successeur de Donat. Ils s'assemblèrent en concile

dans la province Bizacène, au nombre de plus de cent évêques,

condamnèrent Primien, convaincu de plusieurs crimes, et mirent

Maximien en sa place , comme évoque de Carthage. Primien ne se

tint pas pour condamné; mais tournant ses vues du côté des pro-

vinces que son rival avait négligé de prémunir, principalement vers

la Mauritanie et la Numidie , il forma à Bagaye en Numidie un

I
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concile de trois cent dix évéques ; car son parti fut toujours le

plus nombreux. Maximien fut condamné à son tour , et sans aucun

espoir d'indulgence, mais seulement avec les douze évêques qui

lui avaient imposé les mains. Quant aux autres, on leur accorda

un délai de huit mois pour venir à résipiscence, après quoi ils ne

seraient plus recevables, et demeureraient condamnés sans retour.

Augustin, pour faire tête à tant d'adversaires, chercha à se lier

d'amitié avec tous les docteurs de son temps les plus ennemis des

nouveautés profanes. Alypius , cet ancien ami qui avait embrassé

avec lui le parti de la vertu, étant allé en Palestine, y fit connais-

sance avec l'illustre prêtre Jérôme, lui parla d'Augustin, et com-
mença ainsi la liaison qui exista depuis entre ces deux grands

hommes. Jérôme venait de faire son Catalogue des auteurs ecclé-

siastiques, pour montrer combien la religion chrétienne comptait

de saints et savans défenseurs depuis S. Pierre. Il vient jusqu'à ses

propres ouvrages, et les derniers qu'il indique, sont les livres con-

tre Jovinien, avec leur apologie adressée à Pammaque. Cet ami l'a-

vait averti, qu'à force d'exalter la virginité, il avait donné lieu de

croire qu'il regardait le mariage comme un mal, au moins comme
une chose moins permise que tolérée. C'est pourquoi le saint doc-

teur explique dans cette apologie tous les endroits où il avait sem-

blé déprécier le mariage, et il fait remarquer que non-seulement i!

avait censuré les Marcionites, les Manichéens et tous les hérétiques

qui le condamnaient; mais qu'il l'avait formellement reconnu saio

tache et digne d'honneur, suivant les divines Ecritures, quoiqu'il

Veut mis au-dessous de la continence
;
qu'il avait même fait observer

que, si les évêques, les prêtres et les diacres jugeaient le commerce
des femmes incompatible avec le service de l'autel , l'usage de

Rome, pour les fidèles mariés, était qu'ils communiassent chaque

jour, qu'ils prissent même le corps de Jésus-Christ dans leurs mai-

sons, quand ils ne se croyaient pas en état d'entrer dans l'église.

Peu de temps après
,
par l'entremise du même Alypius, qui ve-

nait d'être fait évêque de Tagaste, sa patrie, S. Augustin lia amitié

avec S. Paulin
,
qui fut depuis évêqtie de Noie. S. Alypius, car l'E-

glise le reconnaît aussi pour saint, avait connu autrefois Paulin à

Milan. Quand il eut appris son renoncement au monde, il lui en-

voya quelques ouvrages de son ami Augustin, si généralement es-

timés de tous les vrais fidèles. A sa réponse en remerc?ment, Paulin

joignit, pour Augustin même, une lettre où il témoignait le goût

qu'il prenait à ses écrits , et se recommandait à ses prières. Il n'en

fallut pas davantage pour lier deux cœurs si semblables l'un à l'au-

tre, et qui n'avaient besoin que de se connaître pour s'unir insépa-

rablement.

"TTt ^irr\,i^i/iij^.
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Tout grand qu'était Paulin selon le monde, cet avantage faisait

la moindre partie de sa grandeur : son àme , beaucoup plus éle-

vée que son rang et que sa fortune, sut faire un pauvre de Jésus-

Christ de l'un des plus puissans patriciens de Home. Car sa maison

était une des premières de cette capitale du monde, quoiqu'il fût

né en Aquitaine , où il avait des biens immenses ; les nobles romains

possédant de grandes terres dans les provinces, et y faisant quel-

quefois leur séjour. Son mérite personnel égalait sa fortune. Ses

dispositions pour les belles-lettres ayant été cultivées par le poète

Ausone, il était devenu l'un des écrivains les plus polis de son

siècle, tant en prose qu'en vers. S. Jérôme trouvait son Pané-

gyrique de Théodose écrit d'une manière judicieuse, agréable et

suivant toutes les règles de l'art'. Paulin parvint aux plus gran-

des charges, et jusqu'au consulat. Thérèse ou Thérase, sa femme,

douée de son côté de tous les avantages de la fortune , aussi bien

que des dons extérieurs de la nature, ajoutait encore au bonheur

de son époux, par la sincérité de son attachement pour lui et par

l'excellence de son caractère. Il ne manquait à leur prospérité tem-

porelle, que des enfans qui en pussent hériter : leurs vœux paru-

rent encore exaucés de ce côté-là, et il leur naquit un lils, comme
ils étaient en Espagne. Mais Dieu ne fit «^ue le leur montrer, et

l'enleva au bout de huitjours, pour leur apprendre où ils devaient

porter leur cœur et toute leur affection. Ils renoncèrent au nK>nde,

après y avoir mûrement pensé , et ils se donnèrent l'un et l'autre

totalement à Dieu. L'épouse de Paulin , loin de marquer de la fai-

blesse , encouragea son mari. Dès-lors il ne la regarda plus que

comme sa sœur , et ils pratiquèrent de compagnie , avec une sainte

émulation, tous les exercices de la vie reli^ euse.

Un jour de Noël que Paulin assistait à 1 ffice dans l'église de

Barcelone, le peuple, dans un transport d'admiration et de zèle,

se saisit tout-à-coup de lui, et, le présentant à l'évêque, le pressa

de le faire prêtre. Paulin résista de tout son pouvoir, ne songeant

qu'à s'ensevelir dans l'obscurité de la vie solitaire. Son plan de re-

traite était déjà formé, et depuis long-temps il avait pris la résolution

de passer le reste de ses jours à Noie, en Italie, auprès du tombeau
de S. Félix. Les miracles de ce saint martyr étaient vantés de toute

part , et Paulin en avait une connaissance particulière, à cause des

terres qu'il possédait dans le voisinage de Noie. Il ne consentit donc

à son ordination
,
qu'à condition qu'il ne serait point attaché à l'é-

glise de Barcelone, mais seulement au sacerdoce en général. Il re-

fusa même d'être compté parmi les prêtres de Milan , comme S. Ara-

ï' I

I
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broise le lui proposa par estime, quand il le vit en Italie. C'est un

des premiers prêtres ordonnes sans engagï'ment à aucune éylise : il

paraît aussi qu'il reçut l'ordination sacerdotale sans avoir passé par

les ordres inférieurs. On attribue même à cette raison le peu dac-

cueil que lui firent le pape et le clergé romain, lorsqu'il vint à

Rome. La violence de son ordination l'excusait assez ; mais ,
pour

mieux épurer la vertu de ses saints. Dieu permet quelquefois qu'elle

soit flétrie dans l'opinion des personnes les plus respectables aux

yeux des saints même.
Paulin ne put néanmoins retenir ses plaintes, ^"t il se retira aus-

sitôt à Noie. Là, dans une situation agréable, à cinq cents pas de

la ville, il se fit une petite habitation pour lui et pour son épouse,

près de l'église où reposaient les reliques du saint martyr i' élix.

Tout y respirait l'humilité et une sainte pauvreté; mais le calme

des passions et l'oubli du monde, la joie de la bonne conscience,

la douceur des contemplations célestes leur rendirent cette ma-
nière de vivre infiniment préférable à leur premier état. Ils n'en

conservaient qu'un petit héritage, pour leurs besoins les plus in-

dispensables; car ils n'avaient pas seulement distribué leurs trésors

et tous leurs meubles, mais ils avaient vendu leurs vastes domai-

nes, afin de pouvoir fournir à toutes les œuvres de la charité, prin-

cipalement à la rédemption des captifs. Dans leur retraite, ils se

regardaient comme les concierges de l'église, et tinrent à honneur
de s'occuper à y entretenir la propreté. Paulin employa aussi sa

plume à la gloire du saint martyr, et il prit la coutume de com-
poser un poème chaque année sur ce sujet. Il ne nous en reste

néanmoins que dix, quoiqu'il ait demeuré trente-cinq ans en cet

endroit.

Ce ne fut pas un moindre sujet d'édification pour l'Orient et

l'Occident, que la retraite d'Arsène, qui, du sein des plaisirs et

des grandeurs, alla s'ensevelir tout vivant dans les déserts de la

Thébaîde. Il était né à Rome, d'où le souverain pontife l'envoya

au grand Théodose, qui demandait un homme capable de partager

avec lui les devoirs de père à l'égard des princes ses fils. Arsène

,

diacre savant et déjà très-vertueux , se rendit si agréable
,
qu'au*

titres de précepteur et de gouverneur, que les Romains craignaient
de diviser, on ajouta celui de parrain de ses augustes élèves. Théo-
dose le mit encore au rang des sénateurs, afin de lui attirer plus de
considération de la part des jeunes princes. Un jour même qu'il

était venu assister à leur leçon, voyant qu'Arsène leur parlait de-
bout, tandis qu'ils étaient assis, il le trouva si mauvais qu'il leur
ôta les marques de leur dignité, et fit placer leur précepteur, comme
leurjuge, dans une espèce de tribunal.

I :i
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Arcade, l'aîné des deux princes, ne fit aucun progrès sous un si

bon maître. Faible de complexton et laid de figure, l'œil éteint et

le re<'ard désagréable, il n'était pas moins disgracié d'esprit qiw? de

corps; et si son naturel lâche et paresseux avait peu de pente au

vice, il n'avait pas plus de disposition à la vertu, et aucune des

qualités convenables au trône. Quoiqu'assez bon etfort doux, ou

fort apathique habituellement, un jour qu'il reçut une correction

liumiliante, il s'abandonna à un dépit si violent, qu'il résolut la

mort de son précepteur; mais Arsène ne tarda point à en être in-

struit. Peu touché des honneurs, il n'aspirait qu'au moment de s'y

dérober : il se persuada volontiers que l'heure en était venue. S'é-

tant mis en prière, pour s'assurer encore davantage de la volonté

de Dieu, il crut entendre une voix qui lui disait : Arsène
^ fuis le

faste et le tumulte du monde; tu trouveras la route du salut '. Il s'em-

barqua aussitôt fort secrètement pour Alexandrie, et passa de là

au désert de Scété, où il embrassa la vie monastique.

On ne sut le lieu de sa retraite qu'après la mort de Théodose.

Alors Arcade lui écrivit une lettre touchante, pour lui demander

pardon du mauvais dessein qu'il avait conçu contre lui. En mém»
temps il se recommanda instamment à ses prières, comme à un ami

de Dieu, et lui offrit la disposition de tous les tributs de l'Egypte,

pour les distribuer aux monastères et aux pauvres. Arsène, qui ne

voulait entretenir aucune relation avec le siècle, n'écrivit point à
son tour à l'Empereur; mais il lui fit dire : « Je prie le Seigneur de

nous pardonner nos péchés à l'un et à l'autre : quant à la distribua

tion de vos largesses, et à toutes les affaires temporelles, je suis

déjà mort et ne puis m'en acquitter. » Il soutint ce détachement

en toutes choses
,
jusqu'à l'Age de quatre-vingt-quinze ans, qu'il

atteignit, c'est-à-dire pendant cinquante-cinq ans, puisqu'il n'en

avait que quarante en quittant la cour. Quand il l'habitait
,
per-

sonne n'y figurait avec plus de dignité que lui, et personne ne
fut vêtu plus pauvrement dans le monastère. Il se réduisit à un tel

point d'indigence, qu'ayant besoin de quelque linge dans une ma-
ladie, on lui donna par charité de quoi en acheter. Il dit alors avec

action de grâce : « Soyez béni , Dieu fait pauvre pour nous, de m'a-

voir admis à la participation de votre glorieuse pauvreté. » Peu
après, ayant reçu le testament d'un de ses parens qui était sénateur,

et qui lui laissait une très-riche succession, il n'en voulut pas rece-

voir la moindre chose. Il s'occupait, comme le dernier des frères,

à faire des nattes de palmier, et il ne quittait le travail des mains,

qui durait régulièrement jusqu'à midi, que pour donner le reste

I

• Gotel. M. Gr t. i, p. S53.
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de son temps à la prière, si toutefois sa vie n'était pas tout entière

une fervente oraison : car, même en travaillant, il était ohlijjé d'a-

voir un mouchoir dans son sein pour étancher les larmes de com-

ponction qui coulaient si continuellement de ses yeux, qu'elles lui

firent tomber tous lr,s cils des paupières. 11 ne changeait qu'une fois

par an l'eau où trempaient les feuilles de palmier qu'il mettait en

œuvre, afin de se punir, par cette mauvaise odeur, de la sensualité

qu'il avait eue , disait-il, à faire dans le monde usage des parfums.

Il priait durant la nuit avec tant d'ardeur et d'assiduité, qu'il ac-

cordait à peine quelques momens au sommeil , vers le matin , en

gémissant beaucoup de cette infirmité de la nature. Souvent il pas-

sait les nuits entières sans sommeiller un instant. Tous les samedis

au moins, il se mettait en prière sur le soir, le dos tourné au soleil,

et il demeurait dans la même posture, les mains élevées vers le ciel

,

jusqu'à ce que le soleil levant vînt interrompre sa contemplation,

en lui donnant sur le visage. Il tenait pour principe, que c'était

assez pour un solitaire de dormir une heure. Pour sa nourriture,

il ne consommait par ïn, même avec les personnes qui le venaient

voir, que la petite mesure de blé que les Egyptiens nonuTiaient

thallis.

Mais, toujours attentif à la voix qui l'avait appelé dans la soli-

tude, et qui lui semblait retentir continuellement à ses oreilles, il

se signala principalement par l'amour de la retraite. Sa cellule

,

d'où il ne sortait qu'à regret, était éloignée de plus de dix lieues de

toutes les autres. Quand il était à l'église, il se tenait assis derrière

un pilier, afin que personne ne le vît au visage , et qu'il ne vît per-

sonne. Le patriarche d'Alexandrie vint un jour, avec un des prin-

cipaux magistats, le prier de l'admettre à ses pieux entretiens. Ob-

serverez-vouSy repartit Arsène, ce queje vous dirai? Ils le promirent,

et il leur dit : Eh bien, oubliez à jamais Vhabitation du pécheur

Arsène. Une autre fois néanmoins le patriarche voulut encore lui

parler; mais il lui envoya demander auparavant s'il ouvrirait sa

porte. Il lui fit faire cette réponse : « Je vous ouvrirai si vous ve-

nez; mais si je vous ouvre, j'ouvrirai à tout le monde, après quoi

j'abandonnerai ce séjour. « Le prélat aima mieux ne le point voir

que de le mettre en fuite. Quelques solitaires vénérabl'js par leur

âge lui ayant demandé la raison d'une retraite si rigoureuse, il leur

répondit : « Tant qu'une fille se tient renfermée dans la maison

paternelle, tous en parlent avec estime et la recherchent avec em-

pressement; mais quand elle est répandue dans le monde, chacun

la juge à sa manière, et il est rare qu'elle n'y perde beaucoup de sa

considération. Ainsi le solitaire qui se communique, loin d'édifier

les gens du monde , se perd souvent avec eux. »

''Â
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Avec un grand fonds de science, beaucoup de talent pour la pa-

role un extérieur inijtosant par la grandeur de sa taille, ses che-

veux tout blancs et sa barbe qui lui descendait jusqu'à la ceinture,

il avait toute la reserve et la modestie des plus jeunes solitaires. Il

ne voulait jamais traiter ''3S grandes questions de l'Ecriture. « A
quoi me sert, disait-il, toute ma science mondaine ? ces bons Egyp-

tiens ont acquis les plus hautes vertus dans leurs exercices rusti-

ques. » Comme il consultait un vieillard vertueux, mais simple, un

des frères lui dit : « Père Arsène, comment recourez-vous à un pa-

reil guide, vous qui possédez toutes les sciences des Grecs et des

Bomains? « Il répliqua : « J'ai sans doute beaucoup étudié les scien-

ces de Rome et d'Athènes; mais je ne sais pas encore l'alphabet de

ce bon vieillard. »

Dans une maladie considérable dont il fut attaqué, le prêtre

chargé d'administrer les secours spirituels le vint visiter, et, sui-

vant la pieuse coutume, le fit transporter à l'église, où l'on avait

préparé un lit de toison et un oreiller. Un des frères qui le vit en

cet état parut scandalisé de ce qu'il regardait comme une mollesse,

et dit témérairement : « Est-ce donc là cet abbé Arsène dont on cé-

lèbre tant la vertu ? » On donnait communément le nom d'abbé à

des solitaires vénérables par leur âge et leur sainteté. Le prêtre prit

à part ce léger solitaire, et lui dit : « Quelle profession exerciez-

vous avant d'être solitaire.»'— J'étais berger, répondit-il ingénu-

ment. — Et comment passiez-vous votre \ïe? — J'avais beau-

coup de peine à la gagner. — Et maintenant, poursuivit le prêtre,

comment vous trouvez-vous dans votre cellule.»* — J'ai, dit-il,

moins de peine et beaucoup plus de repos. « Alors le prêtre ajouta

d'un ton ferme et plus élevé : « Jugez a présent de l'abbé Arsène.

Dans le siècle, il était révéré des empereurs, comme leur père; il

avait à son service une multitude de gens vêtus de soie, ornés de

ceintures et de bracelets d'or; il couchait sur le duvet et sous la

pourpre. Autant votre état présent surpasse en douceur votre état

passé; autant la mollesse que vous lui reprochez est au-dessous des

délices qu'il goûtait à la cour; vous êtes passé de la peine au repos,

et lui, de la volupté aux souffrances. » Le censeur confus et touché

se prosterna en disant : « Pardonnez-moi, mon père; j'ai péché, en
jugeant en insensé celui qui marche dans les sentiers de l'humilité

et de la justice. »

Arsène conservait encore , sans s'en apercevoir, quelques ma-
nières qui, aux regards délicats de tant d'ascètes consommés dans

la perfection
,
parurent se ressentir de la vanité du siècle. Il a-'ait

coutume, étant assis, de croiser les jambes, et de mettre un pied sur

le genou. Retenu par la considération dont on l'honorait avec tant
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de justice, on avait peiiir à lui Jonner un avis direct. Le saint ahhe

Pustor se servit do l'expédiont suivant : il convint avec un autre des

anciens pères de se mettre lui-niî^uie en celte posture, quand lu

communauté serait assemblée, et de donner ainsi lieu à cet ancien

de le reprendre. Cette scène innocente s'exécuta conune on en

était convenu; et Arsène, qui ne manqua point de pénétrer le des-

sein des acteurs, en profita avec une humilité édifiante.

C'était à qui se corrigerait le plus soigneusement des moindres

défauts, dans ces écoles de perfection, si nombreuses et si juste-

ment vantées, surtout en Egypte. Voici quels étaient le régime et la

manière de vivre parmi ce peuple de saints, dont les mœurs, retra-

cées avec exactitude, ne peuvent manquer de plaire en édifiant.

Le pain et l'eau faisaient leur nourriture ordinaire. Après de lon-

gues expériences, ils l'avaient préférée à celle des légumes et des

fruits, qu'on mangeait auparavant sans pain. Le leur était du bis-

cuit; et la quantité par jour, une livre romaine, c'est-à-dire, douze

onces, en deux petits pains égaux, dont ils mangeaint l'un à none,

ou à trois heures, et l'autre le soir. Les jours où il n'était pas jeûne,

comme les dimanches et le temps pascal , le premier repas se pre-

nait à midi ; mais on n'excédait jamais la mesure de pain prescrite

pour chaque jour. En certaines solennités, ou à la réception des

hôtes, on ajoutait au pain ce qu'ils appelaient des douceurs. Mais

voici en quoi elles consistaient, au rapport de l'abbé Cassien, qui

avait parcouru toutes ces lices évangéliques, avant d'en établir, à

leur imitation, dans les Gaules. Il raconte que, se trouvant à la

laure des Celles , entre Nitrie et Scété , l'abbé Sérène , vanté pour

sa pureté angélique, le traita un dimanche avec les frères, et leur

donna une sauce avec un peu d'huile et de sel frit, trois olives à

chacun, cinq pois chiches, deux prunes et une figue. Il fait obser-

ver cependant qu'on rie prescrivait pas les mêmes austérités à tout

le monde, mais qu'on avait sagement égard à l'i^ge, au sexe, à I9

force de chacun. On désapprouvait même l'abstinence de toute

nourriture durant deux ou trois jours '.

Ils n'approuvaient pas non plus parmi eux l'usage du cilice^

parce qu'il était extraordinaire, et qu'ils évitaient soigneusement

tout ce qui ressentait la singularité et l'affectation. Leur vêtement

ordinaire consistait en une tunique de lin, avec un petit capuchon
qui ne descendait que jusqu'aux épaules, et qu'ils ne quittaient ni

jour ni nuit. La tunique n'allait'qu'un peu au-dessous des genoux,
et les manches ne passaient pas les coudes, afin de laisser plus de

facilité pour le travail. Cette tunique était large , et pour l'arrêter,

• Hier, in rtg. S, Pach. Caisiau. p^isiiu.

^"M.



tes a tout

[An Vl DE LJXLISK. -. LIV. X. 189

outre la ceinture, ils usaient d'une echarpe ou cordon de laine qui,

partant du cou, passait de part et d'autre sous les aisselles, serrait

en se croisant les deux eûtes, et laissai: toute liberté aux bras. Hors

des heures de travail, ils portaient sur la tunicpie un manteau* aussi

de lin, qn» couvrait le cou et les épaides; et par-dessus le manteau,

la peau de mouton, (pi'on appelait nu'lote. Quoiqu'ils allassent ha-

l)itiiellement nu-pieds, ils se cliaussaient quelquefois d'une espèce

de brodequin, pour se garantir, soit des sables briMans au milieu

des jours d'été, soit des froids piquans dans les matinées d'Iiiver,

et ils marchaient un bi\ton à la main. '
<

Ils montraient la môme sinqMicité dans leur ofHce ou prière

commune, qu'ils faisaient deux fois, la première sur le soir, et la

seconde pendant la nuit, récitant douze psaumes à chacune : ob-

servance qu'ils révéraient, comme la tenant d'un ange qui, suivant

la tradition de leurs pères, vint chanter ce nombre de psaumes au
milieu d'eux, avec une oraison après chacun des onze premiers,

et l'alléluia à lu (in du douzième. Us y ajoutèrent deux leçons, pour

ceux qui voulaient apprendre l'Ecriture , l'une de l'Ancien et l'au-

tre du Nouveau-Testament; excepté le samedi, le dimanche et le

temps pascal, où elles étaient toutes deux du Nouveau-Testament,

la pr' luière des Epîtres ou des Actes des Apôtres, et la seconde de

l'Evangile. Après chaque psaume, ils méditaient quelques momens,
debout et les mains étendues, de peur de s'endormir j ils se proster-

naient et se relevaient aussitôt, en suivant les mouvemens de celui

qui présidait à la prière. On n'y entendait que la seule voix du
chantre qui prononçait le psaume, ou du prêtre qui faisait l'orai-

son. Celui qui chantait était debout, et tous les autres assis, à cause

de leurs jeûnes et de leurs travaux continuels. On partageait les

psaumes, quand ils étaient longs, parce qu'on ne cherchait pas à

en dire beaucoup, mais à les bien dire. Ils n'avaient ni cloches ni

horloges; mais celui qui était chargé d'éveiller les autres pour l'of-

fice de la nuit, observait l'heure aux étoiles, qui sont toujours vi-

sibles dans le ciel pur de l'Egypte; puis il annonçait la prière avec

une corne eu forme de trompe.

Tous les meubles de leurs cellules consistaient en une natte

pour se coucher, et un paquet de grosses feuilles, qui formait leur

chevet pour la nuit et leur siège pendant le jour, à l'église comme
dans la cellule. Ils n'avaient poiut <le prière commune pendant le

cours de la journée, sinon le sanu'di et le dimanche, à cause de la

communion qui se faisait à l'heure de tierce, c'est-à-dire, à neuf

heures du matin. Les autres jours, ils restaient chacun chez eux a

prier et à travailler assidûment, niême la nuit quand ils étaient

éveillés. Ils avaient reconnu, ces grands maîtres de la vie inié-
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rieure,que, loin de nous distraire, ritMi n'ost plus propre (jiie le

truvuil à fixer nos [)i*nsi-i*s; niuis ils clioisissuient des ouvrages sé-

deiilaires et faciles, tels que le tissu des nattes et des paniers. Par

ce moyen, ils ne pourvoyaient pas seulement à leur subsistance,

sans être à char|re ù personne; mais ils se mettaient en état d'exer-

cer l'hospitalité, de n'pandre môme des aumônes abondantes dans

les villages et dans les meilleures villes. On ne permettait pas que

les frères re<j'ussent rien de personne pour leur entretien; et si

nous trouvons des exemples de libéralités faites en leur faveur, on

ne (Uit les rapporter qu'aux eus de nécessité, qui dispensaient de

la règle générale.

Il y avait un nombre presque infmi de cénobites et d'anachorè-

tes dans les différentes parties de l'Egypte, mais surtout dans la

Basse-Thébaïde, vers les extrémités septentrionales de la mer llouge,

du côté de la Palestine, sur la rive orientale du Nil, près la ville

d'Iiermopolis, où l'on croyait que Jésus enfant était arrivé en se

dérobant à la fureur d'IIérode : on comptait environ cinq cents

.solitaires dans le seul lieu nonnné Malarée. Ceux-ci tenaient tou-

jours leurs habits fort blancs ; ils observaient une grande pr(»preté,

et pratiquaient la connnunion quotidienne. De l'autre côté du
fleuve, le saint abbé Posthume en gouvernait jusqu'à cinq mille,

tous héritiers et religieux observateurs des institutions de S. An-
toine. Mais la grande merveille de la vie ascétique, dans la Basse-

Thébaïde, c'était la ville d'Oxyrinque, où il y avait plus d'espace

occupé par les monastères que par les autres maisons, et beaucoup
plus de moines que d'autres citoyens. Jour et nuit, on entendait

retentir de toute part les louanges de Dieu, dans cette ville qui

était fort grande. Elle avait vingt mille vierges et dix mille moi-

nes; elle n'eut pendant fort long-temps aucun habitant hérétique

ou païen, mais tous étaient chrétiens catholiques, et dignes de

leur croyance. Il y avait, par autorité publique, des sentinelles

aux portes, pour découvrir les pauvres et les hôtes : on disputait

ensuite, à qui les logerait le premier, les retiendrait le plus long-

temps, et exercerait à leur égard la charité la plus libérale'.

Dans la Haulc-Thébaïde, les disciples de S. Pacôme s'étaient

tellement multipliés depuis sa mort, qu'ils se trouvaient jusqu'à

cinquante mille ensendjie, selon le témoignage de S. Jérôme,

pour célébrer la Pàque *. ils se réunissaient une seconde fois l'an-

nte, au mois d août, pour élire les supérieurs et les officiers de

différentes maisons, réconcilier les frères, pardonner les fautes;

c'est le premier exemple que nous trouvions, de plusieurs nionas-

»fh. Patr. II. — • Hier. Prœf.
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ti'res unis en congn-gatiou sous une nu'^nie ivglt*. Le monastère

(le la sœur «lu saint tondatt'ur, s«'pan'' <lr Talx-nne pur le Nil, con-

tenait quatre cents dlU-». Près Anlinoiis il y avait douze autres

monastères de l'ennues. Kn un mot, le nondire des solitaires d'E-

gypte montait ù plus de soixunte-seize mille, et celui des reli-

gieuses à plus de vingt nulle. Nous ne dt'crirons pas les vertu»

encore plus étonnantes qu'ils pratiquaient. Ces détails, peu a(;com-

modés aux oreilles <le notre siècle, n'entrent pus d'ailleurs dans

notie dessein, pour le(}uel il suffit de faire renuuquer l'état floris-

jant où était encore la vie solitaire en Orient à la lin du quatrième

siècle. Elle y persévéra, jusqu'à ce que les nouveautés hérétiques

du cinquième, et surtout celles d'Eutychès, y portassent le trouble

et le renversement de la discipline.

En Occident, S.Augustin n'édidait pas moins l'Eglise par ses

travaux et ses doctes écrits. Ces productions inépuisables, loin de

s'affaiblir en se multipliant, prenaient de jour en jour un nouveau

degré de perfection et tl'autorité. A peine étaient-elles écloses,

qu'elles se répandaient en tout lieu, souvent sans qu'il eût des-

sein de les publier. Ses réponses aux questions qu'on lui proposait

de toutes les régions, ses explications de la sainte Ecriture, et

ses instructions les plus familières, étaient recueillies avec avidité.

Les hérétiques, aussi bien que les orthodoxes, accouraient pour
l'entendre; on amenait des écrivains en notes, pour copier tout ce

qui sortait de sa bouche ; le bruit de son nom retentissait de tous

cotés, et jusqu'au-delà des mers '. Valère son évèque en avait la

plus grande inq<' lude. A tout moment, il tremblait qu'on ne vînt

le lui enlever ptmr quelque autre église; et le soin qu'il prenait de

le faire cacher, ne le rassurait qu'iniparfaitement. il prit donc oc-

casion de >a vieillesse et de ses infirmités , et i\ écrivit secrètement

à l'évêqiie de Cartilage, pour obtenir qu'Augustin fût ordonné

comme son coa<ljuteur. Ensuite il pria Mégale, evèque de Calame

et primat de Numidie, de venir visiter 1 «'glise d'Iïippone. Quand
il fut arrivé, 11 lui déclara ses vues sur Auf^ustin , ainsi qu'à d'au-

tres prélats qui se trouvaient présens, à son clergé et à tout son

peuple. Tous applaudirent par de vives acclamations, excepté néan-

moins Mégale, si étonnanmient prt venu contre Augustin, qu'il

l'accusa d'avoir donné un philtre à une femme pour s'en faire

aimer : tant il est vrai que les plus grands saints ne sont pcjint à

l'abri des imputations les plus flétrissantes. Mais la gravité de

celle-ci ne servit qu'à la rendre plus incroyable. Mégale, pressé

par les autres évoques de la prouver, et ne le pouvant faire, fut

' Po»siJ. Vit. c. 7.
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obligé de demander pardon ; il reconnut enfin si manifestement

l'innocence du docteur calomnié, qti'il fit lui-même l'imposition

des mains '. Augustin résista inutilement à une résolution prise

svec tant de circonspection et de solennité. Il prétendit démon-

trer qu'il était contre l'usage de l'Eglise, d'ordonner un évêque du

vivant de son propre évèque; mai^ on lui cita quantité d'exemples

tirés des églises même de l'Afrique. Enfin il fut obligé de se désister

d'un refus que l'on commençait à qualifier d'opinïAtreté scanda-

leuse, et il reçut l'ortlination dans le mois de décembre de l'an-

née SpS, la quarante-deuxième de son âge. Il reconnut depuis,

qu'il aurait eu raison de persévérer dans sa résistance , et que le

concile de Nicée défendait de donner un éveque à une église qui

en avcût «n vivant : disposition qui n'est énoncée qu'en passant, à

la fin du canon huitième, et qu'on pouvait avoir lue plusieurs fois

sans y faire attention. * ' '
'

Le Seigneur, disposant ainsi les événemens, parut vouloir ré-

parer d'avance, par l'épiscopat d'Augustin, la perle que l'Eglise

était sur le point de fiùre
,
par la mort du grand archevêque de

Milan. Ambroi^ n'avaic que cinquante-sept ans; mais vingt-deux

années d'un ministère aussi laborieux que le sien , l'avaient épuisé.

Au reste, cette grande lumière ne brilla jamais davantage qu'en

touchant à la fin de sa course. Alors Ambroise assura aux églises

le droit d'asile, qui ne pouvait être abusif sous un si sage prélat. Il

fut encore plus jaloux de les maintenir dans le privilège de garder

inviolablenient les dépôts. Mais la prééminence qu'il leur conservait

avec le plus de soin , c'était la gloire de la bienfaisance envers tous

les membres de la république, et l'exemple du désintéressement.

Un évêque, nommé Marcel, avait donné une terre à sa sœur
qui était veuve, avec obligation, quand elle mourrait, de la laisser

à l'Eglise. La donation fut contestée par Létus leur frère, et l'on

plaida avec beaucoup de frais et d'animosité de part et d'autre.

Enfin l'affaire fut renvoyée par-devant l'évêque Ambroise , à la de-

mande des parties : il consentit à prononcer, mais seulement en

qualité d'arbitre. Il les fit convenir que Létus aurait la terre en

propriété, à la charge d'une pension viagère pour sa sœur, et qu'a-

près la mort de sa sœur, ni l'évêque ni l'Eglise ne pourraient rien

répéter à Létus. Chaque pr.rtie plaignante trouvait son avantage

dans cette décision ; Létus, en ce qu'il gagnnit le fonds de la terre;

«a sœur, en ce qu'elle avait par l'usufruit tout ce qui convenait à

aon état; Marcel même, en ce qu'il contentait, selon ses désirs, son

frère iussi bien que sa sœur. 11 n'y avait que l'Eglise qui perdait;

' .1.11). le. Crtsc. c, 61.
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mais Ambroise jugea qu'elle gagnait assez, par l'honneur que lui

faisaient sa générosité et la paiX qu'elle apprenait à mettre dans

les familles '.

^ vî-'^

Tels étaient les intérêts de l'Eglise
,
qu'il se piquait d'avoir in-

finiment à cœur. Il ne croyait pas qu'en aucun genre d'édification

et de vertu ecclésiastique , les moindres apparences fussent indif-

férentes. Un air d'immodebcie ^ un geste peu réglé , une démarche

ou quelques manières hautaines étaient autant de raisons décisives

pour être exclu des places cléricales '. Il en refusa une que solli<

citait un sujet qu'il aimait d'ailleurs
,
par la seule raison que son

extérieur était peu composé. A un autre qu'il avait trouvé dans le

clergé et qui mérita une interdiction de quelque temps, il défendit,

en le rétablissant, de jamais l'accompagner, par ce qu'il avait quelque

chose de choquant dans la démarche. L'événement fit voir que les

saints les plus charitables ont souvent le coup-d'œil meilleur que les

mondains les plus soupçonneux. Le premier de ces deux sujets aban-

donna la foi dans la persécution des Ariens; l'autre renonça de

même à la profession de la saine doctrine, pour une affaire d'intérêt.

Il y avait à Vérone une vierge nommée Indicie, que l'évêque

avait consacrée à Dieu , après les plus narres épreuves. Elle avait

demeuré avec S'* Marcelline , sœur du saint archevêque, et elle

jouissait d'une grande réputation de vertu. Elle fut néanmoins ac-

cusée, non-seulement d'avoir profané sa consécration, mais d'avoir

tait périr le fruit de son incontinence. L'évêque Syagrius, suc-

cesseur de Zenon , fut dupe de la calomnie; et, contre toutes les

règles de la pudeur et de l'équité, sans aucune procédure légale,

il ordonna qu'Indicie serait visitée par les matrones. Elle porta ses

plaintes à l'archevêque, qui demanda des témoins et un accusa-

teur en forme. Personne ne se crut assez bien fondé pour en
remplir le rôle. En effet, il ne se trouva que des bruits vagues,

sans aucun témoignage fondé et bien articulé. Une foule de gens

de bien au contraire ne parlaient qu'avec honneur de la conduite

d'indicie. Elle fut justifiée avec éclat, les perturbateurs privés de
la communion jusqu'à ce qu'ils eussent satisfait, et l'évêque Sya-

grius fortement réprimandé
,
pour avoir ordonné légèrement des

visites, qui avaient été, dit-on, un tourment pour la pudeur, et

qui sont presque toujours une preuve aussi incertaine que hon-
teuse du crime *.

, . ,, , > « ,. ^. ., , , ,

L'ordination de S. Honorât pour le siège de Verceil fut une des

dernières actions de S. Anihioise, à qui rien ne sembla jamais'

plus important, que d'établir de bons évêques. Il avait i iposé les

• EpUt 8S. — • Offic. r. if . — 3 Ambr. Epinl. 5.
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mains à S. Gaudence de Bresse , et à S. Félix de Côme. Les diacres

Vénérius et Félix , formés de ses mains à l'épiscopat ou ils parvin-

rent, sont aussi comptés entre les saints. Théodule, son secrétaire,

fut un des dignes évoques de Modène. Quant à l'élection d'Ho-

norat, elle souffrit de grandes difficultés, et. le siège de Verceil

demeura long-temps vacant, par la division qui se mit dans cette

église. Les lettres du saint archevêque à cette occasion ne produi-

sirent point d'effet. Pour réunir les esprits, il lui fallut aller à

Verceil
,
peu de mois avant sa mort.

Ce fut vers le même temps qu'une reine des Marcomans, nom-
mée Fritigille, embrassa le christianisme, sur le récit qu'elle avait

entendu faire du saint archevêque
,
par un homme venu d'Italie.

Elle envoya des ambassadeurs, avec des présens magnifiques pour

l'église de Milan, et fit prier ce prélat de l'instruire par écrit. En-

core plus touchée par ses lettres, elle vint elle-même à Milan; mais

elle ne trouva plus le saint en vie *. Quelque temps auparavant,

deux Persans des plus distingués et des plus éclairés de la nation,

étaient aussi venus à Milan, sur la renommée de la sagesse d'Am-

broise, afin de conférer avec lui. Ils lui proposèrent, à la façon

des Orientaux, des questions allt'goriques et mystérieuses, aux-

quelles il satisfit depuis six heures du matin jusqu'à neuf heures

du soir. Ils se retirèrent enfin, ravis d'admiration; et pour ne lais-

ser aucune ambiguité sur la cause de leur voyage, ils repartirent

dès le lendemain qu'ils en eurent ainsi rempli l'objet *.

Le saint était affable , et ne négligeait ni les usages de la poli-

tesse, ni les bienséances de la grandeur. Quelquefois même il don-

nait à manger aux préfets, aux consuls, aux plus grands seigneurs

de l'Empire, qui tous s'en tenaient extrêmement honorés. On ra-

conte du comte Arbogaste, qu'étant à table avec quelques princes

barbares, ils lui demandèrent s'il connaissait l'évêque Ambroise.

«Assurément, répondit Arbogaste, je suis fort lié avec lui, et

souvent je mange à sa table. — Ce n'est pas sans cause, reprit un

de ces princes, que vous êtes si heureux dans les combats. Faut-il

s'étonner de vos grands succès, puisque vous avez pour ami un

homme qui d'une parole arrête le soleil dans sa course^ .•*» La vie

ordinaire d'Ambroise était cependant un jeune perpétuel. Il ne

dînait que le samedi et le dimanche; car à Milan on ne jeûnait

pas le samedi, même en carême. Mais quand il se trouvait en quel-

que autre église, il se conformait à la coutume des lieux. Quoi-

qu'il donnât à manger, il n'acceptait de repas chez personne, à

» Paul. ^.7. -1. 5o. — Mbd. '. ï5. — ' Il.icl. n. 30.
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moins qu'il ne fût en voyage. Il tenait encore pour maxime de ne

point s'ingérer dans la distribution des charges de la cour et de ne

se mêler d'aucun mariage.

Il tomba enfin dans la maladie dont il mourut, mais qui lui fit

«arder le lit assez long-temps. Le comte Stilicon ne vit pas plus tôt

Je danger, qu'il le regarda comme un grand malheur pour l'Em-

pire, ii fit rassembler tout ce qu'il connaissait des meilleurs amis

du saint, les obligea de l'aller trouver et de l'engager à obtenir

du Seigneur la prolongation de ses jours. Rien n'était plus con-

forme à leurs propres vœux, qu'ils exprimèrent au saint évêque,

beaucoup plus par leurs larmes que par leurs paroles. « Je ne dé-

sire pas de vivre, leur répondit-il; je ne crains pas de mourir : ma
vie et ma mort sont entre les mains du Seigneur. Que ce bon maître

en ordonne selon sa miséricorde. »

Comme on le voyait sensiblement décliner, ses diacres, à l'autre

extrémité de la pièce où était le lit du malade, conféraient déjà

touchant le successeur qu'on pourrait lui donner; mais ils parlaient

si bas, qu'ils avaient besoin de la plus grande attention pour s'en-

tendre entre eux. Cependant, comme ils nommaient Simplicien,

« "it, tout éloigné qu'il était, prit la parole, comme s'il eût été

!•; ir conseil , et il dit à voix haute, en approuvant leur choix :

// est vieux ^ mais il est hon. Ils furent si confus, qu'ils s'enfuirent

précipitamment. Simplicien lui succéda en effet'. S. Ambroise vit

ensuite Jésus-Christ venir à lui, avec un visage riant, et il en

avertit Bassien , évêque de Lodi
,
qui priait avec lui. Il mourut peu

de jours après. Le jour même qu'il expira , il demeura en prière

depuis cinq heures du soir jusqu'à son dernier moment, les mains

étendues en forme de croix, et remuant les lèvres, sans qu'on pût

entendre ce qu'il disait. L'évêque de Verceil était allé prendie

quelque repos, n^imaginant pas ce moment si prochain. Il en-

tendit une voix qui l'appela par trois fois et qui lui dit : Lève-toi

promptement ; il va partir. Il accourut, et lui donna encore le

corps du Seigneur, que le saint n'eut pas plus tôt consomme,
,

qu'il rendit l'esprit, 'a nuit du vendredi au samedi Saint, le 4 avril

de l'an 897.

Le même jour, il apparut en Orient à quelques saints personnages,

comme on le sut peu de temps après, par une lettre datée du jour

de sa mort, et que son successeur garda précieusement. A l'heure

même qu'il expira, long-temps avant le lever du soleil, on porta

son corps à la grande église. Il y demeura le samedi et la nuit sui-

vante, pendant laquelle l'on administrait le baptême solennel*. Plu-

'Fusiiid. Vit. yéug, c. J7.

T. ir.

Martyr. II Pag. ai>, ^97, n. 49»
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sieursenfans qui Tenaient de recouvrer l'innocence primitive s'écriè-

rent, av. sortir des fonts, qu'ils voyaient le saint évéque. Ils le mon-

traientdu doigt, tantôt au milieu de l'église, tantôt dans la chaire

ëpiscopaie ; et ils s'efforçaient , mais en vain , de le faire apercevoir

à leurs parens '. Le dimanche de Pâques, quand le jour parut, on

célébra les saints mystères : puis on transporta le corps du saint

à la basilique Ambroisienne, où il fut enterré. Dieu n'y signala

pas "vec moins d'éclat ia gloire de son serviteur. Il y eut a ses

fucit. ailles une multitude innombrable ) non-seulement de Chré-

tiens, mais de Juifs et de païens de tout se\e, de tout âge et de

toute condition. De toute part, on jetait des mouchoirs pour les

faire toucher au corps : mais partout les nouveaux baptisés reçu-

rent les marques les plus éclatantes de son crédit dans le ciel.

liC pape S. Sirice mourut une anviée après le saint archevêque

de Milan, c'est-à-dire en 398, le 26 novembre, après un pontificat

de près de quatorze ans. Depuis peu , il s'était laissé surprendre

par Ruffin, revenu avec S** Mélanie de Palestine à Rome, où il

publia une traduction , tant de l'ouvrage d'Origène intitulé des

Principes ,
que de l'Apologie de ce docteur, attribuée atr martyr

S. Pamphile. Sirice, qui n'avait pas lieu de soupçonner un auteur

vanté par les plus grands personnages de son temps, lui accorda

des lettres de communion : mais le venin de ces ouvrages s'élant

fait connaître, Ruffin fut condamné par le pape Anastase, quon
élut immédiatement après S. Sirice.

Cette môme année, l'Eglise fut consolée de tant de pertes affli-

geantes, par l'élévation de S. Jean Chrysostôme sur le siège de la

ille impériale d'Orient. Sa rt^putation, avant la mort du patriarche

Nectaire, étak répandue par tout l'.Empire; et l'eunuque Eutrope,

tout-puissant sous l'empereur Aix>ude, avait pris une connaissance

particulière du mérite de ce prêtre célèbre, dans un voyage qu'il

avait fait en Orient. Chrysostôme fut proposé pour le siège va-

cant, et aussitôt élu aux acclamations générales du peuple et du
dergé. Des ecclésiastiques ambitieux , mendiant indignement les

suffrages, n'avaient pu que faire traîm 'élection en longueur par

toutes leurs intrigues; mais au seul nom de Jean d'Antioche, tous

les suffrages se réunirent en faveur de cet humble et docte prêtre,

qui craignait encore plus l'épiscopat que les autres ne le convoi-

taient. On ne délibéra point sur la manière d'obtenir son consen-

tement, parce qu'on était bien résolu à lui faire violence; mais la

difficultt- consistait à l'enlever d'Antioche, où, dans son ministère

de prêtre d'office, il ravissait d«*(juis douze ans tous les cœurs, par

les charmes de son éloquence et par l'éclat de ses vertus. On crai-

« Martyr, ibid. n. 48.
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gnait le soulèvement de ce peuple innombrBble , d'ailleurs si fa-

cile à s'émouvoir, et prodigieusement attaché à l'ange tutëlaire

iiui, dans l'accident si mémorable du renversement des statues

,

avait préservé ses concitoyens du désespoir, et la ville entière de

sa ruine. Eutrope manda au comte d'Orient de le lui livrer adroi-

tement, et le comte pria Chrysostôme, sous prétexte de quelque

affaire, de venir le trouver dans une église, près la porte Romaine.

Là, il le prit dans sa voiture, et le transporta en grande diligence

jusqu'à un lieu convenu, où il le remit entro: les mains des officiers

envoyés de la cour.

Afin de rendre l'ordination plus solennelle, l'Empereur avait

fait appeler l'évêque d'Alexandrie, comme le premier prélat de

l'empire d'Orient. C'était Théophile, qui avait de tout autres vues,

et qui redouta Chryostôme, quand il l'eut apprécié. Gomme il

était pénétrant et fort habile à juger du tour d'esprit et du carac-

tère des hommes, il remarqua dans celui-ci un sang-froid, une fer-

meté, une droiture inflexible, avec une âme sensible et généreuse,

également propre à se faire des amis et des admirateurs ; il ne vit

plus qiAin rival dans ce nouvel évêque de la cour. Mais ses remon-

trances et toutes les oppositions de sa jalouse politique furent in-

utiles. Eutrope menaça et donna à ses menaces un motif canoni-

que. 'Théophile était trop habile homme
,
pour mettre tout à la

fois contre lui le gouvernement et les canons; il feignit de revenir

par persuasion à la manière générale de penser, et il voulut même
se donner le mérite de faire l'ordination. Ainsi le nouveau patriar-

che fut installé le 2.6 février de l'an 398, avec l'unanimité la plus

parfaite.

La dignité était brillante , mais entourée de désagrémens et de

périls; tout le zèle du dernier empereur n'ayant pu purger le pays

des hérétiques qui l'infestaient. Le troupeau était fidèle; mais les

loups environnaient de tous côtés le troupeau , comme le fit ob-

server le nouveau pasteur dans le premier discours qu'il prononça

peu après son ordination. En effet, quoique les Ariens n'osassent

s'assembler dans Constantinople, le voisinage en était tout rem-

pli, sans compter les autres sectaires, tels que les Marcionites,

les Manichéens et les Valentiniens. Toutefois le saint rend témoi-

gnage à la ferveur de son peuple. « Qui n'admirerait, leur dit-il',

votre zèle, votre foi, votre charité sincère! Je ne vous ai parlé

qu'une fois, et j'éprouve déjà les mêmes sentimens que si j'avais

été nourri parmi vous. Non, je ne puis me défendre de vous ché-

rir autant que l'église où je suis né et où j'ai été élevé. Elle est la

sœur de la vôtre ; vous le montrez par la conformité de vos œu-
' Hom.c. Anom. t. 6.
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vres : vous disputez uvoc elle d'affection pour ceux qui vous in-

struisent. Si elle est plus ancienne, celle-ci est plus à l'épreuve du

souftle et de la flanune de l'iiérésie. »

La multitude des lois portées alors contre les hérétiques, fait

concevoir combien S. Chrysostôme avait de raisons de parler ainsi.

La plus grande sévérité tomba sur les Apollinaristes et sur les Eu-

nomiens. On chassa leurs clercs de toutes les villes, et on leur dé-

fendit de s'assembler, même à la campagne, sous peine de confis-

cation de la maison où l'on s'assemblerait, et du dernier supplice

contre celui qui l'aurait fournie. On ordonna aussi de brûlt r leurs

livres sous peine de mort. Ces ordonnances sont du quatrième jour

de mars, et on les attribue à l'eunuque Eutrope, qui se proposait

par là d'établir solidement l'autorité de S. Chrysostôme, dès le

commencement de son épiscopat.

En Occident Stilicon, par les lois données sous le nom d'Hono-

rius, s'appliqua surtout à réprimer les violences des sectaires con-

tre le clergé et les lieux saints. Il veut que le coupable soit dénoncé

aux puissances par les lettres des magistrats et des stationnaires

,

«•"est-à-dirc par la partie publique; et que le gouverneur de* la pro-

vince punisse de peine capitale ceux qui seront convaincus, sans

attendre la plainte de l'évêque, à qui la sainteté de son ministère,

ce sont les termes de la loi, ne laisse que la gloire de pardonner.

Que si la multitude rebelle entreprenait de se défendre, les gou-

verneurs particuliers devaient demander du secours au comte qui

avîiit le commandement général des troupes'. Cette ordonnance

fut faite particulièrement pour l'Afrique, qui s'y trouve nommée;
et directement contre les violences des Donalistes, qui furent por-

t'.'os à l'excès durant les troubles de la guerre de Gildon.

C'était le fils de l'un des rois de Mauritanie
,
qui, en récompense

de son ancien attachement aux Romains, avait été tlevé, quoique

païen, à la dignité de romte par l'empereur Théodose, et qui se

révolta sous Honorius. Son frère Mascezel, qui était chrétien, de-

meura fidèle à l'Empereur, et s'éloigna précipitamment de Gildon,

laissant en Afrique ses deux fils, que leur oncle barbare fit mou-
îir. On renvoya Mascezel, pour faire la guerre à ce frère déna-

tun»; mais il n'avait que cinq mille hommes, et Gildon en avait

soixante-dix mille. Suivant la méthode du grand Théodose, sous

qui il avait souvent fait la guerre, Mascezel, plein lui-même de foi

et de religion, eut recours à la prière et aux bonnes œuvres, pour

suppléer à la faiblesse de ses armes. Toutefois la frayeur le saisit

J:« veille du combat; et il voulait décamper pour se réfugier dans

CoJ. Theod. </e £, isc. 1.3a
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^^^ iics^ iiKiis la nuit, S. Ambroise

trois fois la terre de sa crosse, lui dit : Ici, ici '. 11 comprit que le

saint lui promettait la victoire, s'il combattait où il se trouvait

campé; il marcha donc sur-le-champ à l'ennemi. 11 ne doutait plus

de la victoire : mais il voulut épnrgner le sang de sa nation, et il

proposa la paix aux rangs avancés (jdi lui faisaient face. Cependant

il aperçut un porte-enseigne qui pressait les rebelles de combat-

tre. Mascezel s'élance et lui porte au bras un coup d'épée qui lui

fait baisser son drapeau. Les corps éloignés, et toujours attachés ù

leur ancien général, se persuadèrent que les premiers bataillons,

se rerdaient à lui, et vinrent à l'envi faire leur soumission. Il res-

tait avec Gildon une multitude de barbares et d'idolâtres, qui

,

abandonnés des troupes réglées , se dispersèrent par une prompte

fuite. Gildon gagna la mer avec eux; et déjà il s'était embarqué,

quand il fut repris et ramené en Afrique, où il s'étrangla de ses

propres mains.

Les Donatistes tenaient pour les ennemis de l'Empire, à la ma-

nière accoutumée des ennemis de l'Eglise. Optât , leur évêque à

Thamagude, dans la province de Carthage, était si connu pour être

dévoué à Gildon, qu'on ne le nommait pas autrement que le Gildo-

nien. Il avait d'ailleurs le génie beaucoup plus militaire qu épisco-

pal, marchant toujours à la tête d'une troupe de gens armés. Par

son influence les désordres de la rébellion durèrent long-temps

après la mort de leur auteur. Pendant dix ans, Optât fit la guerre en

forme aux catholiques, qu'il pcrsuivit à toute outrance sur terre

et sur mer, et contre lesquels omniit une infinité de crimes et

d'horreurs- Arrêté enfin comme complice de Gildon , il mourut

dans les fers ; après quoi ses partisans fanatiques lui donnèrent le

titre de martyr.

Ces excès allumèrent le zèle de S. Augustin pour la réunion. Il

usa de l'autorité que lui conférait le caractère épiscopal , non-seu-

lement pour le bien d'Hippone, mais pour l'édification des meil-

leures villes où on le priait souvent de prêcher. Les Donatistes se

trouvaient à ses discours en aussi grand nombre que les catholi-

ques, et ils semblaient même le disputer à ceux-ci en assiduité et

en attention. Ils faisaient un rapport exact de sa doctrine à leurs

évêques, et lui rendaient compte ensuite des réponses de ces faux

docteurs. Augustin écoutait tout, et satisfaisait à tout avec une
douceur inaltérable, quoique souvent ils s'échappassent en de gros-

sières injures. Il les recherchait même; il leur écrivait dans les ter-

mes les plus honnêtes et les plus engageans, soit pour leur pré--

V,

»Paiil. f"*. n. 5i.
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senter la vérité avec tous ses attraits, soit pour les inviter à des

conférences où Ton approfondirait les difficultés sans amertume

et sans prévention. La crainte qu'avaient les chefs du parti de se

commettre avec un si savant homme, le leur fit long-temps éviter.

« Mais que peuvent craindre d'un novice tel que moi, dit l'hum-

ble docteur, ceux qui exercent l'épiscopat depuis tant d'années?

S'ils appréhendent le faible avantage que nous donnent les lettres

humaines, qu'ont-elles de commun avec le fond de notre différend?

Mais nous avons des prélats catholiques qui ne les ont point étu-

diées. J'en prierai quelqu'un, s'ils le souhaitent, de prendre ma
place. Le Seigneur n'a pas besoin de la sagesse humaine pour faire

triompher la vérité du salut. » Enfin les conférences s'engagèrent

par occasion, avec quelques chefs des Donatistes; mais elles pro-

duisirent peu de fruits. Ils prétendirent que le concile de Sardique

avait communiqué avec des évêques de leur parti, et ils produisi-

rent, pour le prouver, un exemplaire de ce concile. Augustin prit

le livre; et, parcourant les décrets avec attention, il y trouva que

le saint pape Jules et S. Anathase y étaient condamnés : après quoi

il démontra sans peine que c'était un exemplaire de quelque con-

cile arien
,
probablement de celui de Philippopolis

,
qui s'était ar-

rogé en effet le nom de concile de Sardique. Cette découverte n'o-

péra rien , sinon que les schismatiques en devinrent plus défians et

plus dissimulés : ils refusèrent de confier l'exemplaire à Augustin,

qui voulait l'examiner à fond. Ce fut avec aussi peu de fruit qu'il

prouva invinciblement que le premier évêque de Carthage, dont

les Donatistes s'étaient séparés, avait persévéré dans la communion
de l'Eglise romaine, « dans laquelle, dit-il, a toujours été la pri-

mauté de la chaire apostolique. »

Ces conférences ne laissèrent pas que d'être avantageuses à l'église

d'Afrique , en y donnant lieu à deux conciles qui se célébrèrent en
deux années consécutives , et qui dressèrent une multitude de rè-

glemens de discipline, dont la sagesse les a fait conserver précieu-

sement jusqu'à nous. Celui de 897 , composé de quarante-huit

évêques , défend à tous les clercs d'entrer dans les hôtelleries pour
boire et pour manger, sinon par nécessité en voyageant. 11 leur

défend aussi d'avoir chez eux aucune femme étrangère , mais seu-

lement leur mère, leur aïeule, leur tante, leur nièce, les femmes
de leurs enfans mariés, ou de leurs esclaves, ou enfin celles de
leur famille qui y demeuraient avant leur ordination. Tout trafic

sordide est interdit aux évêques , aux prêtres et aux autres clercs; et

1 on statue que ceux qui , n'ayant rien au temps de leur ordina-

tion, acquerront ensuite des héritages, seront réputés usurpateurs
des biens sacrés, s'ils ne les donnent à l'Eglise, à moins qu'il ne
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l9Ur aoit venu du bien par succession ou par donation. L'âge d«

la consécration des vierges doit ôtre au moins de vingt-cinq an».

On voit dans ce statut, qu'il y avait des viei^es de deux sortes, les

unes vivant en communauté, les autres dans les maisons particu-

lières; puisqu'il est dit que celles qui auront perdu leurs paren»

seront mises par les soins de l'évi'que dans un monastère de vier-

ges, ou dans la compagnie de quelques femmes vertueuses. Le sixiè-

me canon réprime un abus fort singulier, qui consistait à don-

ner l'Eucharistie aux corps morts. La plupart des autres concernent

les ordinations, qui ne se faisaient pas toujours sur les lieux, puis»

que l'évéque de Carthage
,
pour faire sentir la difficulté d'avoir,

selon l'usage ordinaire de l'Afrique , douze évéques à cette céré-

monie, dit qu'il avait des ordinations à faire presque tous les di-

manches. Ce concile réforme aussi les titres pompeux qu'on don-

nait à l'évéque du plus grand siège de sa contrée , tels que ceux de

souverain prêtre , ou de prince des prêtres : il veut qu'on l'appelle

simplement évêque du premier siège. De là le titre de primat
,
que

prenaient en Afrique les premiers évêques de chaque province.

Quand tous les troubles cessèrent
,
par la défaite de Gildon , il

se tint à Carthage un concile national beaucoup plus nombreux
que le précédent. On y compta deux cent quatorze évêques, et l'on

y fit cent quatre canons , dont la plupart concernent aussi l'ordi-

nation et les devoirs du clergé. L'examen qu'ordonne le premier

canon avant de consacrer un évêque , est semblable à ce qu'on

trouve encore dans le commencement du cérémonial de nos ordi-

nations. Le sixième porte que les époux, après avoir reçu la béné-

diction du prêtre , doivent par respect garder la continence la pre-

mière nuit. Le quatre-vingtième frappe d'excommunication le fi-

dèle qui aux jours de solennité fréquente les spectacles , au lieu

d'assister à l'office de l'Eglise. Par le cinquante-unième, on ordonne

aux clercs de travailler pour gagner de quoi se nourrir et se vêtir.

Les ouvrages des mains, recommandés aux clercs par ce concile,

étaient pour les moines d'une obligation beaucoup plus stricte.

S. Augustin trouva cette matière assez importante pour en faire

un traité exprès. Il y reconnaît que les ministres de l'autel ont droit

d'être nourris par le peuple; mais pour les moines, outre qu'ils,

n'étaient pas du corps de ces ministres, il y avait beaucoup à crain-

dre que leur profession, sans le travail, ne dégénérât en une vie

oisive et dépravée. Il fait observer sagement q e, la plupart étant

nés dans les dernières classes des citoyens , artisans, paysans, quel-

quefois esclaves, ils avaient mené dans le monde une vie pauvre

et laborieuse, et que la retraite sans le travail deviendrait un
écueil, puisqu'on ne pouvait exclure des monastères ces conditions
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basses, qui souvent y produisaient tie «grands saints. Mais le chan-

gement, survenu depuis ce temps-là dans la condition des moines,

en a éd. raisonnablement introduire dans leur manière de vivre.

Il Y eut un troisième concile de Garthage sous le pontificat

d'Aurélius : on le compte ordinairement pour le cinquième de

cette église. Entr'autres choses , on y défendit d'appeler les clercs

en justice, pour y rendre témoignage. Tel était le point auquel

on prétendait alors que le clergé devait porter l'esprit de mansué-

tude. On prononça aussi que les clercs condamnés canoniquement

,

de quelque rang qu'ils fussent, ne devaient être soutenus par per-

sonne; et l'on résolut de demander aux empereurs une loi qui em-

pêchât efficacement de s'opposer aux dispositions des évoques,

môme faites en concile : cette loi fut en effet demandée et obte-

nue. On veut encore que l'intercesseur ou visiteur d'une église,

c'est-à-dire, celui qui en prenait soin quand elle était vacante, la

pourvoie d'un nouveau titulaire dans l'année delà vacance; sinon,

qu'au bout de l'an on institue un autre intercesseur : ce qui peut

avoir fondé la disposition du droit, qui prive de la collation d'un

bénéfice tout patron qui néglige de le remplir. Le sixième canon

mérite encore attention , en ce qu'il prescrit de baptiser sans scru-

pule les enfans dont le baptême n'est pas prouvé d'une manière

certaine : ce qui montre en quel discrédit l'erreur des Rebaptisans

était tombée parmi les catholiques.

Cependant Arcade , ou plutôt Eutrope , fit contre les asiles une

Loi qui affligea sensiblement le clergé. Il est vrai qu'il y avait de

l'abus dans l'empressement des clercs et des moines à protéger les

personnes chargées de crimes ou de dettes. Mais l'impérieux eu-

nuque, non content de réformer les abus, dépouilla les églises du
droit même , défendit de s'y réfugier à l'avenir , et força d'en chas-

ser ceux qui s'y étaient retirés. La possession du privilège qu'a-

vaient eu plusieurs temples, avant les églises chrétiennes, était

trop longue et trop étendue, pour qu'une suppression si soudaine

ne fût pas regardée comme une flétrissure injuste; d'autant plus

qu'il n'y avait pas lieu de crier à l'impunité, ni à la subversion des

mœurs. Les peines que l'Eglise infligeait alors à ses pénitens, étaient

d'une rigueur extrême; et si elle conservait la vie aux criminels,

elle avait soin d'opposer des digues d'autant plus fortes au crime.

Eutrope , tiré de la poussière , et monté rapidement au faîte de
la grandeur , ne pouvait plus soutenir le poids de sa fortune. 11

avait été esclave ; il s'était ensuite insinué parmi les eunuques du
palais, où par l'adulation et l'intrigue il avait trouvé moyen de

gagner la confiance de l'Empereur. Ruffin
,
qui avait tenu long-

temps Arcade en tutelle, venant de se précipiter en s'élevant suas
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mesure, Ëutrope avait succédé sans eflVui a son crédit et à toute

sa hauteur, li était protégé par l'impératrice Eudoxie, avec une

chaleur proportionnée au service qu'il lui avait rendu, en ména-

geant par ses manœuvres son mariage et son couronnement, quoi-

qu'elle fût d'origine barbare. Par la faveur de cette princesse, il

obtint la charge de grand-chambellan, la dignité depatrice, et

par un exemple qu'on n'avait point encore vu, et qu'on ne vit

plus dans la suite, il fut, quoique eunuque, élevé au consulat. Il

n'imaginait pas que bientôt les autels qu'il dépouillait de leurs

prérogatives, seraient son unique asile. Il avait fait publier cette

loi injurieuse, de peur que les grands qu'il faisait proscrire n'é-

chappassent aux emportemens de sa vengeance ; mais il se vit con-

traint de chercher sa propre sûreté dans la transgression de sa loi.

Les grands, les généraux, l'impératrice même, que l'audacieux,

dit-on, avait menacée de chasser du palais, tous s'unirent contre

lui a '.près de l'Empereur, et firent résoudre sa perte.

En cette extrémité, Eutrope, quoique païen, chercha son salut

dans l'église, et S. Chrysostôme s'opposa généreusement à ceux

qui voulurent l'en arracher. L'éloquent patriarche profita d'une

conjoncture si capable de faire impression , et du concours prodi-

gieux qu'attirait la singularité du spectacle, pour faire sentir la

vanité des grandeurs humaines. « Où sont à présent, dit-il à Eu-
trope *, vos adulateurs et vos esclaves, ces troupes qui s'empres-

saient devant vous
,
pour faire retirer ou prosterner les citoyens

à votre passage, comme devant une divinité? Ils se tiennent ca-

chés; ils abjurent une amitié dangereuse ou stérile; ils fondent

leur fortune sur les débris de la vôtre. Nous n'eu usons pas ainsi :>

l'Eglise, à qui vous faisiez la guerre, ouvre son sein pour vous rece-

voir; et le théâtre que vous protégiez, qui vous a tant coûté, que
vous prétendiez nous faire révérer à nous-mêmes, vous trahit par

son indifférence et son impuissa ice. Je ne le dis pas pour insul-

ter à votre malheur, à Dieu ne plaise! mais pour instruire cette

multitude qui croit à peine la révolution dont elle est témoin.

Vous savez tous comme moi, mes frères, et vous avez vu de

vos propres yeux, quand on vint du palais pour l'enlever dici,

comment il courut aux vases sacrés , tremblant de tous ses mem-
bres, ayant le visage d'un mort plutôt que d'un vivant, et sup-

pliant les ministres saints, d'une voix mal articulée que la crainte

entrecoupait. Non, l'autel n'a jamais paru si majestevix,que depuis
qu'il tient ce lion enchaîné. » L'orateur porte ensuite ses auditeurs

à la compasssion la plus généreuse, à sauver ce malheureux, à

Or. in Eulr. I. 4i al. 8.
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ubteiiir sa vie de rEiupereur, afin qu'il ait le luisir de reparer set

fautes, et de parvenir ù la grAce du baptême. Le saint nlussit pour
un temps, et non suns peine ni sans péril. On vint à l'église en

armes; on menaça lu charitable pasteur, et un le truînu un palais.

Rien ne l'ébranlu; il ne livra point le réfugié; et l'on n'o.su viulei

le lieu saint. Kutrupe fut pris néanmoins, mais par su faute, et

hors de l'enceinte de l'église. On le relégua dans l'ile de Chypre;

on le dépouilla de tous ses biens, de tous ses titres, et l'on effaça

son nom des fastes où Von inscrivait les consuls. Ses ennemis ne

furent pas encore satisfaits; on le fit revenir de Chypre ù Chalcé*

doine, où il eur la tête tranchée*

Cependant, on censura le discours de Chrysostôme, et l'on pré-

tendit qu'il ne s'était opposé à la fureur générale, que pour insulter

plus long-temps au malheureux qui en était l'objet. Déjà le zèle

actif et sans respect humain du patriarche, comparé aux lenteurs

et à la facilité de son prédécesseur, lui avait fait beaucoup d'enne-

mis dans son clergé, où l'on voyait avec alarmes l'autorité que le

concours de tous-les lalens et de toutes les vertus lui acquérait

contre le relâchement. On était surtout choqué qu'il eût osé atta-

quer un abus, d'autant plus dangereux néanmoins, que la passion

déguisée lui donnait un air de vertu. Plusieurs eccl<'.siusli(|ues,

8OUS pn'texie de charité, vivaient avec des vierges qu'ils appelaient

sœurs adoptives, mais à qui le public donnait le nom équivoque de

sous-introduites. Le prétexte ne laissait pas que d'être spécieux,

puisqu'il s'agissait d'assister un âge et un sexe faibles, des orphe-

lines sans appui et sans expérience, qui ne pouvaient par elles-

mêmes prendre soin de leurs affaires temporelles, surtout dans un
pays où la sévérité des bienséances ne permettait presque point

aux filles de paraître en public. Les prêtres, de leur côté, y trou-

vaient l'avantage de se décharger sur elles des soins domestiques

et minutieux auxquels les femmes sont beaucoup plus propres que
les hommes. On ne manquait pas d'exalter encore l'avantage

imposant d'être plus libre pour les fonctions du saint ministère.

Le patriarche prétendit, au contraire, que rien ne pouvait ba-

lancer le scandale et le danger réel de ces associations. Non con-

tent de tonner dans ses discours, il composa deux traités, l'un

contre les ecclésiastiques engagés dans ces sociétés, l'autre contre

leurs compagnes; et il ruina tous les fondemens artificieux de ces

alliances, qu'il n'appela pas seulement équivoques, mais révol-

tanf:es et monstrueuses, « puisqu'elles ne sont, poursuivit-il, ni pa-

renté ni mariage, ni charnelles ni spirituelles; mais un mélange

bizarre des périls et des inconvéniens de l'un et de l'autre. »

L'attachement que plusieurs clercs témoignèrent pour ces sortes
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de sœurs, le convainquit qu'il n'était pas aussi innocent qu'ils le

disaient, cl il chassa de l'Eglise les n-fractnirt-s. 11 attaqua aussi les

ecclésiastiques trop assidus duns les niuisoii» des riches, dont ils

se rendaient tout à la fois les llutlturs et le» parasites. Ensuite il

examina l'administration des biens (h; l'Eglise, irojiva de la pro-

fusion jusque dans la d«'>peiise domestique de l't^vôque , appliqua ce

tuperflu au soulagement des pauvres et à la construction de quel-

ques hôpitaux. Uien n'échappait à sa vigilance; il fit comparaître

devant lui toutes ies veuves consacrées au service de la religion,

examina soigneusement leur conduite, et celles en (jui il trouva

de la mondanité et de la pente à la sensualité, il les pressa de se

marier, plutôt que de faire servir l'indépendance où elle* étaient

d'un époux, à vivn; dans l'oisiveté, les intrigues, le babil perpétuel

et la vaine curiosité.

Cependant, loin de négliger le commun des fidèles nous voyons

par ses discours, qu'il les portait à la plus f ublime oerfection '. Il

exhorta les citoyens de Constantinople à ériger chacun ms sa

maison une espèce d'hôpital domestitjue, c'est-à-dire, un b t ù'hos-

pice pour le soulagement des pauvres. 11 alla ju^pTà proposer à

plusieurs le rétablissement de la communauté d. 5 ijJens et du dé

tachement absolu des premiers fidèles. Quoique les offices de la

nuit ne fussent plus guère suivis que par les solitaires ou les céno-

bites, il pressa la partie du peuple la plus occupée, c'est-à-dire, les

hommes qui pendant le jour n'en avaient pas le loisir, de s'y rendre

assidus le plus qu'il leur était possible. Car pour les femmes, sa

prudence les empêcha de frc'quenter ces exercices nocturnes. 11

obtint tout ce qu'il voulut par son éloquence toute-puissante. La
ville de Constantinople fit des progrès étormans dans la piété, et

reprit une face toute nouvelle. On abandonna le cirque et le

théâtre, pour accourir aux temples,. 'ar>s la ville la plus passion-

née pour les spectacles; c'est ce que îious apprenons par l'expli

cation qu'il fit à ce sujet de* Epîtres aux Ephésiens, aux Colossiens

et aux Hébreux, ainsi que des i^.tes des Apôtres. Trois fois la se-

maine régulièrement, il rassemblait ses ouailles, quelquefois les

sept jours de suite; et, plus il se montrait infatigable à instruire,

moins ses auditeurs se lassaient de l entendre. La foule, soit

des fidèles, soit des hérétiques et des païens, était si nombreuse,
qu'il fut obhgé de quitter la place ordiiiaiie, pour parler dans un
lieu plus vaste. Quelques-uns venaient par curiosité et par goût
pour son éloquence; mais, la grùce triomphant de ces disposition»

" FalUd. Vit. et Chrys. Homil. passim.
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imparfaites et de tous les obstacles, on voyait de jour eu jour des

conversions (>clutantes.

Un homme de la secte des Macédoniens, ayant abjuré, voulut

aussi convertir sa femme. Elle lui promit ce qu'il désirait, et vint

à l'église, où elle recul l'Eucharistie; mais au lieu de la consom-

mer, elle la cacha en baissant la tête comme pour prier, et mit en

sa place du pain ordinaire que lui donna adroitement une domes-

tique affidée. Mais en portant ce pain à sa bouche, il changea de

nature; et en voulant le manger, au lieu de pain, elle sentit une

pierre sous ses dents. Elle courut sur-le-champ à l'évtque, lui con-

fessa son crime avec des sentimens sincères de conversion, et lu!

montra la pierre où la marque de ses dents restait imprimée. Sozo-

mène, qui vivait presque dans le même temps, rapporte ce fait*, et

dit que l'on voyait cette pierre dans le trésor de l'église de Constan-

tinople, où elle avait été déposée. Le saint patriarche ne borna

])oint son zèle à cette église; il l'étendit, avec la réforme, aux six

provinces ecclésiastiques de la Thrace, aux onze de l'Asie, et au

nombre pareil des églises du Pont, c'est-à-dire à toutes les dépen-

dances de son patriarcat. De là, sintéressant à tout ce qui intéressait

l'ordre et le bonheur du corps de l'Eglise, il entreprit de réunir les

évêques de l'Orient avec ceux de l'Egypte et de l'Occident, toujours

divisés depuis le schisme de Paulin. Il pria Théophile même d'A-

lexandrie de le seconder, et totis deux de concert agirent si bien

à Rome par leurs envoyés, qu'ils firent rentrer Flavien d'Antioche

dans la conununion des Occidentaux. L'àme sensible de Chrysos-

tônie, au pliîs haut point de son élévation, lui faisait regarder ce

patriarche comme son nuiître, et jamais il ne cessa de le chérir et

de le révérer conune son père.

Il étendit les effets de son zèle jusque chez les Barbares les

plus sauvages. Ayant appris qu'il y avait de ces Scythes vagabonds

jqu'on appelait nomades ou pasteurs, campés près le Danube, et

qu'ils désiraient de s'instruire dans la religion , il leur envoya des

honmies apostoliques qui obtinrent de grands succès. Le christia-

liisme avait déjà pénétré dans cette nation ; mais comme elle avait

de fréquens rapports avec les autres Barbares, infectés la plupart

de l'arianisme, plusieurs de ceux-ci a>alent auiisi donné dans l'er-

reur; il en trouva de séduits jusque dans la vide impériale; pour
les désabuser, il leur donna «les catéchistes et des prêtres de leur

langue, leur assigna une église particulière, où il allait quelquefois

lui même les instruire par le moyen d'un interprète. Sachant qu'il

• Li;-. vni, c. T).
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y avait encore des Marcionites dans le territoire de Cyr, il prit, de

concert avec 1 évoque diocésain et la cour, des mesures efficaces

pour en délivrer le pays '•

S. Porphyre, qui avait été tiré malgré lui de la solitude pour

être mis sur le siège épiscopal de Gaze, gémissait de voir son dio

cèse rempli d'idolâtres, non moins furieux contre son troupeau que

contre lui-même. Il restait jusqu'à huit temples des faux dieux dans

cette ville, mais la seule idole de Marnas suffisait pour y perpétuer

l'idolâtrie. Porphyre vint solliciter la ruine de la superstition au-

près de l'Empereur, et il s'adressa d'abord au patriarche, qui, outre

son crédit, l'appuya de celui de l'eunuque Amance, grand servi-

teur de Dieu, et fort puissant auprès de l'impératrice. A sa recom-

mandation, la princesse reçut favorablement l'évêque de Gaze, et

lui promit de parler à l'Empereur. Alors i orphyre , se rappelant

une prédiction qu'il avait ouï faire à un saint anachorète, en pas-

sant par l'île de Rhode, dit à l'impératrice qui était grosse, et qui

désirait passionnément d'avoir un fils : « Travaillez pour la cause

de Jésus-Ghrisl , et vous aurez 1.11 fils qui portera la pourpre. »

Quelque temps après, la prédiction fut vérifiée : Eudoxie accoucha

d'un fils qu'on nomma Théodose, comme son aïeul, et à qui on

donna la pourpre.dès qu'il fut né, avec la qualité de césar. La mère,

au comble de la joie, n'oublia point le sa»nt évêque de Gaze. Elle

l'envoya chercher sept jours après ses couches; et à son approche,

se levant de son siège avec empressement, elle vint le recevoir à la

porte de son appartement, avec le petit prince qu'elle tenait entre

ses bras :«Mon père, lui dit-elle, bénissez-moi avec l'enfant que

m'ont obtenu vos prières. » L'évêque invoqua le Seigneur, et leur

donna sa bénédiction. Il dressa ensuite une requête, épia le mo-
ment où l'on portait le jeune césar au palais, et la lui présenta.

Celui qui tenait l'enfant, et qui connaissait les dispositions de la

mère, reçut la supplique en souriant, puis, faisant un peu incliner

la tête au petit prince, il dit tout haut : Qui/ soit fait comme il est

requis. L'impératrice conta la chose à l'Empereur. Tout était en

joie dans le palais; la plaisanterie fut goiitée : Uaffaire est néan-

moins de grande importance, dit Arcade; mais comment résister

tu premier acte d'autorité de notrefis? L'ordre fut aussitôt donné
il'abattre les temples de Gaze, et nommément celui de Marnas.

L'impératrice fi», construire de leurs débris une église magnifique

,

et un hôpital pour les étrangers *.

Cependant, selon le bruit d'un faux oracle, que les gentils ré-

pandaient par tout l'Empire , l'idolâtrie devait en ce temps-là re-

• Thfo»!. V, ï. — « Ibid. 29. S. Porj.li. np. Sur. aC ler.
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couvrer son premier lustre, et se rétablir sur les ruines du chris-

tianisme. Maison vit au contraire, jusqu'aux extrémités de l'Oc-

cident, toutes les idoles brisées par un édit exprès de l'empereur

Honorius; tous les monumens de la superstition abattus, ou réser-

vés à l'ornement profane des villes; tous les temples des faux dieux

consacrés au culte chrétien.

Ce fut alors qu'Aurélius, évêque de Carthage, étabtissant le siège

de sa primatie dans le fameux temple de Junon appelée Céleste

,

la Vérité incréée fit entendre ses oracles au même lieu où le père

du mensonge avait fait retentir les siens durant tant de siècles.

Mais de tous ces dragons et de ces monstres horribles, qui, suivant

la menace des païens, devaient défendre la mère de leurs dieux,

aucun ne parut. Les oracles des Sibylles qu'on trouva dans Rome,
où ils avaient été en si grande vénération, devinrent aussi impu-

nément la proie des flammes auxquelles Stilicon les condamna.

Dans le fond des Gaules, de zélés pasteurs ne s'employèrent pas

avec moins de succès pour la ruine de l'idolâtrie. Le grand S. Mar-

tin y travailla fort long-temps avec la plus infatigable persévé-

rance , et il en purgea presque totalement son diocèse. Mais tant

de travaux l'avaient consumé, et il touchait au moment d'en rece-

voir la digne récompense. Il avait plus de quatre-vingts ans j il sa-

vait que sa mort était proche, et lui-même en avait averti ses dis-

ciples. Ayant cependant appris qu'il y avait quelque division dans

le bourg de Cande
,
près le confluent de la Loire et de la Vienne

,

à l'extrémité de son diocèse , il s'y transporta pour y rétablir la con-

corde et la charité que son seul aspect i!.- pirait. En effet, il n'eut

besoin que de se montrer; et déjà il songeait à retourner dans son

monastère, quand, les forces lui manquant subitement, on avertit

ses clercs, dont le respect et la tendresse lui formaient une suite

nombreuse partout où il allait. Quand ils virent l'état de faiblesse

et d'accablement où il était : « O mon père, s'écrièrent-ils tout d'une

^oix, en pleurant, vous voilà donc prêt à nous quitter; mais ne

voyez-vous pas combien vous nous êtes encore nécessaire.** Les

loups ravissans vont se jeter sur votre troupeau, dès qu'il ne vous

aura plus pour défenseur : vous volez à la félicité suprême; mais

les calamités et les périls où vous nous laissez, ne vous intéressen^

ils plus ' ? »

Le saint fut attendri, et, mêlant ses larmes aux leurs : « Sei-

gneur, dit-il, si je suis encore utile à votre peuple, je ne refuse

pas le travail : faites, sans égard pour mon goût, ce qui doit pro-

curer leur avantage et votre plus grande gloire. » Le mal empira.

Sulp. Epist. 5.
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Le saint, binMé d'une fièvre violente, était couché sur la cendre

et le cilice. Ses disciples le prièrent de permettre au moins qu'on

mît de la paille sous lui ; mais, regardant ce traitement comme trop

délicat : «Mes enfans, leur dit-il, il sied mal à un Chrétien de

mourir dans la mollesse. » Il priait sans interruption, les yeux et

les mains Jevés au ciel. On lui proposa de changer cette attitude

pénible. «Laissez-moi, répondit-il, contempler le ciel plutôt que

la terre; c'est le chemin par où mon âme doit aller vers le Sei-

gneur. » Puis témoignant sa juste confiance, et le mépris qu'il fai-

sait des dernières attaques de l'ennemi du salut : « Qu'attends-tu

,

lui dit-il, monstre cruel .•'Tu ne trouveras rien en moi qui seconde

tes desseins funestes; je m'élèverai au-dessus de tes pièges, jus-

qu'au sein d'Abraham. » En proférant ces mots, il rendit le dernier

soupir, le 8 novembre, la vingt-septième année de son épiscopat,

et selon l'opinion la plus vrisemblable , la 397* de Jésus-Christ.

Aussitôt après sa mort, son visage parut tout rayonnant de la gloire

céleste.

Les habitans de Poitiers se croyaient autorisés à enlever son

corps , à cause du séjour qu'il avait fait chez eux , dans son pre-

mier monastère de Ligugei; mais ses diocésains lui étaient trop

attachés, et se trouvaient à Cande en trop grand nombre, pour ne

pas défendre leurs justes prétentions. On le rapporta à Tours, où

il y eut un concours prodigieux, non-seulement de la ville, qui

vint tout entière au-devant des saintes reliques, mais des peuples

de la campagne et de plusieurs villes voisines. Les personnes les

plus retirées par état se crurent dispensées de la règle pour une

cause si sainte : on vit accourir des troupes innombrables de vier-

ges, avec environ deux mille moines. Tout le monde fondait en

larmes, moins occupé d'abord de la couronne éternelle que le saint

obtenait, que de la perte irréparable qu'on venait de faire : on
chanta des hymnes en l'accompagnant jusqu'au lieu de sa sépul-

ture. On y bâtit par la suite une grande église, et le célèbre mo-
nastère qui portait le nom de S. Martin '.

Il se tint, l'an 4oOj un concile à Tolède, et c'est le premier de
cette église, il excommunie le fidèle qui, avec une épouse légitime,

a une concubine. Mais si la concubine, ajoute-t-on, est la seule

femme qu'il ait, il ne sera point exclu de la communion. C'est

qu'il y avait des concubines légitimes, approuvées par l'Eglise.

Suivant les lois romaines, il fallait de la proportion pour les al-

liances entre les conditions. Un sénateur ne pouvait épouser une
affranchie; un citoyen ne pouvait épouser une enclave; et les co«-

Siilji. XXIV, II. i5.
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jonctions des esclaves entre eux, quoique légitimes, n'étaient pas

nommées mariages. Mais la femme qui n'avait pas le rang d'épouse

pouvait être tenue comme concubine, les lois le permettant,

pourvu qu'on n'en eût qu'une, qu'on se la fût attachée par le lien

conjugal, et que d'ailleurs on ne fût pas marié. Les enfans qui en
provenaient n'étaient ni légitimes, ni bâtards, mais enfans natu-

rels , susceptibles de donations. L'Eglise n'entrait pas dans ces dis-

tinctions : elle s'sn tenait simj lement au droit naturel, et approu-'

vait en général l'union des deux sexes
,
pourvu qu'on y observât

l'unité et la stabilité. En ceci les deux puissances n'empiétaient pas

l'une sur l'autre : l'Eglise ne touchait point aux droits civils, les

empereurs respectaient les droits du sacrement, et tout demeurait

en paix. C'est dans ce concile de Tolède qu'on trouve pour la pre-

mière fois le chef de l'Eglise nommé pape, et par excelle ^ce.

Ce fut vers le même temps que les démêlés de S. Jérôme avec

Ruffin d'Aquilée firent le plus de bruit. S*** Marcelle et d'autres

amis de distinction que le saint docteur avait à Rome, s'étaient

élevés avec chaleur contre les écrits de Ruffin. Outre leur zèle

pour la foi
,
qui souffrait de voir semer dans l'Occident les nou-

veautés d'Origène, ils s'indignaient de l'artifice avec lequel le tra-

ducteur rendait le saint pretfe Jérôme complice de ces erreurs

pernicieuses. Ils en écrivirent à cet illustre ami, qui, en se justi-

fiant sur les louanges qu'il avait données à Origène, répondit qu'il

estimait son esprit et son érudition , mais sans approuver sa doc-

trine; qu'il s'en était servi comme des écrits de Tertullien, d'Eu-

sèbe de Césarée et d'Apollinaire, sous lequel il avait même étudié,

ainsi que sous la direction d'un Juif; que la doctrine d Origène est

répréhensible, quoique ses mœurs aient été pures et ses travaux

immenses; que s'il est îxcusable dans ses intentions, ses dogmes

n'en sont pas moins empoisonnés, qu'ils font violence à l'Ecriture,

et qu'il est scandaleux de le louer comme un ppôtre qui ne s'est

trompé en rien'. Quant à l'Apologie d'Origène, attribuée par Ruffin

à S. Pamphile, Jérôme soutient qu'elle- n'est pas de ce saint martyr,

mais d'Eusèbe. Comme il se croyait toujours ami de Ruffin, dont

il l'avait été constamment durant son long séjour en Palestine, il

lui écrivit à lui-i.iême , se plaignit doucement de ce qu'en lui don-

nant des louanges apparentes, il le rendait en effet suspect d'ori-

génisme, et il le pria de n'en plus user de la sorte. Mais ce qui

aliéna tout-à-fait Ruffin, c'est que, pour arrêter le scandale de sa

traduction, Jérôme traduisit lui-même les livres des Principes. Il

voyait une affectation très-suspecte de la part de Ruffin, en ce qu'il

« Epist. 65.
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avait conigé dans son Origène les erreurs contre la Trinité, qui

eussent fait trop d'éclat en Occident, et qu'il y avait laissé les traits

dangereux dont le venin était plus imperceptible, tels que l'étrange

doctrine concernant les anges, les âmes humaines, la résurrection

future , la multitude des mondes et le rétablissement final de tou-

tes choses. S. Jérôme crut devoir faire une traduction plus fidè-

le, dans laquelle toutes les impiétés parussent également, et don-

nassent de l'auteur l'éloignement convenable. Ruffin en fut si

outré, qu'on ne jugea pas à propos de lui communiquer la lettre

de son ancien ami, et il composa aussitôt contre lui trois livres,

qui ne servirent qu'à rendre plus équivoque la foi de leur auteur.

Le pape Anastase jugea ne pouvoir se dispenser de censurer, et

censura effectivement ces nouveaux écrits '.

Ainsi Origène fut flétri, mais non son traducteur, et l'origé-

nisme condamné, non-seulement à Home, mais par Yénérius de

Milan, disciple et successeur de S. Ambroise; parChromace d'A-

quilée, évêque naturel de Ruffin; en un mot, par tout l'Occident

indigné, avec justice, d'un si grand scandale.

En effet, quelque soin qu'on ait pris de disculper Origène, il

est impossible de justifier ses ouvrages, et même de rejeter sur ses

disciples toutes les erreurs qu'ils contiennent. On doit néanmoins

convenir qu'ils y ont inséré les plus grossières; et d'ailleurs, qu'il

serait injuste de prendre à la lettre certaines expressions de cet

écrivain, extraordinairement partisan du sens allégorique. C'est

l'injustice qu'on a reprochée à Théophile d'Alexandrie, injustice

qui paraît dans les lettres pascales qu'il adressait à toutes les églises,

pour les avertir du jour de la Pâque, à l'exemple de ses prédéces-

seurs qui en avaient été chargés par le concile de Nicée. Il profita

de ces relations, pour donner aux fidèles les idées qu'il avait lui-

même de l'origénisme. Voici à quoi la première et la plus équitable

de ces lettres en réduit les erreurs :

Premièremeni . à insinuer que le règne de Jt vas-Christ doit finir.

On ne trouve cette impiété, d'une manière expresse, en aucun
ouvrage d'Origène; mais elle suit naturellement de ses principes.

Car, si tous les corps d'iWent être détruits à la fin des siècles,

comme n'étant faits que pour la punit:on des esprits, il s'ensuit

que Jésus-Christ n'aura plus de corps, et ne sera plus v'?" ;\ble-

inent un homme, ni par conséquent notre roi, du moins - us ce

rapport. La seconde erreur est que les dénions seront sauvés , après»

avoir été purifiés par de très-longs supplices , ce qu'Origène imn

ginait, sur le principe que Jésus-Christ devait cire le sauveur de

• Hier. Episl. 1, c. yo,
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toutes les créaturf^s raisonnables. La troisième est que les corps ne

ressusciteront pa entièrement incorruptibles, mais qu'ils conser-

veront le germe tic la corruption, ou le principe de la destruction

qu'ils doivent éprouver à la fin des siècles; ce qui est encore une

conséquence de cette singularité d'Origène, qui regardait les .orps

comme uniquement destinés à punir les esprits quik tiennent

renfennés. Ces corps seront donc inutiles, quand les esprit:* se

trouveront purifiiVi entièrement.

Quoique Théopbile pénétrât dansîo mys»+re d<^ î'orjg 'iiisrn >
.

'À

fut long-temps à prendre J^î parti t?; le ctusurer. S. Jérôme et

S. Ëpiphane lui av'iient écrit iavis aucun suc^ts, qu'il espérait en

vain corriger les hérétiques par 'ji douceur, et qu'une multitude

de saints personnages n'approuvaient pas les lenteurs dont i' usa: .;

mais plusieurs moines égyptiens,, dans la fouf^ue d'un zèl*.* indis-

cret, l'accusant lui-méiae d'origénisrae, il ne trou' ^ point de

moyen plus propre à les calmer qxa- d«; conilnmnei enfin ces

fciTeias. Ce n'est pas que l'accusation fût fondée; mais comme
parmi ot*-. iv oîncs il y en avait beaucoup de simples et d'ignorans

qui ^e fc^roaiivat des images sensibles des choses les plus intellec-

IsulleSj \\i se periuadèrent, su» certaines expressions des saintes

'IctÂiures, que Dieu avait un corps comme les hommes, ce qui les

rendit anthropomorphites. Or, nul interprète de l'Ecriture n'étant

plus éloigné qu'Origène de cette explication grossière, ils traitaient

ti origéni&tes tous ceux qui les contredisaient.

l.evêque Théophile enseignait publiquement, avec l'Eglise ca-

tholique
,
que Dieu est incorporel ; il réfuta même fort au long

l'erreur contraire ,, dans l'une de ses lettres pascales, qui fut portée

aux monastères, selon lacoutTime; ces bons soUtaires en furent

étrangement scandalist's; il semblait qu'on leur eiit enlevé leur Dieu

avec le fantôme qu'ils s'en formaient. L'un d'entre eux, nommé
Sérapion, vieillard d'une grande vertu, mais fort simple, après

même qu'on l'eut tiré de ses préventions, en lui faisant concevoir

qu'elles n'étaient pas moins contraires à l'Ecriture qu'à la fr i de

toutes les éghses et de tous les siècles, Sérapion, ayant voulu ren-

dre grâce avec ceux qui venaient de le détromper, se mit à pleurer,

en s'écriant : Hé/as! on a fait disparaître mon Dieu, et Je ne saix

plus ce que fadore '.

La multitude des moines se montra bien r isKlocile. Ils quit-

tèrent leurs solitudes, vinrent par troupes à A u idrie, traitèrent

l'evêque d 'inij" (h'vant le peuple, porte .""' nsolence et les me-
naces jusqu'au ais patriarcal. Alors T. i.'ji.'i'e se déclara contre

les livres d'Ongeiie et promit de les eend;» loy. \\ eongédia dou-

' C js-f. ('o!l. 9, c. "i.



(An 4oo] ^^ l'Église. — liv. xi. i63

cernent les solitaires, puis tint un concile, où il fut ordonné que

quiconque approuverait les œuvres d'Origène serait chassé de

l'Eglise.

C'étaient les nioines de Scété qui s'étaient principalement sou-

levés contre le patriarche. Entre ceux de Nitrie, au contraire, il

y en avait plusieurs fort 'soupçonnés d'origénisme. Il paraît qu'ils

étaient moins attachés aux erreurs d'Origène qu'à ses livres, qu'ils

prétendaient avoir été altérés par des mains étrangères, et de façon

qu'on eu pouvait aisément distraire le poison, sans réprouver pour

cela les leçons de vertu qu'ils fournissaient en abondance. D'ail-

leurs l'Eglise n'avait pas encore décidé , ou ses décisions n'étaient

pas assez authentiques ,
pour ôter toute excuse aux contradicteurs.

Théophile n'eut pas pour cela plus de condescendance; comme
tous les zélateurs dont les vues ne sont pas parfaitement pures, il

avait d'abord procédé avec trop de lenteur, et il procéda depuis

avec trop de chaleur et de précipitation.

Outre son animosité contre les moines en^général, il était par-

ticulièrement mécontent du saint prêtre Isidore, qui gouvernait

l'hôpital d'Alexandrie, mais qui avait été solitaire à Nitrie, d'où

S. Athanase l'avait fait passer dans son clergé. Une veuve de dis-

tinction avait remis une somme considérable entre les mains de ce

vénérable prêtre, après l'avoir obligé de s'engager, par serment, à en
acheter des habits pour les femmes les plus indigentes de la ville

,

sans en donner connaissance au patriarche, de peur que celui-ci

n'employât cette somme en des bàtimens, pour lesquels il était

passionné. Isidore reçut l'argent et en fit usage selon l'intention de
la donatrice. Le patriarche avait des espions qui l'eurent bientôt

instruit : il fut piqué jusqu'au vif; mais il dissimula. Deux mois

après, ayant assemblé son clergé, il produisit un mémoire, qu'il

disait fivoir reçu contre Isidore dix -huit ans auparavant. Cette

accusation surannée eut un air d'humeur, et devint très-suspecte.

Il fallut d'autres manœuvres qui ne servirent qu'à mieux dévoiler

!a malignité et la fourberie. Théophile suborna un jeune homme
en lui faisant donner de l'argent pour qu'il accusât Isidore. L'ac-

cusateur porta la somme à sa mère, qui , craignant qu'Isidore ne la

poir-suJTÎt en JL îtice, alla trouver le gouverneur, et lui montra
) • i y'cut, qu '"lie déclara avoir été reçu par les mains de la sœur du
patriarche : ce qs n'empêcha point Théophile de chasser Isidore

(le l'oglist, mais à petit bru *,, sous prétexte d'un crime infâme que
la bi. nséance ne permettait pas d'articuler. S. Isidore eut même
à craindre pour ses jours , et il alla se cacher au mont de Nitrie,

où il avait passé sa jeunesse '.

• So.' VII
, 1 1.
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Ce fut un crime irrémissible pour les moines de lui avoir donné

retraite. Le violent patriarche ordonna de chasser de la montagne

et du fond du désert les solitaires les plus renommés qui pas-

saient pour gouverner les autres. Ils vinrent à Alexandrie, pour

savoir le sujet de leur condamnation; il y en avait quatre surtout

environnés d'une haute considération, et qu'on appelait commu-
nément les Grands Frères, parce qu'ils étaient en effet d'une taille

extraordinaire et de la même famille. Ils se nommaient Dioscore,

Ammone, EusèbeetEuthyme. Dioscore avait été fait évêque d'Her-

inopolis. Aussitôt qu'ils parurent devant Théophile , il apostropha

injurieusement Ammone, qui était un vieillard vénérable j et lançant

sur lui des regards furieux, que le plus scandaleux emportement

suivit de près, il lui jeta son pallium à la tête, le souffleta jusqu'à

le faire saigner au ne/, et cria comme un insensé : Scélérat, hé-

rétique, hypocrite, anathématise Origcne.

Les Grands P'rères n'eurent d'autre parti à prendre que de se

retirer; ils retournèrent paisiblement à leurs solitudes, où ils

continuèrent leurs exercices accoutumés, en se rassurant sur le

témoignage de leur conscience. En effet , il n'y a point de preuve

qu'ils soutinssent les erreurs d'Origène; on trouve au contraire des

témoignages très-forts en faveur de la pureté de leur foi. Le pa-

triarche ne laissa pas que d'assembler un concile des évêques voi-

sins ; et sans y faire comparaître les solitaires , ni leur donner au-

cun autre moyen de se défendre , il excommunia trois des prin-

cipaux, entre lesquels on nomme Ammone et Dioscore : il n'osa

cependant prononcer contre la multitude. Ensuite il fit venir du
même désert cinq moines étrangers de naissance, et pleins de

cet esprit d'émulation qui dégénère facilement, sn jalousie entre

les reclus de nation différente; il en ordonna un évêque, le se-

cond prêtre, les trois autres diacres, et il leur commanda de pré-

senter contre les trois solitaires excommuniés des requêtes que ces

faux frères ne firent que souscrire , et que lui-même avait com-
posées. Ayant reçu ces requêtes dans l'église , avec un appareil af-

fecté , il se transporta chez le préfet d'Egypte , et lui présenta une
nouvelle supplique en son propre nom

, y joignit celles des moi-

nes accusateurs, et conclut à ce que les accusés fussent chassés de

toute l'Egypte. Il obtint un ordre, avec des soldats; et, plus sem-

blable au chef d'une expédition militaire qu'à un évêque, il alla

de nuit surprendre les monastères.

Dioscore, évêque de la montagne, fut dabcd chassé, après

avoir été violemment tiré de son siège par une (< ;îpe d'Eth-

-

piens. Ensuite on pilla les cellules, et l'on abandonna I*-. petit ameu-

bleniont des pauvirs de Jésus-Christ à une horde de valets et de
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populace. On chercha long-temps les trois autres frères Eutl^me,

Ëusèbe et Ammone; mais ils s'étaient fait descendre dans un puits,

sur lequel on avait mis une natte qui empêcha de les découvrir.

De dépit et de fureur , Théophile fit brûler leurs cellules particu-

lières, où furent en même temps consumées les divines Ecritures,

les saints mystères , et un jeune homme qui n'eut pas le temps de

s'échapper. Quand les persécuteurs se furent retirés, les trois

Grands Frères s'enfuirent à Jérusalem , suivis des prêtres et des

diacres de la montagne , et d'environ trois cents moines. Le reste

se dispersa en divers endroits. Le ressentiment du patriarche ne

fut pas calmé par ce bannissement volontaire , mais il poursuivit

les fugitifs en Palestine, par des lettres qui ne respiraient que la

vengeance. Il fit un crime aux évêques de cette province , de leur

pitié envers ces malheureux; et il ne la leur pardonna qu'à condi-

tion qu'ils ne leur donneraien'^ plus d'asile à l'avenir, même dans

les églises. Ainsi les solitaires furent obligés de fuir de retraite en

retraite, et d'aller enfin demander justice à Gonstantinople.

S. Jean Chrysostôme y était au plus haut point de vénération

que puisse procurer le concours de talens brillans et de solides

vertus. Mais si tout le monde était forcé de l'admirer, il n'était

chéri que du peuple et de la partie la plus saine du clergé ,* un
grand nombre d'ecclésiastiques et de grands le regardaient comme
un zélateur incommode, et pour mettre leurs vices k ouvert, ils

s'efforçaient de le rendre odieux. Depuis les disgrâces de I^m^^'p et

d'Eutrope, Gainas, arien comme la plupart des Goths i tait

rendu tout-puissant ; il se mit en tête de faire donner aux héréti-

ques de sa communion une église dans la ville impériale, et il en
fit la demande à l'Empereur. Ct: faible prince, quoique bien inten-

tionné, et sans accorder absolument ce < j^u'on demandait , répondit

qu'il en voulait parler à Chrysostôme, évêque du lieu, et ministre

des choses saintes; il le fit appeler, lui représenta le pouvoir, la

fierté de Gainas , et tout ce qu'on avait à craindre de ce suppliant

rebuté
,
qui aspirait peut-être à l'empire *.

Le magnanime prélat répondit, que la terreur n'était pas une
raison de livrer les choses saintes aux immondes; que pour lui, on
ne le verrait jamais chasser les vrais fidèles des temples où ils cé-

lébraient les louangCo du Fils de Dieu, pour y introduire les im-
pies f]n\ niaient sa divinité et blasphémaient son saint nom; et

mo . -t tout le courage d'un empereur, tandis qu'Arcade s'aban-

don- jii à \\ peur, plus excusable chez un prêtre ; « Seigneur, lui

dit-il d'un ton d'assurance capable de lui en inspirer , ne craignez



l66 HISTOinB CKNÉRALB [An 4uo]

pas ce barbare , c'est moi qui le veux mettre à lu raison : faiteft-itous

aboucher ensemble, je lui ferai reconnaître l'injustice de sa de-

mande. » L'Empereur saisit avec joie cette ouverture, et les lit com-
paraître tous deux en sa présence, dès le lendemain. L'Arien su-

perbe commence pnr sommer l'Emper^^ur de tenir sa promesse pré-

tendue. Le ; , iche, accompagné de tous les prélats qui se

renconi . :ùent h C od^stantlnople, prit la parole et dit qu'un empereur

chrétioti wtait le protecteur de la religion, et non pas son oppres-

seur; qu'il n'avait ni promis ni pu promettre une chose qui n'était

point à sa disposition , tout absolu que fût son pouvoir pour les

affaires de ce monde; qu'il ^'tf*'" 'l'ailleurs déraisonnable de faire

servir à la division des tidt les , Ic^i é^uses instituées pour les ré-

unir; que toutes celles de Constantinople étaient ouvertes à tout

chrétien, et qu'il pouvait y venir faire ses prières. « Mais ne fili-v.e

que pour les importans services que j'ai rendus à l'Empire , répli-

qua Gainas
,
je mérite bien d'avoir un lieu particulier d'oraison.

— Quels sont les services, reprit le patriarche, qui exigent pour

salaire la profanation des temples et le mépris des lois ? Elles dé-

fendent les assemblées des hérétiques dans les villes; et vous a\(;2

fait i;erment de les maintenir, ces lois saintes et sages. Mais avez-

Tou;?i attendu jusqu'ici à recevoir la récompense de vos services? »

Et lui rappelant de quelle position on l'avait tit : car il avait et''

simple soldat, «Considérez, poursuivit-il, ce que vous étiez autre

fois et ce que vous êtes à présent; quel était l'état de votre fortune,

ou plutôt de votre indigence jusque dans vos vétemens, avant de

passer le Danube; et dites-nous si le titre de duc, si la qualité de

consul est au-dessous fie votre ambition. » Puis , se tournant vers

l'Empereur, il lui fit envisager toutes les suites de sa molle con-

descendance h réijard des hérétiques , ajoutant que la sûreté de la

religion faisait celle de l'Empire; mais que si, par impossible, on
pouvait séparer ces deux choses, il vaudrait mieux livrer des pro-

vinces que '». iiniison de Dieu, et perdre la couronne de l'univers,

que la religion '.

Gainas ne put résister à Véiiergique et vive éloquence de Cliry-

sostôme, ou plutôt à V i!spr*i: de Dieu, qui pailait en lui. Il digéra

même ce refus avec « z '' ' modération. Quelque temps après, il

se révolta ouvertement
; mais les gens de bien remarquèrent avec

consolation que le d*.pit de cet affront n'influa point sur sa ré-

volte : il parut même depuis redoubler de respect pour le saint

patriarche. Ck>mme le Goth rebelle ravageait la Thrace, et que per-

sonne n'osait ni s' opposer aux efforts de la révolte, ni interposer

* Suz. VIII, 4>
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.sa médiation pour la fuin iser , le généreux pa.steur se chargea

de la députation. Gainas, 1 ayant su , alla au-devant du saint avec

ses enfans, et lui donna toutes les marques possibles de respect

et de bienveillance. Il persista néanmoins dans sa rébellion ; mai»

il fut défait par un général des Huns, ami des Romains, qui en-

voya sa tête à Constantinopie '.

Pendant cette guerre, c'est-à-dire dans le cours de l'année 4oO)

on dénonça au patriarche le métropolitain d'Ëphèse, nommé An-
tonin, qu'on accusait, notamment d'avoir eu des enfans de sa

femme depuic qu'il était évéque, et de faire un trafic réglé des

choses saintes , en vendant les ordinations épiscopales à raison du
revenu des évéchés. La dénonciation fut fuite par Ëusèbe de Gil-

biane, l'un des suffragans d'Ephèse, dans un concile formé des

évêques d'Asie qui se trouvaient à la cour , et de trois métropo-

litains, dont le plus remarquable était celui de Scythie; en tout

vingt-deux évêques. Cet archevêque des Scythes, ou de Torni, se

nommait Théotime, et avait succédé aux vertus comme au siège

de S. Yétranion. Nourri dans la vie monastique, et peu content

d'en retenir l'habit et les cheveux longs qu'il ne quitta jamais , il'

en avait conservé soigneusement l'austérité , l'âsprit de modestie et

de pénitçnce, en un mot, toutes les vertus qui le rendirent véné-

rable aux plus sauvages des Barbares, et que le Ciel honora plu-

sieurs fois par des miracles'.

L'évéque de Cilbiane présenta son libelle devant cette assemblée

respectable. Le prudent patriarche eût bien voulu assoupir une af-

faire dont l'avantage présumé ne pouvait compenser l'inévitable

andale. Il employa Paul dHéraclée, ami d'Antonin, et éga-

lement considéré d'Eusèbe, afin de les réconcilier l'un avec l'au-

tre ; mais celui-ci était trop animé
,
pour rien entendre. Au pied

de l'autel, au moment où l'on allait offrir le saint sacrifice, il pro-

duisit un second exemplaire des mêmes accusations, en présence

de tout le peuple aussi bien que du clergé, e(< il se plaignit avec

arrogance qu'on refusait de faire justice. A ce propos injurieux

,

le patriarche, tout modéré qu'il était, ne put s empêcher de don-

ner quelques marques d'émotion
,
qui suffirent à la délicatesse de

sa conscience pourqu'il refusât d'offrir les divins mystères
,
quoi-

que ce fût un dimanche, et il pria un autre évêque de célébrer eu

sa place. Après que le peuple se fut retiré, il fit appeler Eusèbe, et

lui dit devant les prélats : « Je vous prie encore d'y penser; sou-

vent le premier feu nous fait avancer des choses difficiles à prou-

ver. Si vous êtes en état de soutenir votre accusation, nous ne la

• TLcod. V, 55.— ' So7,. VII, 26.
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rejetons pas; si vous y trouvez des inconv«^ni-'n t n'/US ne vous

obligeons point à y persister. Prenez votre par^ ivant la lecture

(lu libelle. Quand il aura été lu publiquement, et qu'on en aura

pris acte, il ne vous sera plus permis, étant évéque, de vous dé-

aister. » Rien ne put intimider Eusèbe, et on lut son libelle.

On commença par examiner le dernier chef d'accusation, comme
le plus pernicieux dans ses suites. On interrogea l'évêque Antonin,

et ceux qu'on lui reprochait d'avoir ordonnés à prix d'argent. Les

témoins cités se trouvant absens , on n'en put venir à la convic-

tion , et l'affaire commença à languir ; mais , le premier éclat étant

fait, Ghrysostôme, pour abréger le scandale, marqua autant d'ar-

deur pour terminer l'enquête
,
qu'il avait eu de répugnance à l'en-

treprendre. Ainsi, pour agir plus efficacement et plus prompte-

xnent, il résolut de se transporter sur les lieux. Mais Antonin, qui

craignait la preuve avec raison, agit si bien à la cour, qu'il y lit

regarder l'absence du patriarche comme inopportune, dans un
temps où la révolte de Gainas tenait encore tout le monde en

alarme. L'adroit simoniaque gagna même par argent son accusa-

teur, dont le zèle était trop amer pour être bien pur ; et il en tira

promesse, sous serment, d'abandonner ses poursuites.

Ce fut donc en vain que S. Ghrysostôme nomma trois évêques

commissaires pour aller en sa place entendre les témoins et ins-

truire le procès dans le diocèse même d'Ephèse. L'un des trois,

Hésychius de Parium, ami d'Antonin, feignit d'être malade. On
fatigua les deux autres par des lenteurs affectées Eusèbe. lui-même,

qui depuis son perfide compromis n'avait garde de comparaître

,

fit le malade à son tour. Enfin, l'on traîna tellement en lon-

gueur, qu'Antonin mourut avant qu'on eût rien prouvé

Alors le clergé d'Ephèse et les évêques voisins écrivirent à

S. Ghrysostôme, en le conjurant de la manière la plus pressante

de venir au secours de cette église, non moins affligée par les

mauvais catholiques que par les Ariens, et surtout de prévenir les

intrigues de ceux qui s'efforçaient par argent d'envahir le siège,

llien ne put contre-balancer, dans l'esprit du saint, la force d'un

pareil motif. Le mauvais état de sa santé, la rigueur de l'hiver,

tout fut oublié : il partit sans retard, laissant le soin de sa propre

église à Sévérien de Cabales, doué de quelque éloquence, qu'il

était venu produire dans la capitale , du reste aussi peu digne de

m confiance du saint patriarche
,
qu'il avait plus employé d'artifi-

ces pour la gagner. Ghrysostôme emmena trois évêques; et quand
ils furent arrivés à Ephèse, ceux de la Lydie, de l'Achaïe et de la

Phrygie, aussi bien que de l'Asie proprement dite, se rassemblè-

rent au nombre do soixante-dix, tous extrènionient empressés de
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voir, et plus encore «rentetulre le grand (iliiysostûnie. Ia; lAclie

accusateur d'Antonin , Kusèbe, vint comme les autres. 11 avait reçu

son salaire, et celui qui le lui avait donné étant mort, il ne crai*

gnit plus d'être convaincu de parjure. Il reprit son accusation, qui

i'ut prouvée par de bons témoignages, et confirmée par l'avel

même des coupables. Six évêques ordonnés à prix d'argent pal

Antonin , furent déposés , la mémoire du défunt infamée , et ses

héritiers condamnés à restituer le prix de ses ordinations simonia-

ques; enfin, l'on substitua des sujets recommandables aux cou-

pables, et l'on eut un soin particulier, dit un auteur du temps, de

s'assurer qu'ils avaient toujours gardé la continence.

Tandis que le patriarche était sur les lieux, il s'informa des

besoins des autres églises de l'Asie '. Celle de Nicomédie avait pour

évêque un aventurier nommé Géronce, diacre de Milan' sous le

pontificat de S. Ambroise '. Il s'était alors vanté d'avoir pris pen-

dant la nuit un onoscélide, c'est-à-dire un spectre monstrueux

qui n'existait que dans la féconde imagination des Grecs. Soit

que cette fable fût un mensonge réfléchi, soit qu'elle fût une

pure illusion, S. Ambroise la trouva indigne d'un ministre des au-

tels, et voulut que Géronce en fît un désaveu effectif par la péni-

tence. Le diacre indocile abandonna S. Ambroise, vint à Gonstan-

tinople sous le patriarche Nectaire, et trouva des protections qui

lui procurèrent l'évéché deNicomédie. Son archevêque se plaignit,

et le patriarche voulait faire droit sur la plainte; mais le charlatan

avait gagné ses diocésains par toutes sortes de souplesses. Il pan-

sait leurs plaies, il guérissait ou paraissait guérir leurs maladie.
^

il était de l'abord le plus facile. Nectaire ne put venir à bout de >•

déposséder, quelque envie qu'il en eût. Ce trait d'autorité éta't r -

serve à son successeur, qui mit dans ce siège Pansophius, h. miu»'

d'une grande douceur de mœurs, d'une piété exemplaire, c ju

.

avait été l'instituteur de l'Impératrice : avec tant de bonnes qua-

lités, il ne put gagner l'affection d'un peuple prévenu, et ce chan

gement d'évéque attira au patriarche même ime nouvelle foule

d'ennemis.

Il y avait trois mois passés qu'il était parti pour l'Asie, et il était

temps qu'il revînt à son église. Sévèrien, à qui il l'avait confiée, la

troublait par ses intrigues , et cabalait contre le saint patriarche.

Les choses avaient été poussées si loin
,
que le saint, à son retour,

crut que le ménagement devait céder à la prudence, et qu'il fallait

indispensablement expulser de Constantinople cet ingrat et per-

fide cabaleur. Mais Sévèrien s'était insinué par ses flatteries jus'jue

Pall. Diil. pag. i33,—>Su7..v, ,,,<;.

I
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dans l'esprit de rinipératrice. Elle le fit revenir de Chalcédoine,

où déjik il s était t^tiré, et elle ne fut contente que lorsqu'elle lui

eut fait recouvrer les bonnes grâces du patriarche, qui, avec une

profonde connaissance du cœur humain et des mœurs, avait cette

candeur et cette simplicité naturelle qui est si souvent la dupe du
génie subalterne de Tintrigue et de la basse politique.

Tandis qu'uniquement pénétré de la grandeur de Dieu et des

choses éternelles, il ne faisait attention, ni aux intérêts, ni aux su-

percheries du siècle, l'orage se forma de toute part contre lui. Tous
les ennemis de la discipline, des bonnes mœurs, de la foi, devin-

rent les siens. Les Ariens habitaient en grand nombre dans la ca-

pitale; il ne pouvaient tenir leurs assemblées que hors la ville j mais

pour y aller ils s'attroupaient au dedans, sortaient processionnel

-

lement et comme en triomphe tous ensemble, et chantaient à deujc

chœurs des cantiques remplis de leurs impiétés. L'audace alla jus-

qu'à y insérei des allusions dérisoires à la doctrine catholique. Le
peuple orthodoxe fit de son côté des chants satiriques. Entre ces

deux partis également fiers, l'un de sa faveur présente , l'autre de -

son crédit passé, la rivalité suscita bientôt de fâcheux éclats. Du
chant et des propos, l'on passa aux coups, et il y eut de part et

d'autre du sang répandu. Un eunuque de l'Impératrice fut même
blessé d'un coup de pierre ; ce qui fit renouveler la défense, qui

avait été faite aux Ariens sous le pontificat précédent, de chanter

les litanies dans la ville, c'est-à-dire des prières communes de nuit

ou de jour. Cette nouvelle humiliation des sectaires, attribuée au

saint patriarche, lui fit encore de nouveaux ennemie.

Les choses en étaient là quand les Grands Frères et leur suite ar-

rivèrent à Constant!nople. Ils se présentèrent au pieux et tendre

Chrysostôme, qui, voyant à ses pieds cinquante vieillards, dans

l'extérieur desquels la mortification et tous les vestiges de la sain-

teté étaient empreints, en fut touché jusqu'aux larmes, et leur de~

manda qui les réduisait à la fuif o. Ils lui racontèrent ce qui s'était

passé à Nitrie , et le prièrent de leuv épargner la triste nécessité de

porter leurs plaintes au trib(.r>;)( néoulier, ajoutant qu'ils ne de-^

mandaient point d'autre satisfaction ni d'autre grâce, que de ren-

trer dans leurs solitudes, et d'y consommer le sacrifice de leur per-

sonne, qu'ils avaient commencé de faire au Seigneur. Chrysostôme

se persuada qu'il serait aisé d'adoucir Théophile, et leur promit

sa médiation, en leur recommandant la discrétion et la retenue.

En même temps, et par des clen^s d'Alexandrie , envoyés pour les

intérêts de Théophile, il s'assura que les plaintes des moines nV-

taient -juc trop fondées. Il écrivit donc à ce pati>.>.rc'.ie, mais avec

tou!> ki ménagonicns possil »!«<«., et «-'n le i»uj<|>îi:*F!i jonuue un fils
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respectueux eût parlé à son père, de rendre ses bonnes j,'rà<t\s aur.

pieux solitaires qui faisaient un des plus beaux orneineiis de son

é«^lise. Mais l'impérieux et vindicatif Egyptien répondit avec une

hauteur insultante, que Tévêque de l'église impériale devrait au

moins savoir les canons de Nicée; que s'il les ignorait, on lui ferait

voir que, selon ces décrets, nul évêque ne doit s'ingérer dans les af-

faires qui ne sont pas de son ressort; que si l'évêque d'Alexandrie

doit être jugé, c'est par les Egyptiens, non à soixante et quinze

journées de distance. Après une lettre si dure, Chrysostôme ne

voulut plus se mêler de ces différends
,
que pour amortir, autant

qu'il le pourrait, la plus grande effervescence des esprits *.

Cependant Théophile prévint par ses lettres S. Epiphane,'dont il

avait autrefois raillé l'ardeur extrême contre l'origénisme, et qu'il

avait traité hautement d'anthropomorphite. Mais dans ces nou-

velles conjonctures, il sentait combien un partisan du caractère

d'Epiphane lui serait utile. Avec une réputation bien établie de

sainteté et de capacité , l'évêque de Salamine avait, dans un âge

avancé, un génie encore très-vif, et un grand ascendant sur une
foule de docteurs plus jeunes que lui, et non moins célèbres. Il

envoya la lettre de Théophile au prêtre Jérôme, et y enjoignit une

de sa part, où il triomphait de ce (\\xAmalec était détruitJusqu'à In

racine; ce sont ses termes
,
pour exprimer la condamnation d'O-

rigène par l'évêque d'Alexandrie. Il fit plus; il se rendit à Constan-

tinople , malgré son extrême vieillesse.

Chrysostôme feignit d'ignorer le but de ce voyage, envoya par

honneur son clergé au-devant de lui, et le fit inviter à prendre un

logement dans le palais épiscopal. Mais Epiphane, prévenu contre

le patriaFche, ne répondit qu'avec dureté à ses politesses, et refusa

toute communication avec sa personne, à moins qu'il ne condam-

nât Origène, et ne chassât les Grands Frères. Chrysostôme repré-

senta avec douceur qu'il ne fallait rien précipiter; sur cette ré-

ponse, on fit prendre à Epiphane une résolution extrême, et dont

l'exécution eûtfait de ce prélat vénérable la fable et la risée de tout

l'Empire. On l'excita à se présenter au milieu de l'église, devant toul

le peuple assemblé, afin d'y condamner à voix haute les livres

d'Origène , les moines venus d'Egypte comme origénistes, et le pa-

triarche de Constantinople, comme leur fauteur. Le saint vieillard

commençait à donner dins le piège, quand quelques personnes,

plus sensées ou plus politiques, lui en firent craindre les suites.

L'évêque JCvin, dit-on, est chéri du peuple : il pourra s'élever une

sédition, et vous serez le premier en péril, comme la premieie

cause de soulèvement. Celte remontrance l'unêta.
y

< Paliad.
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On ne laissuit pus que de rendre justice à la droiture de ses in-

tentions, et tout le monde rêverait ses vertus. Le jeune prince, (ils

d'Arcade et d'Eudoxie , étant tombé malacie, la mère demanda à

Epiphane le secours de ses prièreà. Il promit que l'enfant guérirait,

si l'impératrice fuyait les Grands Frères, comme tous les autres hé-

rétiques. Eudoxie, qui les protégeait, parut scandalisée, et fit cette

réponse : « Si Dieu veut prendre mon fils, il en est le maître; pour

vous, je me garderai bien d'imaginer désormais que vous soyez,

un homme à miracles. » Elle conseilla néanmoins aux solitaires de

Nitrie d'aller s'expliquer avec cet homme extraordinaire, et ils

obéirent. « Qui êtes-vous, pour oser vous présenter ici.»* leur de-

manda-t-il brusquement. — Mon père, répondit respectueusement

Ammone, qui était à la tête, nous sommes ces Grands Frères qu'on

vous a peints avec de si noires couleurs; mais je désirerais savoir

si jamais vous avez entendu nos disciples ou vu nos écrits. » Il ré-

pondit franchement que non, et Ammone reprit: << Gomment donc

nous jugez-vous hérétiques, sans aucune preuve de nos sentimens.>*

— Tout le monde m'a dit que vous l'étiez, répondit l'évêque. »

Le solitaire répliqua : « Nous en avons usé bien autrement à votre

égard; car nous avons souvent lu vos écrits, entre autres votre An-

chora; et comme plusieurs personnes le censuraient et l'accusaient

d'hérésie, nous avons pris votre défense. Vous ne devriez donc pas,

sur des rumeurs vagues et incertaines, condamner ceux qui ne di-

sent que du bien de vous '. »

Cette entrevue adoucit beaucoup S. Epiphane, qui n'avait pas

moins de droiture dans l'âme que de vivacité dans le caractère.

Peu de temps après, il partit pour son île; soit qu'il se repentît

d'être allé trop vite en cette affaire , soit qu'il eût eu révélation de

sa mort prochaine, comme on l'a cru sur ce qu'il dit au moment de

s'embarquer. Plusieurs évêques le reconduisant jusqu'à la mer : « Je

vous laisse, leur dit^l, la ville, le palais, et tout ce grand théâtre;

pour moi, je m'en vais; car je suis très-pressé. » Il mourut en effet

sur mer, avant d'arriver en Chypre. Il y avait trente-six ans qu'il

gouvernait l'église de Salamine ou Constance, capitale de cette

île. Il était d'une grande érudition, mais sa critique n'est pas fort

exacte. Sa droiture naturelle le rendit crédule, et l'ardeur de son

zèle l'exposa raix préventions. Il faut néanmoins reconnaître que

Théophile, qui surprit sa confiance, avait une habileté supérieure

et mille autres qualités extrêmement imposantes.

Les solitaires de Nitrie, se voyant protégés de l'Impératrice, pré-

sentèrent requête, afin que les accusations intentées contre eux

• Si>i. Mil, i5.
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fussent examinées devant les préfets, et que ïliéophile fût tenu de

comparaître, pour être jugé par S. Chrysostôme. Les deux chefs

(le la demande furent accueillis. Les préfets examinèrent l'accusa-

tion formée parles faux frères qu'avait suhornésThéophile;et lui-

môme fut contraint de venir à Constantinople, d'où l'Empereur en-

voya un de ses officiers pour l'amener. Les accusateurs, qu'on exa-

mina en premier lieu, ne purent rien prouver, et rejetèrent toute la

trame sur l'évoque d'Alexandrie, en déclarant qu'il les avait trom-

pés, et qu'il leur avait dicté leur requête. On les emprisonna jusqu'à

son arrivée, le cas étant grave et digne de mort, suivant la lettre

des lois romaines contre les calomniateurs. Quelques-uns mouru-

rent en prison avant l'arrivée de Théophile. Les autres, moyennant

l'argent qu'il fournit, en furent quittes pour le bannissement.

Le patriarche d'Alexandrie avait été mandé seul, et il arriva

comme en triomphe, avec un cortège de trente-six évêques. S. Jean

Chrysostôme, qui avait préparé des logemens pour ces prélats, les

invita de la manière la plus cordiale à descendre chez lui , mais ils

le refusèrent sèchement. Théophile ne voulut ni le voir, ni lui par-

ler, ni lui donner aucune marque de communion. Il avait dès-lors

son plan tout dressé, tant la faiblesse du gouvernement lui était

connue ! Loin de se défendre des prévarications qu'on lui repro-

chait, il se proposa d'attaquer Chrysostôme sur son propre siège,

persuadé que , s'il le pouvait chasser de la capitale, il n'aurait plus

i\e peine à écraser les solitaires. Pendant trois semaines qu'il resta

à (ionstantinople, il n'approcha point de l'église, quoique S. Chry-

sostôme le fît continuellement presser de lui dire au moins le sujet

d'une guerre si inattendue, et dont le public était si scandalisé.

Mais Théophile ne daigna jamais lui répondre. Le saint évêque ne

laissa point que de lui donner l'exemple de la modération et de la

douceur. Cependant l'Empereur, sollicité par les moines, le pressa

de leur rendre justice, lui commanda formellement d'aller au logis

de Théophile, et d'informer juridiquement contre lui; car on l'ac-

cusait de violences, de meurtres, et de plusieurs autres crimes.

Mais le saint refusa constamment d'en prendre connaissance, tant

par considération pour un accusé d'un rang aussi élevé, que par

respect pour les canons, qui défendaient de juger les causes ecclé-

siastiques hors de leur province : canons qui ne souffraient d'ex-

ception qu'en faveur du chef suprême de l'Eglise, comme on l'a

vu dans le concile de Sardique.

Théophile, au contraire, travaillait jour et nuit contre Chry-
sostôme, de concert avec toutes les personnes qu'il trouva indis-

posées contre \o saint patrianhe. Ce fut alors principalement que
l'évèque de Gal)al(s lit voir le peu de fond on on doit faire sur lu
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rc'conoiliation d'un ennemi jaloux. D'un côté, Acace de Bérée,

mécontent du patriarche, précisément à cause d'un accueil peu ho-
norable dont il croyait avoir sujet de se plaindre; d'un autre côté,

Antiochus de Ptolémaïde, et un abbé de Syrie nommé Isaacf, tous

deux vagabonds d'habitude et d'humeur tracassière , accoutumés

à courir de diocèse en diocèse, pour en tourmenter et calomnier

successivement les évêques , entrèrent dans le complot de Sévérien

,

vt s'en firent, sous sa direction, les agens principaux. Ils envoyè-

rent d'abord à Antioche
,
pour rechercher la jeunesse de Chryso-

stônie; mais, n'y ayant rien trouvé qu'à son avantage, ils se re-

tournèrent du côté de la ville impériale, qui fournit seule à bien

(les attaques contre son zélé prélat.

Il avait d'abord ponr ennemis , dans son clergé , tous ceux qui

ne pouvaient souffrir les lois qu'il y voulait rétablir, et en parti-

culier deux prêtres, cinq diacres et trois veuves du premier rang,

dont deux avaient eu pour époux des consuls, et qui, étant vieilles,

ne pardonnaient point au patriarche les avis rnortifîans que leur

attirait le mélange ridicule de l'afféterie du premier âge avec les

rides et les cheveux blanc Outre cette partie gangrenée du clergé

quelques-unes de ces personnes de cour toujours prêtes aux ca-

bales et aux révolutions, prêtèrent la main à Théophile. On pré-

tend aussi que l'Impératrice était déjà irritée contre Chrysostôme

,

pour un discours où, emporté par l'ardeur de son éloquence, il

avait parlé des femmes en général, avec une véhémence et sous des

images que le peuple appliquait à la princesse. Les évêques d'Asie,

({ui avaient été déposés, ne manquèrent pas non plus de signaler

leur ressentiment.

Théophile profita de tout : opulent et naturellement magni-

fique, il répandait l'or avec profusion, tenait une grande table, se

rendait affable et caressant, malgré sa fierté naturelle qu'il savait

plier à l'intérêt, écoutait tout le monde, plaignait les mécontens,

fiattait les clercs ambitieux, et leur faisait espérer de les avancer '.

Entre tous les ecclésiastiques, il n'y en avait point de plus animés

contre leur évêque, que deux diacres, dignes de mort selon les

lois civiies, et qu'il avait chassés de l'Eglise, l'un pour cause de

ineurtre, l'autre pour crime d'adultère. Tels furent 'i,.s premiers

boute-feux qu'employa Théophile : encore fut-il obligé de leur

promettre qu'il les rétablirait dans le oîergé; ce qu'il exécuta, sui-

vant la méthode qui lui était si familière : il les engagea à lui pré-

hcnter des requêtes, les du ta lui-même, et les remplit <Ie faussetés.

Il fallait avoir l'autorité pour soi, au défaut de l'équité. La

l'ulla !. Dicl. 1». .5

^iL
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Tourbe et l'intrigue opérèrent encor:; ce nouveau prestige : Ar-

cade, qui venait de montrer de la vigueur contre les premières

tentatives de la cabale, reçut au tnonient décisif toutes les im-

pressions qu'elle voulut lui Joiiner. Les richesses de Théophile,

jointes aux ressentiniens de l'Impératrice, levèrent tous les ob-

stacles. On sema l'argent à la cour avec tant de fruit, qu'au mo-

ment où Théophile semblait ne pouvoir échapper à une condam-

nation canonique, on vit éclore l'étrange résolution de traduire

Chrysostôme lui-même au jugement d'un concile.

On choisit pour le lieu du conciliabule le bourg du Chêne, près

Chalcédoine, tant parce i^ueCyrin, évêquede ce petit endroit, était

ennemi déclaré de S. Chrysostôme
,
que parce qu'on appréhendait

l'affection que le peuple de Constantinople portait à son évêque.

Ce bourg était d'ailleurs commode depuis que Ruffin y avait 'ait

bAtir un palais, avec une église et un monastère. On cita le saint,

qui refusa de comparaître. Quarante évêques, qui se trouvaient

avec lui, ne pouvaient revenir de la surprise où les jetaient l'a-

dresse, l'audace et l'iniquité de Théophile. Ils députèrent trois

d'entre eux, avec deux prêtres, et les chargèrent de répondre à

l'évêque d'Alexandrie, qu'on avait encore la lettre où il déclarait

que nul évoque ne doit s'ériger en juge hors de ses limites; que,

s'ils n'avaient eu plus d'égard que lui aux canons de Nicée, ils

l'auraient jugé le premier; que leur concile était plus nombreux
et d'un tout autre poids que le sien

,
puisqu'il n'avait que trente-six

•'vêques d'une seule province , et qu'eux se trouvaient au nombre
de quarante de diverses provinces, entre lesquels on comptait

sept métropolitains; qu'ils avaient contre lui des mémoires et des

pre-"es sur soixante-dix articles de crimes manifestes.

S. Chrysostôme répondit de son côté, que, nonobstant l'irrégula-

lité de la procédure, et quoiqu'il dut incontestablement être jugé
dans Constantinople, en cas qu'il fût coupable, il ne disputerait

pourtant pas sur le lieu dujugement, pourvu qu'on exclîlt quelques-

uns des juges qu'il nomma , et qui étaient récusables par toutes les

raisons de droit. Il lit la même réponse à un notaire de l'Empereur
chargé d'un ordre de ce prince pour le contraindre à se présenter.

Quelque respect qu'il eût pour les puissances établies de Dieu, il

jugea que dans cette affaire, puremcî' ecclésiastique, sa soumis-

sion serait moins édifiante pour les fidèles
,
que préjudiciable à l'E-

glise. Des évêques attachés au saint patriarche s'étant faits les por-

teurs de sa réponse, les partisans de Théophile les arrêtèrent igno-

niinieuiement, se portèrent contre eux aux plus grandes violences,

battirent Tun fort rudement, déchirèrent les habits d'un autre, en
cliiiigèrtMit un troisième des fers qui avaient été préparés pour

I
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S. Chrysostôme niûme, et comme si c'eût été lui, ils jetèrent oet

ami fidèle dans une barque, et le transportèrent dans un lieu in-

connu. ' '.
1

Du reste , on procéda comme dans les cas de contumace ; on tint

pour prouvés tous les chefs d'accusation auxquels l'accusé n'était

pas vei.u répondre. Il y en avait jusqu'à vingt-neuf, l'oppression

et la calomnie cherchant d'ordinaire dans la multitude des impu-
tations ce qui manque à leur solidité et à leur vérité. La plus spé-

cieuse était qu'il exerçait peu l'hospitalité
,
jusque là fort en re-

commandation parmi les évêques , mais qui commençait à faire

employer le patrimoine des pauvres au profit ou à l'amusement

des riches, snrtout dans une capitale où il y avait une afliuence pro-

digieuse. A cette sage épargne et à l'esprit de retraite, de recueille-

ment et de pénitence, qui engageait le suintévéqueà manger seul

habituellement, on donnait les qualifications les plus injurieuses :

on l'appelait sauvage, cyclope, on lui donnait le îiom de tous ces

monstres fabuleux c ue la haine de la société et de 1 iiumanité tenait

renfermés dans leurs cavernes. On voulait aussi faire entendre qu'il

en usait de la sorte, pour faire bonne chère avec plus de liberté.

Mais, outre l'austérité notoire de sa vie, tout le monde savait

quelles précautions et quel régime lui imposait sa faible santé ; il

n'osait boire du vin , à cause des chaleurs de tête qui le tourmen-

taient, et son estomac était dans un tel état que tout ce qu'on pouvait

lui préparer n'excitait que iion dégoût. Les autres accusations n'é-

taient que des présomptions imaginaires, de vagues imputations,

dénuées de détails et de vraisemblance , alléguées i.iême de manière

à laisser voir que personne ne faisait fond là-dessus. On lui repro-

chait, entre autres chosf , de ne donner connaissance à personne

de l'emploi qu'il faisait des revenus ecclésiastiques , et d'avoir vendu

des choses consacrées à Dieu, telles que le marbre préparé par son

prédécesseur pour rornement d'une église. Ses immenses charités

justifiaient assez cette conduite. Le crime qu'on lui fit vaguement

d'avoir injurié les clercs, et composé un livre contre eux , n'avait

trait qu'à son zèle contre l'abus des femmes sous-introduites , et

faisait au fond l'éloge de sa vigilance pour la pureté cléricale. On
l'accusait aussi d'avoir procuré le bannissement de Porphyre,

prêtre d'une conduite plus qu'équivoque; d'avoir recelé le comte

Jean, coupable de sédition; de s'habiller et se déshabiller au mi-

lieu de Téglise, dans le trône pontifical : articles que nous rappor-

tons, uniquement pour inontior que dès-lors on changeait de vête-

ment pour le ministère de l'aulcl, et (ju'on reprenait avec rigueur

les défauts contraires à ceqi/on appelle inansu(tude ecclésiastique.

Enfin on osa l'acruscr, non-si-i Iciuciit d'avoir admis des personnes
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du sexe dans sa chambre, après avoir congédié tout le inonde, mais

d'entretenir un commerce hal)ituel avec une femme mariée : calom-

nie atroce et manifeste, qui tomba d'elle-même, par la connais-

sance de l'état auquel l'avaient réduit les austérités de sa jeunesse,

et l'incommodité qui lui était survenue dès-lors en s'exposant avec

une ferveur indiscrète aux froids rigoureux de l'hiver.

Mais comme il ne comparut pas, bien que cité à quatre reprises

différentes, il ne fut pas seulement question de prouver ce qu'on

avançait, et on le condamna simplement par contumace. La lettre

qu'on écrivit à l'Empereur était conçue en ces termes : «« Gomme
Jean, accusé de plusieurs crimes, n'a pas voulu se présenter, parce

qu'il se sentait coupable, il a été déposé suivant les lois ; mais parce

que les libelles contiennent aussi une accusation de lèse-majesté,

nous laissons à votre piété le soin de le punir pour ce délit parti-

culier : car ce n'est pas à nous d'en prendre connaissance. »

Dans ce procédé des ennemis les plus acharnés, on doit remarquer

la retenue des évêques par rapport au jugement des crimes capitaux.

Ce prétendu crime de lèse-majesté consistait à s'être échappé de

paroles contre l'Impératrice
,
parce qu'on appliquait à cette prin-

cesse différentes expressions qui avaient paru singulières, dans les

sermons que fit S. Ghrysostôme pendant le concile même du Chêne.

« Vous savez, mes frères, avait- il dit, en se livrant trop peut-être

au feu de son éloquence , vous savez pourquoi l'on m'en veut :

c'est que je ne suis point vêtu de soie, et que la race de l'aspic do-

mine aujourd'hui : » on appliquait ces mots figurés à la nation des

Francs, dont l'Impératrice était issue. On releva plusieurs autres

expressions
,
plus dures encore ou plus claires, et vraiment inex-

cusables ; mais , indépendamment de la réputation de sagesse et de

modération si bien assurée à S. Jean Chrysostôme, on a mille

autres raisons de douter qu'elles aient été fidèlement rendues.

Il n'en fallait pas tant, pour que de jaloux et sanguinaires flat-

teurs en tirassent parti. Aussi le bruit courut-il que le patrian^hc.

devait avoir la tête tranchée. « Je suis près d'être immolé, dit-il

aux évêques de son parti : je reconnais la conjuration de Satan;

il ne peut plus souffrir la guerre que lui font les discours de celui

que vous nommez Chrysostôme. Souvenez-vous de moi dans vos

prières; et que la peur ne fasse abandonner à personne les inté-

rêts de l'Eglise. » A ces mots , tout le monde fondit en larmes : les

uïiS se jetèrent à son cou et l'embrassèrent tendrement; les autres

sortirent de l'assemblée, parce qu'ils ne pouvaient plus soutenir

l'accablement de leur douleur; il les pria de rentrer, et leur dit :

« As2»>yez-voi's, mes frères, sans pleurer sur mon solide avantage.

J('sus-(Jirist est ma vie, et la mort ui'cst un gain.

T. II.

Yal()us-nou5

la
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mieux que les Prophètes et que les Apôtres, pour être moins en biute

aux traits de l'envie, et demeurer plus long-temps en ce monde?
— N'avons-nous pas sujet de pleurer, dit un des assistans, au

moment de rester orphelins, de voir l'Eglise veuve, ses lois mé-

prisées , les pauvres abandonnés , le peuple fidèle dépourvu d'ali-

mens et de lumière?» S. Chrysostôme, frappant de sa main gaucho

dans la droite, par un mouvement qui lui était ordinaire dans les

grandes émotions, répondit en ces mots : « C'est assez, mon frère,

n'en dites pas davantage : la lumière de l'Evangile n'a pas com-
mencé par moi, et nr s'éteindra point avec moi'. »

Toutefois il ne fut condnmné qu'au bannissement, que le faible

empereur accorda au concile, ou plutôt à Théophile, content

«lans sa jalousie d'éloigner l'illustre rival qui lui faisait ombrage
dans l'église et dans la ville de Constantinople. On procéda sur-

le-champ à l'exécution, nonobstant l'appel du saint à un jugement

plus régulier. Il fut mis hors de l'église par un comte et des sol-

dats. Tout le peuple le suivit en versant des larmes; les moines

et les vierges poussèrent des cris lamentables; de tous côtés on

entendit retentir ces regrets: « Hélas! il vaudrait mieux ravir au

soleil l'éclat de sa lumière, que de condamner au silence la bouche

de Jean. » On le jeta dens un vaisseau qui le passa de nuit en Asie;

mais ce bannissement ne dura qu'un jour.

Dès la nuit suivante il survint un affreux tremblement de terre,

qui menaça de renverser le palais, et surtout l'appartement de

l'Empereur. L'Impératrice se montra la plus empressée pour le

rappel du saint patriarche : elle lui écrivit sur-le-champ, dans les

termes les plus affectueux et les plus satisfaisans, attribuant à des

hommes perfides et corrompus tout ce qui s'était fait contre lui.

On envoya courrier sur courrier pour le supplier de venir, sans

délai , rendre à la ville désolûe la joie et la vie. Avec la cour, tous

les esprits rentrèrent dans les dispositions les plus avantageuses à

son égard. Ceux qui lui avaient été les plus opposés
,
publièrent à

haute voix qu'on l'avait calomnié indignement. Sévérien de Ga-

balles, prêchant dans ces conjonctures, et ayant encore eu l'impu-

dence de déclamer contre lui, ne fit qu'émouvoir le peuple, qui

courut en troupes vers le palais, en demandant à grands cris que

l'évêque Jean lui fût rendu au plus tôt. On envoya l'eunuque Brison

en diligence à Prénète, ou était le saint, et tous les citoyens

coururent en foule au-devant de lui. I.a mer en un moment dis-

parut sous les navires et les barques, où se jetèrent avec précipi-

tation les hommes de tout Age et de Unxl état, les femmes môme

Pallad. p. 67 el Lo,
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tcn.int leurs enfans entre leurs hra». C'est ainsi que le saint pa-

triarthe rentra, comme en triomphe, accompagné d'une multi-

tude de grands, entre lesquels on compta plus de trente évéques'.

II ne voidait pas reprendre ses fonctions avant qu'il n'y eût été

l'établi par un concile plus nombreux que'celui qui les lui avait fait

quitter; mais le [ . sple n'eut point d'égard à cette délicatesse, qui

gênait son empresseiuent. Les fidèles se rangèrent autour de lui avec

des cierges allumés, et chantant des cantiques composés dans un

enthousiasme soudain , ils l'emmenèrent dans l'église , le contrai-

gnirent de monter dans sa chaire, et de reprendre le cours de ses

divines instructions, dont l'éloqMenc*» larut encore avoir pour eux

des charmes tout nouveaux : il leur p> rla en effet avec plus de su-

blimité que jamais, se surpassa en quelque sorte lui-même dans

une occasion si propre à él vei ^e sentiment; et ce discours excita

des «ppiuiidissemens si vifs et si continuels, que l'orateur ne put

Tac •ver*. Il persista néanmoins à demander un concile nom-
breux, où il pût se justifier. A sa prière, l'Empereur écrivit de

toute part pour rassembler des évêques : mais ils se cachèrent, et

se dispersèrent avec empressement. Ceux du parti de Théophile

s'enfuirent secrètement de Constantiuople, dans la crainte du
peuple, et se retirèrent chacun dans son église. L'audacieux

Théophile trembla lui-même; on menaçait de le jeter dans la

mer : il s'embarqua précipitamment durant la nuit, malgré les

rigueurs de l'hiver, afin de repasser bien vite en Egypte. Déjà ce-

pendant il s'était réconcilié avec Eusèbe et Euthyme, les deux

Grands Frères qui seuls restassent •l: vie, car Ammone et l'évêque

Dioscore étaient morts quelque teri.i" auparavant, avec la répu-

tation de saints à miracles. Le zèle de Théophile contre les écrits

d'Origène se dissipa avec sa cabale. Quand on lui en marqua de la

surprise : « Ces livres , dit-il , sont \ine prairie où je cueille les

fleurs, sans m'arrêter aux épines. •> S. Chrysostôme demeura tran-

quille pour lors, parut plus cher a i peuple, et reprit plus d'au-

torité qu'avant cette disgrâce.

On raconte de Théophile
,
qu'en arrivant en Egypte , il aborda

par hasard à la petite ville de Gérés. L'évêque était mort , et les

habitans avaient jeté les yeux sur le solitcaire Nilammon
,
pour le

mettre sur ce siège. Il demeurait hors de la ville , dans une cel-

lule, dont il avait muré les portes pour vivre plus retiré. Comme
il refusait l'épiscopat, Théophile vint plusieurs fois pour l'engager

à l'accepter; il répondit enfin : « Demain, non père, vous ferez ce

qu'il vous plaira; perniette?-».^ ' aujourd'hui de régler mes af-

' Tlircul. T, 34' — * Chryg. tom. 8, p. ïfij,
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faires. » Thfophil*? revint le lemleniain, et lui dit d'ouvrir, ct ui

r.ipptîlant sa promesse. Prions auparavant, dit Nilamnion
j Pr.uns,

dit de son ^**'' '''lit'ophilc, qui se mit aussitôt en prières. Un long

espace de lemps s'écoula de la sorte. Enfin Théophile et ceux qui

et'.lent avec lui se lassant d'attendre hor a la cellule, on ap-

pela Nilammon à haute voix; il ne répondit point. On démolit la

muraille qui bouchait sa porte, et on le trouva mort. Il fut en

terré avec beaucoup de pompe ; on bâtit une église sur son tom-

l>eau , et tous les ans on y venait célébrer sa mémoire avec de

grandes solennités. L'Eglise en fait encore la fête le six de janvier '.

La manière glorieuse dont S. Jean Chrysostôme avait été ré-

tabli, semblait lui annoncer une paix inaltérable; mais à peine

dura-t-elle l'espace de deux mois, au bout desquels on érigea une

statue en l'honneur de l'Impératrice , sur une place publique

,

entre le palais et l'église de Sainte-Sophie. On fit pour l'inaugu-

ration de grandes réjouissances, avec les cérémonies accoutu-

mées, encore mêlées de superstition : ce qui ne fut corrigé que

sous le règne suivant. Le préfet de la ville, qui était manichéen

et demi-païen , enchérit sur les pratiques ordinaires , donna des

danses et des farces d'une licence scandaleuse, dont le tumulte et

les cri» troublèrent indignement le service divin. Chrysostôme,

qui voyîùt ce désordre de ses propres yeux, ne put souffrir l'injure

faitf * li Eglise, et prêcha hautement contre cette espèce d'ido-

!«^tt<e,, 'Jû prétend que son discours commençait par ses .paroles :

Hèrûdifule furieuse demande encore la tète de Jean; quoique

d'autres auteurs révoquent en doute cette circonstance , et même
toute l'invective contré les femmes, qui commence par ces mots,

ct qui passe, au jugement des meilleurs critiques, pour n'être pas

du saint docteur dont elle porte le nom.

On n'en fut pas moins ardent à conspirer de nouveau contre

lui, et Théophile fut invité à revenir; mais il se souvenait encore

de la manière dont il avait été contraint de se sauver : il envoya

trois évêques
,
qui rassemblèrent les acteurs de la première scène.

Il ne fut plus question des accusations , dont le saint offrait hardi-

ment de se laver : ainsi, l'affaire n'ayant plus de fond, on s'étudia

à l'embarrasser par l^s formes.

On lui opposa quelques canons sans authenticité, qui sem-

blaient ôter toute espérance de rétablissement à un évêque rentré

dans le ministère après avoir été déposé par un concile. Une
multitude de pieux et savans prélats répondirent pour le pa-

triarche, qu'il n'avait pas été déposé juridiquement, mais chassé

'Soi. Tin, 19.
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pur violent t
;
que, loin ccperidant «le s'ingén'i ni-même dans Ir

MÙnislt-re, toutes les piiissances l'avaient forcé à en rejirendre les

ftiiirtiuns; que d'ailleurs les canons allégués étaient l'ouvrage d'un

concile hérétique d'Antioche nommé de la Dédicace , et qu'ils n'a

vaient par conséquent nul caractère d'autorité. La cabale, sans

répliquer à cette justification solide, obtint une audience secrète

de l'Empereur, et fit entendre à ce prinr»», .ius.si faible que borné,

que Jean se tenait pour convaincu, et qu'il fallait l'éloigner avant

la fête de Pâques, qu'on allait bientôt célébrer.

On envoya du palais des };ens le ni rent hors de l'église avec

ordre à lui de rester dans lu n;».

de foi et d'impiété tout-à-faii '^tr

sonder en quelque sorte la to«i'«'-_

se déclarait une seconde fois en

pi\t le rétablir sur-le-champ, et anei» . par-là les fléaux du ciel

aussitôt qu'ils éclateraient. La veille de PA(jues arriva cependant.

Plus de quarante évêques, au milieu du Heu saint, se présentèrent

à l'Empereur et à l'Impératrice, en les conjurant avtc larmes

d'épargner à l'Eglise la douleur d'être privée de son pasteur dans

une si grande fête; mais on n'écouta rien. Ceux des prêtres qui

demeuraient fidèles assemblèrent les catéchumènes dans le bain

public, où la foule du peuple les suivit*.

Antiochus, Acace et Sévère, les trois évêques les plus animés

contre le patriarche, conseillaient d'empêcher cette assemblée. Le
maître des offices leur dit: « Il est minuit, la multitude est in-

nombrable , il pourrait arriver du désordre. » Acace reprit, en se

trahissant lui-même : «Les églises sont désertes; l'Empereur, à son

arrivée, n'y trouvant personne, remarquera l'affection du peuple

pour Jean, et nous regardera comme des imposteurs, nous qui

lui avons assuré que personne ne pouvait souffrir cet homme in-

sociable *. » Tout ce qu'il put obtenir, ce fut qu'un officier, nommé
Lucius, chef d'une compagnie de gens de guerre, irait inviter

<loucement les citoyens à venir dans l'église. Ce Lucius était païen,

ou de mœurs tout-à-fait païennes, sans probité comme sans foi,

uniquement sensible à l'appât de l'or et de l'intérêt.

Acace et les autres suborneurs l'engagèrent à dissiper la mul-
titude, s'il ne pouvait la ramener. Il prit, sans délibérer, le parti

de la violence. Quatre cents Thraciens, nouvellement enrôlés, ac

compagnaient cet officier. Ces hommes, naturellement féroces,

tondirent tout-à-coup sur les catéchumènes, en se faisant jour

lépée à la main. Lucius s'enfonça jusque dans les eaux sucrées

,

' Socr. IV, i8.— ' l'ail, y. ^.

t^r,,
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pour empêcher qu'on administrât le baptême, et il poussa les

diacr«s si brutalement, que le saint chrême fut rëpandu. Il dé-

chargea de grands coups de bâton sur la tête des prêtres, sans

respect pour les plus avancés eu âge, et les fonts sacrés furent

teints de sang. Les femmes préparées pour le baptême s'enfuirent

confusément avec les hommes, sans trouver le moment de se re-

vêtir, la crainte d'un plus grand opprobre, ou de la mort, leur

faisant oublier les soins ordinaires de la bienséance; plusieurs

furent en effet blessées. Leurs cris aigus, confondus avec ceux des

enfans, portèrent au loin les alarmes et la consternation. On vit

les prêtres et les diacres fuir par les rues en habits ecclésiastiques
;

lautel et les vases sacrés abandonnés au pillage ; les armes et les

vêtemens des soldats teints du sang de l'Agneau sans tache*. Le
lendemain, l'Empereur, étant sorti de la ville, aperçut dans la

campagne une multitude de personnes vêtues de blanc. Il en de-

manda la raison avec étonnement. Ses gardes lui donnèrent pour

hérétiques ces ouailles fidèles qui aimaient mieux s'assembler en

pleine campagne ,que de s'unir avec les ennemis de leur pasteur.

Il y avait environ trois mille nouveaux baptisés, qui portaient

l'habit blanc, suivant la coutume.

Ces ennemis cruels, abusant de la crédulité du prince, firent

détacher les plus impies de ses gardes contre cette multitude nom-
breuse. Elle eût pu se défendre avec avantage , et accabler cette

poignée de furieux; mais elle était trop fidèle aux leçons de S. Ghry-

sostôme, pour s'éloigner ainsi de l'esprit de l'Evangile. Il y eut

quelques clercs arrêtés, avec beaucoup de fervens laïques de l'un

et de l'autre sexe. On arracha brutalement à plusieurs femmes de

distinction leurs voiles, leurs coiffures, leurs pendans d'oreilles,

et à quelques-unes les oreilles même. L'une des plus remarquables

par son rang et sa beauté, fut obligée de fuir à perte d'haleine, et

de se travestir en esclave, pour sauver son honneur : il y eut même
des magistrats qui se laissèrent emprisonner pour le saint évêque;

et plus ses adversaires firent d'efforts contre lui, plus les assem-

blées des vrais fidèles devinrent nombreuses. Elles ne se tenaient

plus, à la vérité, dans les églises, où l'on n'entendait que le bruit

du fouet et des chaînes, des menaces, de l'imprécation, du blas-

phème; mais les lieux écartés, les antres, les prisons même reten-

tissaient du chant des hymnes , et l'on y offrait les sacrés mystè-

res avec une ferveur d'autant plus ardente, qu'elle avait plus d'ob-

stacles à surmonter.

Cette oppression dura depuis Pâques jusqu'à près de la Pente-

»\

Chryt. Epii(. ad Innoe, Suz. viii. ai.
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côte; et penilant cet intervalle, on attenta plusieurs fois à lu vie

(lu saint : on surprit d'abord un homme qui avait déjà le poignard

à la main pour le tuer, et qui tenta de cacher son crime, en contre-

faisant rénei^mène; mais le peuple ne le voulut croire que pos-

sédé du démon de l'homicide ou de l'avarice, et le traîna au tribunal

du préfet, où on l'accusa d'avoir reçu de l'argent pour commettre

ce forfait. Le saint patriarche, sans perdre de temps, envoya de»>

évéques, pour empêcher qu'on lui fît aucun mal.

Quelque temps après, un domestique du prêtre Elpide, grand

ennemi du patriarche , ayant r^^u cinquante sous d'or pour le

massacrer, courut armé de trois poignards vers la maison épi-

scopale. Un homme qui le reconnut le voulut arrêter, mais il

fut poignardé sur-le-champ. Un autre s'écria d'horreur, à la vue

(le ce crime, et fut aussi poignardé; ensuite un troisième et un
quatrième, ainsi jusqu'à sept, dont quatre moururent sur la place.

Le peuple ayant enfin pris ce furieux , le préfet se le fit remettre

en promettant justice, et laissa tout impuni. Depuis ce temps-

là , les citoyens firent la garde^ jour et nuit devant la maison pa-

triarcale '.

Alors, à l'instigation des méchans évêques, le pusillanime em-

pereur, contre son naturel et sa propre conscience, fit déclarer

au saint qu'il eût à sortir de Gonstantinople. « Toute la terre est

au Seigneur, répondit-il
j
je le trouverai en tout lieu, et je ne crains"

pas le bannissement. » 11 était peu sensible à ses propres peines,*

mais la désolation de son peuple faisait une vive impression sur. la

tendresse extrême de son cœur. Il plaignait surtout les personnes

faibles et sans appui , telles que les vierges et les veuves consacrées

au service divin. Avec la diaconesse Olympiade, veuve du préfet

ou gouverneur de la ville impériale , il y avait plusieurs autres per-

sonnes également intéressantes par la beauté de leurs. sentimens^

et par le religieux sacrifice qu'elles avaient fait de leur jeunesse

,

de leur fortune, de toutes les joies et les espérances du siècle. Au
milieu de tant de sujets d'attendrissement, le saint pasteur s'efforça

de cacher sa propre sensibilité , et mente de tromper celle de son

troupeau. La ville était si agitée, qu'il y avait à craindre que les

citoyens n'en vinssent aux mains avec les soldats, s'ils le voyaient

en leur pouvoir. C'est pounfuoi il lit tenir son cheval tout prêt de-

vant le grand portail de l'i-glise, à l'Occident; et tandis que la mul-

titude l'y attendait, il sortit à la dérobée du coté de l'Orient, et

s'embanpia aussitôt pour passer en Bitliynie. Sa mère, qui vivait

• Pollrul. ji. If,;; Sil. *iii, ij. li'
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encore, l'avait elle-même exhorté à sacrifier les intérêts de Jean

aux devoirs de l'évêque *.

On mit en sa place le prêtre Arsace, frère de Nectaire : il était

très-vieux et assez bon ^ mais ses partisans abusèrent de son pou-

voir, ou plutôt de sa faiblesse, pour exercer mille violences. On fit

même deux martyrs en cette occasion , le prêtre Tigrius et le dia-

cre Eusèbe, qui endurèrent toutes sortes de tortures plutôt que

de renoncer aux intérêts de leur pasteur légitime ; ce qui leur a

mérité le culte public de l'Eglise. Les plus dignes fidèles , malgré

les persécutions, continuèrent à tenir leurs assemblées à part.

Le saint patriarche fut conduit en exil à Gueuse, petite ville de

l'Arménie, sur les confins de la Gilicie, c'est-à-dire, dans une con-

trée alarmée sans cesse par les courses des Isaures , Barb ires d'une

férocité effroyable, et qui des défilés du Mont-Taurus, où ils

étaient cantonnés, s'échappaient au moment qu'on s'y attendait le

moins , et portaient au loin dans le plat pays la ruine et la mort.

Mais, quelque désagréable que fût le terme du bannissement, le

voyage fut encore plus fâcheux. Le saint, qui se portait assez bien en

partant , fui attaqué de la fièvre dans ce trajet pénible, et l'on eut

la cruauté de le faire marcher jour et nuit en des lieux dépourvus

de tout, et par dés chaleurs excessives. Le respect des provinces le

dédommagea en quelque sorte de cette barbarie : sa renommée
volait devant lui, et partout où il passait, le peuple accourait pour

le voir, se prosternait en versant des larmes, célébrait ses louan-

ges , et maudissait ses ennemis.

A Gésarée de Gappadoce, où il arriva dans la plus grande arder^

de sa fièvre , le clergé aussi bien que le peuple , les moines , \

religieuses, tout le monde s'empressa pour le soulager et le servir.

L'évêque Pharétrius
,
qui avait souscrit à sa condamnation, et qui

voulut d'abord dissimuler, conçut enfin une jalousie dont il ne fut

plus le maître. 14 ne lui épargna aucuns mauvais triitemens, et

n'eut point de repos qu'il ne l'eût contraint de partir, au risque de

tomber entre les mains d'une troupe d'Isaures
,
qui parcouraient

le territoire de Gésarée, et qui venaient d'y brûler un gros bourg.

Le saint monta en litière, en plein midi, dans un accès de fièvre,

en présence du peuple rassemblé qui gémissait et murmurait hau-

tement contre son impitoyable évêque. Séleucie, veuve du fameux
Ruffin, avait une maison à cinq milles de Gésarée ; elle la fit offrir

à Ghrysostôme, qui fut contraint de s'y arrêter. Mais Pharétrius ne

le put encore souffrir en cet endroit. On le fit déloger précipitam-

ment par une nuit très-obscure. D'abord on alluma des (lambeaux;

*Qhrii>. Epist. iSj.
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mais la crainte des Barbares, peu éloignés, les fit éteindre. Le
chemin était raboteux, et, dans une pente difficile, un des mu-
lets, s'abattant sous la litière, la renversa : le malade fut réduit à

marcher ou à se traîner comme il put, en prenant le bras de quel-

qu'un de la compagnie,- dans le tremblement de la fièvre et l'ap-

préhension des rencontres alarmantes qui se renouvelaient à cha-

que moment.

Enfin il arriva à Gueuse, après deux mois de marche, dont plus

de moitié au milieu de cruelles souffrances. 11 se trouva cepen-

dant assez bien à son arrivée. Dans ce lieu barbare et sauvage , on

lui fit un accueil qu'il n'avait point éprouvé depuii long-temps. Le

peuple , les gens de distinction , l'évéque , tout s'empressa de lui

donner des marques touchantes de vénération et d'une sincère af-

fection. Plusieurs grands , des dames de la première distinction

,

de tous les quartiers de l'Empire, ou le visitèrent , ou le firent vi-

siter, afin de fournir à ses besoins; en sorte que ce désert lui de-

vint agréable , et qu'il écrivit à sainte Olympiade de surseoir aux

mouvemens qu'elle se donnait pour changer ce lieu d'exil '. Il y
demeura une année, durant laquelle il s'occupa, en philosophe

chrétien, à écrire, tant pour sa consolation que pour celle de ses

ouailles. C'est là qu'il fit son traité contre le scandale qu'on prenait

de cette persécution, ainsi que le discours où il prouve, d'une ma-
nière si admirable, que notre bonheur ou notre malheur, après

Dieu, ne dépend que de nous-mêmi,s. Toutes les lettres qui nous

restent de ce Père, sont aussi le fruit de cet exil. Celles qui sont

adressées à Olympiade, au nombre de dix-sept, montrent bien que

les cœurs des saints, pour être tout à Dieu, n'en sont pas moins
sensibles aux pures ardeurs de l'amitié. Oîi ne voit rien dans les

liaisons mondaines non-seulement de si vrai et de si constant, mais

de si cordial.
, , !

Cependant le zèle de cet homme vraiment apostolique ne put

être oisif dans ces lieux sauvages. Comme il était sur la frontière

«les Perses, il s'occupa utilement de propager l'Evangile parmi ces

infidèles. « Rendez tous les services possibles à l'évéque Maruthas,

écrivit-il à Olympiade', car j'ai grand besoin de lui, pour les af-

faires de la religion en Perse. Je désirerais fort de le voir à son pas-

sage
,
pour apprendre le «lélail des fruits de salut qu'il a opérés.

Mais sachez au moins s'il a reçu mes deux lettres; je lui écrirai

de nouveau, s'il daigne me répondre : s'il ne juge pas à propos de

le faire, instruise/vous par sun moyen, et instruisez-moi de l'état

de l'Eglise dans ces régions. Appronoz-moi en même temps s'il

ï

" F|'i^^ I-.:, iil Tu. — • U«ld. iJ.
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espère encore d'y évangeliser. » Cet évéque Maruthas était un
homme d'un grand mérite, d'une grande piiîté, et l'Eglise l'ho-

nore entre les saints martyrs. Il avait assisté au concile du Chêne,

linal instruit et prévenu, ainsi que bien d'autres bons évoques,

contre S. Jean Chrysostôme, qui oublia ses piéjugés, et le' restes

de froideur qui en étaient la suite. L'évéque de Constantinople

n'était plus un homme , et foulait aux pieds tout intérêt person-

nel, quand il était question de ceux de l'Eglise. . :< ?/! v \

Maruthas avait été envoyé en ambassade au roi de Perse Isde-

gerde , et par l'éminence de ses talens et de ses vertus, il s'était

rendu respectable à ce prince infidèle, au point d'alarmer la jalou-

sie des mages , et de leur faire craindre la conversion du roi. Il

l'avait guéri d'un mal contre lequel tous les remèdes et les secrets

de leur magie avaient échoué. Ils résolurent sa perte, et pour en

venir à leurs fins , ils s'avisèrent de cet artifice : dans le temple où
l'on conservait le feu perpétuel qu'adoraient les Perses, ils firent

cacher un homme sous terre ; et quand le roi vint prier , une voix

souterraine cria qu'il fallait chasser Isdegerde, comme un profane

qui favorisait le prêtre des chrétiens. Le prince voulut aussitôt

renvoyer Maruthas , malgré l'estime qu'il avait pour lui ; mais

l'évéque, éventant la supercherie, dit au roi de faire creuser à

l'endroit d'où la voix était sortie , et qu'il se convaincrait de l'im-

posture. Isdegerde suivit ce conseil , et découvrit en effet l'impos-

teur. Son indignation fut terrible : on décima tous les mages; on
permit à Maruthas de bâtir des églises partout où il voudrait , et

par cet événement qui devait l'anéantir dans la Perse, le christia-

nisme y devint très-florissant. De nouvelles fourberies de la part

des mages ne servirent qu'à les confondre de nouveau, et à faire

honorer de plus en plus l'Evangile. Peu s'en fallut que le roi ne

l'embrassât enfin, à l'occasion d'un second miracle qui opéra la

guérison du prince son fils, et qui fut accordé aux prières, tant de

Maruthas, que d'un autre évéque nommé Ablacat ou Abda '.

Les affaires de la religion , chez les Goths , occupaient également

S. Jean Chrysostôme. Il leur avait donné un excellent évéque,

dans la personne d'Oulinas, qui mourut après avoir fait beaucoup
de bien parmi eux. Le roi des Goths écrivit aussitôt pour avoir un
nouvel évéque de la même main : les chotes en étaient là

,
quand

le saint fut chassé précipitamment de son siège. Il craignit que

,

dans le tumulte où testait l'église de Constantinople , on n'ordon-

n;U un sujet peu convenable, pour une mission qui no n'claniait

pas moins qu'un apôtre. II prit donc le parti de garder le seciot, et

« Socr. vil, 8.
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de laisser traîner l'atTaire en longueur, jusqu'à ce qu'on vît jour à

mieux faire. En attendant, il écrivit à quelques moines goths, et à

d'autres personnes bien intentionnées, de pourvoir aux besoins les

plus pressans de l'églisede Gothie. ^'ir^.tv^i-vrii^.r^t:^:,,-»'^ n^- 'y^.--i-:t'

Il prit le même soin des églises naissantes de la Phénioie , où

les païens <<t tureur avaient tout nouvellement massacré plusieurs

ouvriers évangéliques. Pour en avoir de nouveaux, il écrivit de

toute part, et il pressa particulièrement le prêtre llufin, homme
d'une telle vertu et d'un tel mérite

,
que sa seule présence était

capable, à ce que lui écrivait le saint docteur, de remédier à tous

les maux de ces églises désolées. Il le pria de lui donner continuel-

lement de ses nouvelles, même en route; et il lui promit, de son

côté, tous les secours possibles. « Hâtez-vous, ajouta-t-il, d'ache-

ver, avant l'hiver, les églises qui ne sont pas encore couvertes.

Quant aux reliques des saints martyrs, n'en soyez point en peine :

je vienjs de m'adresser à l'évêque d'Arabisse, qui en a quantité de

très-authentiques
;
je les enverrai dans peu en Phénicie '. » Ces re-

liques devaient servir, suivant la coutume, à la consécration des

autels.

Cet évêque, dont S. Chrysostôme fait l'éloge, était Otrée, qui

eut occasion de signaler son humanité envers le saint
,
quaud il se

réfugia dans la forteresse d'Arabisse, après une irruption des plus

alarmantes de la part des Isaures. Dans cette petite ville
,
plus sep-

tentrionale que Cucuse, Chrysostôme , né sous le ciel pur et tempéi-é

d'Antipche , avait beaucoup à souffrir de la rigueur de l'hiver qui

,

toujours rude en Arménie , le fut extraordinairement cette année-

là. Rien n'était plus contraire à son tempérament et à l'état de fai-

blesse auquel l'avait réduit l'opiniâtreté de la fièvre, que ces frimats

continuels. Mais la férocité des Isaures était encore plus terrible

que la maladie. « Quelque part qu'on aille , dit-il dans plusieurs

de ses lettres, on ne voit que maisons abattues, que champs jon-

chés de cadavres, que ruisseaux convertis en fleuves de sang,

que débris et que ruines. La forteresse où nous nous trouvons est

plus sûre que les autres, mais nous n'on soinines guère plus tran-

quilles; car ces audacieux barbares insultent les meilleures places;

et le moindre inconvénient de leurs attaques, c'est de nous tenir

enfermés connue dans une triste prison. Nous avons perpétuelle-

ment la mort à nos portes, tout est moissonné par le fer ou par le

feu, et nous avons tout à craindre de la famine, à cause delà

nuiltitude, qui ne cesse de se réfugier dans un lieu si étroit; car

l'effroi chasse tout le mutulc des jurandes villes : les cités ne sont

• Euist. t46.
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plus que tle trisles anius de iiiuisuiis villes et taciturnes, les furets

et les cavernes sont devenues les habitations des citoyens, et les

Arméniens, réduits à la condition des bétes sauvages, ne trouvent

leur sîireté que dans les déserts. Ici , l'on change tous les jours de

demeure à la façon des Scythes et des Nomades : mais, plus mous
que ceux de ces peuples , les petits enfans , emportés de nuit avec

précipitation , restent souvent sans vie et raides de froid , au mi-

lieu des neiges. <•

Cependant le Seigneur se déclara de nouveau pour son serviteur

si cruellement persécuté. Il arriva plusieurs accidens, qu'on re*

garda comme des punitions divines de la persécution. C'est ainsi

qu'on jugea d'un orage affreux
,
pendant lequel la grêle tomba

,

grosse comme des noix , à Constantinople et aux environs. Peu de

jours après, mourut l'impératrice Eudoxie, en mettant au monde
un enfant pareillement mort. L'évéque de Chalcédoine, qui ne

cessait d'invectiver contre S. Chrysostôme , mourut d'un accident

tout particulier, et le plus léger en apparence. Au conciliabule du
Chêne, S. Maruthas lui avait marché par mégarde sur le pied; la

blessure s'envenima, la gangrène suivit de près, il fallut enfin

couper le pied et la jambe à plusieurs reprises; le mal gagna l'autre

jambe, puis tout le corps, et devint incurable. Entre les autres

acteurs de cette cabale, plusieurs furent affligés d'horribles mala-

dies, plusieurs moururent d'une manière étrange : l'un tomba

d'un escalier, et resta sur la place; l'autre mourut inopinément,

en exhalant une odeur insupportable; un troisième eut les en-

trailles bnMées, le ventre ulcéré , et tout le corps rongé de vers,

avec une horrible infection ; un autre encore eut la langue si en-

flée, qu'elle intercepta la respiration et le suffoqua; mais avant

d'expirer, il fit par écrit sa confession publique. Le Ciel parut ne

vouloir épargner aucun des coupables. Tel eut la goutte, précisé-

ment au doigt dont il avait souscrit l'inique proscription. Tel, qui

avait donné carrière à sa langue effrénée
,
perdit tout-à-coup la

parole, et resta huit mois sur un lit, sans pouvoir porter la main

à sa bouche. Tel se rompit la jambe en tombant de cheval , el

mourut sur-le-champ. Plusieurs enfin eurent des accès de frénésie,

pendant lesquels, croyant voir des bêtes féroces, des barbares ar-

més, des gouffres embrasés ouverts sous leurs pieds, ils poussaient

le jour et la nuit des cris effroyables'.

S. Nil, un des plus illustres solitaires de son temps, donna tous

ces fléaux pour autant de chàtimens de la persécution exercée

contre le saint patriarche. Il eu écrivit par deux fois à l'Empereur.

' Sucr. VI, lo; Svi. vm, x^.
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•• (joinment prétendez-vous, lui disnit-il', voir Gonstantinople dé-

livrée des maux qui i'nflligent, après qu'on en a chassé la colonne

(le TEglise, la lumière de la vérité, le plus digne organe du Verbe

de Dieu, je veux dire le bienheureux évéque Jean? Vous me dites

d'interposer le secours de l'oraison j mais comment prierais-je pour

une ville en butte à la juste indignation du Tout-Puissant, moi

(|ui suis consumé de tristesse, moi qui ai l'esprit comme aliéné par

les énormes excès que l'on continue d'y commettre? Prince, com-

mencez par faire pénitence d'avoir privé cette église des instruc

rions de son incomparable pasteur, et d'avoir cru légèrement sur

son compte, je ne dirai point quelques évéques, mais quelques

hommes revêtus de l'épiscopat qu'ils profanait nt par la fougue de

l«Mir passion insensée. « Ce ton de prophète et d'apôtre convenait

h S. Nil, après les preuves, qu'il donnait depuis long-temps, de

son détachement des vanités du siècle et d'une sainteté con-

sommée. Issu de «la plus haute noblesse de Gonstantinople, il

avait été préfet de cette ville, et avait joui de la plus brillante

fortune.

Déjà père de deux fils, il fut extraordinairement touché de

Dieu, se sépara d'une digne et tendre épouse, dont il n'obtint le

consentement qu'avec peine. Il lui laissa le plus jeune de ses deux

enfans, et prit l'aîné avec lui dans sa solitude. Il se retira jusqu'au

mont Sinai, où il passa un long espace de tenons, avec des soli-

taires d'une éminente perfection. Ils y habitaient, dans des grottes

ou dans des cellules non moins pauvres qu'ils bâtissaient eux-

niènies , à quelque distance les unes des autres. Mais ils s'assem-

blaient le dimanche, pour recevoir la communion, et pour con-

férer ensemble des choses spirituelles. La plupart ne mangcaiem.

point de pain, et ne vivaient que d'herbes crues ou de quelques

fruits sauvages en très-petite quantité : quelques-uns ne prenaient

de nourriture qu'ime seule fois la semaine'.

Tous les grands serviteurs de Dieu, à l'exemple de S. Nil, épou-

sèrent, dans tous les états, l'intérêt de S. Chrysostôme. Quatre

évt-ques eurent le zèle de transporter à Rome , et de remettre en

ninin propre au pape, trois lettres, l'une du saint, l'autre de son

clergé, la troisième de quarante prélats qui Tui étaient des plus at-

tachés; ils mirent ainsi l'indignité de l'oppression dans la plus sen-

sible évidence.

C'était S. Innocent qui occupait alors la chaire de S. Pierre ; le

()ape Anastase, dont S. Jérôme relève extrêmement les vertus,

étant mort en 402 > vers la lin du mois d'avril*. Innocent est le se-

Lil) 1 1, Fpiit, îCJ. - * Mli y»n. a, p, i:>; lidlland. i\ Jan. — ' Pall. p. ^8.
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cond pape dont il nous reste des décrétales authentiques et bien

assurées. Entre ces décrétales ou lettres pontificales
,
qui ont force

de loi, et que toutes les églises, au moins dans l'Occident, se sont

toujours fait un devoir d'observer, comme les anciennes règles

de la discipline du siège apostolique, on remarque celle qui est

adressée à S. Victrice, év<}que de Rouen, l'un des plus dignes pré-

lats des Gaules, et qui , formé à l'école du grand S. Martin, joignit

les sollicitudes générales de l'apostolat au gouvernement d'une

église particulière. Il porta la lumière de l'Evangile aux peuples

de la Belgique, sur les côtes de l'Océan, et il établit de nombreuses

églises dans le pays de Tournai et de Térouanne, où le christia-

nisme avait fait jusqu'alors peu de progrès. Il n'en cultivait pas

avec moins d'ardeur le champ confié spécialement à ses soins.

L'église de Rouen devint, sous ce pasteur, une des plus florissantes

des Gaules , non-seulement par le règlement des mœurs et la ma-

jesté du culte divin, mais par la beauté et le nombre des édifices

sacrés; en sorte que cette ville, dit S. Paulin dans une lettre de fé-

licitation à ce saint évoque', autrefois peu connue même des pro-

vinces voisines, est aujourd'hui renommée dans tout le monde
chrétien pour la magnificence de ses temples. *

Victrice avait un zèle égal pour toutes les parties de la disci-

pline , et c'est à sa demande qu'Innocent I" lui envoya quatorze

articles de règlement, assez semblables à ceux de la décrétale du

pape Sirice à Himérius, et comme eux concernant pour la plupart

les ordinations et la continence des clercs. Ce qu'il y a de plus par-

ticulier dans cette seconde décrétale , datée du quinzième de fé-

vrier 4^4 1 c'est qu'une femme qui du vivant de son mari en a

épousé un autre, n'est reçue à pénitence qu'après la mort de l'un

des deux. De même, par assimilation au châtiment de ce genre d'a-

dultère, les vierges chrétiennes qui, après aivoir reçu le voile de

l'évêque, viendront à se marier, même secrètement, ne sont point

admises à la pénitence avant que celui qu'elles ont épousé ne suit

mort.: c'est-à-dire que ces cas étaient de ceux où l'Eglise, sans dés-

espérer du salut des pécheurs, et en leur accordant le viatique né*

cessaire ou l'absolution secrète, leur refusait la réconciliation pu-

blique, afin d'intimider leurs semblables.

L'année suivante, S. Exupère de Toulouse consulta aussi lu

saint Siège, et reçut des réponses claires et précises sur les sept

questions qu'il avait proposées. Dans la première, concernant la

continence des prêtres et des diacres, il ne s'agit pas de l'obliga-

tion qu'ils avaient de la garder. Le pape venait de répondie à

Epist.
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S. Viciricc, généralement pour toutes les églises comme pour celle

(le Kouen, qu'on deynit avoir 8<iin que les prôtres et les lévites de
la loi nouvelle n'eussent point de commerce avec leurs femmes. Il

était question du traitement qu'on ferait aux infracteurs de la règle.

Innocent prononce qu'il faut les éloigner du ministère, et les pri-

ver, suivant la décision de son prédécesseur Sirice, de tout hon-
neur ecclésiastique; que s'ils n'ont pas eu connaissance de cette ilt--

cision, il faut user de quelque indulgence, et leur laisser l'exercic»*

des ordres qu'ils ont reçus, mais sans espérance de monter aux
4>rdres supérieurs, et cela môme sous la condition de garder reli-

gieusement la continence à l'avenir. Il n'est pas décidé moins*olai-

rcment dans cette décrétale, qu'après la séparation pour quelque
raison que ce soit, on ne peut, sans adultère, se remarier du vi-

vant de la personne dont on est séparé.

La seconde question d'Ëxupère, et qui peut répandre un nou-
veau jour sur la décrétale précédente, concerne les pécheurs qui

demandent à la mort la grâce de la réconciliation après avoir passé

tout le cours de leur vie, depuis le baptême, dans les désordres

de l'incontinence. Le pape répond, qu'on avait coutume autrefois

de leur accorder la pénitence , et de leur refuser la communion.
Les auteurs ne s'accordent pas sur ce qu'il faut entendre ici par le

mot de communion. Les uns l'interprètent de l'absolution sacra-

mentelle, et les autres de l'absolution donnée solennellement pour

la réconciliation publique. La crainte de ne paraître pas plus savant

que le vulgaire empêche souvent de découvrir la vérité : si par le

mot de communion l'on entendait ici, avec le simple peuple, la

participation de l'Eucharistie , il ne resterait plus de difficulté. On
voit par cette réponse du pape S. Innocent, que l'Eglise peut avoir

de bonnes raisons de changer sa discipHne selon les circonstances.

Ce qu'elle présente de plus étonnant, c'est la sévérité, plus grande

durant les persécutions que dans les temps calmes et tranquilles :

mais la décrétale même donne la raison de cette conduite, en nous

apprenant que, quand les épreuves, et par conséquent les occasions

de chute , étaient plus fréquentes , on craignait que la facilité du
pardon n'entraînât la subversion des lois et des mœurs.

S. Exupère, à qui cette décrétale s'adresse , fut, aussi bien que

S. Victrice, un des plus illustres évêques des Gaules. Il avait été

prêtre de l'église de Bordeaux, d'où la réputation de sa sainteté le

porta sur le siège de Toulouse. Entre toutes ses vertus, il signala

principalement sa charité et sa libéralité, qu'il étendit au-delà des

mers. Ayant appris que les solitaires de la Palestine et de l'Egypte

avaient beaucoup h soufirir d une f.unine qui uftligeait ces provin-

ces, il leur envoya d'abontlanles nuniùiies. Los monastères de S. Je»
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rôme ne furent pa.s oublies lians ces largesses, auxquelles le saint

bienfaiteur joignit une lettre pleine de téinoigntiges d'affection et

d'estime. Jérôme était alors occupé ù rédiger ses CiOnmientaires

sur les petits Prophètes; et pour marquer sa reconnaissance à

Exupère,il lui dédia le Commentaire de la prophétie de Zacharie.

Les Gaules avaient beaucoup d'autres grands évéques : S. Paulin

en nomme plusieurs qui faisaient l'honneur de l'épiscopat, entre

autres Simplice de Vienne, Amand de Bordeaux, Diogénien d'Alby,

Dynamius d'Angoulôme, Vénérand d'Auvergne ou de Clermont,

successeur de S. Artème, Alithius de Gahors, successeur de S. Flo-

rent, et Pégasius de Périgucux. Tous ceux-ci étaient de la Nar-

honnaise ou de l'Aquitaine, et ils avaient des rapports particuliers

avec Paulin , en qualité de voisins ou de compatriotes. Il en est

d'autres, dont les vertus ne méritaient pas moins d'éloges, tels que

S. Séverin de Cologne, S. Evre de Toul, S. Marcel de Paris, et

S. Agnan d'Orléans , à qui l'on présume que le général Agrippin

accorda le privilège dont jouirent jusqu'à ces derniers temps ses

successeurs dans l'épiscopat, c'est-à-dire de délivrer les prisonniers

à leur installation. Félix de Trêves, quoique ordonné par les Itha-

ciens, mérita aussi d'être compté parmi les saints. Il quitta son

siège par esprit de pénitence, et finit ies jours dans un monastère

qu'il avait Mti quelques années auparavant.

Cependant les Gaules éprouvèrent un scandale domestique, qui

se communiqua même aux régions voisines. Les erreurs de Vigi-

lance se répandirent dans l'Espagne, de la ville de Convènes où il

était né, c'est-à-dire de Comminge, alors appelée Convènes, du

mot latin qui signifie des gens assemblés de divers endroits
,
parce

que Pompée, son fondateur, l'avait peuplée de brigands et de pi-

rates qu'il venait de subjuguer. Vigilance commença par tenir une

hôtellerie en Espagne, puis devint prêtre de Barcelone, où il eut

l'adresse de se lier d'amitié avec S. Paulin. Il en obtint même des let

très de recommandation pour S. Jérôme, dans le dessein où il était

d'entreprendre le voyage de la Palestine. Mais il se joignit bientui

après son arrivée aux ennemis du samt docteur pour aider à le dif-

famer. Jérôme aurait dissimulé les injures faites à sa personne, si

le détracteur n'avait en même temps fait injure aux livres saints,

par quelques interprétations impies.

Il lui écrivit donc avec r.t-^ genre d'énergie qu'il savait si bien

employer contre la témérité orgueilleuse des sectaires. « Si ce n'est

pas perdre le temps, lui dit-il ', de faire des leçons à un homme qui

n'a point appris l'art de parler et qui n'a pas la prudence de se taire,

'

,
• •

* Bpiit. 75,
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je vous nv<TtU de ne faire étalage que des sciences nourricières

dons losfpiellc» vous vous étesexerc»', de peur qu'en écrivant, vous

n'apprêtiez à rire à ceux qui en ont le moins d'envie. Ce que tous

entreprenez aujourd'hui, n'est pas ce que vous avez appris dans

votre jeunesse; vous y fAtes appliqué à d'autres études, et ce n'est

certainement pas le nu^nie talent, de goûter les vins et d'entendre

les divines Ecritures. Si vous prétendez vous livrer aux travaux do

l'esprit, (>tudiez d'abord les élémens de la grammaire, les préceptes

de la rhétorique, la dialectique et la philosophie, et quand vous

saurez toutes ces choses, apprenez encore h garder le silence.

Vijrilance ne suivit pas ce conseil , et se déshonora par la cor-

"uption jjrossière de sa doctrine. Elle conihnttait la virginité, l'état

monastique, lu continence des clercs. Ce fut vraisemblablement

pour s'autoriser davantage contre ces erreurs, que S. Victrice et

S. Exupère, quoique instruits des bonnes règles, firent constater

les saints usages, et renouveler les décrets du saint Siège.Vigilance,

dans pres(|ue toutes ses idées sur le culte public, préludant aux

sectes qui sont venues long-temps après lui, traitait encore de su-

perstition, même d'idoKAtrie, le culte des saintes reliques, et sur-

tout la cotitimie d'allumer les cierges en plein jour pour les hono-

rer. Du milieu de l'Espagne , où ces dogmes impies avaient déjà

porté l'alarme, on pria S. Jérôme, regardé comme l'oracle de l'E-

glise universelle, au moins pour ce qui était du sens des Ecritures,

et on le lit presser, par le porteur des aumônes de S. Exupère , de

lire et de réfuter les écrits pervers que ce messager était chargé de

lui présenter. Le d<'part précipité du conuiiissionnaire ne laissa

qu'une nuit pour cette réfutation, d'une «'loquence d'autant plus

vive et plus naturelle, que l'art et l'étude y eurent moins de part.

« On a vu, dit-il à la louange des Gaules, dont il l'ait observer que

Vigilance fut le premier hérésiarque; on a vu plusieurs monstres

dans les autres contn'es soumises à IFi lise. Les Gaules étaient les

seules qui n'en eussent point enfante. Jusqu'ici elles n'ont été f('-

condes qu'en hautes vertus, en grands capitaines et en orateurs

excellens; mais Vigilance, qu'on appellerait plus convenablement

Dormitance, en se réveillant tout-à-coup, en quittant la poudre et

la fumée de sa cuisine, leur ravit en un moment cette prérogative.

Ce cabaretier parvenu nuMe eniore l'eau avec le vin ; et, par un ar-

tilice de sa première profession , il tAcbe d'altérer la pureté de la

foi catholique, et d'y insiiuuT la lie contagieuse de l'hérésie. Il dé-

<lame cotitre le jeune au milieu des banquets; et c'est en philoso-

[iliant parmi les plats vl !»•> bouteilles, qu'il dénigre la virginité, e'

tourne en d('>rision la pudeur. Tu crains sans doute, ô prudent Vi

gil. nce
,
que si la tontiueiu»-. . i:iif i!u ji ùiie et de la .sobriété, res-

T. a.
'
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tait en vigueur dan? les Gaules, on ne fréquentât plus les hôtelle-

ries '. » S. Jérôme nous apprend toutefois qu'il y avait quelques

évêques engagés dans les erreurs de Vigilance ; « si cependant, re-

prend-il, on peut appeler évêques ceux qui n'ordonnent que des

diacres mariés, et qui, malgré l'autorité et la pratique des églises

de l'Orient, de l'Egypte et du siège apostolique, qui ne reçoivent

que des clercs vierges ou continens, ne laissent pas que de croire

qu'on ne doit point garder dans cet ordre l'intégrité du célibat ".»

Le saint docteur ne pouvait nous transmettre un témoignage plus

expressif de l'antiquité de la discipline ecclésiastique touchant la

continence des ministres sacrés. Il ne justifie pas moins fortement

l'invocation des saints, la vénération des reliques ainsi que la cou-

tume d'allumer des cierges en plein jour dans les églises; usage qui,

à la vérité, commençait en Occident , mais qui se trouvait univer-

sellement établi chez les Orientaux. Quant aux calomnies de Vigi-

lance contre l'Eglise, et à ses absurdes imputations de superstition

et d'idolâtrie, Jérôme répondit que nul fidèle n'avait jamais adoré

les saints, ni érigé les hommes en divinités. « Mais l'hérétique,

ajouta-t-il, traite de sacrilège le soin que nous prenons de couvrir

leurs reliques d'étoffes précieuses. Nous sommes donc sacrilèges

,

quand nous marquons notre respect dans les basiliques des Apô-
tres. L'empereur Constance fut donc sacrilège, quand il fît apporter

à Constantinople ces restes vénérables d'André, de Luc, de Timo-
thée, devant lesquels les démons rugissent. Il faut encore aujour-

d'hui nommer sacrilège l'empereur Arcade, qui vient de transférer,

avec tant de pompe, de Judée et de Thrace, les os du bienheureux

Samuel. Tous les évêques, les peuples de toutes les provinces, qui

accouraient sur toute l'étendue de la route, et qui faisaient au saint

prophète un cortège sans interruption , depuis la Palestine jus-

qu'à Calcédoine, étaient non-seulement des sacrilèges, mais des in-

sensés , de vénérer à l'envi de froides et viles cendres *. »

Le saint veut parler de la translation des reliques de Samuel

,

que l'empereur Arcade fit en effet avec le plus pompeux appareil,

sous le pontificat d'Atticus. ; v; v i;r ; ?, ;• - >

Atticus avait succédé à Arsace, qui était mort âgé de quatre-vingt-

un ans, seize mois après l'expulsion de S. Jean Chrysostôme. Cet évé-

nement n'avait rien changé au sort du saint patriarche, ni à celui

de ses vertueux partisans. L'oppression continuait toujours, mal-

gré l'intérêt que tous les gens de bien et les plus clignes prélats

prenaient à cette grande affaire, qui émut toute l'Eglise. Le souve-

rain pontife, par une sage économie, employa tous les ménagemens

^^

« Iliei. i« flglf — ' Ibid. c. a. — 3 Ibid.
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de la charité et de la condescendance, et il demeura d'abord en

communion avec les deux partis, c'est-à-dire celui de Ghrysostôme,

et relui de son antagoniste Théophile; il blûma néanmoins très-

hautement ce violent adversaire d'avoir procédé d'un«î manière si

dure, et surtout l'accusé n'ayant point été présent. Ck>mme Théo-

phile s'appuyait sur les canons d'Antioche, le pape lui manda ex-

pressément que l'Eglise romaine n'en connaissait point d'autres

,

relativement à cette affaire
,
que ceux de Nicée. « Ceux que les hé-

rétiques ont composés, ajoute-t-il, doivent rester sans effet, suivant

le concile deSardique, quand d'ailleurs ils seraient équitables. »

Pour le saint évêque, il lui écrivit une lettre affectueuse, afin de

l'encourager, en attendant que l'on pi\t ajouter une justification

éclatante à celle qu'il avait déjà dans le témoignage secret de sa

conscience.

Il arrivait journellement à Rome de nouvelles lumières sur l'i-

niquité de la trame, qu'on y avait d'abord entrevue sans la péné-

trer. Outre les évêques déjà venus d'Orient e:i grand nombre, il

vint à Rome un prêtre de Constantinople, nommé Théotane, avec

les lettres synodiques d'un concile d'environ vingt-cinq évêques en

faveur du saint exUé : il y vint aussi des solitaires et des viergies qu'on

avait traités cruellement, pour les punir de leur attachement à leur

pasteur légitime, et qui portaient encore les empreintes des coups

endurés pour une si belle cause. On apprit que la persécution avait

été poussée jusqu'à prononcer la peine de déposition et la confis-

cation des biens, contre les évêques qui refuseraient de communi-
quer avec Théophile et d'approuver sa conduite. Les laïques con-

stitues en quelques dignités avaient été condamnés à les perdre;

les officiers et les gens de guerre, à être cassés; la bourgeoisie et

les gens de métier, à une grosse amende et au bannissement. Mais

l'attachement héroïque de ce bon peuple pour son saint pasteur

faisait affronter tous les périls et sacrifier ce qu'on avait de plus

cher.

Le souverain pontife écrivit à l'empereur Honorius, touchant

une affaire qui bouleversait la moitié de l'Eglise. On délibéra niù-

renjent, au conseil de ce princtî religieux, et parmi ses prélats. En
conséquenc»', on députa vers Arcade cinq évêques, avec deux prê-

tres et un diacre, chargés des lettres les plus pressantes d'Hono-

rius, du pape et des évêques d'Occident. les Orientaux qui avaient

porté leurs plaintes a Uouie, s'en retournèrent pleins de confiance,

avec ces députés; mais ri>sue «le la négociation fut bien contraire

à leurs espérances. Ia's dépiitt-s étaient encore en chemin sur la

cote d'Athènes, lorsiptils furent arrêtés par un tribun militaire,

tirés de leur navne, et rembarques en deux vaisseaux différens, sur
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lesquels ils essuyèrent une horrible tempête, sans avoir presque

rien à manger pendant l'espace de trois jours. Arrivés à Constan-

tinople , à l'entrée de la nuit , les gardes les arrêtèrent à leur tour,

et les reconduisirent brusquement sur leurs pas, sans leur dire par

quel ordre ils agissaient ainsi, puis ils les enfermèrent dans une foi*-

teresse, au bord de la mer, où on les traita avec la dernière inso-

lence. On n^it les Romains dans une chambre, les Grecs dans plu-

sieurs autres, sans leur laisser un seul domestique pour les servir.

Le point capital qu'on se proposait , après avoir écarté les Ro-
mains de l'audience de l'Empereur, c'était d'intercepter les dépê-

ches qu'ils avaient à lui remettre. Sur la demande qu'on leur fit de

les livrer, ils représentèrent le respect dii à la qualité, tant des per-

sonnes qui les envoyaient, que de celles à qui elles étaient adressées.

Mais on n'avait pas fait une première démarche de cette nature,

pour reculer. Un tribun , nommé Valérien, arracha ces lettres à

ï'évêque qui en était charge', avec tant de violence qu'il lui cassa le

pouce. Le lendemain on vint pour les corrompre , l'argent à la

main, et on les sollicita long-temps de conununlquer avec Atticus.

Ils réi.istèront avec courage; mais, désespérant de mettre fin aux

troubles de l'Orient, ils (U'niandèrcnt qu'il leur fût au moins per-

mis de retourner en paix à leurs «'glises. Valérien vint enfin les ti-

rer du château où ils ('taient, et les fit embarquer sur un biitiment

en mauvais état, avec vingt soldats féroces, tirés de différentes

compagnies. On disait même que les mesures étaient prises pour

les faire périr. Mais ils changèrent de vaisseau à peu de distance

,

ayant failli être submergés , et ils gagnèrent vingt jours après les

côtes d'Italie.

Ils ignoraient cependant ce qu'étaient devenus les évêques do

Grèce partis avec eux. Le bruit courut d'abord qu'on les avait jetés

dans la mer. On sut depuis qu'ils avalent été bannis aux extrémités

les plus barbares de l'Empire; l'un sur la frontière de Perse; l'autre

bien avant dans l'Arabie, près des Sarrasins; un troisième jusqu'au

voisinage des Ethiopiens; les uns et les autres dépouillés de tout

et mis sous la garde des esclaves publics. Us ne furent pas les seu-

les victimes de l'esprit de schisme et de vengeance. Sérapion, l'un

«les plus fidèles disciples de S. Chrysostôme qui l'avait ordonné évê-

que d'IIéraclée, fut chargé de mille imputations calomnieuses,

fouetté pu,>liquement, condamné par une cruauté bizarre à avoir

les dents arrachées, et enfin relégué dans son pays, qui était l'E-

jypte. Un saint vieillard, nonuué Ililaire, lequel depuis dix-huit

ans vivait dans une austérité qui ne lui perinetlait pas nu'me lusaj,-'

du pain, fut Irattu cruellement; non ynr «udre du juge laïque,

plus équitable envers l'hoinme de Dieu, mais par roMi[»ort'-iiK ui

ti
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de la partie rebelle du clergé. Plusieurs autres personnages distin-

gués, soit par leurs dignités, soit par leurs qualités personnelles,

pour se cacher et pouvoir si»':' .r, se virent réduits, durant des

années entières, ou à labourer , terre, ou à vivre des plus vils mé-

tiers, et enfin à se bannir eux mêmes, de peur d'un traitement

plus cruel.

Les lâches ennemis de Chrysostôme lui enviaient jusqu'à l'estime

qu'on professait pour ses vertus, et la gloire des conversions qu'il

faisait parmi les infidèles de son voisinage. C'est pourquoi ils sol-

licitèrent et obtinrent un nouvel ordre de la cour, pour le faire

transférer à Pytionte , lieu désert , sur les bords septentrionaux du

Pdnt-Euxin. Ce nouveau voyage dura trois mois, quoique le saint

fut extraordinairement pressé dans la marche par deux soldats

prétoriens qu'il avait pour conducteurs. L'un des deux ne put s'em-

pêcher de s'en excuser en quelque sorte auprès de lui, dans l'état

d'affaiblissement où il le voyait, et il lui révéla que tel était l'ordre

précis de la cour. L'autre s'iritait des ménagemens de son com-
pagnon, pressait le saint de marcher la nuit connue le jour, se fai-

sait un spectacle amusant, et se moquait avec insolence, tantôt

d'un évêque et d'un grand tout trempé de pluie, tantôt de sa tête

chauve et brûlée des ardeurs du soleil. 11 ne souffrait pas qu'on

s'arrêtât un moment dans les villes, ni dans les bourgs qui four-

nissaient quelques soulagemens et quelques commodités. Enfin

l'on arriva près Comane , terme marqué par le Ciel aux travaux

et à la vie du grand Chrysostôme. On ne le laissa point loger dans

la ville, mais à cinq ou six milles de dislance, dans un réduit dé-

pendant d'une église dédiée à S. Basilique, ancien évêque de ce

lieu, et martyrisé autrefois avec S. Lucien d'Antioche. Pendant la

nuit, le saint martyr apparut à Chrysostôme, et lui dit • Courage

,

mon frère Jean, nous serons demain ensemble. Jean se tenait si as-

suré de la révélation, qu'il pria le lendemain son impitoyable con-
ducteur de retarder un peu le départ. Il ne put l'obtenir ; mais à

peine avait-on marché trente stades, ou une lieue et demie, que
le patriarche se trouva si mal qu'il fallut revenir à l'église d'où

l'on était parti. Là il comniença par (juitter ses vêtemens ordinai-

res, pour se revêtir tout de blanc j il distribua aux pauvres le peu
qui lui restait, puis reçut, «-tant encore à jeun, la communion des

sacrés symboles de notre Seigneur, dit la Chronique d'Alexandrie,

c'est-à-dire l'Eucharistie; il lit sa prière devant tout le monde, la

finit par ces mots qu'il disait souvent : Dieu soit loué de tout; puis
il expira le i4 septotubre do laïun-e 407. On l'enterra avec hon-
neur auprès de S. Basilique; et ses funt-railles, disent les auteurs
du temps, eurent tout IVclat du nninitr jour de fête d'un martyr.
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Il y eut un concours prodigieux de gens de tout pays et de tout«

condition. On y vit avec le peuple des moines et des vierges, non-

seulement des lieux voisins, mais de la Syrie, de la Cilicie, du

Pont et de l'Arménie : il semblait qu'ils se fussent donné le mot

pour s'y trouver tous ensemble '.

Le saint évêque était âgé d'environ soixante ans, et il avait gou-^

verné l'église de Gonstantinople neuf ans et huit mois , en comp-

tant son exil de plus de trois ans et demi. Sa mort n'ôla rien au

zèle de ses défenseurs; et tant que les Orientaux ne voulurent pas

rétablir sa mémoire, l'Eglise romaine, avec tout l'Occident, leur

refusa sa communion, principalement à Théophile d'Alexandrie,

le premier artisan de cette iniquité.

Comme la cause de Ghrysostôme fut celle de toute l'Eglise, tous

les souverains pontifes de son siècle et tous les docteurs les plus

renommés ont fait à l'envi son éloge et celui de ses ouvrages : mo-

numens trop universellement estimés
,
pour appréhender que per-

sonne nous reproche de sortir de notre plan en finissant ce livre

par une notion de quelque étendue sur les écrits du plus éloquent

deà Pères de l'Eglise. Le pape S. Célestin , en exhortant le clergé

de Gonstantinople à juger des impiétés de Nestorius, par la pure

et sublime doctrine qu'il avait reçue du grand Ghrysostôme : « Que
né vous a point appris, dit-il, ce docteur de sainte mémoire, cet

évéque si plein de lumières, dont les discours, répandus dans toute

la terre habitée , mettent en si grande recommandation la vérité

catholique ? Sa voix n'a pu se faire entendre qu'en peu de lieux
;

mais il n'y en a point qu'il n'instruise encore par ses écrits : la mort,

loin de lui fermer la bouche , en a fait le prédicateur de tout l'uni-

vers, qui lit ces œuvres sublimes avec autant de fruit que d'admi-

ration. » S. Léon loue dans ce Père ces ileuves d'une doctrine spi-

rituelle et vivifiante, qui, sortant encore plus de son cœur que de

sa bouche
,
portent dans toutes les âmes l'onction , la force et la

vie. Tous les Orientaux en concile le mirent après sa mort au rang

des docteurs de l'Eglise, le proposèrent non-seulement comme
l'honneur de l'épiscopat dans la ville impériale, et comme l'une

des plus grandes lumières de l'Orient, mais comme un flambeau

capable de dissiper les ombres de chaque province et du monde
entier. S. Ephrem ne se contente pas de lui donner simplement le

nom de bouche d'or
,
qu'on attribuait à plusieurs autres docteurs;

mais il l'appelle la bouche de toute l'Eglise. « Il s'est reposé, dit

Gassten, sur le sein de Jésus, comme l'apôtre dont il porte le

Homi; et comme lui , il y a puisé ces traits de flamme qui embra-

* Sue. riii, c. ult.
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9ent les cœurs du divin amour. Formez-vous sur sa doctrine : si

Ton ne peut l'égaler, il est au moins glorieux de l'imiter. »Le grand

évêque d'Hippone , avec l'autorité que donne la même étendue de

génie, parlant de ce Père grec, qu'on peut, a quelques égards,

nommer l'Augustin de l'Orient, relève spécialement la pureté de

sa foi, l'élévation de son esprit, la fécopjlité de sa science , et la

juste célébrité de sa réputation. 1^ tl

S. Isidore de Peluse, examinant enfin, avec toute la précision

de la critique , les caractères de l'éloquence de S. Jean Chrysos-

tôme, et le jugeant sur les règles sévères de» Plutarque, finit par

le mettre au-dessus de tous les autres orateurs sans exception. Il

excelle en effet dans tout ce qui est de l'éloquence noble et natu-

relle, dans la composition, dans la méthode, dans les pensées et

les expressions ; à quoi il faut ajouter ce qu'on ne peut s'empê-

cher de sentir avec Sozomène, en lisant plusieurs de ses discours,

que ses expressions, comme ses pensées, ont souvent quelque

chose de divin qui surpasse la capacité de l'homme. Son style est

toujours clair, simple, dépouillé de ces vains ornemens dont les

déclamateurs avaient surchargé la beauté naïve de l'antique atti-

cisme. Il conserve, jusque dans les termes, toute la pureté de ces

anciens Attiques. Toujours il plaît et toujours il persuade, parce

qu'il a un air de vérité et un ton de sentiinent qui pénètrent

l'âme tout entière. On trouve partout des ruisonnemens forts,

mais simples , et mis à la portée de tous ses auditeurs , des compa-
raisons justes , des tours vifs et frappans, de grandes et lumineu-

ses images, toutes les figures qui ornent et qui font ressortir la

vérité, au lieu de l'affaiblir. Mais entre toutes les propriétés de sa

plume, celle qui la caractérise d'une manière unique, c'est l'art

inimitable de toucher et d'attacher, en donnant du corps et des

couleurs aux objets les plus sublimes, et quelquefois les plus sub-

tils ; de tirer des instructions aussi intéressantes que solides du
fonds le plus aride et le plus stérile en apparence. Il avait encore

l'art, si familier aux anciens, de discerner et de manier les vrais

ressorts de l'éloquence, de saisir le temps et les rencontres, de

s'aider de tous les accessoires qui
,
pour les effets, l'emportent

souvent sur le fond des choses , connue il le pratiqua avec tant

de succès au milieu de la consternation qui suivit la sédition

d'Antioche.

On trouve cependant le style tle S. Chi-ysostôme un peu asiati-

que, ou trop diffus; mais en même temps, et jusque dans ses lon-

gueurs, on trouve tant d'esprit, tant d'agre-mens et surtout tant d«
traits d'une imaginatij)n vive et brillante, qu'entraîné dans la lec-

ture par un charme inexplieabli', on ne peut se résoudre à en
rien omettre. C'est là ce qu'un «'[rouve, au moins dans les OUTrt-
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ges de ses belles années; car on sent une différence considéraBlë

entre ceux qui furent publiés à Anlioche, et ceux qu'il composa

depuis sur le siège épiscopal de la nouvelle Rome, où la multipli<

cité de ses occupations et de ses travaux ne lui permettait plus de

leur donner le même degré de perfection.

Ce fut même avant d'être chargé de l'instruction publique, avant

d'être engagé dans les saints ordres
,
qu'il écrivit ses traités et tous

ses longs ouvrages, entre lesquels on admire surtout ses livres du

Sacerdoce, chef-d'œuvre en ce genre, et l'une des plus pures sour-

ces où l'Eglise ait puisé les règles cléricales. Sa liturgie, pour le

fond des choses
,
prouve combien il était versé dans tout ce qui

concerne ces divins objets. On compte encore parmi ses meil-

leurs traités, ceux qui sont contre les gentils, ses Avis aux veu-

ves, son Apologie de la vie monastique, son Exhortation au moine

Théodore tombé dans l'apostasie, et le sublime parallèle dans lequel

il élève le vrai solitaire au-dessus des princes du monde. Le traité

de la Componction remplit si parfaitement son objet, en excitant à

la contrition du cœur par la confiance en la grandeur inHnie de la

divine miséricorde, qu'on en appela le pathétique et sage auteur,

la langue de la miséricorde et l'œil de la pénitence. C'était là , avec

l'aumône et avec le danger des faux biens de ce monde , le sujet

le plus ordinaire de son éloquence.

il composa presque toutes ces belles homélies , après qu'il eut

été fait, à l'âge de trente-huit ans, prêtre d'Antioche, ville nom-

mée l'œil de l'Orient, autant pour l'éclat des talens et des arts que

pour celui de la magnificence , et où il fut toujours si goûté
,
que ,

toute sa modestie ne put faire cesser les applaudissemens qu'on

lui donnait au milieu de ses discours publics. Souvent il en était

interrompu; et contraint de s'arrêter, il protestait, mais toujours

en vain, qu'il ne se tenait pas honoré quand on battait des mains,

mais quand on suivait la vérité.

Entre toutes les œuvres de S. Chrysostôme, ses homélies au peu-

ple d'Antioche, qui tiennent sans doute un des premiers rangs pour

leur éloquence, produisirent encore plus d'effet, à cause de l'habi-

leté de l'orateur à préparer les ressorts qui opèrent les grands mou-

vemens , et qu'il ne sera pas hors de propos de développer ici

,

pour ceux qui suivent la même carrière. Afin de corriger ses con-

citoyens de leurs habitudes invétérées, il ne manque pas l'occasion

que lui présentent les alarmes où ils gémissaient depuis leur ré-

volte, dans l'attente du dernier châtiment ; mais, contre sa cou-

tume , il laisse passer sept jours entiers sans leur parler en public.

11 les rassemble ensuite fréquemment, se montre plus inquiet et

plus affligé que personne du malheur commun ,
partage la dou-

leur de chacun, les plaint, les rassure, leur présente tous les mo-

tifs de la consolation et de l'esnérance, i/c les entretient de presque
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rien autre chose dans ses trois premiers discours. Après quoi, ju-

geant, par leur empressement à courir en foule au lieu saint, que

la foi s'était ranimée dans leurs cœurs , il leur peignit vivement la

vanité du siècle , la folie des spectacles pour lesquels ils étaient

passionnés, l'horreur de l'intempérance, des emportemens, de la

profanation du nom de Dieu, de tous leurs vices doniinans, et à

l'occasion d'un crime qui devait ruiner la ville, il l'orna de toutes

les vertus, et lui fit reprendre une face toute nouvelle.

Parmi les productions les plus dignes du grand Chrysostôme

,

on compte encore la suite des homélies sur l'évangile de S. Mat-

thieu , les premières homélies sur les épîtres de S. Paul., avec un

giand nombre de panégyriques et de sermons détachés que nous

nous garderons bien de disséquer par morceaux. Il faut lire dans

toute leur étendue chacun de ces chefs-d'œuvre admirables, sans

contredit, par mille traits ravissans, mais beaucoup plus encore

par les beautés d'ordre
,
par la disposition oratoire et par la force

victorieuse de l'ensemble. A ce sujet même, nous avertirons, en

passant
,
que l'extrait des œuvres de ce Père , fait par un ancien au-

teur, en trente-et-un sermons qu'on donne pour le recueil des plus

beaux endroits de l'original, est tout au contraire exécuté sans

exactitude et sans goût.

On vante encore, avec justice, plusieurs lettres écrites par ce

saint orateur, du lieu de son exil, où la continuité du péril et des

souffrances, l'acharnement de ses persécuteurs, le dévoûment
plus grand encore de ses amis, et le concours de mille circonstan-

ces attendrissantes , rendirent à son style le feu et les grâces de son

plus bel âge.

Quant à l'interprétation des divines Ecritures, nous dirons

tout d'un mot : S. Jean Chrysostôme occupe entre les Pères grecs le

même rang que S. Jérôme entre les latins. Mais quand il expose la

sublimité de la doctrine, au moins de la morale et des maximes de

perfection de l'apôtre S. Paul, on doit avouer qu'entre tous les in-

terprètes de tous les temps et de toutes les langues , seul et incon-

testablement il occupe la première j)lace. 11 semble souvent que
l'esprit de Paul s'exprime par la bouche de Chrysostôme, dont
l'admiration pour cet apôtre allait jusqu'au transport et à un saint

enthousiasme. On assure qu'en écrivant il en avait toujours le por-

trait sous les yeux, qu'en le regardant fixement, et en l'interro-

geant de l'œil , il niunlait son gt-nie sur celui de son modèle, et s'é-

levait pour ainsi dire avt-t; lui jnsqu'au troisième ciel. C'est ainsi

que le plus «loquenl ilivs apt^tits a lornio le plus éloquent des Pè-
res de l'Kglise.
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DEPUIS LA MORT DB S. JBAN CHRTSOSTÔMB EN 407, JCSQu'a ^
LA CONDAMNATION DU PBLAGIANISMB BN 4l8.

Il

La mort de l'Empereur Arcade suivit de près celle de S. Jean

Ghrysostôme, qui avait été si indignement avancée par ses persé-

cutions. Dès le premier jour de mai de Tannée suivante 4o8 , ce

prince religieux et faible, doux et inconstant , timide et borné , à la

fleur de son âge, n'ayant que trente-et-un ans, alla rendre compte du

mal qu'il avait fait, ou plutôt qu'il avait laissé faire, avec de bon-

nes vues, pendant un règne de treize ans , abandonné à la conduite

de sa femme et de ses eunuques. Heureux s'il a pu trouver son ex-

cuse dans la faiblesse de son courage ou dans les bornes de ses lu-

mières ! L'impératrice Eudoxie, qui fut la première cause de la per-

sécution, n'en vit pas la fin , étant morte dès le 6 octobre de l'année

précédente. - •

Théodose , surnommé le Jeune parce qu'il n'avait que huit ans

à la mort de son père Arcade, fut son successeur. II eut le bon-

heur de trouver dans Anthémius, ancien ami de S. Chrysostôme

et de S. Aphraate, un guide aussi habile que vertueux, qui fit tout

l'honneur de ce nouveaux règne
,
jusqu'à ce que la princesse Pul-

chérie prît connaissance des affaires de l'Empire. Elle n'avait que

deux ans de plus que l'Empereur son frère, sur qui la nature parut

avoir pris tout ce qu'elle accorda si libéralement à la sœur. Cette

âme, élevée au-dessus de son âge et de son sexe, tant par son éner-

gie naturelle que par sa vertu prématurée, se trouva dès-lors en

état de prendre soin de l'éducation de Théodosc , aussi bien que

de ses deux jeunes sœurs, Arcadie et Macrine. Elles gardèrent

toutes trois ensemble la virginité, et firent éclater, au milieu de la

cour, la piété ainsi que la pureté des plus ferventes religieuses.

Grâce aux soins et à la prudence de Pulchérie, l'Empire fut pré-

servé en Orient des fléaux qui désolaient les provinces occidentales

sous le gouvernement d'Honorius, trop éloigné, pour son malheur,

d'une nièce si digne. Il s'était défait de Stilicon. On avait été per-

suadé que, peu content de son pouvoir, tout énorme qu'il était,

ce régent ambitieux n'aspirait à rien moins qu'à détrôner l'Empe-

reur son gendre, à mettre son propre fils en sa place, et que, pour
ii ;!
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y réussir plus ai >
r ent à la faveur des troubles et de la confusion,

il avait attiré les Barbares clans l'Empire. Il y eut en effet des irrup-

tions effroyables de tous les peuples de la Germanie, qui portèrent

la mort et le ravage dans toute l'étendue des Gaules. « Tout fut

ruiné, dit S. Jérôme ', à la réserve de peu de villes. Les provinces

les plus fertiles et les plus opulentes n'en furent que plus long-

temps le tbéi\tre de la cruauté et des dernières Iiorreurs ; les fem-

mes de la première distinction et les vierges consacrées à Dieu de-

vinrent le jouet de la brutalité du soldat; les évoques furent traînés

en captivité , les prêtres et les moines égorgés , les reliques déter-

rées et foulées aux pieds , les églises renversées ou changées en

écuries, et les chevaux attachés aux autels. » « J'ai vu de mes propres

yeux, dit un autre auteur du môme temps ', les corps de l'un et de

l'autre sexe honteusement dépouillés au milieu des villes, déchi-

rés par les chiens, ou , tombant en lambeaux et en pourriture, in-

fecter les vivans. » Comme ces barbares étaient d'une superstition

stupide et inhumaine, ils firent beaucoup de martyrs : les plus cé-

lèbres sont S. Nicaise, archevêque de Reims, et la vierge Ëutro-

pie sa sœur, S. Didier, évoque de Langres , et S. Fraterne d'A,u-

xerre, martyrisé le jour même de son sacre.

Les Goths, sans être païens, ne se rendirent guère moins odieux

par leur séditieuse intelligence avec Stilicon, et depuis sa mort
on les maltraita sans ménagement dans les provinces romaines. En
plusieurs endroits on pilla leurs biens, et dans quelques villes on
fit mourir leurs femmes et leurs enfans. Irrités de cette lâche ven-

geance, ils se réunirent sous Alaric, le plus accrédité de leurs

cliefs
,
guerrier valeureux , et qui avait servi utilement le grand

Théodose dans la goerre d'Eugène. Après quelques tentatives, au

moins apparentes, pour concilier les parties, il marcha vers Rome.
On dit qu'un saint solitaire, qu'il rencontra, l'en voulut détourner,

en lui faisant la peinture des maux dont il allait être la cause. « Je

n'y vais point de moi-même, répondit Alaric; mais je sens quel-

qu'un qui me presse et me tourmente chaque jour, en me disant ;

f^a châtier la superbe Rome. » 11 serra la ville si étroitement, même
du côté de la mer, que lu famine et bientôt la p^ste y jetèrent la

consternation. On chercha les moyens d'apaiser ce terrible Goth;
on négocia avec lui; et, moyennant cinq mille livres d'or, trente

mille livres d'argent, et une quantité aussi excessive d'autres cho-

ses précieuses, les Romains délivrèrent leur ville de ce premier
péril.

Mais le prince barbare revint ensuite jusqu'à deux fois, punçe

> Ad IKliodof . - » S«lr. de UuL. 1. C.
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que le» conférences qu'Honorius lit sagement commencer furent

rompues par l'imprudente sécurité des négociateurs, ou plutAt

parce que celte nouvelle Dabylone, enivrée du sang des saints,

devait à l'édification de l'univers une expiation éclatante de sa

cruauté, et de l'attachement invincible que montraient pour l'ido-

lâtrie la plupart de ses grands et une bonne partie de son sénat.

Durant le siège n^éme, et sous les coups de la divine justice, on eut

l'impiété de recourir aux devins et aux aruspices, de faire couler le

sang des victimes impures dans le Capitole et les autres temples.

Rome succomba aux attaques réitérées, et devint la proie des

Barbares, l'an 1164 de sa fondation, c'est-à-dire, l'an de Jésus-

Christ 4io, le vingt-quatrième d'août. Alaric l'abandonna tout

entière au pillage, excepté l'église du Vatican, qu'il érigea même
en asile, par respect pour l'apôtre S. Pierre : ce qui préserva la

ville d'une ruine totale'. Cette église, y compris les bâtimens de
sa dépendance, occupant un très-vaste espace, il s'y réfugia un
peuple assez nombreux pour empêcher la dépopulation de Rome;
mais elle souffrit prodigieusement. Après les vols, les assassinats,

les outrages de toute espèce, non-seulement les palais particuliers,

mais les plus beaux édifices publics furent réduis en cendre.

Les fidèles, à la vérité, se trouvaient exposés aux mêmes calami-

tés que les païens; mais tout tourne à bien pour les adorateurs sin-

cères du vrai Dieu. Les occasions de chute les plus dangereuses ne

servirent qu'à rehausser le prix de leurs mérites et la splendeur de

leurs couronnes. Une femme catholique, d'une beauté extraordi-

naire, tomba entre les mains d'un jeune Goth arien, qui tira son

épée pour l'épouvanter et la faire condescendre à ses désirs; il lui

effleura même la peau, et lui mit le cou tout en sang. Elle présenta

hardiment sa tête; mais le barbare, changé tout-à-coup, la prit

sous sa protection, pourvut à sa subsistance, et fit chercher son

mari pour la lui remettre '. Un autre Goth , des principaux de l'ar-

mée , trouva dans une église une vierge avancée en âge et préposée

à l'ornement des lieux saints. Il lui demanda assez doucement, ce

qu'elle pouvait avoir de richesses. Aussitôt, et avec une confiance

que l'événement fit croire inspirée, elle le mena dans un endroit

où il fut étonné de la multitude des vases d'or et d'argent qu'il y
vit. Ce sont y lui dit-elle, les vases de Vapôtre S. Pierre : commeje
nepuis les défendre y c'est à vous d*en répondre. L'officier fit aver-

tir Alaric, qui ordonna sur-le-champ de reporter ces richesses à la

basilique du saint Apôtre , d'y escorter en même temps la vierge

qui les avait gardées et tous les chrétiens qui se joindraient à elle *.

' Soi. IX, 10. — * Prospi Chron. 4i i» ad fia. — ^ Oroi. rii , 39.
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Ainsi la désolation publique devint le triomphe de la religion. Le»

vases étaient portés respectueusement et à découvert, entre des

soldats qui marchaient l'épée à la main; les spectateurs romains et

barbares se piquant d'énuilation à les révc'rer, en chantant des

hymnes à la louange de Dieu. Les fidèles se rangeaient en foule

tiutour de cette sauve-garde sacrée, et, à la gloire de la religion pro-

té<»ée si merveilleusement, beaucoup de païens firent semblant

d'être chrétiens; les Goths, dans l'accès de leur ferveur, n'en fai-

sant point le discernement. La multitude obstinée dans l'idolâtrie,

en se bannissant elle-même, en purgea là ville de liome; les liar-

bares laissaient aller tous ceux qui voulaient partir, leur donnaient

même escorte et les aidaient à emporter leurs biens, moyennant

une modique contribution.

On regarda néanmoins comme un bonheur pour le souverain

pontife, qu'il ne se fut pas trouvé dans la ville au moment de ce

pillage. lien était sorti peu auparavant, pour aller en dépulution,

à l'occasion même de ces troubles, vers l'Empereur, qui résidait en-

core à Ravenne. L'illustre S'" Marcelle n'eut pas le même sort ".Les

lîarbares entrèrent chez elle, lui demandant son or et les autres

richesses qu'ils y supposaient cachées. Elle eut beau dire qu'elle

était pauvre, et produire en preuve l'humble simplicité de ses vê-

temens : ils les prirent pour un dt'guisement artificieux, et â'eni-

l'ortèrent jusqu'à la frapper, ne pouvant concevoir qu'une persone

de cette qualité se fût ainsi dépouillée pour Jésus-Christ. BienrCt

ils reconnurent le langage de la vérité et de la vertu ; et la vénéra-

tion surcédant à la férocité, ils conduisirent la sainte à l'église de

Saint-Paul, qui servit d'asile aussi bien que celle de Saint-Pierro.

Mais (faveur qui intéressait cette mère chrétienne beaucoup plus

que la protection aceordc'eà sa propre personne) elle obtint qu'on

ne la s('pareraitpas de sa filh^ Principie, pour qui elle redoutait les

insultes dont son Age avance- la garantissait elle-même. Peu de jours

après elle mourut dans les bras de cette vertueuse fdle , bénissant

le Seigneur d'en avoir conservé riwnocence, et de l'avoir préser-

vée elle-même de la perte infructueuse de ses biens, en acceptant

le sacrifice qu'il lui avait in>^|iiré d'en faire long-temps avant le pil-

11 ne dura que trois jours; et le sixième jour après qu'Alaric fut

entré dans llonu*, il en sortit sans même y laisser de garnison. Il

passa dans la (lampanie , où ses troupes pillèrent encore la ville de

Noie. S. Paidin en t lait de\*'nu «'vêciue, quoi(|iie l'épiscopat lui pa-

riât un fardeau bien plus redoutable eiuore que la prêtrise, qu'il

• IIhi. Ffitl. iC.
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n'avait reçue que mnlgn^ lui. Mais, la n-pututinn de ses vertus

croissant de jour en jour, et lo si«'ge de Noie <'tnnt vetni h vaquer,

on le pressa avec tant d'instauré, ((u'il u<> put se refuser i\ l'unani-

mité des vœux et des suffrages qui se réunirent en su faveur. Tout

étranger qu'il était au siècle depuis fort long-temps, il contimuiit

à jouir delà plus grande célébrité, plus encore pour lu beauté de

son esprit et de ses écrits, que pour les dignités qu'il avuit occu-

pées autrefois.

A peine y avait-il une personne distinguée par les talens comme
par la piété, qui ne fût de ses amis. Il avait reçu chez lui S*° Mé-

lanie, à son retour de la Palestine, et, quoiqu'il n'eût dans sa

maison qu'une salle à un étage supérieur, avec une galerie qui

communiquait aux cellules destinées h l'bospitalité, il trouva

moyen de loger toute lu suite de la sainio, qui était nombreuse :

car, pour sa personne et son équipage, on ne pouvait rien voir de

plus humble. Elle était vôtue pauvrenu'ut, montait un ohevul di;

la taille d'un âne, et qui ne valait pas mieux; mais plus elle avait,

le faste en horreur, plus il semblait que le Ciel se plût à honorer

sa servante. Ses illustres enfans et petits-enfans, qui tenaient les

premières places dans l'Empire, étaient venus au-dt;vant d'elle

jusqu'à Noie, avec un cortège convenable à leur rang. Tout avait

logé chez Paulin ; la Providence voulant ainsi faire honorer la

pauvreté évangélique et le mépris de la gloire terrestre.

Ce fut sous son épiscopat que les Golhs \ mrent piller la vilUî

de Noie. On arrêta l'évêque, on fouilla sa n)nison; mais on res-

pecta sa personne. Il avait fait à Dieu cette prière : « Seigneur, ne

permettez pas que Paulin soit tourmenté pour les biens péris-

sables de ce monde; vous savez où sont tous mes trésors*. »

Quoiqu'il n'eût plus ni or ni argent, il trouva moyen de soulager

une infinité de misérables, et de racheter beaucoup de captifs.

On dit même nue, ses ressources étant épuisées, et ne pouvant

racheter le fils d'une pauvre veuve que les Barbares emmenaient

en esclavage, il se livra pour Te rendre libre*. Il y a des difficu.f^s

pour les circonstances de cet événement, ci même des coi "ra-

dictions de chronologie, pour le maître qu'on donne comnamc-
ment à Paulin dans cet esclavage. Mais la persuasion universelle

où l'on a long-temps été touchant le fait même, si elle n'en rend

pas la vérité incont^, 'able, constate au nioins l'idée qu'on avait de

la charité de ce d'xui 'sr -oie <\\i bon Pasteur.

Entre les Romi<i;<s v^in. se sauvèrent de leur ville saccagée, plu-

sieurs se retirèrent dm::-, )e.; îles voiîu.tis, et jusqu'en Afrique,

' Aug. dt Curl. mor. c. i6. Id. de Civ. De!, i, lo. - " Giej». Diat. l. 3, c. i.
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d'autre* en Orient , et particulièrement on Palestine. S. Jerûma

en reçut plusieurs à Uelhléein; et le cha^. iii que lui causa ce tou-

chant spectacle rcturtia l'interprétation des grands Prophètes,

dont il était alors occupé. Eh voyant ta. il d'illustres t'ngitifs de l'un

et de l'autre sexe, réduits à la niendicii.-, demi-nus, blessés en

grand nombre, et trop heureux, aprts avoir pti.în d'immenses

richesses, de trouver la vie et le couvert, d fondait en laiiiH's, et

s'employait en toute manière à leur rendre leur infortune moins

insupportable, adorant cependant le bras de Dieu dans ces coups

terribles, ainsi que l'efficacité des oracles et des menaces prophé>

tiques*.

Quoiauw . * .'< (M'\* d'Orient fût moins exposé que l'Occident aux

incursi •< 3 d ^i buiuares, il y en eut aussi qui firent beaucoup de

ravages m '"îj'ie, en Egypte et en Arabie. Ces Sarasins vagabonds,

qi'i oPi vivaient que de brigandage, sejetant dans le déseit de Sina

,

iiyiii peuplé de fervens solitaires, leur ravirent les choses les plus

nécessaires à la vie , et firent une multitude de martyrs. Ceux qui

échappèrent s'enfuirent comme ils purent loin des saintes retraites

où leur affection demeurart tout entière. S. Nil fut du nombre

de ceux-ci ; mais la vie qu'il se conservait lui devint presque insup-

portable, parce que son fils était resté entre les mains des Bar-

bares. Gomme il était dans la plus cruelle perplexité à son sujet,

il fut rejoint dans sa fuite par un nouveau fugitif qui avait eu le

bonheur de s'évader, à ce qu'il lui raconta sans le connaître,

au moment d'ôtre immolé , avec le fils de Nil, à l'astre de Vénus
qu'adorent les Arabes : il ajouta 'que cet infortuné compagnon
était resté à la merci de leur superstition sanguinaire. Nil ne

douta plus de lu mort de son fils. Quelque temps après néanmoins

on lui assura qu'il était vivant et captif à Eiuse. Il partit aussitôt

pour cette ville, et il apprit en chemin que son fds y était devenu
clerc, l'évoque 1 ayant racheté, puis ordonné sur la bonne opinion

qu'il en avait conçue, conxine par inspiration, au premier aspect.

Nil reconnut le premier son sang; et il fut si saisi, qu'il tomba en
('

'**'
'Il nce. Le fils le serre entre ses bras, le fait revenir de son

évanouissement, puis lui raconte en ces termes l'histoire conso-

lante de sa délivrance :

«Quand mon compagnon d'esclavage se sauva, tout était prêt

pour nous immoler, l'aiitol, It-nK-ens, le> Uhations et le glaive

dont on se proposait tie faire usage le lende:nain dès le point du
jour. J'étais prosterr' sur la ferre, et je priais avec toute l'ardeur

qu'inspirent de tels périls. Sfi^'neur, disais-je, ne permettez pas

' EpUl. 17 et iSi.

:|.l-

' ,*H



t i

11

1

1

t

io8 HISTOIRE GÉNÉRAMt [Ao 4iol

que mon ^ang soit offert aux démons, et que mon corps devienne

la 'victime des esprits ténébreux. Rendez-moi à mon père 'votre

sert^itenr, qui m'a instruit à espérer en tjous. Je priais encore quanti

les Barbares s'éveillèrent, tout étonnés de voir le temps du sacri-

fice passé; car l'étoile de Vénus avait disparu, et le soleil dorait

d('j:i tout l'horizon. Ils me demandèrent ce qu'était devenu l'autre

captif. Je Vignore, leur répondis -je, et, sur cette simple déclara-

tion , ils demeurèrent en repos, sans me donner aucun signe de

mécontentement. L'espoir commença à renaître dans mon cœur.

Quelques momens après, ils me présentèrent des viandes im-

molées, et m'invitèrent à prendre part à leurs divertissemens li-

cencieux avec des femmes : j'invoquai de nouveau le Seigneur, et

il me donna la force de leur résister. A la première bourgade où

ils arrivèrent, ils me mirent en vente; mais comme on leur offrait

une somme trop modique, après m'avoir exposé plusieurs fois, ils

m'attachèrent enfin tout nu à l'entrée du bourg, une épée pendue
au cou, pour donner à entendre que, si l'on ne m'achetait, ili

allaient me trancher la tête. Je tendais les mains à tous ceux qui

se présentaient : je les conjurais de compter à mes ravisseurs le

prix dont ils ne voulaient rien rabattre
;
je promettais non-seu-

lement de leur rendre cette somme, mais de rester encore à leur

service après l'avoir rendue. Enfin je fis pitié, et vous savez com-
ment j'obtins ensuite beaucoup au-delà de ce que j'espérais. »

L'évêque d'Eluse traita le père et le fils avec beaucoup de gé-

nérosité, les retint quelque temps pour les remettre de leurs fa-

tigues, fit quand ils partirent, il pourvut aux frais de leur voyage.

On ne sait pas le recie de la vie de S. Nil, qui avait alors cin-

quante ans, et qui en vécut encore quarante, à ce que l'on croit.

Il nous reste de lui plusieurs traités de piété, et plus de mille

lettres, la plupart courtes, mais d'un style vif et rempli de sens.

C'est lui-même qui raconte l'histoire de la captivité de son fils,

comme nous venons de la rapporter'. C'est aussi dans ses œuvres

que nous lisons*, que S. Jean Chrysostôme voyait souvent les

anges dans le lieu saint, surtout pendant le sacrifice adorable du

corps et du sang de Jésus-Christ; que du moment où le prêtre

commençait l'oblttion, ils entouraient l'autel, jusqu'à la consom-

mation des sacH's my.stèrcs. Rien au reste de plus formel que ses

expressions touchant la présence réelle du Sauveur dans l'Eu-

charistie. « Après les invocations, dir-iP, et la descente de l'Esprit

sanctificateur, ce qui est sur la sainte ta])le n'est plus du simple

pain, ni du vin coî7nnun, mais le corps et le s;iug préeieux de

Hiirr. a. — > Lib. it, Ff.!«î. i^j. "> Ihiil. i, f", i'j-
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Jôsus-Glirist notre Dieu
,
qui purifie de toute tache ceux qui

je prennent avec un saint tremblement et une sainte confiance. »

Les mouvemens des Barbares et les troubles de l'Empire occa-

sionnèrent beaucoup de mal à la religion. Alaric, afin de diviser

les forces ennemies, avait donné un rival à Honorius, dans la per-

sonne d'Attale, préfet de Rome, où il le fit reconnaître empereur.

Ce nouveau parti voulut d'abord s'emparer de l'Afrique , de tout

temps aussi enviée par les différentes factions, qu'elle leur était

nécessaire pour se soutenir. Le comte Héraclien
,
qui y comman-

dait , défendit avec zèle et avec succès les intérêts du maître légi-

time. Mais avant qu'on y mît ces intérêts à couvert , on fut con-

traint de se relâcher beaucoup à l'égard des Donatistes, qu'on

regardait avec raison comme toujours prêts à seconder les enne-

mis de l'Etat et de la tranquillité publique. Ce fut pour lors, à ce

qu'on croit, que ces schismatiques obtinrent une loi qui leur

accordait le libre exercice de leur religion.

Auparavant, les évêques orthodoxes étaient parvenus à les faire

déclarer hérétiques ; ce qui les soumettait aux peines portées par

les lois civiles contre l'hérésie. Dans l'exécution, néanmoins, on ne

prétendait pas les exposer tous indistinctement à cette sévérité;

on y soumettait simplement ceux qui seraient dénoncés pour cause

de violence. Encore n'avait-on pris ce parti qu'après bien des an-

nées de patience, et après de mûres délibérations en plusieurs

conciles, dont quelques-uns convoqués de toutes les provinces de

l'Afrique. Dans celui de l'an 4o3 , on voit nettement la manière de

procéder pour ces conciles nationaux. L'évêque de Carthage faisait

tenir ses lettres de convocation à tous les primats, c'est-.\-dire à

ceux de la Mauritanie Césarienne et de la Mauritanie de Sitifi, et

à celui de la Numidie. Chaque primat envoyait ses lettres pour as-

sembler le concile de sa province, et dans ce concile on choisissait

des députés en nombre proportionné à l'étendue de la province.

Les absens devaient jiistifler leur absence, et l'évêque de Carthage

leur faisait parvenir les décrets du concile, pour qu'ils les confir-

massent par leur consentement. Il faut ici constater une singu-

larité asseï étonnante : c'est qu'en Afrique la dignité de primat,

qui ne paraît guère diftereitl»' de celle d'archevêque, si ce n'est

pour le siège <le (Carthage, se réglait comitiunément sur l'an-

cienneté <le l'ordination, et non sur la qualité du lieu, qui n'était

quelquefois qu'une bourgade.

Dans ces conciles, il fut statué (|ue les évêques catholiques pro-

|n)seraient des eo<iféren<es aux «'vêijues schismatiques, dans l'es-

péianceoù l'on «'tait de gagner leurs peuples. Cardes Donatistes

sans caractère avaient souvent fait <fs propositions: et quand les

T. II. i4
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pasteurs catliuliques les pressaient de se convertir: TtniteZj leur

répondaient-ils, avec nos docteurs; et pinise à Dieu que par cette

voie on parvienne enfin à la connaissance de la vérité. Mais quand

on s'adressait à leurs é-vêques, ils éludaient l'offre avec artifice,

et souvent avec une arrogance injurieuse.

Crispin, évêque donaliste de Cialame, invité par Possidius,

evêque catholique de la même ville, à conférer ensemble, remit

d'abord la chose à un concile, où il pourrait concerter ses ré-

ponses avec ses confrères. Quelque temps après, il i^épondit d'une

manière encore plus maladroite, et d'autant plus déshonorante

pour la secte, que ce vieillard y était plus révéré pour son expé-

rience et pour sa réputation de doctrine et d'habileté; au lieu que

Possidius était un jeune éveque, sorti depuis peu du monastère

ou séminaire de S. Augustin. Au défaut de la doctrine, on eut à

l'ordinaire recours à la violence, et l'on mit des gens armés en

embuscade, pour suiprendre Possidius comme il visitait son dio-

cèse'. Le prêtre Crispin, de même nom et de môme famille que

l'évêque donatiste de Calame, était à leur tête. Possidius ^vita

l'embuscade, dont il avait été averti assez à temps, au moins

pour sauver sa vie; mais il perdit ses chevaux, après avoir été fort

maltraité. La nouvelle de cet attentat étant parvenue à Calanie,

l'évêque Crispin fut sommé juridiquement de désavouer cette in-

digne manœuvre en faisant justice de son prêtre. Il s'y refusa, et

toute la secte recommença ses courses et ses mouveniens séditieux,

au point d'entraver la liberté des communications sur la voie pu-

blique.

Alois les catholiques invoquèrent la protection des lois, en

protestant qu'ils souffriraient tout sans se plaindre, s'il n'était

question que de leurs intérêts temporels. Mais ce même Crispin

,

ayant pris une terre à bail emphytéotique, en intimida tellement

le. serfs catholqnes, qu'il les contraignit de se faire rebaptiser,

an nond)re d'environ quatre-vingts, nonobstant la rigueur des

rescrits qui le défendaient. Tant d'audace à la fois le lit poursuivre

par le défenseur de l'Eglise, qui obtint contre lui la condamnation

à l'amende de dix livres d'or, <lécernée par Théodose contre les

hérétiques. Il pi étendit n'être pas dans les termes de la loi, et il

Hppela au proconsul
,
qui ne laissa point que de conlirniei la sen-

tence; mhis à la sollicitation de son antagoniste même, il fut dis-

pensé de payer l'amende. Peu touché d'une rharit<' si généiy^nse,

il osa encore appeler aux Kmpercurs. Alors intervint le re.scni

qui sounn't les Donatistes à cette amende, aussi bien que les hén'-

' .Viijj. r. Cirxv I. Ml, 1-. '47.
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tiques. On infligea la même peine au juge de €alame, pour n'avoir

pas fait payer réellement Crispin. Mais les évêques orthodoxes en

obtinrent encore la décharge : conduite vraiment pastorale, qui

toucha les cœurs les plus mal disposés, et servit plus que les meil-

leurs raisonnemens à la réunion des esprits : conduite qui honore

d'autant plus S. Augustin en particulier, que personne n'était

plus en butte que lui aux insultes et aux attentats des Douatistes '.

Ces furieux circoncellions
,
qu'on a déjà vus commettre tant

d'horreurs, outrés de dépit à cause du grand nombre de schisma-

tiques que ce saint docteur ramenait journellement à l'Eglise, lui

dressaient souvent des embûches à lui-même, quand il allait visi-

ter ou instruire les paroisses catholiques. Un jour entre autres, il

ne fut manqué que par la méprise de son guide, qui s'écarta sans

y penser du droit chemin, où les Donatistes l'attendaient. Il re-

connut dans cet événement , si fortuit en apparence , le bienfait

d'une providence toute particulière.

Tous ces embarras et ces distractions n'ôtèrent rien à sa plume
de sa merveilleuse fécondité. Les deux livres à Simplicien , où il

satisfait aux questions que cet évêque de Milan lui avait proposées

sur l'Ecriture; le livre du Combat chrétien, sur la manière de vain-

cre le démon en domptant nos passions contre les principes des

Mani<; héens; le livre qui attaque directement la fameuse épître du
Fondement, c'est-à-dire, toute la quintescence de la doctrine de

Manès; le livre du Travail manuel des moines, le traité de la Foi

des choses qu'on ne voit point; celui du Catéchisme, ou de l'in-

struction des catéchumènes; ses Confessions; ses trente-trois livres

contre l'évéque manichéen Fauste ; les quatre livres de la Confor-

mité des évangélistes, qui forment une excellente controverse con-

tre les païens; les Questions sur les évangiles de S. Matthieu et dt

S. Luc , et les Annotations sur Job ; le livre du Lien conjugal : ce
'

n'est là qu'une partie des ouvrages qu'il mit au jour dans ses trois

ou quatre premières années d'épiscopat.

II est impossible dans notre plan , et dans toute histoire , de
rendre compte d'un si grand ruMiihre d'ouvrages. Mais nous ne

pouvons nous dispenser d'expost'i- la doctrine des livres à Simpli-

cien, si propres à faire saisir le vrai sens de plusieurs autres

e» rits du d(M*teur «le la gr:\ce, et «lont l'omission pourrait nous at-

tirer le blànie (pi'elle a fait essuyer a d'antres historiens. S. Au-
gustin s'est propos»* dans ces deux livres d établir la liberté de la

volonté humaine , e'n «onsei-Nant à la grà<e divine la préséance qui

lui est due. Telle est l'idi-e (|n'd donne de cet ouvrage, tant dan»

' Aug. r. Cresc. I. m, i-. 47.
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son livre des Rétractations, que dans ceux de la Prédestination

des saints et du Don de la persévérance. Il y renvoie même, pour

justifier sa doctrine contre les Semi-pélagiens. En un mot, cet ou-

vrage est d'une autorité et d'un caractère à ne devoir pas être

passé sous silence.

Le premier livre comprend deux questions tirées de l'Epître de

S. Paul aux/ Romains. 11 s'agit, dans la première, de l'homme sons

la Loi en parallèle avec l'homme sous la grâce. Sur quoi le saint

docteur dit que la loi n'est pas vicieuse par elle-même, mais qu'elle

devient nuisihle à celui qui en abuse ou qui ne se soumet pas à

Dieu avec une pieuse humilité, afin de la pouvoir accomplir par la

grâce. « Il est vrai, ajoute-t-il, que la loi ne donne pas la force de

faire ce qu'elle ordonne; mais elle nous fait sentir notre besoin et

nous avertit de demander la grâce qui confère cette force. En même
temps que le Seigneur fournit le secours extérieur de la loi, il agit

intérieurement dans l'âme, et donne la grâce de la prière, avec

laquelle on obtient la grâce d'accomplir ce que la loi prescrit. »

Il s^agit, dans la seconde question, de la gratuité de la vocation

à la foi; mais, avant d'y entrer, il faut bien saisir ce que l'auteur

fait observer d'abord, comme nécessaire pour l'intelligence de

S. Paul à ce sujet; savoir, que l'Apôtre avait en vue d'abattre l'or-

gueil des Juifs, qui s'imaginaient que, par l'observation servile de

la Loi, ils avaient méritQ d'être appelés à l'Evangile. De même,
pour entendre ici notre saint docteur, il faut rapporter sa doctrine

à la gratuité de la grâce, il pose pour principe, que la foi n'est

pas due aux œuvres précédentes et qu'elle est la première grâce,

non que le don de la foi précède nécessairement et sans exception

toute autre sorte de grâce, ou qu'il n'y ait point de grâce dans

l'état d'infidélité, ou hors de l'Eglise, mais parce que la grâce de

la foi n'est pas la récompense des mérites précédens, soit elfectifs,

soit prévus.

vS. Augustin cite, d'après S. Paul , l'exemple de Jacob et d'E-

saii
,
pour montrer la gratuité de la première grâce , en ce que Ja-

cob avait été préféré à Esaù, avant que l'un et l'autre fussent

nés, et par conséquent avant qu'ils eussent rien fait pour détermi-

ner le choix du Seigneur. Toutes les opérations de la grâce, et tous

les actes de la volonté qui lui correspond, sont compris ici par \v

saint docteur sous le nom de justification , laqtielle ne peut ctrc

que l'effet de la divine miséricorde : ce qui n'empêche pourtant pns

qu'il n'y ait une couronne de justice, puisqu'elle est fondée sur la

coopération de la volonté. Si dans le grand nombre de ceux cuit

sont appelés il y a peu d'élus, c'est qu'il en est peu qui suivent la

voix qui les appelle. La vocation, dit l'Apêtre, ne vient pas «le ce-
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lui qui veut, ni de celui qui court j mais il n'en est pas moins né-

cessaire de vouloir et de courir; et par la vocation , l'un et l'autre

sont en notre pouvoir, au moyen de l'inspiration et de l'impulsion

qu'elle renferme. Si donc tous ceux qui sont appelés ne suivent

pas , c'est parce qu'on ne suit pas sans le vouloir , et que tous ne le

veulent pas. « Esaû , ajoute le saint docteur en des termes que nouy

avons cru devoir traduire scrupuleusement et à la lettre, Esaii n'a

pas voulu et n'a pas couru ; mais s'il avait voulu et s'il avait couru,

il serait parvenu par le secours de Dieu qui, en l'appelant, lui

donnerait aussi de vouloir et de courir, si par le mépris de la vo-

cation il n'encourait la réprobation. Ainsi la bonne volonté est

tout à la fois de Dieu et de nous j de Dieu par la vocation , de nous

par la coopération. »

Or, il y a différentes manières d'appeler, et différentes manières

de se conduire par rapport à la vocation, en conséquence des-

quelles elle a ou elle n'a pas son effet. Dans le grand ncxmbre dé

ceux qui sont appelés, ceux-là sont choisis qui ont été appelés de

telle manière qu'ils suivissent la voix qui les appelait : mais ceux

qui n'obéissaient pas à la vocation ne sont pas élus, parce qu'ils

n'ont pas suivi, quoiqu'ils fussent appelés; et quoique le Seigneur

appelle la multitude, il ne comble cependant de ses miséricordes

que ceux qu'il appelle en la manière qu'il leur convient d'être ap-

pelés, pour qu'ils suivent. « Mais pourqtioi , reprend le saint doc-

teur, Esaû n'a-t-il pas été appelé d'une manière qui fût suivie du

consentement? C'est que le Seigneur est maître de ses dons, et

qu'on ne peut lui demander compte de ses œuvres. Du reste, il ne

force point à pécher celui à qui il ne donne point ces grâces de

(îhoix; » c'est-à-dire, selon ce qu'on a lu plus haut, que, par la

soustraction de ces sortes de grâces, Dieu ne le met pas dans la

nécessité de pécher. Donc Esaû, et ceux qu'il représente, ont les

grâces absolument reqtiises pour ne pas pécher nécessairement;

nuis(pie le saint docteur dit, sans exception, que Dieu ne contraint

pas l'homme à pécher, ou qti'il ne le nécessite pas ; car contraindi e

lie signifie que nécessiter, et tout le monde convient que les Péla-

giens mêmes, (pielle que fut leur subtilité, n'ont jamais fait une

distiuclion si chimérique par rapport aux actes de la volonté. 1'

iiiq>liqne, en effet, contradiction
,
que ce qui est volontaire soit

contraint, ou, ce (pii revient au même, comme le dit S. Augustin

en plusieurs autres endroits
,
qu'on veuille ou qu'on ne veuille pas

une même chose.

Il n'emploie pas d'autres raisons ptmr la condamnation de

riiomme péclicur, ni pour la justification de la divine équité;

nulle part il n'a recours au pc( h*'> de notre origine pour en inférer
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la nécessité de pécher actuellement. Il se contente de faire voir que

l'homme, privé de la vocation qu'il nomme congrue, et que nous

venons d'exposer, peut , malgré cette privation et par le secours

des grâces ordinaires, éviter le péché.

Le second livre à Simplicien roule sur des questions tirées de»

livres des Rois, et beaucoup moins épineuses que celles du pre-

mier. Il suffira d'y faire observer, premièrement, que la crainte de

Dieu , louée dans l'Ancien-Testament ,
quoique appelée servile , est

de même louée par S. Paul j secondement ,
pourquoi l'esprit nia-

hn qui saisit Saùl est nommé esprit du Seigneur, et en quel sens il

est dit que l'esprit de mensonge fut envoyé pour tromper Achab.

• Ces expressions fortes et familières aux anciennes Ecritures, dit

S. Augustin, ne signifient qu'une simple permission, et non pas

un ordre positif de la part du Dieu de toute sainteté. » Ainsi le

saint docteur confirmait ce qu'il venait d'avancer dans le livre pré-

cédent, qu'encore que Dieu ne donne pas la grâce de la justifica-

tion à tous le» pécheurs, et qu'on dise pour cela qu'il en endurcit

quelques-uns, il ne les réduit cependant point à la nécessité de

pécher.

Outre ces ouvrages importans, S. Augustin écrivit encore une

infinité de lettres, dont un très-grand nombre sont autant de trai-

tés dogm&tiques et pleins d'érudition. Les deux lettres à Janvier

sont surtout remarquables par ce qu'elles rapportent de la diver-

sité des usages dans les différentes églises. En quelques-unes , on

ne jeûnait pas les jeudis de carême; en d'autres, on offrait deux

fois le sacrifice le jeudi Saint, le matin, et le soir après souper : hors

ce seul cas , la coutume de recevoir l'Eucharistie à jeun était dès-

lor» universelle. A l'occasion de cette variété d'observances , le

saint docteur donne pour règle, de regarder comme ordonné par

les Apôtres ou par les conciles généraux, ce qui s^observe par toute

la terre. •> Telle est, dit-il, la célébration annuelle de la passion de

Jésus-Christ, de Pâques, de l'Ascension et de la Pentecôte. 11 en

est autrement de ce qui varie selon les lieux , comme de jeûner ou

de ne pas jeûner le samedi , de communier tous les jours de la se-

maine, ou à certains jours seulement; d'offrir tous les jours le sa-

crifice, ou seulement le samedi et le dimanche : on est libre sur ces

points, comme sur tout ce qui n'est, ni contre la sainte foi, ni

contre les bonnes mœurs, et il n'y a point de meilleure règle, que

de se conformer aux pratiques de l'église où l'on se trouve. »

Augustin travaillait dans le même temps au traité de la Doctrine

chrétienne, c'est-à-dire, de la manière d'expliquer les saintes Ecri-

tures, ainsi qu'à son grand ouvrage de la 'IVinité. Mais ils ne fu-

rent achevés l'un et l'autre que long-temps après. Il eut aupani-



[An 4tu] ^^- ''^tî'-ï**!'- — l'IV. Xir. 21;)

vuiil avtic S. Jérùiue un dUïerend, ou une explication, qui eût pu

altérer la charité même entre des personnes vertueuses, si Au-

gustin n'eût encore eu plus de modestie et de douceur que de

i)iété, et s'il n'eût regardé le langage d'un vieux docteur qui était

l'oracle de son temps, coninie le ton qu'un père prend avec son

lils, ou tout au plus connue le procédé d'un savant austère, qui

avait quelque raison de se croire offensé '.

Cette contestation avait deux objets. Premièrement Augustin

n'approuvait pas qu'on entreprît de traduire l'Ecriture en latin

,

d'après le texte hébreu
,
plutôt que d'après le texte grec de ses

premiers interprètes, sur lesquels il lui paraissait qu'on ne devait

pas se flatter d'enchérir; et il prit la liberté d'en écrire à l'illustre

Jérôme , au non» de toutes les églises d'Afrique. La remontrance

était délicate, vis-à-vis d'un honnne qui sentait ses forces, et qui

démentit en effet avfc avantage les préventions que l'on avait con-

tre son entreprise ". Mais ce ne fut pas là ce qui piqua le plus le

docte interprète.

Sur h} passage de l'Epître aux Galates, où S. Paul dit qu'il a ré-

sisté en face à Céphas , Jérôme s'était exprimé d'une manière à au-

toriser, contre son intention, la dis$imulati3n et les mensonges

oflicieux. il fut relevé par Augustin, qui à la vérité ne porta

d'abord ses plaintes qu'à l'auteur même. Mais par une multipHcité

singulière de contre-temps, de quatre lettres écrites à ce sujet par

Augustin , il j en eut trois qui furent égarées, et qui ne parvm-

rent qu'après des années entières entre les mains de Jérôme. Dans
ce long intervalle, le contenu de ces lettres transpira, et touto

l'Italie en était informée, que Jérôme n'en savait rien en Pales-

tine. Ce qui n éiait que l'effet de la contrariété des circonstances,

eut tout l'air d'un mauvais procédé, dont Augustin se disculpa

par lettre, avec toute la modestie et la déférence imaginables. Il

y parle à S. Jérôme de son différend avec Ruffin; il témoigne que
cet exemple lui fuit peur, et qu'il aimerait beaucoup mieux aban-

donner toutes les disputes littéraires, que de s'exposer au péril de

blesser la charité.

Alors les niécontenleniens se dissiperont. Jé-rôme écrivit de
son côté |><>ur donner des marques de considération à Augustin

,

et comme pour excusrr la du nie de ses expressions précédentes

11 soutint encore cpielquc lenips son interprétation
,
qu'il voyait

appuyée d Origèn»' et tie «[uelques autres docteurs renommés dans

la Grèce. Mais, la modération renip«utaut enfui un triomphe que
la force des raisonnemons n'avait pu «jblenir, Jérôme parut reve-

' Hier. Epi»t. a: • Khi>i 28.
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ilir tout-ù-fait à l'avis d'Augustin
,
qu'il appela son très-cher fils

quant à l'Age, mais son père en dignité, et qui de sa part reconnut

l'utilité de la traduction des divines Ecritures, faite sur le textf

hébraïque''

Cependant les Donatistes persévéraient dans leur obstination.

Quelque multitude qu'en convertît journellement Augustin, il lui

en restait encore davantage à confondre
,
pour empêcher les pro-

grès de la séduction. Ils étaient prodigieusement multipliés en

Afrique, lieu de leur origine, où ils comptaient leurs évêques par

centaines , et parmi eux beaucoup de docteurs enorgueillis de leur

science. Parménien, l'un des successeurs de Donat , et que S. Optât

combattit de son vivant, avait laissé un écrit qui faisait encore

tant d'impression après sa mort
,
que les catholiques prièrent una-

nimement S. Augustin d'y répondre.

Ce fut un ouvrage de trois livres, qu'il lui fallut d'abord com-
poser, et qui entraîna aussitôt après les sept livres du Baptême.

Dans les livres contre Parménien, saisissant l'état général de la

question du donatisme, il examine si les bons sont souillés par les

méchans en demeurant dans la même église. Il explique tous les

passages dont les Donatistes se prévalaient, et il mrnlro que ce

n'est pas participer au péché, que de vivre avec les pécheurs, et

même d'en recevoir la parole de Dieu ou les sacremens, mais seu-

lement de consentir à leur péché
j
qu'à la vérité les sacremens nui-

sent aux ministres indignes , mais qu'ils sont salutaires aux fidèles

qui les reçoivent dignement; que dans le sacrifice et les sacre-

mens, où le ministère n'a d'autre vertu que celle de Jésus-Christ

,

ce pontife éternel est le ministre principal
;
que c'est Dieu qui con-

fère la grâce qu'il lui a plu d'attacher, et qu'il pouvait n'attacher

pas à ces signes sensibles. On trouve ici tous les principes de la

doctrine catholique contre Wiclef et contre tous les novateurs qui

ne composent l'Eglise que dés seuls justes ou des seuls élus.

On y trouve aussi les règles suivantes d'un sage régime par rap-

port à la séparation des méchans. Il est des péchés dignes d'ana-

thème, et l'Eglise peut sans doute retrancher de son sein ceux de

ses membres qui s'en rendent coupables ; mais il n'est à propos

d'exercer ce droit
,
qu'au cas qu'il n'y ait aucun péril de schisme,

que les coupables soient sans appui, et que la mul» ide reste unie

avec le pasteur. Car, quand la contagion a gagné le grand nom-
bre, les gens de bien ne doivent qu'en gémir, de peur d'arracher

le bon grain avec l'ivraie, et de scandaliser les faibles sans corriger

les méchans. A plus forte raison , il n'est jamais permis de se sé-

'4

' Hier. Epist. l»G.
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|)urer de la société généruie des fidèles, sous quelque prétexte que
ce soit. Aussi voyons-nous que ni les Prophètes, ni les Apûtres, ni

Jésus-Christ même, ne se sont pas séparés de la société des pécheurs

qu'ils reprenaient.

Le saint docteur, ayant établi ces principes généraux contre

Parménien, les applique au baptême, dans ses livres sur ce sacre-

ment. «« Comme c'est l'Eglise, dit-il, qui engendre des enfans par le

sacrement de la régénération , fonds inaliénable de l'épouse de Jé-

sus-Christ, ou plutôt de ce Dieu sauveur qui baptise par quelque

ministre que ce soit; la sainteté n'en saurait être profanée par le»

hommes, et la vertu de Dieu y est essentiellement et invariable

ment inhérente. » On trouve ensuite la solution de bien des diffi-

cultés, qui n'en sont plus pour nous depuis l'éclaircissement de ces

matières, et qui n'en font pas moins connaître la pénétration et la

justesse d'esprit de cet illustre Père. Une question sur laquelle il

attendait la décision d'un concile , était celle de savoir si une per-

sonne qui n'est pas baptisée pouvait donner le baptême ; mais on

voit, dans son traité sur ce sacrement ', qu'il inclinait fort à sou-

tenir la validité de cette administration
,
qu'on a décidée depuis.

Comme la doctrine de S. Cyprien formait un puissant préjugé

en faveur des Donatistes : «Ce n'est pas mon sentiment particu-

lier , leur dit Augustin ', que je préfère à celui de Cyprien ; mais

la doctrine de toute l'Eglise qu'il aurait embrassée, s'il l'avait con-

nue clairement. J'use de la liberté qu'il a laissée à chacun d'em-

brasser une autre opinion que la sienne. Il reconnaissait lui-même

que l'ancienne coutume lui était contraire; qu'on n'avait com-
mencé à rebaptiser les hérétiques que depuis Agrippin;et il n'a

jamais rompu avec ceux qui soutenaient contre lui le premier

usage. Au contraire, il a toujours maintenu soigneusement l'union,

et il a condamné le schisme de Donat, en montrant que la diver-

sité des opinions n'autorise point à se séparer, quand l'autorité

suprême de l'Eglise n'a pas encore prononcé. » Enfin, il ne parle

de S. Cyprien qu'avec un extrême respect, conmie d'un martyr

couronné dans le ciel et digne d'une vénération religieuse : mais,

prévenant les const-quences qu'on pouvait tirer de son inflexible

constance, il l'explicjue tant par l'obscurité qui rouvrait la question

des rebaptisans du temps de ce IVie, (jue par la liberté que celte

obscurité seud)lait laisser à Oprieii, de tenir à son seiitinient avec

tîuit d'autres prt'Iats, avant <|ue la question eût été décidée par le

consentement univer.M'i de l Kelise.

Outre le travail iuuiH'nse de ses écrits polémiques, Augtistiii

' Donapl. I : r 5. * I!>i(l c 1 \\, ' l. ce
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trouvait encore tlii temps pour conférer avec les liéréiupies^ il

6 employait même très-volontiers à ces sortes de conférences, or-

dinairement si infructnettses. Mais Dieu donnait à la méthode du

saint docteur une bénédiction toute particulière ; et ses vertus
,

plus encore que ses talens , lui procuraient les plus grands succès.

Son affabilité, son humilité, sa douceur à toute épreuve, les té-

moignages engageans qu 'il donnait à ses adversaires de la pureté

de son zèle, uniquement occupé de leur salut, non de la gloire

d'un vain triomphe, gagnaient les plus arrogans d'entre eux : sur

toute chose, et avec un art inimitable, il leur faisait sentir qu'ils

pouvaient céder sans honte
,
puisqu'ils ne cédaient qu'à la vérité

et à ta raison.

Le manichéen Félix , du nombre de ceux que la secte appelait

élus, et l'un de ses principaux docteurs, était venu à Hippone pour

y rcpandre sa doctrine. Peu versé dans les lettres humaines, il y
suppléait par des ruses qui \e rendaient beaucoup phis dange-

reux que Fortunat, avec qui Augustin avait conféré quelques an-

nées auparavant. Après un colloque particulier, qui n'avait fait

qu'accroître la présomption du sectaire, on en vint à une conf(--

rence publique qui se tint dans l'église d'Hippone, et que des no-

taires écrivirent. Les affaires n'avancèrent pas beaucoup le premier

jour, car il fallut suivre l'hérétique dans tous les détours de son

abstruse doctrine : exercice fastidieux que le saint docteur soutint

avec une patience et une douceur inaltérables , san« jiu i is rien

dire qui marquât le moindre dédain à l'extravagant lUseourcur,

mais en le ramenant au contraire , avec autant de ménagement que

de justesse et de persévérance, au point de la question et à l'ar-

ticle précis que l'on avait entamé. Ni l'épître du Fondement, ni au-

cun autre écrit de Manès , ne pouvaient soutenir une épreuve si

méthodique. Pour y faire diversion , Félix s'avisa de marquer poui

le rang épiscopal une crainte révérentielle, qui était encore moins

dans le génie de sa secte que dans celui de toutes les autres. « Mais

comment pouvez-vous craindre notre autorité ? lui repartit le saint

évêque d'un ton bien capable de le rassurer en effet. Vous voyez

avec quelle tranquillité nous disputons. Ce peuple, loin de donner

aucun signe d'emportement, écoute avec la plus paisible attention;

et comme son pasteur, il ne veut tirer parti que de la bonté de sa

cause. »

Félix demanda trois jours de délai pour se mettre en état de ré-

pondre, et on les lui accorda. On revint dans l'église au temps

marqué; mais il dit qu'il n'avait pu se préparer, parce qu'on ne lui

avait pas remis ses livres. «Vous fallail-il trois jours, dit Augustin,

poi:r trouver celle chicane? Vous a-ton refusé vos livres, et les
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avez-voufl seulement ilemàndés? — Je les demande aujourd'hui,

dit-il, qu'on me les remette, et je viei s au combat dans deux jours.

—Félix, lui dit le saint évéque, tout le monde voit que vous n'avex

rien à répondre. Mais enfin vous denandez vos livres
,
qui sont gar-

dés sous le sceau public : lesquels souhaitez-vous qu'on retire? on

va vous les apporter; nous aurons la patience d'attendre, et nous

ne lâcherons prise qu'après avoir vidé la question. » il demanda l'é.

pître du Fondement. S. Augustin lui en rappela de mémoire toute

la substance. Félix fit ses objections, rebattit vingt fois la même dif-

ficulté, faisant pit^ié à tous les assistans, s'embarrassant et se con-

fondant lui-môme, jusqu'à ce qu'un trait victorieux de la grâce

perçant le bandeau qui lui couvrait les yeux, il s'écria converti :

« Que voulez-vous que je fasse?—Que vous anathématisiez l'auteur

^e ces blasphèmes, répondit Augustin: mais ne le fuites que de

bon cœur; car personne n'use ici de contrainte. — Cundamnez-le

donc le premier, reprit Félix, etje le condamnerai ensuite.— A cela

ne tienne, dit le-saint docteur, je vais même en faire la condam-
nation par écrit, afin que vous en usiez de la même manière. »

Prenant à l'instant du papier, il écrivit ces mots: « Moi Augustin,

évéque de l'Eglise catholique
,
j'ai anathématisé Manès, sa doc-

trine et l'esprit qui a proféré par son organe de si exécrables

blasphèmes ». Il passa le papier à Félix
,
qui s'efforça d'enchérir

sur ses expressions'. Aussitôt après, S. Augustin composa son

traité de la Nature du bien, contre le fond du mivnichéisme, et en

conséquence, sa réponse à Secondin; ouvrage concis et pressant,

qu'il mettait sans hésiter, nonobstant sa brièveté, au-dessus de

tout ce qu'il avait écrit contre cette hérésie.

Mais il importait encore davantage de réprimer les Donatistes,

beaucoup plus puissans en Afrique que les sectateurs de Manès.

Leurs prétentions et leur audace n'avaient plus de bornes, depuis

que les malheurs de l'Etat leur avaient fait accorder le libre exer-

cice de leur religion. Ils pillèrent les campagnes et les fermes, ré-

pandirent les vins et les fruits qu'ils ne pouvaient consommer,

mirent le feu aux bâtimens. Pour les ecclésiastiques, peu contens

d«' les dépouiller, ils exercèrent sur eux des raffinemens inouis de

cruauté, jusqu'à leur couler dans les yeux du vinaigre et de la

chaux vive. Dans le territoire d'Hi[)p»>ne, un de leurs prêtres,

nommé Restitut, s'étaiit fait oatholicjue de sa pleine volonté, sans

aucune sollicitation, Ips cin-cmctllions, de concert avec leurs

clercs, l'enlevèrent de sa maison, le battirent cruellement, le

roulèrent dans une rnate bourbeuse, le revêtirent d'une natte de

• Possid. Vit. ( . '21.



aaO lIlSTOinE CKMlluAf.R [An 4,,,^^

junc; et nprès l'avoir fait ainsi si rvir de. jouet à liur i'urciir,

durant plusieurs jours conset^utiis, ils le massacrèrent*. Ils cou-

pèrent un doigt et arrachèrent un œil à un outre prêtre nomme
Innocent.

Pour remé<lier à ces désordres, Ks évoques rassemblés «l/'pti-

tèrent vers l'Empereur, aKn d'obtenir la révocation de l'édit de

liberté extorqué par les schismatiques, et dont l'abus se mani-

festait d'une manière si criante*. Les circonstances étaient deve-

nues plus favorables par la soumission des rebelles : Honorius

donna une loi, en date du a5 août 4i^? pour abroger celle (pie

les Donatistes avaient obtenue par subreplion, et pour leur dé-

fendre de s'assembler publiquement, sous peine de la vie. Ce trai-

tement était terrible, et hors des règles ordinaires; mais l'audace

séditieuse des sectaires et l'ordre public paraissaient l'exiger de la.

puissance séculière. Pour les évoques, ils se uioiMièrent bien plus

enclins à les convertir qu'à les opprimer. S. Augustin en parti-

culier proposa de nouveau la voie des confi ronces. On obtint un

second rescrit qui obligeait les évèques donatistes de s'assembler

à Garthage dans quatre mois, afin que les prélats choisis de part

et d'autre pussent conférer ensend)le. Que si les évèques ne s'y

trouvaient pas après avoir été trois fois appelés, il était enjoint

de les déposséder de leurs églises. Toutes les personnes zélées

conmiencèrent à bien espérer de ces mesures eHicaces, et mieux

encore des pieuses dispositions du ministre à qui l'on en com-

mettait l'exécution. C'était le tribun Marcellin, revêtu de la

charge de notaire impérial ou secrétaire d'État, personnage dont

la religion et toutes les bonnes qualités sont devenues fameuses,

à cause de ses liaisons et de son commerce de lettres avec le docte

Jérôme et le grand évêque d'Hippone.
, :),i

Marcellin se rendit à Carthage, et fit incontinent avertir tous

les évèques d'Afrique, tant catholiques que donatistes, qu'ils

eussent à s'y rassembler en concile dans quatre mois, c'est-à-dire

pour le seizième jour de mai 4i i : l'ordonnance était du 16 février

précédent; et au plus tard, pour le premier jour de juin. Il dé-

clarait en même temps, qu'on donnerait aux Donatistes dociles

les églises qu'on leur avait ôtées en exécution du dernier édit,' et

il leur permettait de choisir un second juge, pour être avec lui

l'arbitre ou le modérateur de cette discussion. Enfin il leur pro-

testait avec serment qu'ils n'avaient rien à craindre, même en

vertu des lois précédentes, et qu'ils retourneraient chacun chea;

eux en pleine liberté

• AiJg. Fpist. 133. — » Cod. Afr. n. 7.
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S<Hl coiifiancc duns la prohilt* reconnue <le Mnrct'Ilin «le la p' rt

<]i><t schi.Hniati([iies nit^nuvs, soit ostentation et envie de montrer

qu'on avait tort de leur opposer la multituùo comme aux héré-

tiques, les «'vôques «lonatistes vinrent en aussi grand nombre

qu'il leur fut possible. Les lettres de convocation envoyées par

les diiTërcns primats à leurs suffragans, selon la coutume, por-

taient que, toute affaire cessant, ils se rendissent à (îarthage en

diligence, pour ne pas priver la bonne cause de l'avantage de pa-

raître avec tant d'éclat. En effet, tous y vinrent, excepté ceux que

la maladie ou un âge décrépit en* empêcha; ils se trouvèrent en-

viron deux cent soixante-dix, qui entrèrent à Carthage le 18 de

mai, en procession, et comme en triomphe, étalant leur multi-

tude avec complaisance'. Les évoques catholiques s'y trouvèrent

encore en plus grand nombre; car il y en avait deux cent quatre-

vingt-six; mais ils entrèrent sans pompe et sans bruit.

Quand tous furent arrivés, Marcellin publia son ordonnance

de règlement, où l'on peut voir le plan et toute la méthode de

ces assemblées*. Les évêques sont avertis d'en choisir sept de

chaque côté, pour conférer, et pareil nombre pour servir de con-

s(>il aux premiers, en cas de besoin, à la charge cependant de

garder le silence tandis que ces premiers parleraitmt. On indiquait

jusqu'au lieu des conférences, savoir les thermes Gargiliènes, qui

se trouvaient au milieu de la ville avec une salle spacieuse, bien

(•(•lairée, et disposée de manière à n'y pas souffrir de la chaleur.

Aucune personne du peuple, portent encore les lettres de convoca-

tion, el aucun évèque étranger ne viendront, de peur du tumulte.

Avant le jour de la co!déren<'e, tous les évèques des partis inté-

ressés promettront par écrit «le ratilier ce que feront leurs repré-

sentans. Jusqu'à la consommation de l'affaire , ils seront d'une

attention extrême à tenir dans la modération leurs partisans res-

p«'ctifs parmi le peuple. < Je publierai ma sentence, dit toujours

-Marcellin, et je 1 exposerai au jugement public; je publierai même
tous les actes «le la «•<»nf«''ren«;e, apivs avoir signé ce que j'aurai

avancé et aprt-s que les eonmiissalres auront de même constaté

par leurs sous«>riptions «e (|u'ils auront dit, afin que personne ne

puisse revenir «contre son propre aveu. Pour rt'diger les actes, il y
aura «le chaque côté quatre noLiires ecclésiastiques, qui se relève-

ront successivenu'ut ; et pour plusgran«le sûreté, on choisira dans

«•haque parti quatr»' t'vèipu's, «'hargés «l'observer les écrivains et

les notaires. Les «''vt'(pies ni«' dé<lareront «le part et d'autre, avant

le jour du concile, qu'ils consentent à cet ordre: il suffira que ces

' Aug. post. C«»ll r. 7^ et îi, - » Oill 1, o. 10.
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Iftties soient souscrites par leurs primats. » Ainsi il ne devait y
«voir en tout que trente-six évéques à la conférence; dix-huit de

chaque côté, dont sept pour conférer, sept pour donner conseil,

quatre pour la sûreté des actes.

Les évéques donatistes voulaient tous être admis à la confé-

rence sous prétexte de convaincre leurs ennemis de fausseté, par

rapport au nombre j et les catholiques craignirent que ce ne fut

pour exciter du troublr:. Ils ne s'opposèrent néanmoins que fai-

blement à cette prétention des schismatiques
,
pour les mettre

dans tout leur tort, et pour montrer la confiance qu'ils avaient dans

la bonté de leur propre cause. Ils consentirent même à les y lais-

ser assister tous sans exception
,
quoique de leur part il n'y eût

que le nombre déterminé par Marcellin , à moins que les Dona-

tistes eux-mêmes ne le souhaitassent autrement. La générosité fut

poussée beaucoup plus loin : « Si nos adversaires, déclarèrent-ils

de vive voix et par écrit', ont l'avantage dans la conférence, nous

leur céderons nos sièges : si les arbitres au contraire nous adjugent

ces avantages, nous consentons que nos frères séparés, en se

réunissant avec nous, conservent l'honneur de l'épiscopat et afin

de convaincre que nous ne haïssons en eux que leurs erreurs,

dans les sièges qui se trouveront ainsi pourvus de deux prélats,

ou bien chacun d'eux présidera à son tour, ayant son collègue

auprès de lui comme un évéque étranger; ou tous les deux pi'é-

sideront à la fois dans deux églises différentes du même siège;

jusquà ce que, l'un ou l'autre venant à mourir, il n'y en ait plus

qu'un, selon le droit commun et la coutume. L'exception n'est

pas sans exemple, et l'on en a usé dès le conmiencement en faveur

des schismatiques réunis. Que si les peuples ne veulent pas avoir

deux évêques ensemble, contre la pratique ordinaire, nous céde-

rons la place quant à nous autres catholiques. Il suffit, pour ce

qui est de nos personnes, de vivre en simples et fervens chrétiens;

c'est pour le peuple que nous sommes institués : usons donc de

l'épiscopat, selon qu'il est expédient pour la paix et l'édification

de l'Eglise*. » On remarque avec admiration que, purnii près de

trois cents prélats que les catholiques avaient au concile, « elU*

résolution magnanime ne déplut qu'à deux; encore revinrent-ils

bientôt au sentiment généreux des autixîs. >
« • •

Il ne s'agissait plus que de choisir et d'autoriser les députés, et;

qui se fit le trentième de mai, tous les évêques catholiques s'étaiit

assemblés entre eux, et ayant commis leur cause, par procuration,

;hi nombre de docteurs qu'avait fixé Marcellin. On fait observer, .<

' Ap. 4ug. F.p. 128. — » Aiig. deGfst. rum Emer. n. 6.
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la gloire du j^raud Augustin, qu'entre les sept prélats nommés
pour les coiilei'ences, il y avoit avec lui deux de ses amis et de ses

plusdévouésdisciples, Alype et Possidius. Les Donatistes avaient

donné leurs procurations à leurs députés, dès le vingt-cinq de mai.

Après tous ces préliminaires, on s'assembla au jour indiqué,

c'est-à-dire le premier de juin 4i i > mais cette journée se passa tout

entière en chicanes de la part des schismatiques, et à vérifier les

signatures des procurations qui instituaient les dix-huit députes

catholiques. Il fallut faire paraître, l'un après l'autre, tous les évê-

ques qui avaient signé, les Donatistes affectant de ne pas croire

qu'il en fût venu à Garthage un si grand nombre, et ne se le per-

suadant peut -être pas en effet, parce que ces pieux prélats n'étaient

pas entrés avec le bruit et l'ostentation de leurs rivaux. Quand les

catholiques en vinrent à leur tour à la vérification des souscriptions

donatistes, ils découvrirent mille traits odieux de supercherie.

Mais ils voulaient convaincre leurs adversaires, et non les confon-

dre; ils ne tirèrent d'autre avantage de la droiture de leur propre

procédé, que d'en faire im préjugé de plus en faveur de l'unité.

Ainsi l'on ménageait, avec la circonspection la plus charitable,

des esprits pointilleux et de mauvaise foi, qui ne cherchaient

qu'un prétexte pour en venir à une rupture entière. Ils n'avaient

pas rougi de se récrier, comme sur une tin de non-recevoir, con-

tre les quinze jours que Marcellin avait ajoutés par indulgence au

terme de quatre mois spécifié dans le rescrit impérial; d'où ils in-

férèrent avec arrogance que la conférence ne pouvait plus avoir

lieu, parce que le jour de l'ouverture en était passé. Heureuse-

ment l'Empereur avait donné pouvoir au tribim d'accorder deux

mois de plr.s, eu cas de besoin. Quant a la dispute qui s'éleva pour

le nombre des souscripteurs de l'un et de l'autre parti, elle a pro-

duit un avantage à l'Eglise, en faisant présumer que les évêques, si

nombreux en Afrique, étaient répandus avec la même proportion

tlans le reste de la chrétienté. On voit que les catholiques avaient

alors en Afrique quatre cent soixante-dix chaires épiscopales, sans

y comprendre celles qui étaient occupées par les seuls Donatistes '.

Le second jour de la c(mférence fut le troisième de juin : on s'as-

sembla dans le même lieu et au même npnibre que la première

fois; c'est-à-dire, le roinuiissnire Marcellin avec ses adjoints ou of-

ficiers, et les députes des deux partis. Les principales chicanes

avaient ét('' élevées dans la première séance ; mais elles n'étaient

pas tmites épuisi'rs. Le eonunissiiire avant prié les évêqiics de s'as-

seoir, comptant enfin (>p<'rer M'rieuM'iuont, les catholiques s'assi

' Aug Bn-vic. u. 'lU.



uu4

lie

i

'I

IIISIOIRE GU.NEKALE [\n 4 il]

icnt sans difficulté; mais les Donatistes, persistant toujours dans

leur injurieuse sévérité, dirent que les divines Ecritures leur dé-

fendaient de s'asseoir dans la société des méchans. Marcellin eut la

déférence de rester debout : les catholiques insultés se levèrent

aussitôt de leurs sièges; ce qui donna lieu à plusieurs autres de-

mandes qui ne tendaient qu'à traîner en longueur. On accorda tout

ce qu'on put, et cette journée se passa encore toute en préambules.

Enfm le troisième et dernier jour de la conférence, qui fut le

huitième de juin, on en vint, non sans peine, au fond de l'affaire;

tant l'esprit de chicane est inépuisable. 11 arriva, à deux reprises,

que les Donatistes se trahirent eux-mêmes, en se plaignant quin-

scnsiblement on les engageait dans le fond de la question; comme
s'il eût jamais dii s'agir d'autre chose. Mais la patience l'emporta

sur la duplicité et l'obstination. Les schismatiques sentaient tout

l'intérêt qu'ils avaient à multiplier les préliminaires, et à bien dé-

tendre , si l'on peut s'exprimer ainsi , les approches d'une place

dont ils connaissaient la faiblesse, et qui allait essuyer de si rudes

assauts. En effet , ils furent presque aussitôt vaincus qu'attaqués.

On commença par la question de droit : S. Augustin montra que,

dans l'Eglise catholique, répandue par toute la terre, les mé-
chans tolérés par esprit de paix, ou parce qu'ils sont méconnus,

ne nuisent point aux bons qui les souffrent sans les approuver '.

Pour concilier les passages de l'Ecriture allégués de part et d'au-

tre, il distingua les deux états de l'Eglise, celui de l'Eglise mili-

tante , c'est-à-dire la vie présente où elle est mêlée de bons et de

méchans, et celui de l'Eglise triomphante, où ses enfans ne seront

plus sujets au péché ni à la mort. Après la question de droit , on

traita , comme moyen de surérogation , la question de fait , c'est-

à-dire qu'on examina la cause particulière et primordiale du

schisme de Donat; et il fut prouvé d'une manière incontestable,

en particulier par l'ancienne relation du proconsul Annuliii a

l'empereur Constantin, que Cécilien n'avait pas été ordonné par

un traditeur; que Félix d'Aptonge avait été lavé parfaitement de

cette imputation calomnieuse; que Second, tout au contraire, et

plusieurs des schismatiques soulevés contre Cécilien, étaient au-

tant de traditeurs. On lut ensuite le jugement de Constantin, ren-

fermé dans sa lettre au vicaire d'Afrique, par laquelle il déclarait

Cécilien innocent, et les Donatistes calomniateurs.

Alors Marcellin dit aux docteurs du parti, qu'ils pouvaient ré

pondre. Ils demandèrent, avec toute la sécurité de la présomption,

qir'm eut à écouter la lecture qu'ils allaient faire d'un passage

' ».;x". ii' r<ii! 3, r 9 tt soq.
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triomphant de S. Optât. Ils lurent aussitôt le passage, qui d'abord

n'exprimait rien que de vague et d'obscur. Ils voulurent pour-

suivre, et lurent toute la page; et l'on trouva que l'auteur disait

précisément le cofitraire de ce qu'ils prétendaient, c'est-à-dire que

Cécilien avait été déclaré innocent : ce qui fit rire les assistans

,

qui n'avaient d'abord su que penser du ton confiant avec lequel

ces sectaires demandaient cette lecture. Les schismatiques firent

encore lire d'autres pièces ,
qui ne leur réussirent pas mieux que

les écrits des Pères, et dont quelques-unes fournirent de nouvel-

les armes contre eux. Comme on leur dém. ntra que plusieurs

de leurs coryphées étaient véritablement entachés de ce qu'ils im-

putaient faussement à leurs contradicteurs, ils répondirent, pres-

sés par la force de la vérité
,
qu'une affaire , ou une personne , ne

formait pas un préjugé raisonnable contre une autre personne.

C'était repasser de la question de fait à celle de droit, et c'était

précisément ce que les catholiques avaient coutume de leur ré-

pondre, pour montrer que le crime de Cécilien, quand il serait

avéré , ne tirerait point à conséquence contre d'autres évêques

,

bien moins encore contre l'Eglise universelle.

Comme ils commençaient à se répandre en vaines déclamations,

le commissaire Marcellin leur dit : « Si vous n'avez plus de rai-

sons particulières à faire valoir, il est temps de vous retirer et

d'écrire la sentence. » On se retira des deux parts, et la sentence

fut dressée : après quoi Marcellin fit rentrer les uns et les autres

pour leur en faire lecture. Il était nuit, quoiqu'on fût aux plus

grands jours de l'année, et cette séance, qui avait commencé au

point du jour , ne put finir qu'aux flambeaux. Il ne nous reste

qu'une partie des actes
,
qui étaient fort longs : mais S. Augustin

nous en a conservé la substance *. La sentence portait, que, per-

sonne ne devant être condamné pour la faute d'autrui, les crimes

de Cécilien
,
quand ils seraient prouvés, ne pourraient causer au-

<nm préjudice à l'Eglise universelle; que Donat avaitété convaincu

d'être l'auteur du schisme; que l'évêque Cécilien, et Félix d'Ap-

tonge, qui l'avait ordonné, avaient été pleinement justifiés. Après
ce dispositif, il est statué que les magistrats, les propriétaires et

locataires des terres empêcheront les assemblées des Donatistes en

tout lieu, que ceux-ci remettront aux catholiques les églises que
Marcellin leur avait accordées durant sa commission, que les Do-
natistes qui ne voudront pas se réunir à l'Eglise, demeureront

sujets aux peines portées dans les lois; qu'à cet effet, leurs évo-

ques obstinés se retireront incessauuneni chacun chez eux; enfin,

• »»oat. Coll. c. 12.
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que les terres où l'on donne retraite à des troupes de circoncel-

lions, seront confisquées. On rendit publics les actes de la confé-

rence, et l'on prit la méthode de les lire chaque année dans le»

églises de Carthage, de Tagaste, d'Hippone et de plusieurs au-

tres sièges.

Cependant les prélats schismatiques appelèrent de la sentence

de Marcellin. ils ne manquèrent pas de prétextes; et les menson-

ges, comme on peut se l'imaginer, les murmures et les calomnies

ne furent pas épargnés. S. Augustin répondit par un traité qu'il

adressa aux Donatistes laïques, sur qui il fondait beaucoup plus

d'espérances que sur des docteurs entêtés et de mauvaise foi , en

qui la honte n'opère d'ordinaire que le dépit et l'endurcissement.

En conséquence du rapport de Marcellin à l'Empereur, et de l'in-

jurieux appel des schismatiques opiniâtres, il intervint une loi du
trentième de janvier 4^^i qu'on peut regarder comme l'époque

de la ruine de cette secte intraitable. L'Empereur casse tous les

rescrits que les sectaires pourraient avoir obtenus, et confirme

toutes les lois faites antérieurement contre eux; les condamne à

de grosses amendes, suivant leur condition, depuis les personnes

du premier rang jusqu'au simple peuple, et les esclaves à des pu-

nitions corporelles; ordonne que leurs clercs soient bannis d'Afri-

que, et toutes les églises rendues aux catholiques. Tel fut le coup

mortel du donatisme. Quelque temps après la publication, les évê-

ques mêmes rentrèrent de toutes parts dans le sein de l'unité, avec

leurs églises tout entières. Il y en eut quelques-uns qui persévérè-

rent dans l'obstination; mais ce ne fut plus qu'un parti désespéré,

qui ne se donna pas la peine de sauver les apparences
,
qui ne se

retrancha pas même derrrière le rempart de l'hypocrisie, qui est la

dernière ressource des sectaires, lli publiaient sans pudeur qu'ils

ne se rendraient pas, quand même on leur ferait connaître la vé-

rité de la doctrine catholique et la fausseté de la leur'. En peu

de temps, le zèle sage et paternel des évêques, principalement de

S. Augustin, ne fit plus de tous L s chrétiens d'Afrique qu'un seul

troupeau , soumis à ses chefs immédiats , et subordonné au pre-

mier pasteur.

Mais il est avantageux à l'Eglise qu'elle ait sans cesse à combattre.

Au moins le Seigneur ne permet-il pas qu' elle jouisse d'une paix

trop longue ou trop profonde, qui, l'endormant dans la sécurité,

ferait perdre à ses enfans , avec la gloire et les fruits de la victoire,

Tusage même des armes nécessaires à la plus indispensable déiense.

Les Donatistes ne furent pas plus tût réduits, ou hors d'état de for-
Cuth

• Aug Epiit. 130.
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mer des attaques redoutables, qu'il s'éleva une secte moins vio-

lente, mais beaucoup plus dangereuse : Pelage en fut l'auteur. N^
dans la Grande-Bretagne d'une famille obscure qui n'avait pu lui

donner une éducation distingiu*e, ni le faire instruire dans les let-

tres, son esprit au-dessus de l'ordre commun, sa dissimulation, sa

souplesse, suppléèrent à tout. Il embrassa la profession monasti-

que, où il ne fut que frère lai. Mais, étant venu à Rome, il acquit

ime grande réputation de vertu; et, durant le long séjour qu'il y
fit, il profita de la facilité des relations, pour gagner de toute part

lestime des gens de bien qui avaient de la célébrité, entr'autres,

de S. Paulin et de S. Augustin. Il se fit même un nom par sa doc-

trine, et il composa quelques ouvrages utiles.

Ayant fait connaissance avec un Syrien nommé Ruffin , il donna
dans les erreurs les plus impies sur le chapitre de la grâcej car ces

dogmes pervers venaient d'Orient, et tiraient leur source, à ce

qu'on prétendit, des principes d'Origène '. Ruffin les avait appor-

tés à Rome vers l'an 4oo; mais il n'osa jamais les publier lui-même

,

et il crut découvrir dans le moine Pelage un instrument propre à

ses vues. Ce n'est pas que Pelage fût plus d'humeur que lui à

s'aventurer; mais avec un talent infini pour dissimuler et s'insinuer

pied à pied, il s'avançait ou il reculait, se montrait lui-même ou
sondait le terrein par des émissaires affidés, qu'il approuvait et

désavouait selon les conjonctures '.

Célestius servit surtout à son dessein ' , non-seulement par la

prépondérance que lui donnait la noblesse de son extraction, mais

parce qu'à un génie très-semblable à celui de Pelage, à la subtilité

et à l'amour de la nouveauté, il joignait-un caractère plus ha di
et plus entreprenant. Us sortirent l'un et l'autre de Rome, pu
avant l'invasion des Goths, et ils se transportèrent en Afrique.

Pelage passa ])ar Ilippone avant de se démasquer; S. Augustin le

vit ensuite à Garthai^c. Il avait d<'jà entendu parler de ses erreurs;

mais il <'>tait alors absorbé par les soins dans lesquels l'engageait

sa conférence avec les Donatistes. Pelage passa de Carthage en

Palestine, où il demeura long-teuïps.

Pour Géleslius, il t'taii resté à (Carthage, où il prétendait se faire

ordonner prètr»'. dépendant, eonnne <e novatetir emporté dogma-

tisait sans nunageuienf , il fut dénoncé à r<'vêque Aurélius par

P.uilin, diacre de Milan, ancien secn-taire et auteur de la vie tle

S. \ud)rolse. Ge diacre avait vlv envoyé de son église à celle do

(liu'thage, qui , nian(|uaut de sujets, en avait demandé à l'Italie,

beaucoup mieux [)ourvue. l''orni«'' à l'école d'Aïubroise, il v avait

' Mctcal. Connu, in li!t. miIi not p. .la. - ' ('•cnn.id. c. 14. — • IM '.
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piiisii l'horreur des nouveautés profanes et le courage de les dé-

celer. Dans la dénonciation qu'il lit de Célestius à un concile qu'oD

assend)la pour ce sujet, il rédtiisit ses erreurs à leurs chefs prin-

cipaux '
; il montra que le dognuitiseur ne niait pas seulement le

péché originel , avec ce qui le présuppose, tel que riunireiix état

où Adam l'ut créé, et auquel le genre humain était destiné avant

le péché; mais encore la nécessité de la rédemption, l'insuffîsance

de la loi pour le salut, et son imperfection par comparaison avec

l'Evangile. Célestius avait avancé que ce n'étaient là que des opi-

nions problématiques qu'on pouvait soutenir ou combattre indif-

féremment, et qu'il connaissait plusieurs ecclésiastiques qui reje-

taient le péché originel. Il confessait d'un autre côté que les en-

fans avaient besoin de rédemption , et qu'on devait les baptiser

pour qu'ils eussent part au royaume des cieux. Mais entre le

royaume des cieux et la vie éternelle
,
qu'il ne faisait pas difficulté

d'accorder aux enfans morts sans baptême, il mettait une distinc-

tion toute nouvelle; il usait de mille autres subtilités, qui adoucis-

saient en apparence, ou obscurcissaient ce qu'il avait avancé de

mal sonnant et de scandaleux. Les prélats l'entreprirent enfin mé-

thodiquement, l'interrogèrent de suite à plusieurs reprises, et le

pénétrèrent assez pour le convaincre d'errer avec opiniâtreté en

matière de foi. En conséquence, il fut expressément condamné

par ce concile de Carthage , et privé de la communion ecclésiasti-

que. La sentence intimida ses partisans, et les rendit beaucoup

plus exacts ou plus politiques. S. Augustin n'avait pas assisté au

concile, et il ne s'éleva pas d'abord nommément contre les chefs

de la nouvelle secte, toujours en réputation de vertu et en liaison

avec les personnes pieuses , auxquelles ils avaient grand soin de

tout déguiser. 11 se contenta d'instruire son peuple, de l'exhorter

à demeurer ferme dans l'ancienne doctrine sans trop désigner ceux

qui l'attaquaient, de peur de les aigrir et de les porter aux der-

niers excès. Toutefois il écrivit contre eux ou contre leurs princi

pes , cette année-là même 412.

Le tribun Marcellin
,
qui voyait renaître les troubles dans l'é-

glise d'Afrique, n'eut rien de plus pressé que de consulter l'oracle

de cette province et de tout le monde chrétien, sur ces disputes

alarmantes, principalement sur le baptême des enfans. Augustin

lui envoya pour réponse ses livres de la Rémissirn des péchés, les

premiers qu'il ait composés contre les Pélagiens. Pour saper cette

hérésie par les fondemens, il y prouve d'abord que l'homme est

sujet à la mort, non par la première institution du Créateur, mais

» Mc-c. ro:n:n. :irl Ii«j>. c. I,
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par le démérite du péché; que le crime d'Adam a souillé toute sa

postérité, et que c'est pour obtenir la rémission de ce péché d'ori-

gine qu'on baptise les enfans. Il soutint constamment que cette

tache originelle est assez odieuse au yeux du Seigneur, pour lui

faire exclure ceux qui la conservent, tant de la vie éternelle, que

du royaume des cieux, contre la vaine distinction du novateur. Il

avança même dans la suite, spécialement dans un sermon plein de

véhémence prêché à Carthage, que les enfans morts sans baptême

sont véritablement condamnés aux peines de l'enfer et aux feux

éternels. Plusieurs écrivains ecclésiastiques, surtout parmi lesOrien-

taux, ont trouvé cette doctrine trop rigoureuse. S. Augustin lui-

même, en répondant depuis à Julien d'Eclane, l'a beaucoup adou-

cie dans le cinquième de ses livres contre ce dangereux sectaire;

ouvrage des plus rélléchis et des uiieii" travaillés entre tous ceux

du saint docteur. Voici ses propres expressions : « Non
,
je ne dis

pas que les enfans morts sans baptême doivent subir une peine si

grande, qu'il leur ei\t été plus avantageux de n'être point nés
;
je

n'oserais dire qu'il leur fût plus expédient de n'être point du tout,

que d'être là où ils sont. » Il ne les condamnait donc plus aux

flammes éternelles, comme les adultes réprouvés, pour qui le

Sauveur , à cause de cet affreux châtiment , dit qu'il serait plus

avantageux de n'avoir jamais existé. Il faut encore observer que

la sévérité extraordinaire de S. Augustin, du moins pendant quel-

que temps, au sujet des enfans coupables de la seule faute de leur

origine
,
provenait de son penchant vers une opinion abandonnée

depuis , savoir que nos âmes et nos corps viennent également de

ceux du premier homme.
Quelques modernes ont été au contraire jusqu'à imaginer un

troisième lieu , où non-seulement les enfans morts sans baptême

ne souffrent aucune peine du corps, mais jouissent d'une félicité

naturelle, tout privés qu'ils sont de la vision de Dieu. Le pieux et sa-

vant Bellarmin, avec tous les doctt urs les plus respectables, trouve

ce sentiment contraire à la foi, sans croire néanmoins que ces en-

fans endurent la peine du feu. Croyons simplement, avec le torrent

des Pères et des docteurs, que ces héritiers infortunés du crime de

leur premier père sont dans un état véritable de damnation, et

positivement malheureux , ainon par le feu et les autres tourmens

corporels, sinon encore par le ver rongeur ou les remords de la

conscience, qu'ils ne sauraient «prouver pour une faute qui n'a pas

dépendu de leur volonté, au moins par lu peine du dam, ou la pri-

vation d'un Dieu qui était leur lin dernière et la source unique de

leur souverain bonheur. Osons néanmoins présumer de ce Dieu

clément par lui- même, et que nos iniquités seules forcent d'être

il
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sévère, qu'il ne découvre point à ces entans lu grandoxir de leur

perte, d'une manière à leur faire souffrir une peine «'gale à celle

que sa juste vengeance inflige aux pécheurs condanniés pour l'abus

qu'ils ont fait de leur liberté.

Du faux principe que la nature n'avait pas été infectée dans sîi

souche, les Pélagiens concluaient que les houiuies retrouvaient en

cax-mômes, et le pouvoir, et la facilité d'accomplir tous les coin-

mandemens divins, s'ils les voulaient accomplir; qu'il dépendait

d'eux de passer toute leur vie sans péché, et que plusieurs, tant

sous la loi ancienne que sous l'Evangile, avaient été effectivement

nets de toutes taches, même les plus légères. En convenant que
l'homme pendant celte vie peut être sans péché, par la grAce de
Dieu et la coopération du libre arbitre, Augustin affirme que per-

sonne n'est réellement en cet état, parce que personne ne le veut

autant qu'il faut
j
qu'excepté Jésus-Christ, aucun homme n'a été et

ne sera ainsi sans tache. Quant à la mère de Dieu , il s'explique as-

sez dans un autre endroit, pour qu'on ne puisse rien conclure de

celui-ci contre l'un de ses plus glorieux privilèges, comme nous le

verrons bientôt.

Marcellin, ayant reçu ces réponses du saint docteur, lui écrivit

avec étonnement, sur ce qu'il disait que l'homme peut être sans

péché, et que nul homme n'y a été et n'y sera jamais. «Comment,
lui dit-il, assurez-vous possible une chose dont vous prétendez

qu'il n'y a et n'y aura point d'exemple ? » Pour résoudre celte dif-

ficulté, Augustin écrivit son livre de l'Esprit et de la Leltre, qui

n'est qu'une explication du passage de l'Apôtre, où il est dit que

la lettre tue, et que l'esprit donne la "vie. 11 y fait voir, par une

longue induction, qu'il y a beaucoup de choses possibles qui n'ont

januds existé. Comme on pouvait lui répliquer que la plupart des

comparaisons qu'il citait en preuves, ne roulaient que sur des

œuvres toutes divines, il prévient l'objection, et dit que la fuite du

péché dans l'hçmme est la plus divine de toutes les œuvres. Car

pour l'éviter, il ne suf6t pas à l'honmie de la liberté qu'il tient

de son Créateur; il ne lui suffit pas des documens extérieurs,

quoique surnaturels
,
qui lui apprennent ce qu'il faut faire pour

bien vivre j mais avec les forces de la nature et le secours de la ré-

vélation, il est encore nécessaire que le Saint-Esprit, par les inspi-

rations et les impulsions qu'il produit intérieurement dans nos

âmes, nous porte à la pratique du bien d('jà connu : autrement,

l'instruction n'est que la lettre qui tue, puisque la grâce intérieui-e

surajoutée à la nature, en vertu de la rédemption, est l'esprit qui

vivifie. La loi qui nous instruit est donc insuffisante, quoiqu'elle

soit bonne et sainte. Nous nous rendrions au contraire plus cou-
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pables, si elle se trouvait seule, puisqu'alors nous connaîtrions no»
devoirs sans pouvoir les remplir.

«Quand bien même, ajoute-t-il, on exécute ce qui est com-
mandé, si on le fait par une crainte servile, qui, en renonçant

au mal, regrette de ne pouvoir le commettre impunément, cette

obéissance n'est pas digne d'en porter le r." ., et mérite des châ*

timens au lieu de récompenses. Car il n'est point de bon fruit qui

ne provienne de la racine de la cbarité. » On a trop abusé de ces

expressions de S. Augustin, pour qu'un écrivain qui rend le

moindre compte de la doctrine de ce Père puisse se dispenser

d'en expliquer le vrai sens. Faisons donc observer que le saint

docteur ne réprouve pas la crainte en général. Elle ne surmonte

pas, à la vérité, la concupiscence sans le secours de l'espérance;

mais elle ne la favorise pus non plus; et, quoique imparfaite, elle

n'est pas mauvaise, à moins qu'elle ne soit jointe à l'affection

actuelle el libre du péché, c'est-à-dire à moins qu'elle ne nous

fasse abstenir seulement de l'acte extérieur du péché, et non de

la volonté de pécher. Par la charité, le saint docteur, suivant

l'explication qu'en a donnée le clergé de France en 1720, n'en-

tend pas seulement la charité habituelle et l'amour dominant,

mais tout amour actuel de Dieu, toute bonne volonté, tout amour
du vrai bien, à quelque degré qu'il puisse être.

C'est dans ce sens qu'expliquant ces mots de S. Paul aux Ro-
mains : Les Gentils qui n'ont pas la foi, font naturellement de*

choses qui sont de la loi , S. Augustin dit que les infidèles font

certaines actions conformes aux règles de la justice*, il est vrai

qu'il ajoute aussitôt, que, si l'on examine attentivement à quelle

fin sont dirigées ces œuvres, à peine s'en trouve-t-il qui méritent

le nom d'oeuvres de justice. Mais toujours est*il certain par là que

le saint docteur reconnaît que quelques-unes de ces actions, loin

d'être des péchés, sont des actes de vertu. Lors donc qu'il dit que

ce qu'il y a de bon dans ces infidèles ne servira qu'à diminuer

leur supplice, il ne prétend pas qu'ils seront punis, au moins

légèrement, pour le bien qu'ils auront fait, mais que la justice

divine trouvera moins dr ptchés à punir en eux, que s'ils n'a-

vaient fait aucune de ces actions moralement bonnes. C'est par là

que s'explique aussi ce qu'il ajoute, (|ue le libre arbitre ne peut

que pécher, si la route de la véritt* est inconnue; et quand même
elle commence à être connue, si lu charité ou la grAce intérieure

du Saint-Esprit ne nous ia rend encore aimable. 11 ne veut rien

dire autre chose, sinon que, dans l'ordre du salut dont il s'agi^

uniquement en cet endroit, le libre arbitre, loin de le procurer,

ne peut qu'y mettre obstacle, en péchant le plus souTent.

< N. 48.
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Le Irente-lroisième chapitre de ce traité mérite une attention

toute particulière, pour la manière dont il établit tout à la fois,

non-seulement la volonté sincère qu'a le Seigneur de sauver tous

les hommes, et par conséquent la grâce suffisante, puisque tous

ne se sauvent pas, mais encore la puissance de Dieu, et l'accord

de la liberté avec cette puissance ou avec la grâce. S. Augustin

avait déjà dit précédemment que le Seigneur, en donnant le pou-

voir de bien faire, n'en impose pas la nécessité. 11 ajoute ici, que

le libre arbitre est cette force intermédiaire qui peut ôtre détermi-

née pour le parti de la foi, ou pour celui de l'infidélité, sans

qu'on en puisse inférer que l'homme a la volonté de croire , à

moins qu'il ne l'ait reçue de Dieu surnaturellement : car, quoi-

qu'elle procède du libre arbitre que nous tenons naturellement

du Créateur, il faut que ce libre arbitre soit excité par une voca-

tion surnaturelle, ou par la grâce. Le Seigneur, qui veut sans

contredit que tous les hommes soient sauvés , ne leur ôte pas pour

cela le libre arbitre, sur l'usage duquel ils seront très-justement

jugés. Mais quand ils en font un mauvais usage, ils agissent contre

sa volonté , sans toutefois la vaincre
;
puisqu ils éprouveront dans

les supplices la puissance de celui dont ils ont méprisé la miséri-

corde ou les dons. Ainsi la volonté de Dieu, conclut-il, n'est ja-

mais vaincue. Elle ne pourrait l'être, que s'il ne trouvait pas moyen

de punir ceux qui la méprisent. Ainsi encore maintenons-nous

tout à la fois, et le libre arbitre, et tous les sujets qu'a notre âme

de bénir le Seigneur, en reconnaissance de ses dons.

Ces derniers traits sont si concluans, que ceux dont ils com-

battent la doctrine n'ont point trouvé d'autre ressource
,
pour y

répondre
,
que de les donner pour une objection faite aux Péla-

giens par le saint docteur ; tandis que c'est sa réponse même à

leur objection. S'il ajoute que cette réponse ne satisfera peut-être

qu'imparfaitement , il en rejette la cause sur l'obscurité du mys-

tère de la prédestination, ou sur la question suivante, qui de-

meure toujours impénétrable : Pourquoi Dieu , voulant le salut

de tous les hommes, ne les appelle-t-il pas d'une vocatioti à la-

quelle ils consentent.**

Le défenseur de la grâce avertit enfin de ne point attribuer à

Dieu le péché, comme on lui attribue la volonté de croire et de

bien faire; qivoique l'un et l'autre tirent leur existence du libre

arbitre qu'il nous a donné en nous créant. Si on rapporte à Dieu

.a bonne volonté, ce n'est pas seulement à cause du libre arbitre,

qui est un apanage naturel de notre création ; mais parce que le

iieigneur nous fait vouloir par des secours, tant intérieurs qu'ex-

térieurs, qu'il n'est pas en notre pouvoir de nous procurer, quoi-

«|u*il dépende de nous d'y acquiescer ou d'y iJsister: ou, pour
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rendre encore plus littéralement les expressions originales, parce

qu'il n'est au pouvoir de personne de se procurer ce qui lui vient

de salutaire à l'esprit; mais qu'il n'en dépend pas moins de la

propre volonté , de donner ou de refuser son consentement. C'est

ainsi que le docteur de la grâce en soutient partout les droits,

sans jamais préjudicier à ceux du libre arbitre.

Etant allé à Carthage, l'évêque Aurèle, suivant la coutume ob-

servée entre les évoques à l'égard des prélats étrangers, pria cet

hôte respectable de faire l'office et l'instruction. Il le prévint sans

doute que les ennemis de la grâce, quoique plus réservés depuis

le dernier concile, continuaient à tromper les simples par le moyen

de leurs perfides équivoques '. Le saint docteur parla avec une élo-

quence extraordinaire, et prouva le péché originel par les prin-

cipes mômes des Pélagiens qui refusaient le royaume des cieux aux

enfans morts sans baptême. « Cette privation , disait-il , de quelque

manière qu'ils l'expliquent, est toujours une peine : or, comment
une personne en qui il ne se trouverait aucun péché, pourrait-

elle subir justement une peine, quelle qu'elle fût?» L'orateur

poussa vivement cette difficulté, il fut très-véhément dans toute la

suite de son discours, et les hérétiques pressentirent tout ce qu'ils

avaient à craindre de \v'\ Pelage appréciait assez bien ses forces et

celles de ses ennemis. JLii reconnaissant combien Augustin le sur-

passait en doctrine, il sentait combien il avait lui-même de talent

pour insinuer ses erreurs et pour séduire. Jl conçut le dessein de

gagner l'adversaire qu'il désespérait de vaincre. D'abord il tenta

de le prévenir favorablement par le moyen de la flatterie et des

louanges. Il lui écrivit d'un style à éblouir tout homme qui eût

eu moins d'humilité que de science. Le inodeste et profond doc-

teur lui répondit froidement, quoiqu'avec beaucoup d'égards,

qu'il était reconnaissant des marques gratuites de son estime,

mais qu'il le conjurait de prier qu'il devînt, par la grâce divine,

tel qu'il le peignait
,
plutôt que de continuer à le peindre tout

autre qu'il n'était.

L'hérésiarque, qui ne se déclarait pas ouvertement, continuait

de passer pour orthodoxe dans l'esprit de la multitude abusée

par ses expressions artificieuses, et plus encore par sa manière

de proposer l'erreur en forme de question ; stratagème concerté

entre lui et ses disciples, et principalement avec son fidèle Céles-

tius. C'est ainsi qu'il avait déjà procédé dans ses commentaires sur

les Epîtres de S. Paul. Bientôt la Providence fournit une occasion

éclatante de dévoiler l'imposture.

• Scrm. 2<>4
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Dcmetriatltî , de l'illu.str« maison di's Aiik iens, s'i'lant retirée en

Afrique avec se» proches, pour se (K-ioher à lu liireur des Gotha

qui ravageaient l'Ilahe, fut si touctu'e dv ce cpioMe avait entendu

dire à S. Augustin sur Va virginité chn-tienne, qu'elle n-sulut de

l'embrasser. Elle tint cependant sa résolution fort secrète. Dans
le faste et les délices, au milieu des troupes d'eunuques et d'es-

claves de l'un et de l'autre sexe qui la servaient, elle s'habitua à

pratiquer les jetlnes et les abstinences monastiques, à porter des

liabits rudes et grossiers, le cilice mîlme, et à coucher sur la terre;

avec le moins d'éclat cependant qu'il lui fut possible, et n'ayant

pour confidentes que quelques vierges entre ses vertueuses do-

mestiques. Son plus grand embarras, c'était de faire agréer son

dessein à sa mère Julienne, et à IVoba son aïeule paternelle. Elle

était bien éloignée de penser que les vœux de ces illustres romai-

nes, encore plus distinguées par leur religion que par leur nais-

sance, fussent d'accord avec les siens, et les apparences étaient

en effet toutes contraires. Cette mère et cette aïeule respectables

ne semblaient rien avoir plus à cœur que le mariage de Démé-
triade; mais elles n'agissaient ainsi, que pour mettre à couvert les

mœurs d'une jeune personne de qui elles n'osaient exiger une plus

haute perfection. Cependant l'ignorance mutuelle de ce qui se

passait dans ces âmes g(''n(*reuses, toutes également zélées pour

la chasteté parfaite, amena le mariage presque au moment de sa

célébration. Déjà le jour était pris, déjà l'on préparait la chambre

nuptiale, et la timide Dénu'triade se trouvait dans la plus étrange

inquiétude. Elle prit son parti durant la nuit, animée par le sou-

venir d'une infinité de vierges courageuses. Le matin, rejetant

toutes ses pierreries et ses parures ordinaires , couverte d'une vile

tunique et d'un gros manteau, elle alla se jeter aux pieds de son

aïeule, à qui elle ne s'expliqua que par ses larmes. Proba, et Ju-

lienne qui survint, concevaient à peine ce qu'elles voyaient, et

ne savaient à quel motif l'attribuer, ni à quoi se résoudre. Mais
quand elles se furent assurées de la pureté des intentions de Dé-
métriade et de la maturité de sa résolution, elles applaudirent à

sa piété en rend)rassant avec tendresse , et en mêlant leurs larmes

aux siennes. Toute cette auguste maison prit part. à la joie d'ime

nouvelle si digne d'intéresser des âmes romaines, dont riicroïsme

s'était tourné tout entier du côté de la religion'.

Plusieurs domestiques et plusieurs amies de Démétriade sui-

virent son exemple. Toutes les églises d'Afrique s'en tinrent ho-

norées
i celles d'Italie furent consolées dans la triste situation où

* Bier. Epist. 6 ad Demetr.
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elles se trouvaient, et lu renoinimie en passa jusqu'en Orient.

Prohu et Jiilit'tine nt; (liiiiiiuitTcnt rien de la dot de leur (ille, et

d()iin»?ront. à son l'.poux et'Ieste, «lans se» niendtres (jui sont le»

pauvres, tout ce (pi'eiles avaient destiné pour le mariage. Knlin

elle reçut le voile des mains do révù(|ue, uvec de grandes solen-

nités '. •

Le saint pape Fimorent et tous les personnages les plus distin-

gués par leur pi('té et leur é-loqueuce, eonsiicrèrent dans leurs

écrit» le souvenir d'un événement si glorieux à la religion. Le

saint prêtre Jc-rôme, à la prièn* (pi'on lui en lit, recueillit dans

une grande lettre adres8('e à Df'niétriade, les dil'férens devoirs

d'une vierge chrétienne, et il intenompit pour cela son Commen-
taire sur le prophète Ezéchiel

,
qu'il était près d'achever. 11 ne

manqua point de la pn'>niunir contre les pc'rils en matière de foi,

bien instruit de tout ce que les personnes de ce rang et de cette

ferveur, surtout parmi les fennues, ont à craindre des assiduité»

et du zèle intt-ressé des novateurs. La règle capitule qu'il lui pres-

crit dans cette occasion, et à la({uelle il subordonne toutes les

autres, c'est de professer invariablement la foi du saint pontife

Innocent.

Pelage, qui était alors en Palestine, et plus jaloux que jamais de

figurer entre les hommes renonuucs pour la doctrine et la piété,

écrivit de son côté à Di-métriade une très-longue lettre, ou plutôt

un livre, que lu mère de la sainte, à ce qu'il prétendit, l'avait en-

gagé à composer*. Ce fut un des premier- ouvrages où il fit écla-

ter son hérésie de manière à ne po" oir plus se justifier, quoiqu'il

y eût prodigue, avec les Heurs «K' Irlocution, tous les raffinemens

de la subtilité, de l'écpiivoque, et i<»ut le fard de l'imposture.

Après un exorde des plus uisinuans et des plus flatteurs, voici

connue il entre vu matière - Toutes les fois que j'ai à traiter des

mœurs et de la perfection chrétienne, je conunence par présenter

l'état des force» de la nature, aliu d'encourager mon auditeur k

la pratique du bitn. (.ununent en efU't nous engagerions -nou»

dans lu carrière <ies vertus, si nous n'avicMis l'espérance de par-

venir au terme? Cette méthode est d'autant jdus convenable,

qu'il s'agit de former une persoiuie plus parfaite. Posons *ionc

pour prt'mier fondruiciit de la vie spirituelle, le fond même sur

lerpiel il faut iravaill» r, et les forces dont on ne fait usage que

lorsf|u'on s'en croit pourvu. 1«» nu'llh'ure façon d'encourager lo

<'œur humain, c'est de lui apprendre (|u'il peut <-e qu'il désire.

Poui faire acconqilir tout le bien qui est au pouvoir de la nature,

* Hier. Epist. 8 ail rionictr. r i. — » Ap Aug. Ep. 17; Hier. Ep. 1.
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il faut lui montrer que ce bien est effectivement en son pouvoir.

Sur lechamp de bataille, la harangue la plus efficace, c'est de repré-

senter aux combattans leurs forces et les succès de leur valeur. »

Cette morale était trop contraire à tous les principes des Pères

de la vie spirituelle et chrétienne, qui ne portent que sur la dé-

fiance de soi-même et le recours à la grâce divine
,
pour ne point

exciter le trouble et le scandale. Depuis que Pelage eut ainsi levé le

masque, la perversité de ses desseins ne fut plus un problème. Dans

la suite de son livre, il donnait pour preuve du pouvoir de la nature

et du libre arbitre, tant Texemple des philosophes païens, qui sans

connaître Dieu , disait-il , ont fait mille choses très-agréables à Dieu

,

que celui des patriarches qui , avec le secours de la loi seule, ou

,

comme Job, dépourvus de ce secours , n'ont pas laissé que de faire

admirer les richesses cachées de la nature, et qui ont montré dans

l'héroïsme de leurs vertus ce que nous pouvons tous. Mais ce qui

dévoile encore mieux la doctrine superbe de Pelage, c'est ce qu'il

dit à Démétriade , après une multitude d'excellentes maximes pour

la conduite d'une vierge : « Voilà de quoi vou^ faire justement pré-

férer à vos semblables. Votre noblesse et votre grandeur tempo-

relle proviennent de votre fumille, et non de votre personne; mais

il n'y a que vous personnellement qui puissiez vous donner les ri-

chesses spirituelles. C'est donc en ce point que vous êtes unique-

ment et incomparablement estimable, savoir, en ce qui ne peut

être que de vous et qui fait partie de vous. » C'était là comme l'a-

brégé et la quintessence de toute la doctrine pélagienne, qui dans

son principe ne différait pas de la philosophie des stoïciens, et qui

anéantissait pareillement toute la vertu de la rédemption. Ainsi le

plus éloquent des philosophes avait dit, au milieu de Rome ido-

lâtre, que personne ne rendait grâces aux dieux de ce qu'il était

homme de bien; qu'on les remerciait des richesses, des honneurs,

de la santé, et non pas de ce qu'on était juste, sage, tempérant.

Pelage usait néanmoins du mot de grâce en quelques endroits de

sa lettre ; mais c'était dans son langage un terme générique
,
qui

ne signifiait que des secours extérieurs pour la pratique plus

facile de la vertu, et tels que la loi ancienne, les instructions

évangéliques , les exemples et les leçons du Sauveur. V: " ^

S. Augustin, avec toute sa modération, ne put enfin se taire

sur des procédés si révoltans de la part des novateurs. « Ils vont

trop loin , dit-il en préchant quelque temps après '
; il .l'est plus

possible de les tolérer; ils poussent à bout la patience de l'Eglise.

On doit supporter ceux qui se trompent en des questions qui ne

•Scm. 194.
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sont pas encore éclaircies, mais non ceux qui veulent ébranler

les fondemens mêmes du christianisme. Ne leur ôtons pas cepen-

dant tous les moyens de se rapprocher; tâchons qu'ils ne nous
appellent point hérétiques, et ne leur donnons pas encore ce

nom
,
quoiqu'ils le méritent. »

Pelage n'en sema ses erreurs qu'avec pi. s de témérité. La por-

tion la plus précieuse du troupeau de Jésus-Cairist, les personne»

qui se consacraient à une plus haute perfection, étaient celles à

qui s'attachait principalement cet habile imposteur. Après ses

vaines tentatives à l'égr» d de Démétriade, il réussit mieux d'abord

auprès de deux jeunes hommes d'une piété exemplaire, nommés
Jacques et Timase. II gagna leur confiance , leur fit quitter le mon-
de pour la vie monastique, et leur donna du goût pour ses subtili-

tés impies. Leur simplicité et leur jeunesse ne voyaient rien moins
qu'un corrupteur dans le zélateur apparent de leur perfection. Mais

le Seigneur eut pitié de leur inexpérience, et leur ménagea, dans

les lumières d'Augustin , un secours proportionné à la grandeur

du danger qu'ils couraient. Ils furent si touchés de ses enseigne-

mens, et conçurent tant d'horreur des opinions dont on avait

commencé à les infecter, qu'ils lui remirent un livre de Pe-

lage, intitulé de la Nature, et qui, sous ombre de défendre l'ou-

vrage du Créateur, anéantissait la grâce du Rédempteur.

Quoique l'hérésiarque excellât à exprimer habilement l'erreur

par des façons de parler orthodoxes en apparence, la sagacité

d'Augustin découvrit l'hérésie à travers tous les voiles dont on
avait pris soin de l'envelopper; mais, prévoyant que le vulgaire

n'aurait pas la même pénétration, il jugea qu'il était absolument

nécessaire de la démasquer : dans cette vue, il composa son livre

de la Nature et de la Grâce, et l'adressa aux deux jeunes hommes
dont il se proposait directement l'instruction. Il y traite à fond de

la corruption de la nature par le premier péché, «t du besoin d'une

grâce médicinale pour sa guérison. « Autrement, dit- il, Jésus-

Christ serait mort en \ain , ce qui est un horrible blasphème : ainsi

la nature nest pas dans in état d'intégrité ou de santé parfaite;

elle ne peut, par ses propres forces, accomplir la loi, bien moins

encore ta perfection de la justice, ni conséquemment s'étabUr dans

l'état d'impeccabilité et d'affranchissement des passions, que les

philosophes stoïciens uomniaïtnit apathie^ et que l'orgueil pélagien,

peu différent du leur, soutient avec impudence. » C'est dans cet

ouvrage que le suint docteur dit expressément que, quand il s'agit

du péché, il ne veut point ({u'on mette en question si la vierge Mère

en a été exempte '. Après avoir examiné, sous le règne des trois

' Cap. 3a.
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lois divines, savoir, la loi non écrite, lu loi de Moyse et la loi de

grâce s'il y a eu des hommes qui aient vécu sans tache , il conclut

pour la négative; et dans tout le genre humain il n'excepte, pour

l'honneur du Rédempteur, que sa sainte Mère. Le motif qu'il en

donne et les termes qu'il emploie enchérissent heaucoup sur l'as-

sertion même. Ce docteur si rései'vé
,
qui ne trouve de titres à au-

cune créature pour prétendre aux faveurs célestes, assure, dans

un ouvage dogmatique où il ne s'agissait pas de faire l'éloge de

Marie, que par la plénitude de la grâce qui lui a fait mériter de

concevoir et d'enfanter celui qui est indubitablement sans tache,

elle a triomphé de la tyrannie du péché, sans nulle exception.*^^ >

Quoique déjà Pelage méritât si peu d'être ménagé, son charita-

ble adversaire ne le nomma point encore dans cette réfutation. Il

évita en toute manière de lui aigrir l'esprit, et s'autorisa, pour tra-

vailler à sa correction , du nom d'ami que l'hérésiarque lui avait

donné; lui témoigna que sa personne lui était toujours chère, et

qu'il était ravi de pouvoir encore épargner son honneur, quand

l'intérêt de l'Eglise ne lui permettait plus d'épargner sa doctrine.

Mais l'événement convainquit le saint qu'on ne gagne pas les or-

gueilleux en leur épargnant l'humiliatiori. La modestie d'Augustin

augmenta la présomption de Pelage, qui prit les ménagemens de

la charité pour des. effets de la crainte. En lisant néanmoins l'ou-

vrage où il était réfuté , il ne se sentit pas en état d'y répliquer, et

comme on ne l nommait pas, il se contenta de répondre, qu'en-

tre les ouvrages que l'on censurait , les uns n'étaient pas de lui , les

autres lui avaient été enlevés et publiés sans son aveu, avant qu'il

en eut fait la correction.

S. Jérôme, en Orient, usa de la même réserve que l'évêque

d'ïlippone. Dans sa lettre à Ctésiphon
,
qui l'avait consulté sur ces

nouveautés déjà fort accréditées parmi les Orientaux , Jérôme les

réfute avec sa force et son érudition ordinaires, mais sr .is nommer
les chefs de la secte; il en attribue la première origine aux philo-

sophes pythagoriciens et stoïciens, qui s'arrogeaient l'orgueilleux

pouvoir, non-seulement de réprimer, mais d'éteindre absolument

les passions. Il accuse les sectaires d'avoir réchauffé cette erreur,

d'après les Origénistes et les disciples de Jovinien ; et en remon- '

tant plus haut, d'après les Manichéens, qui exemptaient de tout

péché ceux qu'ils appelaient leurs élus ou leurs parfaits. Pour sa-

tisfaire aux instantes prières des fidèles zélés , il composa quelque

temps après un dialogue entre un catholique et un pélagicn, où il

nous apprend, on passant, que les ecclésiastiques portaient des ha-

bits blancs dans la célébration du saint sacrifice; et comme il

l'avait promis, il y réfute plus an long qu'auparavant les errcuri
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de Pelage touchant l'impeccabilité et les forces du libre arbitre '.

Il emploie les mêmes moyens que S. Augustin
,
qu'il cite avec une

estime et une simplicité bien capables de faire sentir qu alors au
moins il n avait rien dans l'âme de l'aigreur ou de la hauteur ap-

parente avec laquelle il avait semblé le traiter autrefois. Il l'appelle

au contraire un éloquent et un saint évêque qui a épuisé la ma-

tière. « En sorte, ajoute-t-il, que je me sens peu de goût pour un
travail qui ne comporte plus que des répétitions inutiles. Que si je

voulais donner du nouveau
,
je ne dirais que des choses faibles

j

parce que cet excellent esprit a saisi les meilleures. » Le docte et

saint solitaire avait alors quatre-vingt-sept ans , et il approchait du

terme où les saints mêmes s'observent plus scrupuleusement que

jamais. Il s'en faut bien qu'il parle aussi honorablement du con-

cile qui se tint à Diospolis en Palestine , sur la fin de cette an-

née 4i5. Toutefois les Pères de ce concile n'étaient pas infectés de

la doctrine des novateurs, qui y fut sincèrement rejetée ; mais Pe-

lage y fut absous et maintenu dans la communion ecclésiastique,

parce qu'il y condamna de bouche ses maximes. Outre la difficulté

générale de saisir le vrai sens de ses perpétuelles équivoques , les

pères de Diospol's^ • » grecs ou syriens, n'entendaient qu'im-

parfaitement l'extt ; . ia de ses œuvres, produit par ses accusa-

teurs ; et ceux-ci se trouvant absens , il donna sans gêne les expli-

cations qui lui étaient favorables *.

C'étaient deux évêques de Gaule, Eros d'Arles, et Lazare d'Aix,

l'im et l'autre chassés de leurs sièges. Le pape Zozime en parle fort

mal ; mais S. Augustin les donne partout pour de grands hommes
de bien. S. Prosper, en nous apprenant qu'Eros avait été disciple

de S. Martin, le qualifie même d hommevénérable pour sa sainteté.

Des jugemens si diflerens rendent ce point de fait fort difficile

à pénétrer. Il paraît néanmoins qu'on peut les concilier, par la di-

versité des temps et des affaires où ces deux évêques se trouvèrent

impliqués. Eros, à ce qu'on assure, avait usurpé le siège d'Arles

par la protection du tyran Constantin , révolté contre l'empereur

Ilonorius. L;i/are , condamné coumie calomniateur dans un con-

cile tenu à Turin, ne fut ordonné pour le siège d'Aix que par la

faiblesse de Procule de Marseille, qui n'osa vraisemblablement

s'opposer aux volontés du même tyran. Des honnues parvenus de

la sorte à l'épiscopat ne pouvaient guère mériter l'affection ni la

confiance du premier pasteur qui a la sollicitude de toutes les égli-

ses : ce qui u'enipêehe pas que celui qui sait tirer le bien du mal

,

ne les ait employés utilement contre les nouveautés hérétiques.

Ub. I «a Ut. 7S. — • Aug. do Gvn PcJ.



siarque n'eut garde d'y manquer, et l'on pense mie îevêque Je

de Jérusalem , soupçonné d'être son fauteur, en pre<5pits^ 1 ouy
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Iiorsque, sortis des Gaules où ils étaient étrangers j et ^ué^^réfp>

giés ensemble dans la Palestine, ils eurent fait oublier leurs pre-

mières fautes par leur zèle èontre le' péla^?anisijic" , S. Piosper et

S. Augustin, prévenus eh faveur de tous ceàxduïie conibattaiouli
^

purent prendre et donner une idée plus avantageust^ de ces deux

évéques. ,•

'

' '

, ,.

Quoi qu il en soit du fond de leurs cœurs et, Me la droitrirç des

intentions, qu'il convie surtout ici de laisser au jugîiïn^ent cle

Dieu, ils ne purent se rendre au concile pour le jour inctiqué,'

parce que l'un d'eux fut atteint d'une maladie dangereuse.%'Kere-

réveaue Jean

ouver-

ture. Toute la suite des affaires prit un cours d'aXit^nt plus rapide,

que le président de l'assemblée se trouvait déjà saisi au libelle^ c'est-

à-dire, de la dénonciation par écrit, dans laquelle l'onavait recueilli

le« erreurs parsemées dans les livres de Pelage et de quélq[ues-ûns

de ses disciples, avec les articles particuliers sur lesquels Célestius

avait été condamné au concile de Garthage. Il paraît'que lès pères

de Diospolis se bornèrent , ou du moins mirent leur principale at-

tention , à examiner l'accusation intentée par Eros ^t Lazare. Les

évéques s'assemblèrent au nombre de quatorze , des sièges circon-

voisins. On remarque principalement Jean de Jérusalem, avec Eu-

loge
,
qui présida , et que l'on croit avoir été métropolitain de la

Palestine ou évéque de Césarée. ^
** ^''^ >^' '' ^ ' '* ?.. ^^ - - ;

Pelage, voulant d'abord prévenir Tes esprits en sa' Favéurj'sA*

glorifia d'être lié d'amitié avec les plus dignes prélats, en produi-

sit les lettres, quelques-unes même de S. Augustin
,
qui en effet

lui u^tàt témoigné de l'estime et de la bienveillance, dans le temps

qu'il espérait le gagner '. Après la lecture des accusations, comme
les juges n'entendaient pas la langue latine, ils se les firent expli-

quer bien ou mal par un interprète. Pour Pelage , très-versé dans

les deux langues, il s'expliqua lui-même en grec.

La première chose qu'on examina , ce fut sa manière de s «t-

primer touchant l'impeccabilité et la science de la loi. S. > nier

formellement ce dont on l'aurait trop aisément convaincu , il con-

vint de l'avoir avancé , mais non comme ses accusateurs l'enten-

d.lient. « Je n'ai jamais prétendu, dit-il, que celui qui a la science

de la loi ne puisse pas pêcher , mais qu'il est aidé par la science de

la loi à ne pécher pas , suivant qu'il est écrit dans Isaïe : // leur a

donné le secours rie la loi. » Le concile déclara là-dessus que ce

qu'avait dit Pelage n'était pas contraire à la doctrine de l'Eglise,

' Aug. de Gest. Pel. c. 35, Epi»t. t4o.
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et il fit passer a un autre article. On lut ce que rhérésiarque avail

écrit dans le même temps, que tous les hommes, dans l'observa-

tion de la loi, sont conduits par leur propre volonté. « Je me suis

exprimé de la sorte , reprit-il , à cause du libre arbitre. Dieu aide à
choisir le bien ; et l'homme qui pèche est en faute

,
parce qu'il a le

libre arbitre. *On ne trouvaencore ici rien de contraire à la doctrine

catholique, et l'on poursuivit la lecture. Ce qu'il avait avancé, qu'au

jour dujugement Dieu ne pardonnerait point aux pécheurs, élait

grièvement répréhensible dans le sens du sectaire
,
qui parlait de

tous les pécheurs en général , sans excepter ceux qui auraient ef-

facé leurs péchés par la vertu des mérites du Rédempteur : ainsi il

réduisait presque à rien le bienfait de la rédemption. Mais comme
il n'y avait encore personne pour le presser et lui faire dévoiler «9

pensée, il en fut quitte pour citer le passage de l'Evangile où il

est dit que les pécheurs iront aux supplices éternels : sur quoi les

évêques se persuadèrent qu'il procédait avec simplicité. Pour mieux
les convaincre qu'il prétendait uniquement par là soutenir l'éter-

nité des peines de l'enfer, à l'exemple de tous les chefs de parti, il

ne manqua point d'accuser ses contradicteurs de l'hérésie contraire

à la sienne, et il les traita injurieusement d'origénistes. Sur une
autre proposition, où, sous prétexte de promettre le royaume des

cieux aux fidèles de l'Ancien Testament, il égalait le mérite de

l'ancienne loi à celui de la nouvelle, il accusa ses adversaires de

manichéisme. « Pour moi, dit-il
, je ne méprise pas le premier

Testament, et je ne rougis point d'avoir dît, dans le sens du pro-

phète Daniel, que les saints seront admis au royaume du Très-

Haut. »

Touchant sa fameuse assertion, que l'homme, s*il voulait, pou-

vait être sans péché, et sur plusieurs autres propositions aussi pro-

pres à saper tou.s les fondemens de l'humilité et de la piété chré-

tienne : « J'ai dit, répliqua-t-il , que l'homme peut être sans péché,

et garder, s'il veut, les commandemens; parce que Dieu lui a

donné ce pouvoir. Non que je soutienne qu'aucune personne , de-

puis lenfance jusqu'à la vieillesse, n'ait jamais péché ; mais j'en-

tends seulement qu'a[>rès la conversion, nous pouvons demeurer

sans péché, par nos efforts propres et par la grâce du Seigneur,

sans être pour cela immuables dans le bien. Ce que mes ennemis

me prêtent de plus ne se lit pas dans mes écrits; ces impiétés ne

sont que les productions monstrueuses de la malignité et de la ca-

lomnie.— Puisque vous niez que vous les ayez écrites , reprirent

les pères , anathématisez-vous ceux qui les soutiennent?— Je les

anathématise , dit-il sans hésiter, et je les regarde autant comme
des insensés que comme des hérétiques. » Les pères se tinrent pour

T. II, 16
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satisfaits, par rapport à se» ouvrages, et on ne lui objecta plu» que

des propositions tirées de la doctrine de Célestius son disciple.

Ce que nous venons de rapporter de» répliques fraduleuses de

cet hérésiarque, suffisant pour faire connaître le génie d'une des

«ectes les plus artificieuses , nous n'entrerons pas dans le détail dos

questions auxquelles il prétendit n'être pas obligé de satisfaire lui-

même. Après rénumération qu'on lui (it de ces erreurs : « Ces pro-

positions, dit-il, ne sont pas de moi, suivant le propre témoi-

gnage de mes ennemis , et je n'en suis pas responsable. Je justifie

ce que j'ai avoué, et rejette le reste , de concert avec la sainte Eglise

catholique, en disant anathème à quiconque contredira la sainte

doctrine. » Ainsi Pelage trompa les pères de Diospolis, à force de

subtilités , de réticences et de mensonges. Après quoi , faisant re-

tomber sur ses adversaires le mépris et l'aversion qu'il méritait ù

tant de titres , il les diffama comme des calomniateurs, l : > ;.

-

Sa fierté et sa confiance s'accrurent étwinamment après ce con-

cile, dont il fit extrêmement valoir l'absolution. Toutefois il n'osait

en montrer les actes, où l'on aurait vu qu'il avait été obligé de dés-

avouev ses vrais sentimens. Il éloigna au contraire, tant qu'il put,

la publication de ces actes; content d'annoncer partout qu'une as-

semblée de quatorze évéques avait approuvé ce qu'il soutenait,

savoir que l'homme peut être sans péché, et garder, s'il le veut,

les commandemens du Seigneur. Il ne disait pas que dans le con-

cile il avait ajouté, avec la grâce de Dieu. Il ajoutait le mot J'aci-

lementqa il y avait toujours supprimé, et supprimait au contraire

ce qu'il y avait confessé, que, pour Vobserifation des préceptes, il

fallaitfaire de grands ejforts, et rendre des combats pénibles. En-

fin il eut l'audace de fabriquer une apologie qu'il appuya sur

ce jugement ecclésiastique; il se vanta d'avoir confondu ses accu-

sateurs, d'avoir été pleinement justifié , et il envoya cette apolo-

gie à S. Augustin. Le docteur soupçonna toute la supercherie , et

jugea que le novateur n'avait pu se faire absoudre qu'en contre-

faisant Ifii catholique; mais il garda le silence jusqu'à ce qu'il eût

de quoi le convaincre. Dans le même temps , Pelage écrivit contre

S. Jérôme les quatre livres du Libre Arbitre , où il prend un ton

triomphant qui va jusqu'à Tinsolcnce. Mais, peu satisfait de sa jus-

tification personnelle s'il ne faisait aussi triompher son impiété , il

en découvrit clairement le venin dans le troisième livre, et pré-

tendit tout justifier par l'approbation du concile de Diospolis.

Heureusement un prêtre espagnol, nommé Paul Orose, qui

s'était trouvé en Palestine pendant la célébration de ce concile et

qui avait signalé son zèle contre les nouvelles hérésies, repassa par
l'Afrique, comme S. Augustin l'en avait prié. C'était même le saint
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évéqiie qui l'avait engagé à faire le voyage de la Terre^ainte,

non pour les affaire» du pélagianisme qui n'étaient pas encore en*

gagées, mais pour consulter S. Jérôme sur différentes questions,

dont l'éclaircissement attirait Orose des extrémités de l'Hespérie *.

Avec un esprit vif et du talent pour la parole, ce pieux voyageur
cherchait à s'instruire, afin de revenir ensuite combattrf avec suc-

cès les erreurs des Priscilliens et des Origénistes qui infectaient

soni pays. Il connaissait à peine les Pélagiens, et ce fut pour la

cor fusion du nouvel hérésiarque que la Providence ménagea le

voyage de l'Espagnol en Orient , ainsi que son retour par l'Afri-

que.

Les évêque» de la province proconsulaire
,
présidés au nombre

de soixante-huit par Aurèle de Garthage, tenaient leur concile,

suivant la coutun^e *. Orose était chargé des lettres des évéques

Eres et Lazare, qu'il présenta aux Africains assemblés, et il ne
manqua pas de les mettre au iViit de tout ce qui s'était passé à

Diospolis. Ce fut un motif de plus, pour eux, de flétrir des fourbes

qui ne prétendaient nas moins justifier leur doctrine que leurs

personnes. On relut les actes du concile de Garthage , où Géles-

tius avait été condamné environ cinq ans auparavant; après quoi

l'on prononça l'anathème contre lui et contre son maître Pelage,

condilionnellement néanmoins et supposé qu'eux-mêmes ne vou-

lussent pas anathématiser clairement leurs ejrreurs. On fit part de

ce jugement au pape Innocent, afin d'y joindre l'autorité du siège

apostolique. Tel était l'usage, conformément à la primauté d'hon-

neur et de juridiction du successeur de S. Pierre. Cet approba-

tion du pontife romain était d'autant plus désirable, que l?élage,

ayant vécu à Rome, y conservait beaucoup de partisans, quel-

ques-uns attachés à sa superbe doctrine, d'autres ne la croyant pas

telle qu'on la disait, principalementà cause du concile de Diospolis'.

La lettre synodale des Africains spécifiait les principales erreurs de

Pelage, et disait généralement anathème k quiconque enseignerait

que les forces de la nature humaine suffisent, soit pour éviter le pé-

ché, soit pour accomplir les commandemens, et à quiconque nierait

que par le baptême les enfans fussent délivrés du péché originel.

Vers le même temps, c'est-à-dire l'an 4i6, il se tint à Milève

im concile des évêques de Numitlie, au nombre de soixante-un,

entre lesquels se trouva S. Augustin, avec ses deux amis Alype et

Possidius. A l'exemple du concile de Garthage, ils écrivirent au

souverain pontife, pour demander la condamnation de l'hérésie

• Oros. Apol. — • Anp. Epiit. i::>. — » Ihld. n. 1.
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qui ôtait, ce sont leurs cxprcssiuits , le secours de la prière oux

adultes, et aux cnfans la grAce de la regénération '.

Outre ces lettres synodales , S. Augustin en écrivit une particu^

lière au pape, tant en son noin -qu'en celui de ses amis Alype et

Possidius, de l'évéque Ëvode, et d'Aurèle de Garthage '. Il expli-

qua plus au long laffaire de Pelage , supplia Innocent, ou de faire

venir le dt^gmatiseur à Rome, ou tle le contraindre par ses lettres

pontificiales à'déclarer avec précision quelle espèce de grâce il ad>

mettait. Il envoya en même temps le livre composé autrefois par

Pelage, à dessein de séduire Jacques etTimase, ces deux jeimcs

hommes qui, regagnés par l'évoque d'Hippone, lui avaient Kvrë

cet ouvrage de ténèbres. Gomme le poison y était habilement ca-

ché, le saint docteur avait porté la prévoyance jusqu'à noter les

passages qui n'indiquaient d'autre grâce que les secours de la na-

ture, ou nos facultés naturelles. « Si Pelage déwvouece livre ou

ces passages, ajoutait la lettre d'Augustin, qu'il les anathématise.

Quand ses amis verront l'ouvrage anathématisé , non-seulement

par l'autorité des évéques et surtout de votre sainteté , mais par

lui-même , nous n'imaginons pas qu'ils s'élèvent davantage contre

la grâce de Dieu. » Les prélats expérimentés savaient que l'unique

moyen d'empêcher la perversion était la condamnation pure et

simple des livres suspects en eux-^mêmes, quelque sens spécieux

que leurs partisans s'efforçassent de leur donner.

Augustin écrivit encore en Palestine à l'évéque de Jérusalem

,

dont il avait appris la scandaleuse affection pour Pelage j et il lui

envoya, comme au pape, le livre de l'hérétique avec sa réfuta-

tion. « Pour vous convaincre par vous-même , lui dit-il , de la so-

lidité de nos observations , faites expliquer l'auteur sur la néces-

sité de la prière, et sur le péché originel '. » Il demanda en même
temps à cet évêque, les actes par lesquels on disait que Pelage

avait été justifié. :\-ru-c: o .-,
: h^m- va '-:> • <,:. ^f -i^'^f».,- .

•

Le souverain pontifie écrivit de son c6té à ce prélat suspect*,

et s'en prit à lui des violences exercées alors en Palestine, par
une troupe de Pélagiens furieux contre S. Jérôme, ce docteur si

redoutable à leurs chefs. Ils avaient assailli tout-à-coup sa re-

traite , et ce ne fut qu'avec peine , et à travers les plus grands pé-
rils, qu'il put se retirer dans une tour fortifiée. Tout ce qui lui

était attaché fut en butte a la même fureur. Il y eut des personnes

tuées, entre autres un diacre; on pilla et l'on brûla les monas-
tères; les vierges pieuses dont le docte et zclé solitaire prenait

• Aug. Epi»t. 178. —« Epist. 177. — » Epist. 179. — * Inn. Ep. 22, toni. 2 Conc.
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iioin, telles que les S^" Eustochie et Puule, lurent long-temps

poursuivies, et se crurent heureuses d'échapper aux derniers ou-

trages; on massacra leurs gens à leur tue. C'est sur ce désordre

que le chef de l'Eglise écrivit à Jean de Jérusalem, et qu'en vertu

de l'autorité pontificale, il l'avertit de prévenir, au moins par la

suite, le mal qu'il n'avait pas empêché, s'il ne voulait en répondre

lui-même, suivant les lois dé l'Eglise. Dans h. lettre de consolation

que le même pontife écrivit k S. Jérôme, il lui dit, que si l'on

porte au siège apostolique une accusation en forme , il donnera

des juges, ou qu'il y pourvoira par quelque remède encore plus

prompt*. On croit que ces lettres, en arrivant à Jérusalem, n'en

trouvèrent plus l'évêque en vie, ^uDto.'i .,«»^iMÎ^n*»i f.ib'Vî»- »•?»««' .«t-

Le pape Innocent écrivit la même année à l'évêque de Car-

thage, et lui enjoignit de faire lire sa lettre dans toutes les églises

de l'Afrique. Il s'y plaignait qu'on élevât tout d'un coup au sacer-

doce des hommes à peine tirés du chaos des affaires séculières, et

dont les mœurs étaient aussi mondaines que les occupations
;
que

les^évêques même fussent si mal choisis, que le peuple et les gens

en place en murmuraient hautement*. Les lettres du pape étaient

appuyées par celles des préfets, c'est-à-dire, dans notre style,

qu'elles avaient l'attache du magistrat.

Mais la décrétale la plus fameuse de ce pontifô est ceHe qui

s'adresse à Décentius, évêque d'Eugube dans l'Ombrie. En s'y

plaignant de la négligence de plusieurs églises par rapport aux
traditions que le siège apostolique tient de S. Pierre, Innocent

dit, comme un fait constant et manifeste, que dans l'Italie, les

Gaules, l'Espagne, l'Afrique, la Sicile et les îles adjacentes, il

n'y a point d'églises qui n'aient été instituées par les ouvriers

éyangéliques que l'apôtre S. Pierre ou ses successeurs avaient éta-

blis évéques. On voit, dans la suite de cette décrétale, comment,
par le spectacle des cérémonies et par les instructions de vive voix,

on apprenait ce qui concerne l'administration des sacremens,qu'on

tenait encore fort secrète; ce qui fait qu'on doit peu s'étonner des

omissions qu'on remarque à ce sujet dans les anciens monumens.
« Vous êtes venu bien des fois à llome, dit le pape à l'évêque

d'Eugube, vous avez assisté aux assemblées de notre églbe, et

vous avez vu quel usage elle observe, soit dans la consécration

des saints mystères, soit dans les autres mystères secrets : cela

devrait suffire pour votre instruction. »

On trouve encore dans cette lettre du pape Innocent*, que les

sacremens de la confirmation et de l'extrême-onction sont établi^

» Innoc. Ep. 33. — » Ibid. ! . — » ll)i(l. c 7. ;
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•ur lu tradition et rEcrituru. Après avoir dit qu'il est du niinis

tère épiscopal d'imprimer aux enfans le sceau sacré qui les rend

parfaits chrétiens : • C'est ce que nous apprenons, ajoute-t-il, tant

par la coutume uniforme des églises que par l'Ecriture sainte,

spécialement par ce qui est dit de S. Pierre et de S. Jean , dans les

Actes des Apôtres. Les prêtres peuvent faire aux baptisés l'onc

tion du chrême, pourvu qu'il soit consacré par l'évéque; mais ils

n'en sauraient marquer leur front : cela n'est permis qu'aux

évéques, quand ils donnent le Saint-Esprit. Pour l'onction des

malades, die peut encore se faire par les prêtres, suivant l'épître

de l'apôtre S. Jacques; mais l'huile de cette onction doit toujours

être consacrée pur les évéques. Du reste, on ne la donne point

aux pénitens, parce que c'est un sacrement*. Quant aux paroles

dont il faut se servir, je ne les confie pas uu papier, de peur de

trahir les sacrés mystères. Quand vous viendrez ici, on vous dira

ce qu'on ne saurait écrire. >• Nous apprenons, par la même décré-

tale,. que dans l'Eglise romaine c'était déjà l'usage de jeiiner le

vendredi et le samedi de chaque semaine, et qu'on ne célébrait

pas le saint sacrifice pendant ces deux jours de pénitence et de

componction. Il y avait des églises qui, de tous les samedis de

Tannée, ne jeûnaient que lé samedi Saint. Il nous reste de ce pape

plusieurs autres décrétales intéressantes, où l'on remarque sur-

tout différens chefs d'irrégularité , tels dès-lors qu'ils sont encore

aujourd'hui. Innocent L^^ passe avec justice pour un des plus

grands papes de ces temps antiques , tant pour la sainteté de sa

vie, que pour ses lumières, son zèle à maintenir la discipline, sa

sage fermeté à soutenir la dignité de son siège, et surtout pour sa

Tigilance pontificale, et le soin qu'il prenait du bon ordre dans

toutes les églises : qualités qu'il a partioiUièrement fait paraître

dans l'affaire de S. Jean Chrysostôme.

Dans ses réponses aux évêques d'Afrique , ce pape les loue d'a-

bord de ce qu'ils l'ont consulté, suivant l'ancienne tradition qui

est fondé* sur le droit divin, et qu'ils savent, aussi bien que lui,

avoir été invariablement observée dans tout l'univers : règle qui

s'étend aux provinces les plus éloignées, et suivant laquelle ils

n'ont pas cru devoir terminer ces grandes affaires, sans en donner
connaissance au siège apostolique, afin qu'il confirmât le juge-

ment par son autorité, ^rce qu'on doit rapporter à Pierre tout

ce qui est d'un intérêt général pour le salut du monde chrétien,

«t surtout quand il s'agit de la foi". Après ce préliminaire, il éta-

bUt sommairement la doctrine catholique touchant la grâce,

* Cap. 3. — » Innoc. I, Epist. 24 et 25; ap. Lab.
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condamne IVluge, Célestius t;t leurs sectateurs, les déclare séparés

de la communion de l'Eglise, à la charge néanmoins de les y re-

cevoir s'ils renoncent à leurs erreurs. Au sujet des actes de Dios

polis , il ne les tient pas pour authentiques
,
parce qu'ils ne lui oat

pas été envoyés de la part du concile, et qu'il n'a reçu aucune
lettre de ces évéques assemblés. « Dans ces actes mômes, ajoute-

t-il, Pelage ne s'est pas justifié nettement; et l'on voit qu'il n'a

cherché qu'à s'échapper, à la faveur des équivoques et de la con-
fusion. C'est pourquoi nous ne pouvons ni blâmer, ni approuver

ce jugement. Sur le livre que vous nous avez' envoyé comme
étant de Pelage, écoutez quelle est notre façon de penser. En
le lisant avec beaucoup d'attention, nous y avons trouvé quantité

d'erreurs, des blasphèmes, rien qui nous plût, presque rien qui

ne nous ait déplu et qui ne doive déplaire à tout vrai fidèle. •

Pelage et Célestius, se voyant condamnés par deux jugemens
aussi respectables que cevx du souverain pontife et des évéques

de l'une des trois parties du monde , n'en furent pas plus soumis.

Le maître ou chef de la &8Cte écrivit encore au pape une grande

lettre d'apologie. Le disciple vint lui-même à Rome, sous prétexte

de poursuivre l'appel qu'il avait interjeté cinq ans auparavant.

Depuis ce temps-là , il avait parcouru les églises de la Grèce et de

l'Asie-MineurOf en y semant ses erreurs avec adresse , tant qu'elles

n'occasionaient pas trop d'éclat ; et quand elles commençaient à

faire du bruit dans un endroit, il les portait dans un autre. A
Ephèse, il joua si bien son rôle, qu'il trouva moyen de s'y faire

ordonner prêtre. Quand il arriva à Rome, Innocent venait de

mourir, le la mars de l'année 4 17? après avoir tenu le saint

Siège environ quinze ans. Le novateur présenta sa profession de
foi au nouveau pape, grec de nation, nommé Zozime. C'est le

chef-d'œuvre de l'artifice et de la fourberie
,
que cette confession

de foi de Célestius'. Il n'y semble respirer que la piétt et l'aver-

sion des anciennes hérésies. Tandis qu'il expose avec prolixité sa

croyance par rapport aux dogmes touchant lesquels on ne lui

reprochait rien, sur les points critiques, au contraire, il ne s'é-

nonce qu'en général, mais avec la plus grande apparence de sou>

mission et de modestie. S'il s'est ému, dit-il, quelques questions

sur des objets indécis
, je n'ai pas prétendu prononcer, ni me faire

auteur d'un dogme nouveau. Je vous présente et je soumets à

votre examen ce que j'ai puisé à la source d«s Prophètes et des

Aputres, afin que vous rectifiiez ce qui aurait pu s'y glisser de

moins conforme aux règles de la vraie science et de la sagesse. »

' Aug. de Pccc. Orig. c. 23.
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H ivconnatt ensuite l'obligation de b*pti«er les enfâns, pour !•

rémission des p^h^s qui proviennent de la Yolûnt^, ajoute-t-ll,

et non de la nature
;
puisqu'il serait indigne d* la sainteté et de la

justice du Créateur, qu'Us fussent transmis des pères aux enftins.

Cest ainsi que délestius , étendant au premier péché ce que les

Prophètes ont dit des fautes à l'égard desqueMes le châtiment

suppose le consentement de la volonté, se ménageait une issue,

pour sauver Terreur capitale de b secte, qui traitait dft chimère

le péché ori^nnel. '*•"* •*' '»t*it(» i<T>ini«»'»'ii!i7(|n «^MfrrMm»

^ Le pape Zozinne usa de fKligence, pour ne pas inquiéter plus

long-temps les prélats africains, qui savaient Gélestius à RoAie.

On examina ce qui s'était fait précédemment dans sa cause. On
l'interrogea, on lut sa profession de foi, que plusieurs membres
du clergé trouvèrent suffisante. Le pape ne poussa pas tes choses

plus loin 'y non qu'il en approuvât la doctrine, mais parce que l'im-

posteur ae déclarait soumis d'avance au jugement du saint Siège.

Voyant un homme de génie et d'un caractère tout de feu, qui

pouvait devenir, ou très-utile, ou très-nuisible à TEglise, selon la

route où on l'engagerait, Zozime craignit de te jeter dans le pré-

cipice par trop de rigueur. Il ne se contenta point cependant de sa

confession par écrit,* mais il lui fit beaucoup de questions pour

«prouver sa sincérité. Gélestius répondit à tout avec ces démon-

strations d'ingénuité et de droiture , dont ta fourberie sait beau-

coup mieux se parer que ta simplicité des &mes vertueuses. Le
pontife lui demanda s'il condamnait toutes les erreurs qui avaient

été publiée» sous son nom. Il répondit qu'il les condamnait, selon

lejugement du saint papeinnocent, et il promit de rejetertout ceque
le saint Siège désapprouverait*. Gomme ensuite on lui proposa de

eondamner ce que Paulin lui reprochait , il éluda habilement cette

demande, en se récriant, avec une douleur affectée, contre l'in-

justice prétendue de ces reproclies injurieux. Au sujet des évêques

Eros et Lazare, il dit qu'il n'avait vu celui-ci qu'en passant, et

qu'Eros lui avait fait satisfaction d'avoir eu mauvaise opinion de

!ui.

Zozime ne jugea pourtant pas à propos de l'absoudre encore

de l'excommunication. Il prit un délai de deux mois, tant pour
écrire aux évêques d'Afrique, les mieux instruits de cette cause,

que pour donner à l'accusé le temps de revenir entièrement à la

raison. Il alla plus vite par rapport à Eros et à Lazare , les déposa
de l'épiscopat, tout absens qu'ils étaient, et les priva de la com-
munion. En écrivant aux Africains pour leur faire part de ce ju-,

* Aug. c. duas Epist. 1. 11, c. 2a.
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genuinl, il leur reprocha d'avoir ajouté foi trop légèrement aux

UtU-ea de ces deux évéques, qu'il présenta comme des brouillons

et des caUmniateurs d'babitude.

Dans ces circonstances, il reçut une lettre de Prayle, suecesseur

de Jean de Jérusalem » et qui, entrant dans les rues de son prédé-

<:«sseur, lui recommandait avec le même intérêt la cause de Pelage.

Le sectaire écrivit lui-même, et fit une profession de foi adressée

au pape Innocent, qu'il croyait encore en vie. Cette confession

,

concertée apparemment entre le maître et les disciples, était

tout-à-fait dans le genre de celle de Célestius, c'est-ànlire très-cir-

constanciée, et trèsrétendue sur tous les points de foi dont il

n'était pas question; vague, sèche, équivoque sur les points dé-

licats, et hasardant quelques propositions ou quelques termes dint

on pût faire usage par la suite pour la défense du système. Mais

dans ce moment de crise , l'hérésiarque s'étuK^a plus que jamais à

écarter tous les soupçons. Affectant surtout une extrême docilit'' :

« Telle est, bienheureux pape, dit-il en finissant, la foi que nous

avons cru devoir conserver précieusement. Si elle contient quel-

que chose qui ne soit pas expliqué avec assex de profondeur ou
d'exactitude, c'est par vous, héritier du siège et de la foi de Pierre,

que nous devons et que nous voulons être dirigés '. »

Ces pièces aygnt été lues publiquement à Rome , tous les assis-

tans et le pape même en eurent tant de joie
,
qu'ils auraient pensé

faire outragea l'innocence, en conservant la moindre impression

désavantageuse aux deux sectaii'es. On était principalement touché

d'entendre Pelage tenir en Palestine le même langage que Célestius

k Home. A peine ces Romains crédules retenaient-ils leurs larmes.

Eros, Lazare, le diacre Paulin ne leur parurent plus que de tur-

bulens et jaloux calomniateurs. Sous l'influence de cette préven-

tion publique, le souverain pontife écrivit aux Africain? nne se-

conde lettre où il se montre pleinement convaincu di: i.: sin-

cérité de Pelage, et leur reproche, en quelque sorte, leurs pro-

cédés à son égard, sans dire néanmoins un seul mot qui favorise

ses erreurs. S. Augustirt nous assure même que Péla{»e ne surprit

l'Eglise romaine que pour un temps , et qu'elle ne persévéra point

dans une illusion presque inévitable d'abord à cause de l'habileté

des imposteurs.

Mais Zozime n'était pas moins prévenu en faveur de Patrocle,

qu'il l'était contre Eros qu'il remplaçait dans le siège d'Arles. It

nous reste une lettre de ce pape , où il lui confère les droits de

métropole les plus extraordinaires, et lui soumet, outre la pro<

' Ubcl. Pclag. t. 2 CuDC. p. 1563.

Il
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vince Viennoise , la première et la seconde Niubonoaise, tant

pour les ordinations épiscopale» que pour la juridiction conten-

tieuse; si ce rCeaty dit-il*, que Vimportance des causes demande
que noits en prenions connaissance : exemple reiiiar<|uable des

eauses majeures réservées au pape. Il fonde les prérogatives de
l'église d'Arles sur la dignité de S. Tropbirae, que. le saint Siège

y envoya pour premier évéque , et qui a été la source de la £6i

dans les Gaules. Les évêques qui avaient des prétentions con-

traires ne se soumirent point à ces dispositions en faveur du
siège d'Arles, peu soutenues, comme on le verra, par les papes

suivans. .<<;,•/(.

Les évéques d'Afrique ayant reçu la lettre du souverain pontife

sur les affaires des Pélagiens^ s'aperçurent d'abord qu'il était

trompé par ces habiles fourbes. Ce qui se trouva par hasard de

prélats à Garthage, et ceux que le primat y put assembler promp-
tement, écrivirent incontinent à Rome, et supplièrent qu'on

laissât les choses dans l'état où elles se trouvaient, jusqu'à ce

qu'on pût envoyer des instructions plus satisfaisantes. On s'em-

pressa en même temps de célébrer en Afrique le plus nombreux
concile qu'il était possible; et dans le cours de la même année 4i7)

au mois de novembre, les évêques se rassemblèrent à Garthage,

au nombre de deux cent quatorze. On dressa de^ canons dogma-
tiques, moins développés cependant que ceux qu'on rédigea peu
après, et dont ceux-ci furent la base. On les fit aussitôt passer à

Rome, avec une seconde lettre conçue en ces termes : «Nous
avons statué qie !a sentence rendue par Innocent contre Célestius

et Pelage ait son effet, jusqu'à ce qu'ils confessent nettement que
la grâce de Jésus-Ghrist doit nous aider, non-seulement pour con-

naître, mais pour suivre les règles de la justice en chaque action,

en sorte que sans ce secours nous ne pouvons rien avoir, penser,

dire ou faire qui appartienne à la vraie piété. Il ne suffit pas que

Célestius se soit vaguement soumis aux lettres d'Innocent : pour

lever tout scandale et détromper jusqu'aux simples, on doit lui

faire anathématiser, sans la moindre ambiguité , ce qu'il y a de

suspect dans son écrit; de peur que plusieurs n'imaginent, non
que le sectaire a quitté ses erreurs, mais que le siège apostolique

les a confirmées. « Les Africains rappelaient en même temps au

pape Zozime le jugement du saint pape Innocent sur le concile

^e Diospolis, lui expliquaient tout ce qui s'était passé chez eux

touchant cette affaire , découvraient le venin caché de la formule

de foi envoyée à Rome par Pelage, confondaient, en un mot, ou

' I acond. vii, 3. — » Zoi. Ep. 11. ; ;
' '

ei
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eYentaient toutes les fourberies des hérétiques. Ils répondaient

enfin au reproche que leur faisait le pontife, d'avoir cru légère-

ment les accusateurs de Gélestius, et ils insinuaient au contraire

qu'il avait lui-même agi précipitamment en accordant de la con-

fiance à cet imposteur'. "'^*> ^^ d^j.nii***! ^awr/twï» ;i?ê>i*tfv

'ii^Ces représentations produisirent de l'effet. Zozime examina tout

avec attention, le fond des choses, les procédés et le jugement des

Africains. Plusieurs même d'entre les Romain» contribuèrent à lui

faire connaître les étranges opinions de Pelage, qui, par le séjour

qu'il avait fait chez eux, leur était mieux connu qu'au pontife,

grec de naissance. Ils savaient que le système et les intérêts de

Célestius et de Pelage ne faisaient qu'un, malgré l'indifférence ré-

ciproque qu'on leur voyait souvent affecter. Pelage avait ùonné
des commentaires sur S. Paul, où le poison de la nouvelle héré-

sie était sensible : de zélés fidèles trouvèrent moyen de les mettre

sous les yeux du pape, qui voulut, en examinant de nouveau Cé-

lestius, tirer de sa bouche une réponse de nature . ne plus laisser

douter, ou qu'il eût renoncé à ses erreurs, ou que sa duplicité et

son imposture fussent à leur comble. Mais Célestius n'osa courir

les risques d'un pareil examen, et il s'enfuit secrètement de Rome.
Zozime alors convaincu donna sa sentence

,
qui confirma les dé-

crets de Carthage , et, conformément au jugement d'Innocent son

prédécesseur, condamna Pelage et Célestius. Il en écrivit aux évo-

ques d'Afrique, et généralement à tous les évêques du monde ".

Les erreurs dont Célestius avai^ été accusé par Paulin , sont am-

plement exposées dans cette lettre circulaire qui est fort longue,

et qui signale les mêmes hérésies dans les commentaires de Pelage

sur S. Paul. Elle établit solidement le dogme du péché originel,

condamne les novateurs de ce qu'ils accordent un véritable bon-

heur aux enfans morts sans baptême , et pose pour principe qu'il

n'y a aucun temps où nous n'ayons besoin du secours de Dieu ;

qu'en toutes nos actions, nos pensées, nos mouvemens, nous de-

vons tout attendre de son assistance , t't non des forces de la nature.

Comme les évêques d'Afrique, après leur assemblée du mois de

novembre, se réunirent dès le commencement du mois de mai

suivant, ces deux conciles, qui furent également nombreux et qui

eurent le même objet , n'ont été regardés que comme un seul par

différens écrivains. C'est à l'un comme à l'autre, que convient la dé»

nomination de concile plénivr, donnée par S. Augustin ù l'assem-

blée, qui enfin procura la condauinatiou décisive du pélagianisme *,

Ce second concile, ou cette seconde session du concile général d'A-

» Merc. Couiiu. p. 70». — « Aug. Epist. 205 ad Valcntin. n. 2. — » Tom. 2 Coac.
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fpique, de Numidie, de Mauritanie, où il y avait même de» ëvéqties,

d'Espagne, coordonna d'une manière convenable les décisions de

l'année précédente, et dressa contre les Pélagiens huit articles

de doctrine, dont voici k substance : « Quiconque soutient que le

» premier homme a dû mourir, soit qu'il péchÂt ou ne péèhAt

». point, qu'il soit anathème; quiconque prétend encore que les

». enfons ne ûrent d'Adam aucun péché originel qui doive ètte

•.effacé par le baptême, qu'il soit aussi anathème. » Quelques

exemplaires portent ce qui suit pour troisième article : « Qtii-

» conque enseignera, que, suivant l'Ecriture, il y a un lieu Itii-

toyen dans le royaume des cieux, ou quelque autre endroit 6ù
vivent heureux les enfans qui meurent sans avoir été baptisés,

M qu'il soit anathème. > Les exemplaires qui contiennent cet article

en comptent neuf.. Les autres mettent pour troisième celui qui

suit : « Quiconque dira que la grÀce de Dieu
,
qui nous justifie |^ar

» Jésus -Christ, ne sert que pour la rémission des péchés déjà

» commis, et non pour nous aider à n'en plus commettre, quil
M soit anathème.

Le concile dir, encore anathème à celui qui conviendra que la

grâce de Dieu par Jésus-Christ nous aide véritablement à ne point

pécher, mais seulement en ce qu'elle nous donne l'intelligence

des commandemens , afin que nous sachions ce que nous devons
faire et ce que nous devons éviter; non en nous donnant encore

d'aimer et de pouvoir ce que nous connaissons devoir faire. Il ana-

thématise de même ceux qui tiennent que la grâce de la justifica-

tion nous est communiquée, afin que nous puissions plus iaciie-

ment exécuter par la grâce ce qu'il nous est ordonné de faire par
le libre arbitre ,* comme si nous pouvions sans la grâce accomplir

les commandemens de Dieu
,
quoique difficilement. Le reste des

décisions et des anathèmes tombe sur le système de l'impeccabi-

lité, et sur les différens moyens qu'on employait, soit pour le

justifier, soit pour le déguiser.

Ce môme concile fit plusieurs autres canons, au sujet des Dona-

tistes qui se convertissaient en ..jule. En réglant à quelles cathé-

drales appartiendraient les églises particulières qui reviendraient

à l'unité, il ordonne qu'on ne pourra plus redemander une église

après trois ans de possession : ce qui nous fournit le premier

exemple peut-être du privilège de la possession triennale *. Dans

les troubles inséparables des nouveautés en matière de fol, on
crut devoir user d'une vigilance particulière contre ceux qui vou-

draient éluder les jugemens ecclésiastiques, et l'on fit quelques

ré

d'

to

d'

' Cunc. Afric. c. 86.
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réglemens pour empêcher L'abus des appels même aux tribunaux

(l'outre-mer, c'estrâ-dire, au siège de Rome. On fit encore un dé-

cret
,
par lequel il est permis de voiler les vierge», en certains cas,

au-dessous de l'âge ordinaire de vingt-cinq ans. itiob>?i»i;frji<j>tj nh

,^,iMais c'étaient les affaires des Pélagiens qui formaient presque

tout l'objet de ce concile ,.dont S. Augustin fut l'âme. On croit

que les canons dressés contre eux furent l'ouvrage de ce saint,

nommé à si juste titre le docteur de la grâce. Ces décisions font

connaître toute l'économie du système de Pelage, qui se réduit à

trois points. Le premier, pris des stoïciens , et qui précipita l'au-

teur dans .toutes ses autres erreurs, ce fut le dogme de l'impecca-

biUté, 9u, suivant les expressions de S. Augustin, la prétention

d'acquérir U perfection de la justice , et d'assujettir si absolument

les passions à la raison, qu'elles ne se soulèvent jamais malgré

rhomme. Voilà pourquoi on avait d'abord condamné en Afrique

cette proposition pélagienne : Vhomme peut être sans péché ^ et

garder aisément les préceptes ^ s'il le veut. Le second et le prin-

cipal article du système, c'est de nier avec un orgueil insuppor-

table que l'homme ait besoin, poUr la pratique de la vertu, d'une

grâce actuelle, surnaturelle et intérieure, qui aide et qui pré-

vienne la volonté. Ce fut en effet vers ce but que S. Augustin

dirigea toutes ses poursuites contre l'hérésiarque. Il dit expressé-

ment que toutes les disputes touchant la grâce tomberont aussitôt

que Pelage avouera que l'homme a tellement besoin du secours

céleste pour vouloir et pour agir, que sans ce secours il ne saurait

rien faire ni vouloir de bien , et que tel est l'hommage qu'on doit

à la grâce de Dieu donnée par Jésui.-Christ. S. Augustin suivit si

constamment ce point de vue que , dans ses derniers écrits contre

le pélagianisme , notamment dans celui que la mort ne lui donna

pas le temps de finir, et qu'on appelle pour cela son Ouvrage im-

parfait , il continue à faire consister le venin de cette hérésie , en

ce que ses sectateurs nient orgueilleusement que nous ayons be-

soin d'une grAce de volonté, ou d'un secours intérieur et gratuit

de la pai i Dieu
,
pour que notre volonté se porte au bien. Il

s'agissait donc capitalement entre le saint évéque d'Hippone et les

Pélagiens, de la nécessité d'une grâce intérieure, actuelle et pré-

venante
,
pour toute œuvre relative au salut. Il n'était pas question

de subtilités d'école, de ces opinions arbitraires et contentieuses,

sans lesquelles la foi peut aussi bien subsister que la charité; puis-

que Augustin ne pressait les Pélagiens avec tant de zèle
,
que pour

leur faire confesser la grâce, sans laquelle on est tellement ennemi
de la foi, suivant ses expressions, qu'on ne mérite pas même le
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nom de chrétien, il était encore moins question de c«s nouveautés

rejetées du corps de l'Eglise enseignante , l'interprète sûre du doc-

teur de la grâce et la source du haut degré d'autorité qu'ont ob-

tenu ses écrits, et qu'elle ne leur a conféré qu'après y avoir rei-r?.*

connu sa propre doctrine. --'- j^» i>»j'. jt. h^utnifn anu^ny/ij "-mpi-.oi

Aussitôt après les décisiëif^s des pasteufs', l'empereur Honorlus

donna son rescrit pour les mettre à exécution. Jl ordonna que

Gélestius et Pelage seraient chassés de Rome, ou plutôt qu'ils n'y

seraient ni admis ni soufferts , car Pelage était encore en Pales-

tine; ensuite, que quiconque connaîtrait leurs sectateurs serait

tenu de les dénoncer aux magistrats, afin que ces Viérétiques su-

bissent la peine de l'exil. En conséquence de cet édit donné à Ra-

venne le 3o avril 4 1 8, les préfets du prétoire, aussi bien en Orient

qu'en Occident, publièrent leur ordonnance qui bannissait à per-

pétuité, avec confiscation de biens, tous ceux qui seraient con-

vaincus de cette erreur. «"•'*"• n-uij .;^ > •u"..h'>:i .n .

Sixte, prêtre de l'Eglise romaine, et qui devint pape quatorze ans

après, fut un de ceux qui invoquèrent la puissance impériale contre

ces sectaires '. Toutefois ils s'étaient impudemment réclamés de

sa bienveillance, suivant l'artifice des sectes naissantes, qui tou-

jours prétendent avoir quelque fauteur dans l'Eglise romaine, et

qui , n'ayant pour elle qu'une aversion propre à les décrier, s'ef-

forcent de la cacher sous ces perfides hommages. Mais Sixte n'eut

rien de plus pressé que de prononcer anathème contre eux, et

de détromper tous les gens simples, que les Pélagiens avaient

voulu persuader de son penchant vers les nouveautés héré-

tiques.

S. Augustin prit tant de part à cette heureuse nouvelle, qu'il

écrivit aussitôt à Sixte, pour le féliciter de l'éclat de son zèle, et le

confirmer dans son aversion pour ces artificieux sectuires. Cette

épître, qui est la cent cinquième du saint docteur, et qu'on peut

regarder, ainsi que beaucoup d'autres, comme un savant traité, in-

struit à fond touchant les matières de la grâce, et répond à toutes

les chicanes des Pélagiens avec tant de force et de clarté, qu'elle

seule pourrait suffire contre tous les fauteurs dv pélagianisme dé-

couvr. ou déguisé. Mais comme les vérités qu'elle contient se

retrouvent dans beaucoup d'autres ouvrages de S. Augustin, que

nous aurons bientôt lieu d'exposer, nous y renvoyons nos lecteurs

avec d'autant plus de raison, qu'il convient de rapprocher ces dif-

férens écrits
,
pour expliquer les uns par les autres, et pour saisir

• Aug. Epist. 191 et 194, ad Sixt.

1
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le sens de* «xpressions fortes employées dans cette lettre à cause

de l'obstination de rhérésiarque.

T'iCs lumières d'Augustin et le procédé de Sixte produisirent de

grands fruits. Beaucoup du fidèles surpris renoncèrent à l'erreur
;

quelques évêques vinrev.t se soumettre au saint Siège, et rentrè-

rent dans leurs églLses. Ceux qui refusèrent de souscrire à la con-^

damnation de la secte, furent canoniquement déposés, puis chas-

sés d'Italie, en vertu des lois impériales. Il y eut jusqu'à dix-huit

de ces prélats obstinés ; le plus fameiix fut Julien, évêque d'Eclane

en Campanie , ville a présent ruinée. Il était d'une famille distin-

guée de la PouiViC, fils de Mémor, devenu évêque, et de Julienne,

l'un et l'autre d'une grande piété. Mémor était uni d'amitié avec

S. Augustin 8t avec S. PauUn de Noie. Il avait même quelque

liaison de parenté avec ce dernier, qui fit l'épithalame de Julien

,

passe, comme son père, du mariage à l'épiscopat : jeune prélat

plein d'ardeur et de talent, la plus flatteuse et la plus funeste des

conquêtes de l'hérésiarque
,
qui l'avait séduit lui-même, apparem-

ment pendant le long séjour qu'il fit à Rome avant d'être dé-

masque. ^^nTuT.•i^.f<^mi itr^-it^t'-, ,?'.>!• vjo'l-^itr.oT " rr

On somma Julien , avec ses consorts . de s'unir à toute l'Eglise

dans la condamnation de Gélestius et de Pelage , et de souscrire

au décret du pape Zozime. lis retusèrent , en prétextant que ceux

qu'on accusait encore des erreurs proscrites, les avaient dés-

avouées par écrit; et que, pour eux, on ne devait pas s'offenser

de leur répugnance à flétrir des absens qu'on ne pouvait entendre.

Depuis ils déclarèrent que si, sans les convaincre, on voulait ex-

citer du scandale à leur sujet, ils en appelaient à un concile uni-

versel. Zozime , sans balancer et sans nul égard à ces vains sub-

terfuges
,
prononça contre Julien et contre ses complices: pour

l'appel, il ne fut regardé par toute l'Eglife que comme un trait

de mauvaise foi ajouté à l'obstination. S Augustin en fit voir l'il-

susion, montrant que la caCtse était finie, dès-lors qu'elle avait étiî

clairement décidée par les conciles (i Afrique et par les lettres con-

firmatives du pontife romain. « Rome a parlé, disait ce docteur si

charitable et si modéré, dont les dernières expressions sont ici

remarquables: voilà sur la même affaire ù^ux conciles qui ont

été envoyés au siège apostolique, et les rescrits nous en se ' par-

venus : la cause estfinie (tc)lj est l'expression du saint docteur,

et non pas, la cause est jugée y comme il a plu à certains auteurs

de traduire); l'hérésie est sufiisaïuineiit condamnée; il ne s'agit

plus de l'examiner, mais de la r«'j>rimer. Ce ne sont pas des pas-

teurs, ce sont des loups déguisés qui s'obstinent à donner l'erreur

0^,)
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pour ift doerine Ae l'Ki^Iis*;. Partout <^ù on les découvrira, il faut

les poursuivre, et n« point leur don -er de relâche qu'on ne Içs

ait mis hors d'état de nuire '. » Il réduisit ces paroles en pratique,

c'est-à-dire qu'il fit une guerre irréconciliable au scandale, mais

avec la charité qu'on doit à la personne même des scandaleux, et

avec la sage douceur qui faisait le fond même de son caractère.

131 d« Vert». Apott, 111 in lui. c. S.
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I.A DÉCADENCE DE LEMPI** D'OCeÏBÉÉÎt* Él^' 4^3. ' ';

Ce fut principalement après la condamnation du pélagianisme

pnr le saint Siège que, S. Augustin défendant la cause que lui

î vaic. t confiée les conciles d'Afrique , on vit sortir de sa plume

cotte foule d'excellens ouvrages, où nous étudions encore la véri-

îtahle doctrine de l'Eglise touchant la grâce du Rédempteur. Mais

piii.^ il s'est signalé dans ce combat, par sa profondeur dans les

Ecritures , et en particulier dans la doclrine de S. Paul
,
plus les

corrupteurs de la foi ont fait d'efforts dans tous les temps, pour

ranger de leur côté le docteur ainsi que l'apôtre de la grâce. Il est

en effet dans le docteur, comme S. Pierre le disait de l'Apôtre,

des choses assez dîffici!|es^^à^jpi^^|r^^ pour que de faux savans

puissent en abuser.

C'est ce qui doit nous tenir en garde contre les interprétations

nouvelles et singulières, et nous faire chercher, dans le corps des

pasteurs et des docteurs, l'intelligence de la vraie tradition. Pour

bien saisir les points de la doctrine catholique expliqués par

S. Augustin, suivons donc la règle que nous fournit S. Augus-

tin lui-même, quand il dit qu'il ne croirait point à l'Evangile,

c'est-à-dire qu'il n'admettrait pas ce qu'on donne pour des vé-

rités évangéliques , si elles n'avaient pour garant l'autorité de l'E-

glise, t,*-

C'est ici principalement qu'il cît très-dangereux de juger de la

d >etrine des Pères sur des extraits. On n'en doit adopter, pour

analyse assurée, que les points fixes er précis que l'Eglise a con-

firmés par ses décisions, ou qu'elle admet comme faisant partie de

cette chaîne inunens r!o 'raditio. , qui s'étend depuis les Apôtres

jusqu'aux pasteurs r r tienut;". au|ourd'hu». leur place. Avec cette

règle de Tv^i, qr' ^ recoure encoîo ^ux sources, sans se borner à

des morceaux entachés : eu .saisissant aV)rs t ut l'ensemble de la

doctrine, on expliqu» ra les diverses parties les unes par les autres;

«n rani'nera à leur srns naturel ot véritable quelques principes

qui paraissent trop p«»u.ssps, quelques propositions qui semblent

ambiguës
,
quelques expressions dures eu apparence.

T. n. 17
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Qui lie sera d'abord étonné en lisant, par exemple, dans cer-

tains extraits de S. Augustin, ces propositions isolées : •« Tout ce

qui se fait sans lu charité, est un acte vicieux; c'est-à-dire un

péché : tout fruit qui ne provient pas de la racine de la charité,

n'est pas un bon fruit, et par conséquent c'est encore un péché

ou un fruit mauvais. » Qu'on lise ensuite ces mêmes propositions

dans le traité de la Grilce et du Libre Arbitre , et dans celui de

l'Esprit et de la Lettre, où elles se rencontrent en effet; mais

qu'on observe ce qui les suit et ce qui les précède , on verra avec

une douce consolation que le saint auteur de ces traités, s'ex-

pliquant lui-même, n'entend dans ces passages, par le terme

de charité y
que la bonne volonté ou l'amour du bien en général.

Il en sera de même des extraits entiers comparés à l'original,

extrjiits dont quelques-uns, tels que celui de la lettre à Sixte, expo-

sent toujours avec prolixité ce qui paraît dur, ce qui a un faux air

de favoriser des interprétations proscrites , et qui suppriment ou

abrègent à l'excès ce qui fait évanouir ces difficultés.

Quoi qu'il en soit des motifs d'une pareille méthode , sur les-

quels il n'appartient qu'au scrutateur des cœurs de porter son ju-

gement, nous avons cru devoir en suivre une autre, et rappeler

ici particulièrement à nos lecteurs ce que nous avons dôjà dit en

général, des inconvéniens de la faible érudition que l'on peut

puiser dans les extraits.

Bornés invariablement à remplir notre objet, nous nous con-

tenterons de tirer de S. Augustin, comme des autres Pères, l'his-

toire de la tradition; «et, après les citations qui établissent les

points capitaux de la doctrine catholique, nous renverrons à l'ori-

ginal ceux de nos lecteurs qui peuvent joindre la science des

Pères à celle de l'histoire. Qu'ils sachent, d'abord, que rien n'est

plus propte que les lettres de ces grands hommes, non-seulenieiu

à faire comprendre le vrai sens de ces lettres, qui sont souvent

très-importantes par elles-mêmes ; mais encore à mettre au fait du
dessein général des auteurs, des circonstances locales et person-

nelles où ils écrivaient leurs traités en règle , et à faire entrer dans

les vues qu'Us s'y proposaient.

Nous avons déjà parlé de la lettre importante qu'écrivit le saint

^vêque d'Hippone à Sixte, prêtre de l'Eglise romaine, et qui est

la cent cinquième de ce saint docteur. Dans la suivante, eu la

cent sixième, adressée à S. Paulin de Noie, qui avait aimé et es-

timé l'artificieux Pelage comme un grand homme de bien, il t'ta-

blit invinciblement le dogme du péché originel , la gratuité des

dons surnaturels , et surtout du bienfait de la prédestination.

Gomme, après le dernier concile de Carthago, Augustin était
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resté en cette ville, afin d'expédier avec d'autre» coniinissaires ce

qui n'avait pas paru devoir retenir tous les Pères assemblés, il y
reçut une lettre de lu part de Pinien, d'Albine sa belle-mère, et

de sa femme Mélanie lu jeune, cette illustre famille de patricieni

romains, plus respectables encore pur leur pii'té que par leur rang

et leur extraction. Us avaient fui de Home pour se dérober à la

fureur des Barbares, et s'étaient d'abord retirés en Afrique, où

Pinien, qui vivait avec sa femme comme avec sa sœur, avait

presque été. forcé par le peuple d'Hippone à recevoir l'ordre de la

prêtrise. Ayant passé de là en Palestine, où se trouvait Pelage, 1«

séducteur n'avait rien omis pour surprendre, par toutes le« appa-

rences de la vertu , des personnages qui pouvaient donner tant de

crédit et de considération à la secte naissante. Dieu ne permit pas

qu'un hypocrite infectât des vertus si pures et si éclata ates. Il inspira

à ces personnages de recourir au docteur que sa providence avait

principalement suscité pour la défense de la foi, contre ce genre de

péril. Ils lui écrivirent en commun, et il leur fit réponse de Cartha-

ge, malgré la surcharge toute nouvelle de ses occupations et l'éten-

due des instructions qu'il convenait de leur communiquer. Car la

réponse forma deux livres, l'un de la grâce de Jésus-Christ et l'autre

du péché originel. Quoique Pelage ne se fût pas déclaré aussi clai-

rement que Célcstius contre ces dogmes capitaux, il s'en était

assez expliqué pour un lecteur aussi pénétrant qu'/^ugustin. Le

saint communiqua les fruits de sa sagacité aux illustres fidèles qui

le consultaient, et leur fit voir que ces questions n'étaient nulle-

ment dans la classe des opinions libres qui n'intéressent pas la foi,

comme les deux novateurs ne cessaient de riiit.uiuer, selon le

génie de toutes les sectes encore peu nombreuses.

Dans le livre de la Grâce, il s'attache surtout à montrer qa« Pe-

lage kie la reconnaissait que de nom
;
que par la puissance de fatre

le bien qu'il rapportait au Créateur, il n'entendait que nos feicul-

tés naturelles; et que le secours divin
,
qu'il y ajoutait, ne signifiait

dans sa bouche que la loi, la révélation , l'instruction et l'exemple,

en un mot , les différens moyens que le Seigneur peut employer

extérieurement; quant à la grâce intérieure, qu'il ne la jugeait

qu'utile, et non dr nécessité absolue pour faire le bien. « Encore

prétend-il, ajoute le saint docteur, qu'elle ne nous aide qu'après

que de nous-mêmes, et r • aucun secours, kious nous sommes at-

tachés à Dieu. » Tel e&; <f ffet le point fondamental de l'erreur,

qu'on tint encore dans la secte ^ après avoir abandonné tous les au-

tres. L j . onstitua la doctrine propre des Semi-pélagiens
,
qui

,

anéantissant le mystère de la prédestination, attribuèrent le cooi-

niencenient du salut aux orres de la nature.

^i;
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: Lu prufoiule iloctrine el la ('elébrit<> d'Augustin n'effrayèrent

ptis le juunc évéquc d'Kclane. Julien, avec du mérite, niuis infini-

ment plus de temt'rité et de présomption , se jugea capable de faire

tête lui seul à cet illustre athlète. Les plus grands motifs animaient

son ardeur. Il se représentait la guerre comme terminée, et le plus

glorieux triomphe assuré, tan» '• v. . pir»! qti'à sa personne, s'il

lui arrivait de vaincre l'évôq"' il'flippc»»^^} et s'il était vaincu, il se

consolait par la considération des éminentes qualités du vainqueur.

Mms la bonne opinion qu'il avait de lui-même ne lui permettait

guère de douter de l'heureuse issue du combat. Déjà il donnait à

son antagoniste le nom de Goliath ; et il s'appelait un nouveau

David qui, en le terrassant, allait l'aire tri ti;:!!!! cri lu vra'<' reli-

gion des blasphémateurs du maître de la nature el de ses plus di-

gnes ouvrages. Toutes les productions de Julien portaient cette

empreinte d'orguei' et d'arrogance. Sa plume ne se lassait pas de

distiller le fiel et le venin , non-seulement sur la personne du saint

docteur, mais mv toute l'Eglise, qu'il accusait d'ignorance, de

précipitation et d'iniquité dans la condamnation des dogmes et des

chefs du parti de Pelage. Toujours il se plaignait qu'on les eût

proscrits, sans convoqua r un concile œcuménique; sa vanité lui

faisant ambitionner de voir l'Eglise en corps «'occuper de lui , et

de l'agiter, s'il ne pouvait la renverser. Il n'était pas moins flatté

par les espérances qu'il fondait sur une longue indécision , sur les

délais nécessaiies pour la célébration d'un concile, sur la fermen-

tation des esprits et lei> désordres inévitables pendant l'absence des

pasteurs.

Malgré la supériorité si marquée du mérite aussi bien que de

l'âge et de la renommée, Augustin répondit avec une modestie

exemplaire qu'il était bien éloigné de s arrogrr , entre les catho-

liques, la gloire que Julien s'aUribuait parmi les Pélagiens, en s*

faisant fort de vider seul un différend de si grande importance,

que pour lui-iiiénie il se regarduit i peine con)nie un faible com-

battant parmi une infinité de héros opposés aux nouveautés pro-

fanes; et qu'il n'avait pas la présomption d'imaginer que sa défaite

4>u sa victoire personnelle eût rien de déci If, 4>. it en faveur, soit

•ui préjudice de la foi. Il entreprit néannc- 5 dès lors cette solide

-et v.'ofoureuse réfutation qui anéantit toutv;^ les del<;nses de la secte;

mais conr'P il n'avait pu encore se pronirer l'ouvrage du pr<'-

yiinptueux sectaire, il ne mit pas la dernière main à sa réponse,

fui demeura encore assez long-temps imparfaite.

Depuis quelques années, son grand ouvrage en quinze livres,

touchant la Trinité , était resté dans le même état. Il l'avait entre-

pris pour suppléer à ce qui manquait avix < crits des Latins sur
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cette sublime et profunile matière, et pour I îlité des penonhi'A

(|ui ne pouvaient pas lire les auteurs grcs. i avait ensuite abun*

<lonné ce travail, parce qu'on lui en (leiul>u les premiers livre<i

presque aussitôt qu'ils furent composés. 11 profita du relt\cbe qu'il

«'lait obligé d'accorder lui-môme à Julien, pour achever et perfec-

tionner ce traité de la Trinité, autant que les circonstances le lui

permettaient, et sans trop faire de changemens à ce qui en avait

été publié sans son aveu.

Cet écrit passe toutefois, au moins quant au fond des choses,

pour un des plus estimables de S. Augustin. Les derniers livres

iiont surtout clignes d'attention : ils renferment ce qu'il y u tout ù

lu fois de plus élevé et de plus solide duus la niétaphjfiique, parti-

culièrement touchant la distinction de l'âme el du corps, et sur la

natur»^ des êtres spirituels. L'auteur décide nettement la question

des hypostases, si célèbre entre les Grecs et les Latins, et qui

n'était au fond qu'une dispute de mots. Mais, en admettant trois

hypostases, il u grand soin de faire observer ce qu'on entend par là,

c'est-à-dire que le terme Ôl hypostase , dans lu bouche des Latins

comme da\.s celle de plusieurs Grecs, ne signifie pas nature ou

substance, mais subsistance ou personne.

Le traité de la Cité de Dieu en vingt-deux livres, et par consé-

quent \o plus long de tous les ouvrages de S. Augustin, est encore

beaucou]? i)lus impori <Tit, soit ù raison du choix des matières, sin-

gulièranii- ' intéressatttes pour le temps où il parut, soit pour l'âme-

uité , l'éloquence , l'oidre et la méthode avec lesquels elles sont pré-

sentées. Ce lui ^ux plaintes insensées des jmïens, qui rapportaient

toutes les cnlanùtés d»; l'Empire aux. dieux irrités de la ruine de

l'idolâtrie, que cet e ellent ouvrage dut son existence. On a vu,

dès les premiers siècles, que ces nmrniures avaient souvent lieu^

et qu'ils étaient la cause des plus violentes persécutions. Les infi-

dèles affectaient quelquefois de paraître scandalisés. « Les chré-

tiens, disaient-ils, sont enveloppés comme nous dans les maux
que nous attire leur irréligion. Le Dieu qu'ils adorent, à l'exclu-

sion de tous les autres, et qu'ils font si puissant, ne les a pas fa-

vorisés plus que nous. Ils ont été pillés , massacrés par les Barbar

res, réduits au plus horrible esclavage; leurs femmes et leurs fil-

les ont enduré les mêmes outrages que les nôtres. » Depuis long-

temps les oreilles pieuses étaient offensées de ces blasphèmes, et

le zèle des personnes en place et solidement chrétiennes gémissait

de voir retarder par-là les progrès du christianisme. Le tribun

Marcellin
,
qui s'était employé avec tant de sagesse et de succès à

la réunion des Donatistcs, écrivit à S. Augustin *, pour l'engager,

« Ap. Aug. Ep 13fi. • *

l^
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à mettre une bonne fois en poudre ilcs reproches aussi inseniés

qu'opiniâtres. Le saint docteur lui envoya d'abord sa grande let-

tre, intitulée, Je la Politique y et qui roule tout entière sur l'ex-

traTagance de ces impiétés. Concevant ensuite qu'un sujet si

vaste demandait quelque chose de plus, il commenta son ouvrage

de la Cité de Dieu
,
qui , à raison de mille embarras et de mille

occupations successives, ne put être achevé que plus de douze ans

après , vers l'an 4^6.

Dès la première année qu'il y travailla , il se vit obligé de faire

son traité de la Foi et des Œuvres, pour réfuter ceux qui préten-

daient que la foi avec le baptême suffisait pour le salut, sans le se-

cours des bonnes œuvres. On y voit clairement que la doctrine de

l'Eglise sur cet article fut de tout temps la même qu'aujourd'hui

,

et que dès- lors l'interprétation arbitraire des divines Ecritures

,

en particulier des écrits de S. Paul , donnait lieu aux mêmes er-

reurs qu'en ces derniers siècles.

Pour en revenir à la Cité de Dieu, le but de l'ouvrage, qui en

a fourni le titre , est de défendre la société des cnfans de Dieu

contre celle des cnfans du siècle, c'est-à-dire, l'Eglise contre le pa-

ganisme. A cet effet, on combat les préjugés des païens dans les

dix premiers livres qui font comme la première partie de tout

l'ouvrage : les douze suivans établissent la vérité de la religion

chrétienne. Quoique nous ne nous soyons pas engagés à faire

une analyse suivie des ouvrages des Pères, nous en devons au

moins tirer les traits iniportans de la tradition, et surtout les

points de doctrine , dont l'omission pourrait paraître suspecte.

Nous recueillerons d'abord le beau témoignage que rend notre

saint docteur, tant au culte des saints qu'au sacrifice adorable de

nos autels. « Jamais aucun fidèle, dit-il', a-t-il entendu le prêtre,

même à un autel érigé à l'honneur de Dieu sur le corps d'un mar
tyr, dire dans les prières : Pierre, Paul , ou Cyprien

,
je vous offre

ce sacrifice, au lieu d'offrir à Dieu seul ce grand, ce véritable,

cet unique sacrifice des Chrétiens, auquel tous les vains sacrifices

ont cédé : * expressions si propres et si réfléchies de la part de ce

Père
,
que , dans les instructions dogmatiques qu'il envoya au

tribun Marcellin , il appelle encore la messe notre unique et très-

véritable sacrifice. Il atteste même l'antiquité de quelques obser-

vances de notre liturgie , telles que les préfaces avant la célébra-

tion des saints mystères.

Il n'importe pas moins de relever le témoignage frappant que
le traité de la Cité de Dieu rend à la liberté de l'homme pécheur,

«Lib. 1, c. J.
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et à rindiftVrence active ih« su volonté. Après avoir proposé l'hy-

pothèse de deux iioiumes parfaitement semblables en tout genre

de dispositions, et tentés également par l'attrait de la volupté,

dont l'un néanmoins succondie à la tentation et l'autre y résiste,

Augustin demande In raison <le ces déterminations différentes.

«Que peut-on répondre de raisonnable, dit-il', si ce n'est que

l'un a voulu et que l'autre n'a pas voulu violer les lois de la chas-

teté? •• Il est évident qu'il ne s'agit point ici de l'état d'innocence,

dans lequel il n'était pas question des révoltes de la cliair. C'est

ce que le saint docteur confirme indirectement un peu plus bas,

en disant que les bons anges ont été discernés des mauvais, parce

qu'ils ont persévéré dans la bonne volonté, tandis que ceux-ci

se sont pervertis, en abandonnant par une volonté perverse le

souveritin bien, dont ils ne se seraient pas écartés, s'ils avaient

voulu. Voilà, dans ces divers états, une détermination vraiment

et prochainement libre de la volonté , tant au péché qu'à la per-

sévérance dans le bien. Telle est aussi l'explication de la néces-

sité
,
que le saint docteur dit n'être pas contraire à notre liberté

,

c'est-à-dire la nécessité de vouloir, supposé que nous voulions, et

que les théologiens appellent nécessité conséquente ; ainsi que de

la nécessité qu'une faute prévue par le Seigneur se commette,

({uoiqu'en laissant agir les causes secondes, il ne fasse que per-

mettre le mal formel du péché.

Pour ce qui est du fond du traité de la Cité de Dieu, plan ma-

gnifique qui embrasse et développe toute l'économie de la société

des vrais adorateurs du Très-Haut , on y admire surtout la saga-

cité, l'érudition, la dextérité et la justesse avec lesquelles Augus-
tin , encore plus admirable ici que dans ses autres ouvrages^, saisit,

combine, présente, manie en maître les événemens et les révo-

lutions de tous les Ages, ^n parcourant l'histoire profane depuis

les temps les plus obscurs de la guerre de Troye , it fiait voir que
les dieux n'ont , ni préservé , ni délivré leurs adorateurs des cala-

iiiités inséparables de la condition et des passions humaines. Il in-

siste particulièrement sur les révolutions des guerres puniques,

sur les gueires civiles de Marins et de Sylla. Puis, montrant que
ces fléaux avaient été beaucoup plus affreux que les invasions des

Goths , il conclut que c'est injustement qu'on voudrait attacher au

culte des dieux la prospérité de l'Empire, ou ses malheurs à l'éta-

blissement du christianisme.

Affermissant de plus en plus ce principe, « il y eut, poursuit-il,

d'autres grands états qui furent long-temps en butte aux revers,.

'Cap. e.

114.1



îl

lâk

«t qui tuiiibèrent enfin dans une entière décadence. Tels sont

entre autres les fameux royaumes des Assyriens , des Perses , des

Egyptiens. Donc, ou les dieux n'ont pas eu de part à leur sort,

ou la protection de ces divinités est impuissante. D'un autre côté,

les Juifs, qui n'adoraient qu'un seul Dieu, ont eu leur temps de

gloire et de prospérité. Toutefois la grandeur des empires n'est

pas l'effet du hasard ni d'un destin aveugle et impuissant. C'est

donc l'ouvrage de la Providence ou de l'Être suprême qui, en

disposant des plus grandes choses, suffit par son immensité au

soin des plus |>etites. Il a voulu récompenser, par des prospérités

temporelles, les vertus humaines des anciens Romains, leur fru-

galité, leur modération, leur désintéressement personnel, leur

zèle pour le bien public, la générosité de leur cournge; quoique

ces qualités éblouissantes fussent presque toujours l'ouvrage de

l'amour-propre
,
qui réprimait les autres vices , mais des vices plus

criminels que les vanités. Ainsi le rénumérateur tout-puissant et

magnifique
,
qui honore jusqu'aux moindres tracés de la vertu, et

qui la couronne dans la fange même dont elle est défigurée, a

donné aux Romains la puissance et la domination, dans lesquelles

ils faisaient -consister le bonheur; mais, de peur qu'on ne crût le

culte des dieux nécessaire pour régner, le Dieu des dieux a ac-

cordé un heureux et long règne au grand Constantin , leur en-

nemi : par une conduite contraire, quoiqu'également sage et

sainte, afin que les empereurs ne fussent pas chrétiens, précisé-

ment pour jouir des biens temporels , il a enlevé le religieux Jo-

vien, plus vite encore que Julien l'Apostat, et, maître absolu des

causes ainsi que des effets, il a fait triompher les armes du pieux

Théodose , et il a permis que la vertu d6 Gratien fût la victime

d'un tyran. »

On doit faire remarquer en passant
,
que les maux temporels ne

sont pas toujours en cette vie des peines du pécht , et que cette

erreur est aussi contraire aux principes de S. Augustin
,
qu'au sen-

timent de l'Eglise qui l'a condamnée. Ce Père dit expressément

que les adversités furent pour Job l'épreuve de sa vertu. « Indé-

pendamment des fautes que commettent les hommes les plus

justes, et des peines temporelles qu'ils méritent par là, le Seigneur,

ajoute-tr-il , a voulu que les biens et les maux de cette vie fussent

communs aux bons et aux hiéchans
;
parce qu'il a préparé pour

l'avenir des biens et des maux qui feront séparément le bonheur

et le malheur des uns et des autres : économie sage
,
qui nous

instruit en même temps du mépris que Dieu fait e*. qu'on doit

faire des biens de cette vie, à cause de l'indignité de ceux à qui il

les ;iliandonne. C'est ainsi qu'il n'a pas voulu donner lieu aui"

1^1
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hommes de se précipiter dans un malheur sans mesure et sans fin,,

par la crainte de ce qu'ils appellent des maux , et qu'Jl départit

ordinairement à ses amis, conmie ses plus précieuses faveurs. S'il

ne punissait ici-bas aucun péché d'une manière sensible, on pour-

rail imaginer qu'il n'y a point de providence , et si tout péché y
était puni, on se persuaderait qne rien n'est réservé au dernier

jugement. 11 en est de même des biens apparens de cette vie : si

Dieu n'en faisait part à aucun de ses serviteurs, il semblerait

que ces biens ne dépendent pas de lui ; et s'il les donnait à tous ses

adorateurs fidèles , nous croirions ne le devoir servir que pour ces

sortes de récompenses. Ainsi la piété n'aurait plus d'autre aiguil-

lon que la cupidité , ou du moins l'esprit bas et charnel de la loi

de servitude reprendrait la place de la loi de l'esprit et de l'amour

des biens invisibles. »

S. Augustin nous apprend ainsi ' à n'employer que sobrement

les menaces et les récompenses temporelles
,
pour exciter, tant à

la fuite du vice qu'à la pratique de la vertu. On doit prendre

garde , en effet , de relever avec plus de zèle que de lumière les

revers des ennemis de l'Eglise comme autant de punitions di-

vines, et les succès de ses défenseurs comme des preuves incon-

testables de la vérité. Ces promesses et ces menaces peuvent en

imposer quelque temps aux simples; mais quand ils les voient sans

effet, comme il arrive le plus souvent dans la conduite presque

toujours impénétrable de la Providence , alors ce qui devait faire

l'appui de la foi, en devient le scandale. Avec la piété la plus in-

génieuse , on est réduit à recourir en mille occasions à la profon-

deur des divins jugemens. Or, quand les preuves d'induction ne

sont pas toujours concluantes, elles ne le sont jamais.

Vers la fin du traité, principalement dans le vingt-unième livre,

le saint docteur insiste beaucoup sur la résurrection de Jésus-

Christ, comme sur le témoignage le plus convaincant de sa divi-

nité et de la vérité de notre religion : il tire les preuves de cette

résurrection de ce que le monde entier la croit sur la prédication

des Apôtres. «Voici, dit-il, trois choses inconcevables; savoir,

que Jésus-Christ est ressuscité, que le monde a cru une chose si

mcroyable, et qu'un petit nombre d'hommes grossiers et igno-

rans l'ont persuadée aux savans mêmes. Nos adversaires ne veulent

pas croire lia première; ils voient et croient la seconde, et ils ne
sauraient dire commenî elle est arrivée, si ce n'est par la troi-

sième. En effet, ces hommes méprisables qui disaient avoir vu
Jcffus-Christ monter au ciel, ne l'aflirmaient pas seulement, mai*

i

Lib. I, c. 8.
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le confirmaient par les plus grands miracles, et cela dans le siècle

le plus éclairé, le moins accessible au manège de la feinte et de

la supercherie. Pourquoi donc, diru-t-on, ne se i'uit-il plus de pa

reils miracles t* Parce qu'ils ne sont plus de la même nécessité,

depuis que la fui du monde entier lui fournit un miracle toujours

subsistant. Il s'en fait cependant encore, quoiqu'ils n'aient plus la

même célébrité , et qu'ils soient peu connus hors des lieux où ils

s'opèrent. « Là-dessus, il raconte jusqu'à vingt-deux miracles

qu'il atteste pour les avoir vus lui-même, ou pour les avoir appris

de témoins oculaires de sa connaissance, ajoutant qu'il en omet
un nombre incomparablement plus grand.

Pour donner encore plus de poids à un ouvrage dont le succès

importait si fort à la religion , il engagea Orose à composer son

histoire, qui fournit en effet un nouvel appui à la Cité de Dieu.

L'historien espagnol était repassé en Afrique , au retour de la Pa-

lestine, selon sa promesse, avec les lettres d'£ros et de Lazare

contre Pelage. Gomme l'Espagne se trouvait en proie à d'innom-

brables et cruels essaims de Barbares , Orose ne put rentrer dan*

sa patrie aussitôt qu'il le désirait. Dans cet intervalle, il entreprit,

à ce qu'on croit, son histoire, qui parcourt sommairement les dif-

férens Ages du monde depuis le déluge jusqu'à son temps. Mais

parce qu'il avait principalement en vue l'édification des Romains,
il s'étend beaucoup plus sur l'histoire romaine que sur les autres :

il en recueille tous les événemens propres à faire voir aux païens,

qu'en tous les temps et sous tous les cultes, le genre humain
avait été affligé des même fléaux que ceux qu'on essuyait alors.

Orose s'était chargé, pour l'Espagne, de quelques reliques de

S. Etienne, les premières du prince des martyrs qui soient par-

venues en Occident. Ces précieuses dépouilles avaient été décou-

vertes peu d'années auparavant , au moyen de la révélation qui en
fut faite, à trois reprises différentes, à un saint prêtre nommé Lu-

cien, et attaché à l'église de Jérusalem, au moment même où l'évê-

que Jean était au concile de Diospolis '. Après la troisième appari-

tion de Gamaliel, qui avait été enterré avec son fils Abibas et son

ami Nicomède au même lieu que S. Etiçnne, près le bourg de Ca-

phargainala, c'est-à-dire bourg de Gamaliel, Lucien, craignant de

résiiiter à l'ordre de Dieu, alla tout vaconter à son évêque, qui,

versant des larmes dé joie, et louant Dieu, lui indiqua un tî«s de

pierres dons un champ particulier, où il lui ordonna de fouiller :

l'évêqut avait connaissance d'une tradition concernant l'endroit

où ces corps saints reposaient. Lucien revint en diligence infor-

' NaiTcl. Chron. an Fpisr. I.iic. n « Phol. o. 1".
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mer tous les habitans du bourg de quel trésor leur territoire était

dépositaire, et il les invita à venir creuser avec lui dès h lende-

main. Mais pendant la nuit, le moàne Migèce, homme d'une vie

également pure et simple, fut instruit en songe que ce tas de

pierres n'était qu'un monument de deuil usité parmi les Juifs, et

que les saintes reliques reposaient plus à l'orient, dans un vieux

tombeau qui tombait en ruines. Il avertit Lucien et ceux qui fai-

saient des recherches inutiles : on ouvrit le tombeau, et l'on y
trouva trois coffres ou cercueils avec une pierre où étaient gravés

en caractères syriaques les noms d'Etienne, de Nicodème, de Ga-

nialiel et d'Abibas.

Aussitôt l'on porta cette heureuse nouvelle à l'évêque Jean
,
qui

partit de Diospolis , accompagné de deux autres évéques , afin de

lever les reliques avec la solennité convenable. A l'ouverture du

cercueil de S. Etienne, une sainte horreur saisit ceux qui en

étaient proches, un tremblement de terre se rendit sensible fort

au loin , et il s'exhala une odeur si agréable et si extraordinaire

,

qu'on la crut surnaturelle et miraculeuse. Le corps du martyr

était réduit en cendres, excepté les os qui se trouvaient parfaite-

ment conservés et dans leur situation naturelle. Mais cette cendre

sacrée avait une vertu toute-puissante.

Dans la multitude prodigieuse des assistans et des malades

attirés par la curiosité ou par la religion, il y eut soixante-treize

personnes guéries subitement à la première ouverture du cer-

cueil : les unes de fièvre, de maux de têtes, de doideurs d'en-

trailles; les autres de pertes de sang, de fistules invétérées, d'hu-

meurs froides et d'épilepsie. On baisa respectueusement les saintes

reliques, puis on les renferma; et en chantant des hymnes et des

psaumes, on transporta celles de S. Etienne à l'église de Sien;

où il avait été ordonné diacre ; mais on en laissa quelque partie

au bourg de Gaphargamala, si long-temps honoré de leur pré-

sence. Cette translation se fit le vingt-sixième de décembre, jour

auquel l'Eglise a toujours honoré, depuis, le saint martyr; quoi-

qu'on fasse la mémoire de cette translation le troisième d'août,

sans qu'on en sache la raison. Pendant la cérémonie, il tomba une

pluie abondante qui prévint la disette, dont une longue sécheresse

menaçait tout le pays.

Le prêtre Lucien fit part des reliques qu'il avait gardées, c'est-à-

dire, de quelques ossemens et de quelques parties des chairs ré-

duites en poudre, à un prêtre espagnol nommé Avitus, qui se trou-

vait depuis quelque temps en Palestine , et Avitus les envoya en

Espagne, par Orose, avec une relation de la manière dont on les

avait trouvées. 1 '.spril de foi fit penser que ce serait là pour le

m
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clergé et les peuples de la Lusitanie une puissante consolation au

milieu des incursions et des persécutions des Barbares, et que

rien ne serait plus propre à soutenir le courage des fidèles, que

fl'avoir sous leurs yeux les instrumens du premier triomphe rem-

porté sur les ennemis de la foi.

Après quelque séjour en Afrique, Orose voulut enfin rentrer en

Espagne; mais il ne put ou n'osa aborder dans le continent à cause

des Barbares qui l'infestaient. 11 prit terre à l'île de Minorque , et

lit quelque séjour dans la ville de Magone, aujourd'hui Mahon,
dès-lors célèbre pour son excellent port. Les reliques dont il était

chargé , furent déposées dans une église proche de la ville. Il sem-

bla que l'esprit du saint martyr
,
qui avait confondu avec tant de

force l'impiété judaïque, fût passé dans tous les fidèles qui ve«

naient par troupes rendre à ses reliques leurs hommages religieux.

Par toute ia ville où les Juifs étaient en grand nombre , on se mit

à disputer contre eux sur la religion ; et de ^es disputes particu-

lières, on en vint à une conférence publique et réglée. Les Juifs s'

v

préparèrent, en se munissant moins d'argumens et de doctrine,

que de pierres, de bâtons et de toutes sortes d'instrumens offen-

sifs, dont ila remplirent leurs synagogues. ^',s comptaient beau-

coup sur le pouvoir et les richesses de leur chef qu'ils nommaient

patriarche. Ils n»andèrent aussi un certain Théodore, qui avait

une autorité extraordinaire parmi eux , et qui était allé dans l'île

de Majorque.

L'évêque Sévère, qui était pareillement absent de Minorque, re-

vint à la hâte avec une grande multitude de fidèles, encouragé

par des visions que l'événement vérifia*. Le juif Théodore en eut

de son côté
,
qui facilitèrent beaucoup sa conversion. Cependant

l'évêque fit avertir les Juifs de son arrivée , et ils se rendirent à la

maison où il logeait. « Mes frères, leur dit-il avec douceur, pour-

quoi, dans une ville soumise aux lois romaines, avez-vous fait pro-

vision d'armes et de bâtons , comme si vous aviez affaire à une

troupe de brigands et de Barbares? Que vous êtes injustes! vous

vouiez notre mort, et nous ne voulons que votre salut. » Les Juifs,

qui croyaient leur trame fort secrète , nièrent tout avec serment.

« A quoi bon vous parjui-;^, reprit l'évêque, quand la seule in-

spection des lieux suffit pour vous confondre? Allons à la synago-^

gue. » Tous y allèrent, en chantant un psaume en commun, tant

Juifs que Chrétiens. Mais dans le trajet, des femmes jmv^es jetè-

rent du haut des maisons de grosses pierres, qui pourtant ne bles-

sèrent personne. Les fidèles, quoi que pût di-e l'évêque pour les
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contenir, chargèrent aussi les Juifs; mais personne ne fut encore

blessé. Cependant les Chrétiens se rendirent maîtres de la synago-

gue devenue comine un arsenal, la brûlèrent, après en avoir re-

tiré les livres saints, de peur de la profanation, et remirent l'ar-

genterie aux Juifs, pour les convaincre de leur parfait désintéres-

sement. De là ils revinrent à l'église avec une tranquillité et unfi

modération qui jetèrent dans une espèce de ravissement ce«x dont

ils souhaitaient et demandaient au Seigneur la conversion.

Ces vœux, et plus encore ceux du saint martyr, opérèrent effi-

cacement. Le juif Ruben, intimement lié avec Théodore, abjura

le judaïsme sur-le-champ et avec tant d'éclat qu'il reprocha pu-

bliquement aux autres leur indocilité. Trois jours après, Théodore

vint accompagné d'une troupe nombreuse à la synagogue incen-

diée, dont les murs subsistaient encore. Il n'avait jamais eu plus

de zèle pour la loi judaïque, et il la défendit avec toute l'ardeur et

la fermeté que peut inspirer la présomption. Tout à coup le peu-

ple chrétien se mit à crier d'une voix unanime : Théodore j crois en

Jésus-Christ. Les Juifs comprirent que déjà Théodore croyait en

Jésus-Chiist. Consternés de se voir abandonnés par leur chef , ils

se dispersèrent de tous côtés. Les femmes couraient, les cheveux

épars, en pleurant et en répétant : Qu'as-tu fait, Théodore^

qu'as-tufait? En un moment Théodore se vit le seul des Juifs sur

la place, interdit et confus d'être ainsi délaissé de tous ses frères.

Ruben, qui était déjà converti, lui dit en s'approchant : « Que
craignez-vous, Théodore,»* Pour vivre en paix, tant en ce monde
qu'en l'autre, le plus sûr moyen c'est de croire en Jésus-Christ. »

. A ce moment , Théodore se rappela le songe mystérieux qu'il

avait eu, et, remarqi' tt autour de lui des moines qui chantaient,

comme ils lui avaient été montrés dans cette vision, il demeura

quelques instans recueilli en lui-même; puis il dit à l'évêque et

aux Chrétiens : « Je ferai ce que vous désirez, je vous le promets;

niais , afin que ma conversion soit plus utile, donnez-moi le loisir

de parler à mon peuple. » Tous les fidèles témoignèrent leur joie

de la manière la plus expressive. Les plus distingués se jetaient

sur lui pour l'embrasser, d'autres s'empressaient à l'entendre; tous

se précipitaient pour le voir et lui apphmdir. 11 retourna à son

logis, et les Chrétiens allèrent à l'église offrir en action de grâces

les saints mystères. Comme iî.^ sortaient, ils trouvèrent une troupe

nombreuse de Juifs qui venaient demander à l'évêque d'être in-

scrits au nombre des serviteurs de Jésus Christ. On retourna à

l'église; on rendit au Seigneur de nouvelles actions de grâces, et

l'évêque les mit tous au nombre des catéchumènes.

Un autrt' jour, on ne put commencer le saint sacrifice qu'à une

m
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heure après midi, tant 1 evéque fut occupé par les Juifn qui se pré-

sentaient pour être inscrits. Cependant on attendait avec impa-

tience que Théodore exécutât, sa promesse. Il dit qu'il voulait au-»

paravant gagner sa femme, qu'il avait laissée dans l'île de Major-

que. Les chrétiens trouvèrent sa conduite raisonnable : mais la fer-

veur des Juifs convertis s'offensa du délai. Théodore satisfit donc
leur empressement; et la multitude suivit son exemple, entr'au-

tres , un vieillard de cent deux ans. Les rabbins mêmes se rendi-

rent sans disputer. Quelques Juifs étrangers, quoique pressés de
s'embarquer, aimèrent mieux en manquer l'occasion, que de man-
quer à la grâce. Il y eut seulement quelques femmes qui s'obsti-

nèrent pour un temps. Au bout de huit jours, une d'entre elles,

qui avait ;>ris le parti de s'enfuir par mer, ayant été ramenée dans

l'île, vint se jeter aux genoux de l'évêque, en le conjurant avec

larmes ùe la réconcilier. « Mais pourquoi, lui dit-il , aviez-vous pris

le parti tic la fuite.»' — Quoique le prophète Jonas, répondit-elle

,

eût nté de se dérober au Seigneur, il n'en a pas moins accompli

sa o. jnté sainte. » Enfin il y eut cin - cent quarante perswnne^

juives cor. ties en huit jours, à compter depuis le second de fé-

vrier de cette année 4i8. Ces Israélites devenus chrétiens détrui-

sirent eux-mêmes ce qui restait de leurs synagogues; après quoi

ils bâtirent une belle église, à laquelle les plus distingués mêmes
d'entre eux travaillèrent de leurs propres mains.

L'évêque Sévère fit le rapport de cet heureux événement, dans

une lettre qu'il adressa au clergé et aux fidèles de tout l'univers, et

qui s'est conservée jusqu'à t^ous. Elle fut portée à Uzale en Afri-

que à l'évêque Evode, ancien ami de S. Augustin, et on la lut pu-

bliquement dans l'église, un jour qu'on y reçut aussi des reliques

du martyr pour qui elle était si honorable. Ci. des moines d'Uzale,

sur ce qu'ils avaient ouï dire à Orose des merveilles arrivées en

Orient, avaient trouvé moyen de s'y procurer une fiole qui conte-

nait du sang de S. Etienne, avec quelques petits fragmens de ses

os. L'évêque Evode étant allé processionnellement hors de la ville

,

pour les recevoir avec une pompe et des solennités conformes à

la joie publique, cette première cérémonie fut honorée d'un mira-

cle. Par la seule invocation du saint , un barbier nommé Concor-

dius, qui d'une chute s'était rompu le pied, fut soudainement

guéri, vint sur-le-champ rendre grâces auprès du saint dépôt, y al-

luma des cierges , comme on le pratiquait dès-lors, et laissa en té-

moignage le bâton sans lequel il ne pouvait auparavant marcher '.

Après que l'évêque eut célébré les divins mystères dans une église

• Sev 1. I, c. 4.
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voisine, le clergt* partit, accompagné d'une multitude infinie de

peuple qui marchait en ordre et en plusieurs chœurs, portant des

flambeaux, chantant des psaumes, et répétant en refrain ces pa-

roles de l'Ecriture : Déni soit celui qui vient au nom du Seigneur.

L'évêque était assis dans un char paré , tenant les reliques sur ses

genoux. On les transporta ainsi, avec une lenteur majestueuse,

jusqu'à la ville, où l'on n'arriva que le soir; et on les déposa, cou-

vertes d'un voile blanc, dans le sanctuaire de la principale église,

sur le trône de l'évéqut. Le même jour, une boulangère fort con-

nue, et qui était aveugle, accourut avec ce degré de foi qui opère

les prodiges : elle se fit conduire près des reliques, prit à tâtons

l'extrémité du voile qui les couvrait, et l'appliqua sur ses yeux,

puis se retira chez elle. Pendant la nuit elle fut si parfaitement

guérie, qu'elle vint toute seule à l'église le lendemain matin pour

remercier le Seigneur.

Les reliques furent ensuite mises dans un lieu fermé , où l'on

avait cependant laissé une petite fenêtre ouverte, par où l'on fai-

sait toucher des linges pour le soulagement des malades. On y ve-

nait en foule et de fort loin : il s'y opéra une infinité de miracles

,

et l'on y consacra une multitude d'offrandes figuratives qui les

constataient. On doit remarquer l'offrande d'un voile sur lequel

était peint S. Etienne chassant avec la croix un dragon de la ville :

cette image fut exposée dans l'église , en face des reliques.

Pour conserver la mémoire des miracles d'Uzale , l'évêque en fit

écrire l'histoire par un de ses clercs qui, ne pouvant suffire, dit-il,

à leur multitude immense, se borna aux plus éclatans '. On lisait

publiquement cette relation, à la fête du saint martyr : après la

lecture de chaque fait particulier, on cherchait dans l'assemblée la

personne sur qui s'était opérée la merveille ; on la faisait marcher

au milieu des fidèles, puis monter en un endroit du sanctuaire, où
elle demeurait quelque temps debout, afin d'être connue de tout le

monde. Ainsi l'on vit d'abord la boulangère qui avait été aveugle,

ensuite le paralytique parfaitement sain
,
puis tous les autres suc-

cessivement. Il est aisé de se figurer les grands effets que produi-

sait ce spectacle, bien différent d'un simple récit : on croyait voir

l'opération même du prodige; le peuple transporté faisait de vives

acclamations, en versant des larmes de joie : souvent S. Etienne

apparaissait sur cette auguste scène, ordinairement sous la figure

d'un jeune homme et en habit de diacre. C'est cette foule de mer-

veilles attestées par les hommes du premier ordre de c«^s temps-là,

M
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qui a i*endu si célèbre la translation ou l'invention des reliques du
premier martyr.

S. Augustin ne rapporte pa» seulement comme indubitable lu

guérison d'un grand nombre de malades de toute espèce, à Galamc

et aux eaux deTibile en Numi'iiê, où il y avait des reliques du
saint aussi bien qu'à Uzale; mais il fait mention de plusieurs morts
ressuscites, avec les circonstances tout à la fois les plus frappantes

et les plus persuasives '. Un des principaux citoyens de Calame,
nommé Martial, déjà avancé en âge, tomba dangereusement ma-
lade. Comme il était païen , sa fille qui avait le bonheur d'être

chrétienne, et son gendre qui s'était f. ]' baptiser cette année-là

même, conjuraient leur père avec larmes de s'assurer un bon-

heur éternel, en embrassant la vraie religion. Mais l'aversion qu'il

avait pour le christianisme lui fit rejeter avec dureté les vœux de
ce qu'il avait de plus cher. Le gendre affligé alla rt^pandre son âme
devant le Seigneur, près des reliques de S. Etienne, et il pria le

saint martyr, avec une ferveur extraordinaire, pour la conversion

de Martial. Par un de ces mouvemens indélibérés qui sont les pro-

nostics des faveurs célestes, il prit en se retirant des fleurs qui

étaient sur l'autel. Arrivé chez son beau-père, il les mit secrète-

ment près de la tête de cet infidèle obstiné. Il était déjà nuit , et

chacun alla prendre quelque repos. Avant qu'il fiit jour, Martial

demanda l'évéque avec empressement; mais il était à Hippone,

chez S. Augustin. A son défaut, le malade voulut qu'on fît venir

les prêtres. Dès qu'il les aperçut, il confessa la vérité de la foi

avec tant d'édification et de témoignages de repentir sur son aveu-

glement passé, qu'on ne tarda point à lui donner le baptême. De-

puis ce moment jusqu'à sa mort, qui arriva peu après, il proférait

sans cesse ces dernières paroles de S. Etienne expirant : Seigneur

Jésus
f recevez mon esprit. Mais il les prononçait sans qu'on les

lui eut apprises, sans savoir même qui les avait dites avant lui.

S. Augustin rapporte encore la résurrection de deux morts et la

guérison de plusieurs maladies naturellement incurables, entre les

miracles de S. Etienne, dont il prit un soin tout particulier de

«instruire '.

La mémoire de S. Jean Chrysostôme devenait aussi l'objet de

la vénération générale de l'Eglise. Le patriarche d'Alexandrie,

S. Cyrille, qui par trop de considération et d'estime pour son

oncle Théophile, avait cru jusque là devoir regarder îc saint évê-

que de Constantinople coimne légitimement condamné, céda enfin

* Serra. 23et!24. — « De Civit. Doi, x\ii, 5.
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aux conseils que ne cessait de lui donner S. Isidore de Peluse, de

ne pas faire imaginer plus long-temps qu'il eût hérité de la pas-

sion de son oncle, et de ne pas entretenir, sous prétexte de piété,

une éternelle division dans l'Eglise. Il ne s'agissait plus de rétablir

la mémoire du saint que dans l'église d'Alexandrie. Son nom avait

déjà été inscrit dans les dyptiques à'
; itioche, par dt ux patriarches

consécutifs, S. Alexandre et Théodo \ Celui-ci fut comme forcé

par son peuple qui cons. rvait un souvenir précieux de la divine

éloquence et de toutes les vertus de cet illustre concitoyen ; car

Théodote craignit long-temps que cette démarche ne le brouillât

avec Atticus
,
patriarche de Gonstantinople , et il lui envoya un

prêtre, chargé d'une lettre, pour le consulter. LfcPv*.^ ; ayant pu-

blié le contenu de sa lettre, tout le peuple de la capitale fut bien-

tôt informé de ce qui touchait un ancien pasteur, quil avait

toujours regardé comme Mn père, et qu'il commençait à révérer

comme un saint. Le. rumeurs et les mouvemens urent tels par

toute la ville, qu'A.' ^us, incertain et fort alarmé, alla trouver

l'Empereur, pour travailler de concert à faire cesser le trouble,

sans irriter le peuple. Mais Théodose ne vit pas qu on dût balancer

à honorer la mémoire d'un digne évoque persécuté jusqu'après sa

mort. Ainsi le nom du grand Ghrysostôme fut aussitôt inscrit

dans les tables ecclésiastiques.

On ne sait pas au juste en quel temps l'église d'Alexandrie rendit

la même justice à ce saint; mais il est constant qu'elle était dans une
parfaite union avec celle de Rome dès l'an 4 19» et par conséquent

qu'alors au plus tard son évêque avait. suivi l'exem 'a des autres

prélats, puisque le souverain pontife, qui employait' i fortement

son autorité pour la défense de S. Jean Ghrysostôme, ue communi-
quait qu'avec ceux qui avaient consenti à lui rendre enfin justice '.

Le pape Zozime était- mort le 26 décembre de l'année précé-

dente, après avoir occupé le saint Siège un an et neuf mois. Il

ordonna que les diacres porteraient à l'autel, sur le bras gauche,

des espèces de serviettes qui ont donné l'origine à 1 usage du ma-
nipule. Il statua aussi que les clercs n'entreraient puLjt dans les

lieux publics pour y boire, qu'ils ne le feraient que dans les mai-

sons des fidèles, et autant qu'il se pourrait dans celles des autres

clercs : ce qui montre de quelle époque reculée date . zèle avec

lequel l'Eglise éloigne les clercs des occasions de dissolution et

d'intempérance, en leur interdisant la fréquentation des auberges*.

Comme Je pape Zozime, avant de mourir, fut long-temps en dan-

ger, et comme le bruit se repandit à diverses reprises qu'il était

1

' lanoc Epist. 10.

T. II.

' Prosp. Chron. an. 417.
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mort, rnrchidinrre Eulnlius, qui conçut le dessein ambitieux de lui

succéder, eut le loisir et toute la facilité de se former une faction.

Il s'empara de l'égliae de Latran, les funérailles de Zozime n'é-

tant pa« "ncore faites, et il . .1. boucher les avenues, atten-

dant 1», durant deux jours, que le dimanche an'tvàt pour I

solennité de l'ordinn.ion : les diacres, quelques prêtres, et une

assez grande multitude soutenue par le préfet Symmaque, s'é-

taient di'cian's jour lui.

Toutefois la plus grande partie du peuple ainsi que du clergé

s'étant rassemblée dans Ti-glisc de Saint-Marcel, on élut le ap dé-

cembre un ancien pr<^trenommé Uoniface, aussi versé dans les scien-

ces ecclésiastiques qu'exercé dans toutes les vertus, et d'autant plus

digne de la chaire pontificale, qu'il montrait plus de répugnance

à y monter. Il fut ordonné avec toutes les solennités requises,

par neuf évt'ques de différentes provinces, et l'acte de l'ordina-

tion fut souscrit par environ soixante-dix prêtres. On le condui-

sit, atissitot apri's la cérémonie, à la basilique de Saint-Pierre.

Eulalius de son côté fut ordonné par l'éveque d'Ostie, que les fac-

tieux avaient fait venir, malgré son extrême vieillesse et une ma-
ladie sc-rieuse dont il se trouvait attaqué. Mais comme c était l'an-

cienne coutume qu'il ordonnAt le pape, on voulait absolument

qu'il fît une cérémonie dont on espérait un grand avantage pour la

faction. Le jour même de t éiection de Boniface, le préfet de Rome
écrivit ce qui s'était pïrsé à l'empereur Honorius, qui résidaii" à

Ravenne ; il présenta ki clit ..f;s sous le point de vue où il les voyait

lui-mûme, et envt)ya des .Kiies dressés de la manière la plus favo-

rable à la cause de l'antipape.

L'Empereur ainsi prévenu se déclara pour le factieux pontife,

fit enjoindre à Boniface de sortir de Rome, avec ordre aux Ro-

mains de l'éloigner de force s'il résistait. Cependant ceux qui l'a-

vaient élu trouvèrent moyen de faire parvenir la vérité à la cour.

Ils proposèrent en même temps à Honorius de demander les deux

chefs avec leurs principaux patrons , et dt; faire chasser de Rome
quiconque n'obturait pas. En conséquence de cette requête, l'or-

dre fut donné au préfet de surseoir à l'exécution du premier res-

crit, et (le signifier à Eulalius, ainsi qu'à Boniface, qu'ils eussent à

se trouver à Ravenne le huitième de février, avec les auteurs des

deux ordinations, sous peine, pour celui qui y manquerait, de voir

déclarer ses prétentions nulles. Afin de rendre ce jugemen* "^'une

manière canonique, on manda des évêques de diverses provinces,

d'où ils vinrent sans d^lai, et s'assemblèrent en concile. Mais les

sentimens se trouvant trop partagés, l'Empereur remit la décision

au premier jour de mars, puis au i3 de juin. Il convoqua dans
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Tint ''aile un plus grand nonibre de prélats, et il écrivit en pur-

ticu :er à S. Paulin de Noie, dont les lumières et les vertus étai4^nt

également respectées. On n'écrivit qu'en général aux évoques des

Gaules et à ceux de l'Afrique , excepté Aurèle de Carthage
, por

honneur pour son siège, S. Augustin, son ami Alypius, et un petit

nombre d'aulres, par considération pour leur mérite. Toult^ CQ$

précautions devinrent heureusement inutiles.

De l'avis «les évt^ques assemblés en premier lieu, et du consen-

tement des parties, l'Empereur avait ordonné provi"''>nnel!ement,

comme on approchait de Pâques, qui cette ann rn tombait

le 3o de mars, que Doniface et Ëulalius ne resr<-ra l'un ni

l'autre à Rome, dans la crainte du tumulte, et . as ii^s-

:ères y seraient célébrés par Achille, évéque de ^ »< |ui n'é-

tait d'aucun parti. Ëulalius revint cependant dès 1 iiuit de

mars , et rentra dans la ville à l'insu du préfet Synmiaque
,
qui af-

fectait de ne plus le favoriser depuis qu'lionorius avait été in-

struit, et qui voulait passer pour neutre. Le même jour l'évèque

de Spolette écrivit au préfet, qu'il était chargé par l'Ën^pereur de

célébrer à Rome la fête de Pâques, et trois jours après on le vit

paraître. 11 y eut quelque émeute à son arrivée, entre le peuple des

deux partis, et celui d'£ulalius fut le plus malmené. On était au

moment de voir de plus grands excès, les citoyens se menaçant
de part et d'autre d'en venir aux mains d'une manière décisive

,

pour chasser de la basilique de Latran la faction qu'ils traitaient

réciproquement de schismatique : ce qui engagea le préfet à de-

mander sans délai une déclaration impériale sur ce qu'il y avait

à faire avant les fêtes. L'ordre fut porté par le chancelier ou secré-

taire Yitulus; car ce titre, si honorable depuis, ne signifiait alors

qu'un simple secrétaire. Il était dit premièrement, qu'en confir-

mation de la défense faite aux deux concurrens d'entrer à Rome

,

Ëulalius devait absolument en sortir, pour ôter tout sujet de sédi-

tion, et cela sous peine de perdre, non-seulement sa dignité, mai;»

sa liberté ; en second lieu, que l'église de Latran ne serait ouverte

qu'à l'évéque de Spolette, chargé de faire l'office pendant les

suints jours de Pâques. Les officiers' du préfet étaient chargés de

l'exécution , sous peine de grosses amendes et de la vie même.
On signifia le rescrit à Ëulalius, qui fut d'une opiniâtreté in-

flexible. Dès le lendemain il rassembla sa faction et s'empara de

la basilique de Latran , où il administra le baptême et fit les autres

solennités. Il fallut employer des troupes, et à main armée le

chasser de l'église où on laissa des gardes afin qu'Achille de Spo-
lette pût célébrer tranquillement. Ëulalius fut même banni de

Rome et conduit en exil. L'Empereur approuva tout, déclara par

i

:th:'
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un rescrit donné à Uavenne le 3 d'avril, et reçu à Rome le hui-

tième, quEulalius en avait été légitimement expulsé, et que
Boniface y devait rentrer pour prendre le gouvernement de l'E-

glise. Ce fut un sujet de joie publique pour le peuple et pour le

sénat. Deux jours après, le pontife légitime rentra effectivement

dans la ville , avec un concours prodigieux et les plus vives ac-

clamations. Son rival eut, quelque temps après, l'évêché de

Népi. Par cet arrangement, le concile indiqué pour le i3 juin de-

venant inutile, les évoques, tant de l'Afrique que d'ailleurs, fu-

rent contremandés. C'est ainsi que l'irrégularité de la conduite

d'Ëulalius ayant rendu son intrusion manifeste aux évêques et à

ses partisans mêmes, aussi bien qu'à l'Empereur, tous applaudirent

au jugement de ce prince, et le schisme fut efficacement et légi-

timement terminé.

I,.es Africains, demeurés libres chez eux, grâce à l'heureux pli

que prirent les affaires, et qui rendit le concile d'outre mer in-

utile , en célébrèrent un national le vingt-cinquième jour de mai
de cette année 4^ g. Le pape Zozime, peu avant sa mort, avait

envoyé des légats en Afrique, sur la plainte d'Apiarius, prêtre de
l'église deSièque en Mauritanie, excommunié par son évêque. Ces

légats, restés en Afrique jusqu'au temps du concile, y assistèrent,

selon la dignité de leur ordination. Il fut célébré à Carthage,

dont il est réputé le sixième. Aurèle y présida avec Valentin,

primat de Numidie. Ensuite était assis le légat Faustin, évêque de

Potentine
,
puis les évêques des différentes provinces de l'Afrique

,

en tout deux cent dix-sept'. Ce nombre, pour un concile tenu

par députés, a paru peu vraisemblable à quelques écrivains, qui

l'ont entendu des souscriptions envoyées par absens; conjecture

non-seulement imaginaire, mais d'une conséquence dangereuse

contre les conciles. Pour la faire évanouir, il ne fallait que suivre

avec un peu plus d'attention l'histoire de ce concile, qu'on aurait

vu commencer, à la vérité, par vingt-deux députés, mais con-

tinuer par les évêques convoqués, comme à l'ordinaire, de toute

l'Afrique. Après tous ces évêques , étaient assis les deux autres

légats du pape, Philippe et Asella, simples prêtres, et n'ayant par

leur légation ni rang ni caractère dans cette assemblée nationale.

Faustin demanda, dès l'ouverture, qu'on lût l'instruction qu'il

avait apportée de Rome. Elle contenait deux points de règlement

fort délicats pour l'Afrique , savoir, les appellations des évêques

au pape, et le recours des prêtres ou des diacres excommuniés par

leur propre évêque vers les évêques voisins. Quoique ces décrets

* Tom. 1 Conc. p. 1565.
t' '^'X-'lfl
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fussent Touvrage du concile de Sardique, Zozime les avait donnés ?

à ses légats comme des canons du concile de Nicée, sans qu'ont
puisse

,
pour cela , soupçonner ce saint pape d'un artifice dont

on ne trouve pas le plus faible indice : une subtilité de cette na-

ture, facile à confondre, était plus propre à ruiner qu'à établir

les prétentions du pontife. Mais, le concile de Sardique n'étant

qu'une sorte de supplément à celui de Nicée, on les citait vo--

lontiers l'un pour l'autre , comme nous l'apprenons par la lettre

du pape Iitnocent au concile de Tolède. Le pape Sirice nou^s ap-

prend même, que, depuis lui jusqu'à Gélase, on nommait canons

de Nicée, dans l'Eglise romaine, tous les canons qui y étaient re-

çus'. Si d'ailleurs les Africains avaient été bien au fait de leur

propre histoire, ils n'auraient point élevé cette difficulté, puis-

qu'ils avaient eu trente de leurs évoques, outre leur primat, au
concile de Sardique, dont on ne voit pas que ceux-ci aient ré-

voqué en doute l'œcuménicité. Mais depuis ce temps-là les Dona-
listes avaient trouvé moyen de substituer, en Afrique, aux actes

du vrai concile de Sardique ceux du conciliabule tenu en même
temps à Philippopolis par les Ariens

,
parce que celui-ci faisait

une mention honorable de leur chef Donat, et qu'il leur trans-

mettait quelque sorte de témoignage de leur communion avec les

Orientaux. La vérité des faits sur ce point avait été tellement

obscurcie par les schismatiques, que, dans les actes qu'ils don-

naient pour ceux de Sardique, Jules, évêque de Rome, et Atha-

nase, évêque d'Alexandrie, étaient condamnés : ce qui convient

parfaitement au concile arien de Philippopolis. S. Augustin nous

apprend cette circonstance dans sa soixante-troisième lettre. -^

Les légats ayant cité les canons de Nicée. on eut recours aux

copies de ce concile, que le primat Gécilien en avait ancien-

nement rapportées à Carthage. On n'y trouva point ce qu'on

cherchait; on ne put chercher dans les canons de Sardique, que

l'artifice des schismatiques et le malheur extrême des temps

avaient empêchés de parvenir à la connaissance des prélats même
les plus éclairés. Ainsi la résolution fut prise

,
pour connaître au

juste et dans toute leur étendue les canons allégués, d'envoyer

aux grands sièges de l'église d'Orient. Par provision , et jusqu'à ce

qu'on eût vu le contraire dans les actes originaux, on se soumît

aux appellations et aux autres réglemens prescrits, comme ou

l'avait déjà fait du vivant de Zozime. Ce qu'on sembla craindre

extrêmement, au moins par rapport à quelques points parti-

culiers, c'est que dans l'exercice d'un droit, bien que légitiniei

V

* EpUt. 3,c. 1.
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on ne traitât rAfrique différemment des autres églises , et qu'on

ne la soumît à des lois dont Tltalie était exempte. « Car si ces

dispositions, dirent peu de temps après les pères de Garthage en

écrivant au pape Boniface', sont contenues dans le concile de

Nicée et observées chez vous en Italie, nous ne prétendons plus

réclamer, ni nous défendre de les subir. A l'é'gard de ce qui s'est

fait d'ailleurs en notre concile, nos frères, Tévôque Faustin et les

prêtres Philippe et Asella, vous l'apprendront par les actes qu'ils

sont chargés de vous présenter. » Ces légats, envoyés par Zozime

et continués par Boniface dans leur commission, lui poitèrent

cette réponse aussitôt après la conclusion de ce concile, qui est le

dernier d'Afrique dont il nous reste des actes. Comme il y eut

une seconde séance le 3o mai, on le partage souvent en deux,

sous le nom de sixième et de septième conciles de Carthage. On
lui attribue trente-trois canons, qui ne font que renouveler les

conciles précédens. Il était assez ordinaire de donner le nom d'un

concile aux canons dressés dans un autre; c'est ainsi que les ca-

nons de Milève et d'Hippone sont attribués aux conciles de Car-

thage , comme ceux de Sardique au concile de Nicée.

Du nombre des députés envoyés aux églises de l'Orient par celles

de l'Afrique, était le prêtre Innocent, qui eut mission de consul-

ter l'Eglise d*Alexandrie. Il passa par la Palestine, et après les

lieux saints , il ne jugea rien de plus digne de sa visite que le saint

et savant prêtre Jérôme
,
qui y résidait. Jérôme profita de cette

occasion, et chargea Innocent d'une ^^^tre pour S. Augustin et

S. Alypius^. « Je prends Dieu à témov' ar manda-t-il, des trans-

ports de joie que me cause le triompha que vous avez remporté

sur l'hérésie de Célestius. £h ! qui me donnera des ailes , comme
à la colombe, pour aller vous embrasser et me réjouir avec vous?

Vous désirez de savoir si ds ma part j'ai répondu aux livres d'An-

iiien. illsàs depuis le temps qu'ils sont parvenus entre mes mains

,

je me suLs vu si accablé , et de mes infirmités , et de la mort de

notre sainte fille Ëustochie, que j'avais presque résolu de les ou-

blier. J'y répondrai néanmoins, si Dieu m'en donne les forces.

Mais vous le feriez beaucoup mieux et avec plus de bienséance

que moi, qui paraîtrai louer mes propres ouvrages, en défendant

la vérité qu'ils contiennent. Nos saints enfans , Albine, Pinien et

JVfélanie vous saluent avec une grande effusion de cœur, aussi bien

que fa jeune Paule
,
qui vous prie instamment de vous souvenir

d'elle devant le Seigneur. »

On a vu les rapports qu Albine , Pinien et la jeune Mélanie son

•.Vers. Grsca, p. 403. — « Epist. 7.
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épouse avaient eus avec S. Augustin, à Hippone même, où ils

s'étaient rétirés après la prise de Rome par les Barbares. S'" Eusto-

chie était la troisième fille de S*^ Paule. Demeurée vierge, elle

s'était attachée inséparablement à sa suinte mère dans sa retraite.

Elle avait à Bethléem un monastère de cinquante vierges. Elle y
mourut en 419» vraisemblablement le a8 septembre, jour auquel

l'Eglise honore sa mémoire. La jeune Paule était la nièce de

S'* Eustochie. Cette lettre est la dernière de S. Jérôme
,
qui mou-

rut le 3o septembre de l'année suivante, âgé d'environ quatre-

vmgt-dix ans.

C'est de tous les Pères latins , et peut-être de tous ceux de l'Eglise,

le plus versé dans la science des Ecritures. Il savait parfaitement

les langues grecque et hébraïque. Par une persévérance analogue

à son caractère, il avait appris cet:e dernière à un point de per-

fection peu commune , afin de faire une version latine de la Bible

sur l'hébreu : ce qu'il exécuta avec tant de succès, que l'Eglise

l'a depuis adoptée et déclarée authentique, sous le nom de f^ul-

gate. On voit combien il était versé dans la science des saintes

Ecritures, par ses commentaires sur plusieurs livres de l'Ancien et

du Nouveau Testament, les plus utiles que nous ayons, en ce que,

négligeant les allusions et surtout les allégories forcées, il s'atta-

che presque uniquement au sens littéral. Outre son érudition, la

force de son raisonnement et son éloquence éclatent dans ses trai-

tés polémiques contre les hérétiques de son temps, dans son Ca-

talogue des écrivains ecclésiastiques , dans sa continuation de la

Chronique d'Eusèbe , et dans quelques vies des saints. Ses lettres

,

aussi estimables pour le style que pour le fond des choses, et qui

tiennent un des premiers rangs entre ses œuvres, renferment,

avec d'intéressantes discussions sur la Bible, des éloges^ et des in-

structions généralement appréciées par les personnes qui savent

allier la piété avec la culture de l'esprit et des lettres.

On a reproché à ce saint d'avoir, en certaines rencontres, fait

preuve de dureté dans le génie et les expressions; tache appa-

rente
,
que le zèle dont il était animé , et la sévérité de la morale

qu'il pratiquait lui-même, ou font entièrement disparaître, ou ne

permettent d'imputer qu'à l'acharnement des ennemis qui le pour-

suivaient jusque dans la profonde solitude où il était livré à l'â-

preté des plus sèches études : défaut du tempérament tout au plus,

et du nombre de ces imperfections naturelles que Dieu, pour te-

nir ses élus dans l'humilité, ne détruit souvent en eux qu'après les

plus longs efforts. On admira dans Jérôme, devenu vieux, autant

d'affection que d'estime , et une véritable tendresse pour Augus-

tin, avec qui autrefois il avait eu de vifs démêlés.

IlM
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Pour le saint évéque d'Hippune, quoiqu'il eût déjà soixante-cinq

ans, il ne se trouvait pas moins infatigable que dans ses plus belles

années. On le consultait de toute part, et des lieux les plus éloi»

gnés, sur toutes sortes de sujets. L'an 4i8, il y eut une éclipse

extraordinaire de soleil , on vit les étoiles étinceler à deux heures

après midi, et il parut au ciel un météore prodigieux, en forme de

cône, que quelques-uns, par ignorance, prirent pour une co-

mète : il ne se dissipa point avec l'éclipsé, qui commença et finit

le 19 juillet; mais on continua de le voir jusqu'à la fin de l'au-

tomne. Ce phénomène fut suivi d'une sécheresse désolante et d'une

grande mortalité d'hommes et d'animaux. En 419 > il y eut en Pa-

lestine un tremblement de terre qui abattit quelques villes et un
grand nombre de villages : Jésus-Christ apparut sur le mont des

Olives au milieu d'un nuage
;
quantité de païens virent sur leurs

vêtemens de croix lumineuses, et le prodige fut si frappant, que

plusieurs de différentes nations se firent chrétiens. La terreur fut

encore plus générale que les signes qui la causaient : partout on

imagina que le monde allait finir '. L'évéque de Solone en Dalma-

tie , nommé Hésychius, qui était dans cette persuasion, en écrivit

à S. Augustin. ^ a" '.

« Je me garderai bien, répondit le saint docteur ' , de fixer le

moment du dernier avènement de Jésus-Christ
;
je m'en tiens reli-

gieusement à ce qu'a dit le Seigneur : Personne ne peut connaître

les temps que le Père a mis en sa puissance. Il est certain, pour-

suit-il
,
par les paroles du Sauveur

,
qu'avant la fin du monde

l'Evangile sera prêché par toute la terre, et combien de. peuples

auxquels il n'a pas encore été prêché! Sans parler des plus éloi-

gnés , il y a dans l'Afrique une infinité de barbares à qui la foi

n'est point encore parvenue, comme nous l'apprenons de nos

esclaves. Si quelques-uns, plus voisins des provinces romaines, se

sont convertis depuis peu d'années, c'est incomparablement le

plus petit nombre. Quoique nous soyons spectateurs de la plupart

des prodiges que le Christ a prédits , nous ne saurions juger si ce

sont là les signes décisifs, puisqu'il en peut arriver de plus éton-

nans encore. Le monde est à sa dernière heure , selon la manière

de parler de l'évangéliste S. Jean : mais cette dernière heure signi-

fie plusieurs siècles. Voilà tout ce que je puis vou^ répondre. Je

souhaiterais pouvoir remplir votre attente \ mais j'aime mieux

avouer mon ignorance, que de faire l'étalage d'une fausse science.

Tout ce qui nous importe, c'est que le dernier jour de notre vie

nous trouve prêts à recevoir le Seigneur, puisqu^l nous doit ju-

• Marcel. Chron. an. 419. — • Epist. 197.



/'

[An 4ao] ï>^ L KGLIsr. — LIV. XIII. a8l

ger à-la fin des siècles, sur Tétat où ce dernier jour nous trouvera
;

en fixant le jour de son avènement, il est à craindre, si l'on s'y

méprend, qu'après cela les simples n'imaginent qu'il ne viendra

point du tout , et que les infidèles n'insultent à notre croyance. •

Un certain PoUentius ayant fait par écrit au saint docteur diffé

rentes questions par rapport à l'adultère, Augustin composa deux

livres des Mariages adultérins. Pollentius voulait que l'épouse

.

séparée de son époux à cause de l'adultère que celui-ci aurait

commis , eût la liberté d'en prendre un autre. Ce que dit S. Paul

touchant l'indissolubilité du lien conjugal, il l'appliquait à tous

les cas, hormis l'adultère. S. Augustin soutenait, comme le fait

l'Eglise
,
que cette défense ne souffrait aucune exception. D'un au-

tre côté , Pollentius assurait que le mariage contracté entre une

partie fidèle ou chrétienne et une infidèle, est indissoluble.

Quelques interprètes de S. Augustin avancent qu'il fut d'un avi»

contraire, et que, selon ce saint docteur, l'Apôtre permet la disso-

lution de ces mariages, quoiqu'il ne la conseille pas. C'est là ren

dre avec peu d'exactitude le sentiment de ce Père, qui juge au

moins ces séparations illicites, à raison du scandale qu'elles peu-

vent occasioner, et qui ne les déclare pas même valides d'une

manière incontestable : tempérament qu'on peut accorder avec la

décision rendue par le pape Innocent III dans les Décrétales , sa-

voir, qu'un infidèle converti ne doit pas quitter sa femme qui

persiste dans l'infidélité , à moins qu'elle ne refuse d'habiter avec

lui, ou qu'elle n'y demeure que pour le porter à l'impiété; que si

sa femme , après s'être retirée , vient à se convertir elle-même , et

qu'elle retourne à son mari avant qu'il en ait pris une autre, il sera

obligé de la recevoir.

Cependant les hérétiques commencèrent à donner de nouvelles

inquiétudes au docteur de la grâce comme à tous les orthodoxes

zélés. Les Pélagiens d'Italie se plaignirent à Honorius d'avoir été

condamnés par subreption, et ils lui demandèrent des juges ecclé-

siastiques pour la révision de leur jugement. «Mais l'Empereur, dit

le saint docteur ', refusa ce nouvel examen, qui eût donné un air

arbitraire d'opinion aux décisions catholiques. Il eut raison,

ajoute-t-il , de contenir les novateurs par la sévérité des lois , au

lieu de leur permettre de nouvelles disputes. » L'affaire étant re-

gardée universellement comme consommée, depuis le jugement

du saint Siège apostolique , l'empereur ne se prêta point à une

révision dont elle n'était ^lus susceptible après ce jugement.

Honorius fit chasser d'Italie les évêques pélagiens que Zozime

Aug. de Nupt. 1, e. 2} Op. imp. 1, 10.
i' I
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ayuit déposas. On méprisa les clameurs qu'ils faisaient retentir Ab

tous côtés, en se plaijj^nanc sécHtieusement qu'on leur tefusâit un
concile universel , et en se prévalant de ce refus avec une pré-

somption insensée, comme si on leur eût par là donné gain de

Cause.

Dans ces conjonctures , le comte Yalère servit utilement l'Egliao

par ses qualités personnelles et par le crédit qu'il avait auprès dû

l'Empereur; il était catholique et chrétien fervent, aimait beau*

coup la lecture des bons livres, en particulier celle des ouvrages

du saint évéque d'Ilippone. Le temps que ses grandes occupations

ne lui permettaient pas d'y employer pendant le jour, il savait là

prendre sur son sommeil. Pour enlever un pareil protecteur à l'an*

cienne foi, les novateurs n'épargnèrent ni soins, ni travaux, ni

artifices. Ils lui envoyèrent un écrit , où ils avançaient que l'évé-

que d'Hippone , en soutenant le péché originel , tomlmit dans le

manichéisme et condamnait le mariage. Yalère, à qui l'on ne don-

nait pas facilement le change, et qui connaissait parfaitement le

génie de l'hérésie, ne conçut que du mépris pour les calomnia-

teurs. Il en écrivit aussitôt ù ... Augustin : ce fut en réponse qu'il

reçut de lui le premier livre des Noces et de la Concupisence.

Le saint y fit voir au comte la sainteté et l'utilité du mariage

,

et en même temps le désordre de la concupiscence, qui n'y est sur-

venu que par le péché du premier homme : effet naturel de la

révolte de la chair contre l'esprit, qui demeure en nous -même
après que nous avons été baptisés , et qui nous rend encore enclins

du péché, sans nous rendre proprement coupables. En lui expli^

quant ensuite comment la sainteté du sacrement fait tirer le bien

de ce genre de mal , il lui donne d'excellente» règles sur l'usage

chrétien du mariage, vv. ^ , ^ :> vH ^ -

'' Ce livre étant parvenu à la connaissance du jeune et vain

évéque d'Eclane, qui ne cherchait que des occasions de paraître,

il fit un assez long ouvrage pour y répondre. Peu aprèâ, il répan-

dit dans la capitale du monde une lettre qui travestissait en ma-
nichéens les ennemis de ses propres erreurs , afin de surprendre

une multitude de personnes, plus frappées de l'énormité de la ca-

lomnie, qu'attentives au motif intéressé du calomniateur. Dans le

niéme temps, lui et les autres évêques pélagiens, au nombre de
dix-huit, écrivirent à llufus, de Thessalonique, pour tâcher d'at-

tirer dans leur parti l'évêque de ce grand siège. Quelques ortho-

doxes, d'un zèle fort actif, réussirent à se procurer un exemplaire

de ces deux lettres, qu'ils remirent au souverain pontife. Alypius,

évéque de la ville de Tagaste, voisine d'Hippone, vint alors à

Borne, au retour d'un v >vage qu'il avait fait à la cour, c'est-à-dirfe
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à Ravenne. Ce prélat, célèbre par lui-même, et plut encore par
SCS étroites liaisons avec Augustin, fut reçu du pape Bonifacc avee
toutes les démonstrations possibles de considération et de biea-

veillance. Le pape le fit loger au palais pontifical durant son séjous

à Rome, qu'il trouva trop court, et il fit ses délices de s'entretenir

souvent avec lui du grand Augustin. Il lui remit les deux lettre»

des Pélagiens, où le saint docteur n'était pas épargné, afin qu«
l'éloquence de ce grand homme imprimât à ses calomniateurs tout«

la honte qu'ils méritaient.

Le comte Yalère fit aussi parvenir à Rome, entre les mains

d'Alypius, quelques extraits de l'ouvrage de Julien contre le livra

des Noces et de la Concupiscence, dans le même dessein d'enga-,

ger Augustin à les réfuter au plus tôt. Augustin eût beaucoup
mieux aimé ne répondre qu'après avoir lu l'ouvrage en entier)

mais le zèle de Yalère souffrait impatiemment les délais, et dèa*

lors il obtint un second livre, sous le même titre des Noces et de

la Concupiscence. Comme les reproches de Julien roulaient pre»>

que tout entiers sur la prétendue ressemblance du manichéisme

avec le dogme du péché originel , S. Augustin s'étudia dans cet

ouvrage à en saisir et faire sentir les différences.

Pour les deux lettres des Pélagiens que le pape Boniface lui avait

envoyées, il répondit par quatre livres adressés au même pontife.

«Votre humilité, lui dit-il d'abord en reconnaissance des témoi-

gnages d'affection qu'il en avait reçus par Alypius , votre admirable

modestie font qu'encore bien que vous occupiez une place si rele-

vée, vous ne dédaignez pas l'amitié de vos inférieurs. Vous semblez

craindre au contraire qu'ils n'en fassent pi s-; que vous. » Après ce

début, il entre, sur les pas des Pélagiens, ù&r.is l'amas absurde de

leurs calomnies contre les docteurs et les dogmes catholiques , et

il en fait toucher au doigt la fausseté. Il justifie ensuite l'église de

Rome et son chef Zozime, prédécesseur de Boniface, contre les ac-

cusations des novateurs qui leur imputaient d'avoir pensé comme
eux , et de varier dans la foi. Le saint docteur atteste formelle-

ment, dans le second livre, que jamais la doctrine de Pelage ni de

Célestius n'a été approuvée à Rome, quoique Zozime ait pendant

quelque temps usé d'indulgence envers ce dernier '.

Le quatrième livre marque le but de ces hérétiques dans les élo-

ges affectés qu'ils faisaient , tant des créatures corporelles et du
mariage, que de la loi ancienne, du libre arbitre et de la pureté

absolue de la vie «des saints. Pour induire à croire que la grâce se

w-^
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donne à l'homme selon son mérite, les IVlagicns exaltaient sans

cesse la loi et le libre arbitre ; et ils relevaient avec emphase 1 emi-

nènce de la vertu des saints, pour accréditer leur système de l'im-

peccabilitë parfaite. « L'Eglise catholique , tenant le milieu entre

les Manichéens et les Pélagiens , dit à ce sujet le docteur de la

grâce, enseigne que toutes les créatures sont bonnes, et à plus

forte raison la nature humaine, qui est un des plus dignes ouvra-

ges du Créateur; mais qu'en conséquence du péché originel qui l'a

infectée dans sa source, elle a besoin d'être réparée par la grâce

du Rédempteur. Elle enseigne de même
,
poursuit-il

,
que le ma-

riage est bon ; mais que la concupiscence , enfantée par le péché

et surajoutée à l'union conjugale, est mauvaise; que la loi est utile,

mais insuffisante, puisqu'elle fait connaître le péché sans donner la

force de l'éviter; que le libre arbitre fait partie de l'état naturel de

l'homme, mais que, dans l'état de sa dégradation présente, il est

tellement captif, qu'il ne peut riei* opérer pour le salut, sans avoir

été affranchi par la grâce; enfm, que la justice a été réelle dans

les saints, mais non absolument parfaite, tant sous la loi nouvelle

que sous l'ancienne : » expressions remarquables, et qui servent à

expliquer les endroits où S. Augustin semble penser moins avan-

tageusement de la loi mosaïque. C'est ainsi qu'il commença à rem-

plir les espérances qu'avait conçues le pape Boniface, en lui en-

voyant les écrits des Pélagiens.

Dans ces conjonctures , des désordres tout différens attirèrent

ailleurs l'attention du souverain pontife. Maxime , évêque de Va-

lence dans les Gaules, était inculpé de manichéisme et de plusieurs

forfaits crians. On prouvait, par des procédures encore subsis-

tantes, qu'il avait été poursuivi pour cause d'homicide et même
appliqué à la question par les juges laïques. Malgré cette diffa-

mation , il ne laissait pas que d'affecter le rang épiscopal dans les

lieux de refuge où il errait , sans vouloir se soumettre au juge-

ment de ses collègues, quoique les papes l'y eussent renvoyé plu-

sieurs fois. Le clergé ie Valence eut recours de nouveau à l'auto-

rité de Boniface ; les évêques de Gaule soutinrent en corps cette

église désolée
,
pour qui ils dressèrent et envoyèrent à Rome de

pressàns mémoires. Le pape répondit, en date du i3 juin 4i9)

par une lettre adressée nommément à dix évêques les plus dis-

tingués par leur siège ou par leur mérite , et généralement aux

évêques des sept provinces de la Gaule. Comme il voulait traiter

l'affuire de manière à n'y plus revenir, il eut l'indulgence d'ac-

corder encore un délai au fugitif, mais il ordonna qu'avant le

premier novembre il serait jugé, présent ou absent, par les évé-

r^i

quel

luen

con^

relal

âll<]

tait

aucii

L.



[/\ji 4au] DK i/bGLISF* — LIT. Xllt. a85

ques ses compatriotes, assemblés en concile, à la charge toutefois

(le faire confirmer le jugement par la chaire apostolique*. » Car,

quelque chose que vous décidiez là-dessus, leur dit-il expressé-

ment, il est nécessaire que la décision soit confirmée, comme il

convient
,
par notre autorité , après qu'on nous en aura envoyé la

relation. » Par ce procédé des évoques de Gaule, qui recouraient

à Home de leur propre mouvement , on peut s'assurer que ce n'é-

tait pas le recours au sUint Siège qui mécontentait les évéques en
aucune région, mais les abus qui pouvaient s'y glisser.

Le pape fionifuce se souvenait toujours des troubles dont l'E^

glise avait souffert lors de son élévation. Une longue maladie les

lui rappela encore plus vivement. Il écrivit à l'Empereur, ahn de

l'engager à prendre des mesures efficaces et promptes
,
pour que

l'église romaine, à l'élection d'un nouveau pontife, ne fût pluii

exposée au scandale des brigues et des factions. Honorius répondit

par un rescrit qui portait, que si, à la mort de Boniface, deux

compétiteurs venaient à être ordonnés contre les règles, aucun

des deux ne serait reconnu pour évéque de Rome; mais en leur

place, celui qui de nouveau serait élu d'un consentement una-

nime. L'Empereur agissait en qualité de protecteur des canons,

pour Cc;t article particulier ; et pour plusieurs autres dispositions

qu'il fit en matière spirituelle , vers le même temps, il agit comme
avoué de l'Eglise. C'est ainsi qu'il ordonna, celte même année, de

déclarer à ceux des Africains qui soutenaient encore les erreurs

de Pelage que, s'ils ne souscrivaient à la condamnation de ce no-

vateur, ils ne seraient pas seulement chassés des villes, mais ex-

communiés et déposés de l'épiscopat. Les lettres impériales fu-

rent envoyées par distinction à S. Augustin personnellement,

ainsi qu'à l'évêque de Carthage. Honorius fit, peu de temps après,

une loi qui coïK^mnait au bannissement, avec confiscation des

biens, les ravisseurs des vierges consacrées à Dieu, et qui dé-

fendait à tous les ecclésiastiques de loger avec d'autres femmes
que leurs mères, leurs filles, ou leurs sœurs. On ne les oblige

point à se séparer des femmes qu'ils auraient épousées avant leur

ordination ; mais il est clair qu'ils ne les regardaient plus que comme
leurs sœurs. > '0

S. Augustin écrivit vers le môme temps contre un jeune homme
de Mauritanie , nommé Victor, quatre livres , intitulés de l'Ame

et de son origine. Ce qu'ils ont de plus singulier, c'est la réserve de

cet illustre docteur par rapport à la question qui s'était élevée sur

le moment de la création de nos âmes. Il n'ose d<'cider si toutes

• BoDif. Cpist. ad ephc. Gall.; t. I Ct»n«. Gnil.
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les âmes viennent de celle du premier homme, ou si chacune

d'elles est créée ou moment de la formation du corps qu'elle doit

animer. Il répond même à tous les passages qu'employait VictT»r

pour établir ce dernier sentiment; plutôt néanmoins pour fuiro

sentir la faiblesse des preuves dont on faisait usage, que pour rv-

jeter cette opinion, qui était déjà celle de S. Jérôme. On voit môme
que, sans prendre le ton décisif, S. Augustin ne laissait pas que

de la regarder comme certaine.

On rappporte au môme temps son Enchiridion, qui est un ex-

cellent abrégé de théologie familière, pour répondre aux diffi-

cultés les plus importantes des pui'ens et des hérétiques d'alors.

Ce livre fut composé à la sollicitation de Laurent, primicier de la

Tille de Home, c'est-à-tlire chef de quelque compagnie d'officiers

qui avait prié le saint de lui faire un livre qu'on pût toujours avoir

entre les mains, suivant le mot grec iTy.itpiSiov. Rien de plus formel

que ce qu'on y lit touchant l'utilité de la prière pour les morts.

Voici comment ce Père s'en exprime '
: « Quand on offre le sacri-

fice de l'autel, ou qu'on fait des aumônes pour les défunts bap-

tisés, ce sont des actions de grâces relativement à ceux qui sont

parfaitement bons, et ils ne servent de rien à ceux qui sont tout-

à-fait méchans. Mais pour les âmes qui n'ont ni une pureté sans

tache, ni des souillures grossières, ils leur servent, soit à obtenir

une pleine rémission, soit à rendre leur peine plus supportable. »

La même doctrine se trouve d'une manière, non pas plus cer-

taine, mais plus développée, dans l'écrit que le même Père adressa

à S. Pftuhn , évoque de Noie, sur le soin qu'on doit avoir des

morts. « Nous lisons, dit-il, dans le livre des Machabées, qu'il cito

comme canonique
,
qu'on a offert le sacrifice pour les morts , et

quand nous ne le lirions en aucun endroit des anciennes Ecri-

tures, ce n'est pas une petite autorité que celle de toute l'Eglise,

qui est manifeste dans cette coutume. On peut soulager les défunts,

et par le saint sacrifice , et par les prières, et par les aumônes. Ces

secours néanmoins ne servent qu'à ceux qui ont vécu de manière

à en percevoir les fruits, et non généralement à tous ceux pour
qui on les offre. Mais comme nous ne discernons pas les uns des

autres, il faut les offrir pour tous les fidèles; car il vaut mieux
qu'ils soient inutiles à ceux qui n'en sauraient profiter, et à qui

cependant ils ne peuvent nuire, que s'ils manquaient à ceux qui
en attendent ou qui en recevraient du soulagement. Du reste,

que chacun ait un soin particulier de ses proches, afin qu'il soit

truite à son tour comme il aura traité ses frères. »

' Cap. fio.
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Augustin , •étant enlin procuré en entier l'ouvrage compote
contre lui par levc^que Julien, ne lut pus content des extraits

tronqués et assez dt^lcctueux que le comte Vulère lui avait en-

voyés, et sur lesfjuels le saint docteur avait déjà t'ait une pretnièra

réponse. Julien même commençait à triompher, et criait de toute

])art à l'imp isture. Augustin s'étudia donc à luire une ample et

solide réfutation en six livres, qu'il dit avoir travaillés avec uu
soin extraordinaire. Dans les deux premiers, il combat les prin-

cipes de son adversaire en général, par l'autorité des docteurs

catholiques : les quatre autres réfutent pied à pied les quatre li-

vres de Julien. Quelque extrait que l'on fît d'un pareil ouvrage,

on ne pourrait que l'affuibhr. On en donnera une idée beaucoup

plus convenable, quoique générale, en assurant, avec les meil-

leurs critiques, que c'est lu plus beau des nombreux écrits de ce

Père contre les hérétiques, dont il fut particulièrement le fléau.

Gomme Julien prétendait ranger les Orientaux de son côté, Au«
gustin «lémontre la conformité de la doctrine des catho^'ques avec

celle des Pères de tous les temps et <le tous les climats : puis il lui

fait sentir, qu'en accusont ses contradicteurs de manichéisme, il

imprime le même déshonneur, tant aux SS. Irénée, Cyprien , Hi-

laire , Amhroise, qu'aux plus fameux docteurs de la Grèce, S. iki-

sile, S. Grégoire de Nazianze et S. Jean Chrysostûme. Parmi les

autorités célèbres, il lui cite deux écrivains ecclésiastiques dont

nous n'avons plus les ouvrages, savoir Rhéticius, évéque d'Autun,

et un évéque espagnol nommé Olympius.

Les Orientaux ne tardèrent point à justifier le témoignage qu'on

venait de leur rendre. Les Pélagiens, leur ayant porté des plaintes

sur la prétendue persécution des Occidentaux, particulièrement

sur la dureté et l'injustice qu'ils alïectaient de trouver dans le

refus qu'on leur faisait d'un concile universel , n'en eurent pas

meilleure composition que de leurs premiers juges. Atticus
, pa-

triarche de Gonstantinople, à qui ils envoyèrent quelques émis-

saires, leur opposa l'ancienne croyance de l'Eglise, et fit même
éloigner de son troupeau ces contagieux solliciteurs'. Ils ne fu-

rent pas mieux reçus à Ephèse, où Célestius avait autrefois sé-

journé et fait des connaissances. Ces tentatives ne servaient qu'à

manifester et à prévenir les desseins pernicieux d'une secte hi-

quiète et remuante. Pelage, déféré personnellement à un concile

auquel présidait Théodote d'Antioche , fut condamné comme hé-

rétique, puis chassé des saints lieux"; et Prayle, évêque de Jéru-

salem , en rendit compte au pape , de concert avec le patriarcHjB

à

• Prosp. Carm. r. 2. — ' Mcrc. (^.nniment. «n 4M.
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d'Antioche. Il n'est plus question de Pelage depuis cet évcnement

de Tan 4^i. Gomme il était fort avancé en âge, il y a toute appa-

rence qu'il ne survécut pas long-temps. Julien d'Eclane fut un des

émissaires envoyés en Orient. Après avoir parcouru diverses pro-

vinces avec ses compagnons , il alla en Gilicie trouver Théodore

de Mopsueste, qu'il regardait avec justice comme ton maître, et

qui n'était pas même fort affermi dans les vérités fondamentales

du christianisme , comme on le verra dans la suite. Toutefois
,
par

une contradiction singulière en soi, mais peu étonnante en des

gens qui ne tiennent pas plus aux principes de la probité qu'à ceux

de la foi, après que Julien fut sorti de Gilicie, il s'y tint un con-

cile, dans lequel Théodore condamna le pélagianisme, et ana-

thématisa nommément Julien.

L'Orient admirait dès-lors les vertus plus qu'humaines de S. Si-

méon Stylite
,
prévenu d'une grâce fort éloignée de l'ordre com-

mun. Les premiers pas que fit cet homme de prodiges dans les

routes de la vertu étonnèrent les plus avancés. Au lieu d'un en-

fant nt'gligé et presque sauvage, d'une rusticité et d'une ignorance

extrême jusqu'à l'âge de treize ans, époque à laquelle il quitta la

garde de ses troupeaux, on vit un saint et sublime ascète, aussi

avide de la nourriture spirituelle qu'indifférent à celle du corps.

Il ne prenait qu'à regret, une fois en sept jours, ce qu'il ne pou-

vait se refuser sans être homicide de lui-même. Les macérations

accoutumées eussent paru pour lui des exercices de mollesse. Ex-

traordinaire en tout, il fit sa cellule d'un puits infect; son cilice,

des replis d'une corde qui l'enveloppait et le serrait tellement,

qu'elle lui entra dans la chair, et transforma la plus grande partie

de son corps en une horrible plaie. Encore ne fut-ce là que le pré-

Uide de sa longue et miraculeuse pénitence
, plus admirable sans

doute qu'imitable, et dont le Tout-Puissant donna le spectacle au

monde, pour confondre sa lâcheté, et montrer à quel point la force

de la grâce peut élever la faiblesse humaine.

Pendant trente-six ans , c'est-à-dire jusqu'à la décrépitude et à

la mort, il n'eut d'autre habitation que le haut d'une colonne où
il se tenait sans cesse exposé, soit au soleil brûlant, de la Syrie,

soit au froid pénétrant de ses nuits humides, aux pluies, aux

vents, aux frimats très-piquans dans ces contrées, en certaines

saisons. Il lui vint un «ilcère à la cuisse, d'où le pus et les vers se

répandaient sur sa colonne. Rien ne put ébranler sa résolution.

Tandis qu'il rendait la santé à la multitude innombrable des ma-
fKdes qu'on lui amenait de toute part, loin de demander à Dieu sa

propre guérison, il s'estimait si heureux de souffrir sans relâche,

qu'il remettait lui-même dans sa plaie les insectes qui le dcvo

• «
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raient tout vivant. Il vécut néanmoins jusqu'à l'âge de soixante-

neuf ans : prodige incroyable, comme tous ceux de sa vie, si elle

ne se fût passée sous les yeux de tout le monde, pour ainsi dire,

dans un temps et des lieux connus, auprès d'un monastère nom
breux , à quinze lieues tout au plus d'Antioche. Le spectacle parut

si étrange et dura si long-temps, qu'on vint des lieux les plus éloi-

gnés, pour éprouver, avec l'humilité de S. Siméon, l'esprit qui le

guidait dans des voies si étranges. Les Pères du désert lui firent

commander de quitter sa colonne, et il se mit sur-le-champ en

devoir d'en descendre. Les Empereurs l'ont visité eux-mêmes avec

admiration , et l'ont fait consulter sur les objets les plus impor-

tans pour l'Etat et pour l'Eglise*. Outre l'attestation des fidèles,

les Sarrasins et les autres infidèles qui accouraient journellement

à sa colonne, et qui lui voyaient opérer sur eux-mêmes un nom-

bre infini de guérisons miraculeuses, ont donné à ces prodiges

une célébrité qui s'esf transmise d'âge en âge jusqu'aux derniers

siècles. Théodoret, qui l'avait vu et entretenu plusieurs fois pen-

dant la longue durée de sa vie merveilleuse, et qui en écrivit

alors l'abrégé
,
prend à témoin , sur ce qu'il en rapporte , toutes

les personnes de son temps*. Il prévoyait cependant la peine qu'au-

rait la postérité à croire ces faits bien plus vrais que vraisembla-

bles. « Ce qui se passe , dit-il à cet effet , est si fort au-dessus de

l'humanité, que mon récit, attesté, p'-'ir ainsi dire, par tour, les

hommes vivans, aura dans la suite âr d'une fable aux yeux de

ceux qui, ne connaissant pas les choses divines, mesurent tout

ce qu'ils entendent par les forces de la nature. »

L'histoire de S*® Marie d'Egypte n'est ni moins merveilleuse,

ni moins certaine que celle de S. Siméon '. Après que cette péche-

resse prédestinée se fut abandonnée pendant dix-sept ans aux pas-

sions de la jeunesse , avec un emportement peu commun jusque

dans les personnes les plus décriées, le bras miséricordieux du

Seigneur la retira comme malgré elle de l'abîme d'iniquités où elle

se plaisait à s'enfoncer davantage de jour en jour. Elle alla, de la

ville d'Alexandrie, théâtre ordinaire de ses honteuses débauches,

à la ville sainte de Jérusalem , dans le dessein d'y tendre des piè-

ges à la piété même des pèlerins, et d'y satisfaire toute la fougue

de ses passions, parmi les étrangers sans nombre qu'attirait la

solennité prochaine de l'Exaltation de la Croix. Le jour de la fête,

comme elle voyait tout le monde accourir au lieu saint , elle vou-

lut suivre la multitude. Elle se sentit repoussée invisiblement , dès

qu'elle fut sur la place, à la vue de l'église : cependant elle avança

« ETiigr. Il, Hist. c. 10 et 13. — « Thcod. Phllot. p. 883. — » Roll. 2 Apr.p.CT-

T. II. »9
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jusqu'à la porte avec une peine et des efforts prodigieux; mais

alors, ne pouvant plus faire un pas en avant, quelque mouvement
quelle se donnât, elle se retira dans un coin du péristyle, tandis

que tout le monde entrait librement.

Demeurée seule et confuse hors du lieu saint, elle conçut que
c'étaient la corruption de sa vie et l'indignation du Seigneur qui lui

en fermaient l'entrée. Fondant aussitôt en larmes et poussant des

soupirs amers, elle déteste tant ses crimes passés que l'impureté

de ses derniers desseins, et promet qu'aussitôt après qu'elle aura

eu la consolation d'adorer le bois sacré où l'Agneau sans tache a

répandu son sang pour nous laver de nos souillures, elle renon-

cera à toutes les voluptés et les délices du siècle, et qu'à l'heure

même elle ira s'ensevelir dans le désert, quelque affreux que soit

celui qu'il plaira au Ciel de lui assigner pour retraite. Marié, après

cette prière, ne trouva plus d'obstacle j elle entra dans l'église,

elle adora la croix; puis tenant sa promesse, elle se retira dans

les déserts qui sont à l'orient du Jourdain, où elle n'endiporta que

trois pains pour toute provision. Il y avait trente-sept ans qu'elle

j était, quand un solitaire de Palestine, nommé Zozime, con-

sommé dans la vertu et favorisé des dons les plus signalés d'en-

haut, fut conduit vers elle pour se guérir d'une tentation de va-

nité. Comme l'enflure de son imagination, ou le malin esprit, lui

représentait que personne ne le surpassait , ni dans la science , ili

dans la pratique des choses du salut, il se présenta un homme
qui lui dit d'aller dans un monastère situé au bord du Jourdain.

Zozime obéit, quitta la communauté où, élevé dès l'enfancie, il

avait déjà passé cinquante-trois ans, et se rendit au lieu qu'on

lui indiquait. Ce n'était pas précisément dans ce monastère qu'il

devait trouver l'objet si capable de l'humilier; mais la coutume y
étant établie de passer le Jourdain et de se retirer dans le désert

pendant le carême, afin de se préparer à la célébration de la Pâ-

ques par le plus profond recueillement, Zozime suivit cette sainte

pratique. Il s'enfonça même dans ces vastes solitudes beaucoup
plus que les frères , toujours occupé de la pensée de rencontrer

quelque solitaire plus parfait. Après avoir marché durant vingt

jours, comme il s'arrêtait sur le midi pour faire la prière de sexte,

il aperçut à quelque distance, sur la droite, une figure humaine si

noire et si décharnée, qu'elle ne paraissait que l'ombre d'un mortel.

Il fut d'abord saisi d'effroi, imaginant que c'était une illusion du dé-

mon ; mais s'étant armé du signe de la croix, il acheva tranquille-

ment sa prière : puis tournant les yeux vers l'objet de son appré-

hension, il vit une personne qui lui semblait nue et qui marchait

très-vite du côté de l'occident. C'était la pénitente égyptienne
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dont i' «ur du soleil avait rendu le corps tout noir, excepté les

cheveux d'une blancheur extrême, et semblables à une touffe de

coton qui lui eût enveloppé la tête. Zozime plein de joie courut

du côté de la sainte, qu'il prit pour un homme, mai» elle s'enfuit

avec une vitesse extrême vers le fond du désert.

Zozime, ne la pouvant jomdre, se mit à crier en pleurant et éti

se lamentant : « Serviteur de Dieu
,
pourquoi fuyez-vous un pauyfe

vieillard qui ne veut que s'édifier et recevoir Votre bénédiction?

—Abbé Zozime, répondit-elle
,
je suis femme j fet dans urtc nudité

avec laquelle la bienséance ne me permet pas de paraître à vos

yeux. Jetez-moi votre manteau, si vous voulez i^ue je m*iakTdt«.»

Zozime , épouvanté de s'entendre appeler par son nom , lui jeta

son manteau. Ils étaient parvenus, en courant l'un et l'autre, jus-

qu'à un ravin profond, où Marie descendit encore; mais, étant

montée de l'autre côté , elle s'y assit, couverte du manteau. Zozime
s'arrêta sur le bord où il se trouvait, et la supplia dé lui appren-

dre qui elle était, d'où elle venait, depuis quel temps et pour quel

sujet elle menait une vie si extraordinaire. « Enfin , lui dit-il, hé mé
cachez rien de toutes les merveilles qui vous concernent , et qui

doivent tourner à la gloire du Tout-Puissant. Ne tenez pasi)rus long-

temps la lumière sous le boisseau, et que la crainte de la vanité he

vous fasse pas ensevelir tant de sujets d'édificatioh dahà un silence

infructueux. Je prends à témoin le Dieu pour qui ilous vivOns l'un

et l'autre que , dans l'état de vieillesse et d'infirmité OÙ j'é suis, je

ne saurais avoir été conduit si avant dans ces déserts
,
que par le

dessein qu'il a eu de manifester ce que vous avez fait pour sa

gloire.

—Que je suis éloignée du péril de l'orgueil et de l'osientation,

reprit la pénitente en soupirant, et que j'ai bien plus lieu de crain-

dre que je ne vous fasse horreur en me faisant connaître à vous !

Non , vos oreilles ne pourront entendre les excès affreux que j'ai

à me reprocher : et si j'expose à vos yeux le tableau effrayant dé

mes iniquités , vous allez fuir à ma voix , comme au souffle mortel

d'un monstre venimeux. Je vous dirai tout néanmoins avec autant

de candeur que de confusion ; mais intéressez-vouà au sort éter-

nel de cette misérable pécheresse , et ne cessez jamais de prier le

Seigneur qu'il me juge dans sa miséricorde. » ? •

Là-dessus, elle lui raconta, avec les signes les plus attendrissans

d'humilité et de repentir, dans quels excès de libertinage elle avait

passé ses premières années, et comment elle s'était convertie dans

le voyage de Jérusalem, qu'elle avait entrepris avec un dessein bien

différent. «Mais la divine bonté, reprit-elle, conduisait ^ar la main

cette aveugle pécheresse, et la Reine des Vierges, que j'avais si mal

'il

I.i3
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imitée, daigna me servir de raution auprès de son Fils. Ce fut par

son inspiration que je passai le Jourdain , après m'étre munie au-

paravant du viatique salutaire du corps et du sang de Ji'sus-Christ

dans l'église de Saint-Jean-Baptiste, au bord du fleuve. Je m'enfon-

çai aussitôt après dans des lieux si abandonnés, que, depuis tant

d'années que j'y suis, je n'ai vu aucun être vivant, pas même une

brute.—De quelle nourriture ave".-vous donc vécu, demanda Zo-

2iine?—Trois pains que j'avais apportés me suffirent pour plusieurs

années; après quoi je me suis nourrie des herbes que j'ai trouvées

dans ces déserts. »Zozime lui demanda encore s'il ne lui en avait

pas coûté beaucoup d'efforts pour persévérer, et si elle n'avait pas

éprouvé de rudes tentations. « Ah! Zozime, s'écria-t-elle, ce que

vous touchez là me fait encore frissonner d'horreur. Mes passions,

comme autant de bêtes féroces, m'ont tourmentée autant d'années

que j'en avais passé à les satisfaire. Pendant dix-sept ans entiers,

j'ai senti mon sein dévoré par toute l'ardeur des flammes impures.

J'avais encore eu la passion du vin ; el bien souvent je me suis

trouvée sans une goutte d'eau , dans les plus grandes extrémités

de la soif. Mes habits étant tombés par lambeaux, j'eus alternati-

vement beaucoup à souffrir du froid et de la chaleur : souvent

je tombais évanouie, et demeurais comme morte sans aucun mou-

vement. Les démons, joignant leurs fureurs à tant d'autres atta-

ques, m'environnaient comme des lions qui respirent le sang et la

mort; et aussitôt je me sentais horriblement tentée. Alors je me
frappais la poitrine , en me prosternant contre terre

,
je l'arrosais

d'un fleuve de larmes, j'invoquais la plus pure des vierges, ma
protectrice et ma caution, et toujours elle m'a rendue triom-

phante de tant d'ennemis. »

Zozime, lui entendant citer des passages de l'Ecriture, lui de*

manda si elle avait étudié. « Non , répondit-elle en souriant
,
je n'ai

jamais rien appris d'aucune créature : mais c'est Dieu qui enseigne

les hommes, et qui n'a pas pour cela besoin d'organes extérieurs.

Au reste, ne me questionnez pas davantage; et de tout ce que

je viens de dire, je vous conjure, par la croix de notre Rédemp-
teur, de ne rien révéler à personne, avant que Dieu m'ait reti-

rée de ce monde. L'année prochaine, n'entreprenez pas de passer

le Jourdain dans le même temps que les autres solitaires du mo-
nastère où vous habitez; mais quand vous le voudriez passer, il

ne serait pas en votre pouvoir de le faire avant le jour de la cène

du Seigneur. Pour lors apportez-moi le corps et le sang de Jésus-

Christ que je désire ardemment de recevoir, et attendez-moi sur

le bord du fleuve, du côté de la terre habitée. » Après ces paroles,

elle se recommanda de nouveau à ses prières, et prit tout à-coup
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la fuite vers les réduits les plus sauvages du désert. Zozime se

mit à genoux, baisa la terre qu'elle avait touchée de ses pieds;

puis reprit, en louant Dieu, le chemin du monastère, où il ar«

riva, comme ses frères, pour le jour des Rameaux.
11 garda un religieux silence sur tout ce qu'il avait appris, et il

attendit avec impatience que Tannée s'écoulât. Mais dès le premier

dimanche du carême , quand les autres solitaires sortaient pour
passer le Jourdain , il fut attaqué de la fièvre. Il se souvint de ce

que la sainte lui avait prédit
,
qu'il ne pourrait sortir du monas-

tère quand il le voudrait. Il guérit au bout de quelques jours, et

le jeudi Saint, prenant avec lui les sacrés mystères, il partit en di-

ligence, gagna le bord du Jourdain, et s'assit sur la rive que la

sainte pénitente lui avait indiquée l'année précédente. Bientôt' les

momens lui parurent extrêmement longs. 11 craignit d'avoir man-

qué le temps convenu , et que la sainte , étant arrivée la première

sans l'avoir trouvé, n'eût repris la route du désert. Il porta ses re-

gards de tous côtés sur les rives du fleuve ; et n'apercevant aucune

barque , il appréhenda qu'elle n'eût été dans l'impossibilité de le

passer. Gomme ce souci l'agitait, elle parut tout-à-coup; et après

avoir fait le signe de la croix sur les eaux, elle marcha sur leur

surface. Saisi d'un religieux effroi , Zozime s'inclina devant elle
;

mais elle lui cria : « Que faites-vous, prêtre du Seigneur, dispensa-

teur du plus sacré de ses dons ? » Elle le pria de réciter le Symbole

et l'Oraison Dominicale, et après avoir communié, elle lui fit pro-

mettre qu'il reviendrait l'année suivante
,
jusqu'au torrent où il

l'avait trouvée la première fois. Zozime lui baisa les pieds , les ar-

rosa de ses larmes, l'engagea à prier pour l'Eglise, pour l'Empire,

pour lui-même, et il ne pouvait se résoudre à la laisser aller; mais

il ne put la retenir long-temps : elle fit une seconde fois le signe

de la croix sur le fleuve, et retourna comme elle était venue, en

marchant sur les eaux, t^'î.-- ;'ï-^.,. :(.•' : --.. li l-^ '.

•vvJ/'.-?1<;fe)#'ri^rt:.:-.'''.^

L'année suivante, Zozime exécuta avec empressement la pro-

messe qu'il avait faite à la sainte; mais , étant arrivé près du ravin,

il la trouva morte , le visage tourné vers l'Orient, et les mains croi-

sées. Il répandit sur ses pieds un torrent de larmes , sans oser por-

ter la main sur ce saint corps. Comme ensuite il chantait les psau-

mes et récitait les prières de l'Eglise, il lut ces paroles écrites sur

le sable : « Mon père Zozime, rendez à la terre ce qui vient de la

terre, et priez pour la pécheresse Marie, morte la nuit même de la

passion du Seigneur, après avoir participé aux saints mystères que

vous lui aviez apportés. » Il eut beaucoup de consolation d'appren

dre le nom de cette sainte
,
qu il avait oublié de lui demander :

mais il ne savait comment s'y prendre pour creuser la fosse, à la-

S
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quelle il aviût été bien éloigné (le penser. Il fît de vains efforts

,

9vec quelques morceaux de bois; il était si affaibli par les aust(*ri-

tés et la terrç si diurcie par k sécheresse, qu'il perdait toute espé-

rance, quand il vit opprocher un énorme lion, qui vint lécher les

pieds de la stUQiie. « Koi des animaux, lui dit-il, puisque notre

Créateur t'envoie, afin que le corps de sa servante ne demeure pas

sans sépulture, remplis ta commission, et donne-moi lieu de con-

sommer la mienne. » Le lion eut bientôt creusé une fosse suffi-

sante; et Zozime y mit le corps de la sainte, enveloppé du manteau
qu'il lui avait laissé. De retour au monastère , il raconta tout ce

qu'il avait vu et entendu, vécut avec un redoublement sensible,

tant d'humilité que de piété , et ne mourut qu'à l'âge d'environ

cent ans. L'Eglise l'honore , ainsi que S**' Marie d'Egypte, celle-ci

le second jour d'avril , et Zozime le quatrième. Cette histoire fut

écrite par un auteur contemporain, sur la relation des moines qui

la tenaient de ce saint abbé. >;*w4i^^ ^i iht.

Non loin des lieux où se donna ce grand exemple, un évéque

de Pierse, nomnné Abdas, abattit un temple consacré à l'adoration

du feu. Les mages s'en plaignirent au roi Isdegerde, qui se con-

tenta d'ordonner à l'évéque de rétablir le temple à ses dépens. Il

eût mieux valu sans doute contenir un zèle indiscret
,
que de se

mettre dans l'alternative embarrassante, ou de bâtir un temple

aux faux dieux , ou d'attirer au christianisme une cruelle persécu-

tion^ Mais enfin l'évéque, après une faute d'imprudence, eut hor-

reur d'un scandale sacrilège et fort ressemblant à l'apostasie. Le

roi le fit moujir, et ruina par représailles les églises des Chrétiens.

Tel fut le commencement d'une horribl^ persécution
,
qui dura

trente ans, sous trois r^^nes consécutifs.

Qn ne saurait peindre tous les ra^nemens de cruauté qu'on y
exerça sur les fidèles. On écorcha les mains à quelques-uns , à d'au-

tres le visage depuis le front jusqu'au menton , ou le dos tout en-

tier; on leur enfonça des pointes de roseaux sous les ongles, ou,

par une invention aussi infâme qu'inhumaine , en des parties du

corps plus sensibles; on les jeta pieds et bras liés en de grandes fos-

ses , où l'on mettait en même temps des milliers de gros rats qui

les rongeaient tout vivans; on leur coupait les membres l'un après

l'autre, et pièce à pièce à chaque jointure, en sorte qu'on ne lais-

sait que la tét^ avec le tronc
,
jusqu'à ce que la violence de la dou-

leur on de la défaillance les fît expirer. Le nombre des martyrs fut

presque in^i. Les plus connus sont Hormisdas , homme de la pre-

mière <Hstinction , Suénès , Jacques et Benjamin.

Mais cette persécution, toute violente qu'elle était, servit à

étendre plus loin que jamais la doctrine salutaire qu'on voulait
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étouffer. Les Sarrasins, pour la plupart sujets du roi de Perse, lia<

bitaient les frontières du royaume du côté des Romains. Par la

conseil des mages, Lidegerde leur lir enjoindre de garder les pas*

tuiges, pour enipéclier les Chrétiens de se n'fugier sur les terres

riunaines. Aspebète , l'un des chefs des Sarrasins , fut si touché de
compassion que, loin d'arrêter un seul Chrétien, il facilita de tout

son pouvoir leur évasion ; le roi en ayant été instruit pur le moyen
des mages, le Sarrasin se retira chez les Romains avec son fils'

Thérébon et toute sa famille. Thérébon était paralytique de la moi*

tié du corps depuis son enfance. Les rapports qu'il eut avec les

Chrétiens lui donnèrent lieu de faire des réflexions salutaires sur

l'impuissance de la médecine et de la magie même, qu'on avait

employées successivement pour le guérir. Un jour qu'il était tout

pénétré de ces sentimens : « Grand Dieu , s'écria-t-il. Etre créateur,

qui avez fait de rien le ciel et la terre , et qui avez manifesté votre '*'

gloire aux Chrétiens , signalez de même votre puissance bienfai»

santé en me guérissant, et sur-le-champ je renoncerai à tout autre

culte pour embrasser leur religion. » il s'endormit après cette

prière, et vit en songe un solitaire , dont tous les traits lui demeu-
rèrent profondément empreints dans l'esprit : il avait le visage

rond, l'œil gai, un air doux et affuble, la taille médiocre, et une
barbe vénérable qui lui descendait jusqu'à la ceinture. « Viens me
trouver, dit-il à Thérébon, au lieu ordinaire de ma demeure, et je

te guérirai; je suis £uihymius, qui b^bijiie ikm^ h désert xniental

,

à dix milles de Jérusalem. » - - <.v«..„,;..ï« /•>;;{;« â;î

S. Euthymius était né à Mélitine en Arménie, d'une famille aussi

disbingiiée par les vertus que par la noblesse '
; mais la merveille

même de sa naissance fit encore beaucoup mieux espérer de lui

,

que tous ces avantages de ses proches. 11 fut accordé à leurs vœux,

comme ils priaient dans l'église du martyr S. Polyeucte, dans un
temps où ils commençaient à désespérer d'avoir jamais des enfans.

Son nom seul fut comme le signe et le garant des faveurs du Ciel.

Une voix céleste se faisau^ entendre à son père et à sa mère, pro-

féra par deux fois le mot grec (u9u{AitTi, qui veut dire : Ayez bon
courage. Elle leur enjoignit ensuite de nommer ainsi l'enfant qu'elle

leur promettait
,
parce que sa naissance ferait reprendre courage

à l'Eglise. En conséquence, il fut appelé Euthymius, voué au Sei-

gneur, et élevé comme un enfant qui appartenait moins à son père

qu'à son Dieu. S. Otrée, évéque de Méhtine, le fit passer par tous

les diegrés de la cléricature; et, l'ayant enfin ordonné prêtre, il lui

confia le soin des nioqastères de son diocèse, parce qu'il avait tou*

* Vit. Euthym. in Annal. Gr.
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jours remarqué en lui un grand attrait pour la solitude. Mais cette

occupation parut encore à ce nouveau Jean-Baptiste l'exposer à trop

de dissipation. Il s'éloigna de toute habitation humaine ; et de re-

traite en retraite plus rigoureuse l'une que l'autre, cherchant par-

tout à rétablir la vie de l'esprit sur la mort des sens et l'oubli du

monde, il se fixa dans une caverne, dont l'ouverture donnait sur le

bord escarpé et très-élevé d'un torrent , et ou l'on ne parvenait

qu'en gravissant avec peine. Il s'établit par la suite un monastère

au-dessous : mais Euthymius en laissa la conduite à son ami Théoc-

tiste, et demeura toujours dans sa caverne. Il vécut ainsi jusqu'à

l'âge de quatre-vingt-seize ans, durant lesquels il ne cessa de faire

admirer comment, avec l'esprit de Dieu , la plus profonde solitude

n'empêche pas de servir l'Église. Il lui procura une gloire et des

avantages infinis, non-seulement par le grand nombre d'imita-

teurs qui trouvèrent le salut sur ses traces, mais par le zèle sage et

pur avec lequel il employa l'ascendant de ses vertus à faire révé-

rer les décisions des pasteurs légitimes que les novateurs affec-

taient de méconnaître.

Aspebète voulut conduire lui-même son fils à S. Euthymius

,

ils furent suivis par une grande multitude d'Arabes, tant de leur

escorte que de ceux que l'attente d'un miracle attirait en bien

plus grand nombre. La troupe était si nombreuse
,
que les moines

qui habitaient au bas de la montagne les prirent, dans un premier

sentiment d'effroi
, pour des barbares accoutumés au pillage. Mais

Aspebète les eut bientôt rassurés par tous les signes de ses dispo-

sitions religieuses : il se fit annoncer au saint , il manifesta le sujet

de son voyage et la vision qui lui en faisait espérer le fruit. Euthy-

mius, regardant cette première faveur comme un gage de la se-

conde, et comme un ordre du Ciel, descendit sans difficulté vers

Thérébon, qui re^v^nnut aussitôt dans ce saint le vieillard mysté-

rieux qu'il avait vu en songe. L'homme *de Dieu, par un signe de

croix, le guérit sur-le-champ'.

Les Sarrasins saisis d'admiration se jetèrent par terre en confes-

sant la puissance de Jésus-Christ , et en demandant à grands cris

qu'on leur donnât le baptême; mais Euthymius voulut s'assurer

de la sincérité de leur foi. Après avoir fait des espèces de fonts

baptismaux dans un coin de sa caverne, il les instruisit des points

essentiels de notre croyance, puis les baptisa; premièrement As-

pebète, qu'il nomma Pierre, et Maris frère de la femme d'Aspe-

bète : c'étaient les principaux de la nation , autant par leur sagesse

que par leur puissance ; ensuite Thérébon , et la multitude. Il les

• P«g. 21.
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retint quarante jours auprès de lui, tant pour achever de les in-

struire, que pour les affermir dans la doctrine du salut; après

quoi , il les congédia. Mais le beau-frère d'Aspebète ne voulut plus

sortir du monastère : il donna tous ses biens pour le rebâtir et le

faire plus grand qu'il n'était, renonça à toutes les choses de la

teiTe pour embrasser lui-môme la vie monastique, et s'illustra-

parmi les plus grands serviteurs de Dieu. Depuis la guérison de
Thérébon , les malades se faisaient porter en foule vers S. Euthy<

mius, dont le nom devint en peu de temps célèbre par une infi-

nité de prodiges. 'l^tÉ^^^^?> ^VJ^»î^^ ,^}lif-iu. ,

Cependant les Perses s'offensèrent de ce que leurs sujets chré-

tiens cherchaient un asile dans l'Empire. Ils en firent des plaintes,

puis passèrent à des menaces également inutiles. On en vint à

une guerre ouverte, qui se fit avec beaucoup d'animosité de part

et d'autre*. Elle fut malheureuse pour les Perses, qui, après plu-

sieurs combats désavantageux, perdirent une bataille décisive,

dont la nouvelle parvint à Constantinople le 6 septembre 4a i*

La paix se fit la même année, et mit fin à la persécution, au moins
pour quelque temps, à l'occasion que nous allons dire.

Les Romains avaient conduit dans la ville d'Amide sept mille

prisonniers, qu'on y laissait périr misérablement, faute de sub-

sistance. L'évêque Acace rassembla son clergé, et parla ainsi :

« Notre Dieu, qui s'est fait homme pour nous mettre en liberté,

estime beaucoup plus la vie des hommes qu'une multitude de

vases d'or et d'argent dont il n'a pas besoin : faisons-les donc
servir à délivrer ou nourrir ces pauvres captifs. » On fondit ces

vases : on fournit des vivres aux malheureux , et bientôt on les

mit en état de retourner libres dans leur pays. Vararane, qui

régnait depuis la mort de son père Isdegerde, fut touché de cette

action, conçut une haute idée de la religion qui l'inspirait, voulut

voir l'évêque
,
qu'il combla d'amitiés , et défendit d'inquiéter da-

vantage les Chrétiens.

Durant la guerre des Perses, il survint plusieurs événemens

extraordinaires qui parurent miraculeux, et qu'on attribua aux

brillantes vertus qui florissaient à la cour de Théodose le Jeune.

La princesse Pulchérie était le premier mobile qui mettait tout

en action. Non contente de former l'Empereur son frère à la piété

et aux vertus chrétiennes , elle s'efforçait encore de vaincre l'in-

dolence naturelle qu'elle remarquait dans ce prinCe lui inspirait

du goût pour l'application et les affaires , lui apprenait elle-même

a paraître en public avec dignité, à prendre sa résolution dans

' Suer. VI, 18.
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les conseils, el a fuiri? wx, rainittrea des cours étrangères des ré-

ponses dignes de la majesté impériale. Elle n'avait pas encore

quinze ans, qu'elle voua solennellement sa virginité au Seigneur :
,\

la cérémonie s'en fit avec magoificence. En témoignage d'une

consécration qu'elle préférait À toute l'élévation du siècle, elle

offrit dans l'église de Constantinople une table d'autel toute d'or,

enrichie de pierreries, et marquée d'une inscription qui exprimait

tout à la fois l'objet du sacrifice et la générosité de la victime. Elle

persuada aussi à ses deux sœurs de se consacrer à Dieu , tant pour

leur faire part de l'heureuse liberté du cœur dont elle sentait tout

le prix
,
que pour écarter les ambitieux qui en les épousant au-

raient pu troubler l'Etat. Le palais ressembla dès-lors à une maison

religieuse des plus ferventes. On y célébrait dès le matin les

louanges divines; on y faisais des prières et de pieuses lectures, à

des heures réglées; on n'observait pas seulement les jeûnes de

précepte, mais on j ajoutait beaucoup d'abstinences et de bonnes

œuvres de surérogation'. Il y avait une bibliothèque de livres de

piété et des meilleures versions des saintes Ecritures; mais pour

les entendre dans le vrai sens de l'Eglise , et pour se préserver des

nouveautés dangereuses, on en conférait souvent avec de bons

prêtre», avec de saints solitaires, et surtout avec les juges naturels

de la saine doctrine, les évèques, à qui l'on faisait gloire de ren-

dre l'hommage et tous les honneurs qui sont dus^ a,ux premiers

ministres de la religion.

En 4i5, comme la princesse était hgée de seize à diXfSept ans,

l'Empereur son frère l'associa à l'Empire, et la déclara auguste;

ce qui avait été jusque là sans exemple. Mais on n^ pouvait faire

une plus sage exception. Pulchérie, ayant formé un excellent

conseil , dont elle faisait exécuter les résolutions avec vigueur, se

chargea d'intimer les ordres el))e-D}êuie. Personne en effet ne sa-

vait parler ni écrire avec plus de grâce, soit en grec, soit en latin,

Mais ce qu'il y avait de plus admirable et de plus important au

bonheur et à la tranquillité de l'Etat, c'est que, par use modestie

infiniment rare dans une femme de sa cap<^cité et de son génie

,

elle faisait honneur de tout à l'Enippreur son frère. Pour assurer

mieux encore le repos et l'autorité ajisolue de l'Empire, on crut

devoir procéder de la manière la plus rigoureuse contre les reste*

toujours inquiets du paganisme. On défendit, sous des peines

corporelles, tout exercice de l'idolâtrie, sans épargner les hon-

neurs presque divins qu'on rendait aux images des empereurs.

Mais Théodose, dont la douceur surpassait toutes les autres

\fy\

» Socr. VII, 22.
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vertuA, réduisit à la confiscation des biens et au bannissement la

peine de mort ordonnée contre ceux mêmes qui sacrifieraient aux
idoles. 11 accordait leur grAce à tous les criminels qui trouvaient lo

moyen de la lui faire demander' ; et comme Pulchérie , non moins
bonne que son frère, mais plus clairvoyante sur les dangers d'une

clémence excessive, les lui représentait quelquefois : « Ahl ma
sœur, répondit-il, il nous est aisé de faire mourir un homme;
mais il n'y a que le Tout-Puissant qui le puisse ressusciter. >

Il renouvela les lois de ses prédécesseurs contre les hérétiques,

et les étendit nommément aux associations schismatiqnes des der-

niers novateurs. Il en fit une autre pour défendre généralement de

donner des spectacles publics, même aux Juifs et aux païens, les

jours de Noël, de l'Epiphanie, de Pâques, de la Pentecôte, et

tout l'espace du temps qui se trouve entre, ces deux dernières

fêtes, ainsi que les fêtes des Apôtres, et tous les dimanches de

l'année, quand même ces jours concounTaient avec celui de sa

naissance, ou avec toute autre solennité civile, célébrée en son

honneur. •> Que tout le monde sach*^, dit-il à ce sujet*, qu'on ne

nous plaît jamais davantage qu'en révornnt la divine majesté. »

Il abolit le patriarcat des Juifs, qui était une dignité tres-con>

sidérable pour les honneurs et le revenu; il leur défendit de bA-

tir de nouvelles synagogues, d'attirer à leur culte aucun Chré-

tien, et d'en avoir pour esclaves. En même temps il réprima

le zèle indiscret des Chrétiens, leur défendant d'exercer aucune

violence contre les Juifs ou contre les païens , ni de leur rien en-

lever, sous peine de restituer au quadruple*. Il faut néanmoins re-

connaître que Théodose le Jeune , doué de tant de vertus qui en

eussent fait un excellent citoyen , ne fut qu'un prince faible , un

génie timide et borné, facile à prévenir et à se laisser gouverner.

Déjà il avait atteint l'âge de vingt ans, et n'était pas encore ma-

rié. Pulchérie lui réprésenta qu'au faîte de la grandeur où il bril-

lait assez par l'éclat de sa dignité propre, il ne devait chercher dans

une épouse que la distinction du mérite personnel, et ces qualités

du caractère qui font le bonheur de la société conjugale. Athé-

naïs, fille d'un philosophe athénien, était venue à Constantinople,

pour faire casser le testament de son père qui la déshéritait , sous

prétexte que sachant la philosophie elle n'avait besoin de rien au-

tre chose, et que les richesses de l'esprit devaient lui suffire. Elle

s'adressa à la princesse Pulchérie
,
pour lui demander justice con-

tre ses frères, assez durs et assez déraisonnables pour vouloir met-

t^

I: il

• L. ult. C. Tli. ae Pflpn. — « L. tiU. C. Th. de Spect. — » L. 25, îfi, n C. T4u
do lud
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tre k exÀ:ution ce bizarre testament. La nouveauté de Taffaire at-

tira toute l'attention de Pulchérie : elle s'intéressa vivement au

sort d'une personne de son sexe, en qui l'on punissait recollement

la science, sous prétexte de l'honorer; et quand elle eut connu à

fond le mérite d'Athénaïs, elle l'aima et l'estima au j^ioint de l'adop-

ter et de lui faire épouser l'Empereur. Ainsi elle remplit en quel-

que sens les dernières volontés ou le pronostic du père de cette

fille étonnante, plus vertueuse encore et plus avantagée des dons

de la nature qu'elle n'était savante.

Les frères d'Athénaïs se cachèrent quand ils surent son éléva-

tion; mais elle leur fit dire que, loin d'écouter le ressentiment, eVi?

ne pensait qu'à l'obligation qu'elle leur avait, de ce qu'en refusa*-

n

de la traiter en sœur, ils l'avaient rendue leur souveraii \ Elle

leur obtint un rang et des dignités convenables à son nv^ use al-

liance. Elevée dans les préjugés du paganisme, e)K^ se convertit

aussitôt qu'on lui eut présenté le flambeau de la vérité , et avant

même d'épouser l'Empereur. A son baptême, on substitua le nom
d'Eudoxe à son premier nom, qu'on regarda comme profane,

parce qu'il venait de celui de Minerve, non^mée en grec A^wo.

L'Empereur l'aima tendrement, et lui donna le titre d'auguste,

deux ans après son mariage ; ce qui était beaucoup faire, dans un
temps où la personne nui possédait le cœur du souverain n'en

partageait que rareint;iit les décorations et les titres.

Cependant Th>M)dosc, avec de lu vertu, montrait trop de fai-

blesse pour n'être pas obsédé par ces sortes de courtisans qui usent

de la piété comme de tout autre moyen dans des vues profanes

et coupables. Plusieurs évêques d'Orient souffraient avec peine

l'autorité du pape sur quelque partie que ce fût de l'empire de

(jonstantinople. Malgré la distinction des deux puissances si bien

différenciées dans l'Evangile, ils ne cessaient de les confondre ou
de les assimiler, et ils voulaient en toute rencontre régler le gou-

vernement de l'Eglise sur la domination 'o:.>poielle. Telle fut In

pierre d'achoppement qui fit tomber enfi 1 1"; G >v • « 'i'une n, a .uére si

funeste , mais contre laquelle ils ne faisaient encore
,
pour ainsi

dire, que trébucher sous le règne de Théodose. Ils engagèrent ce

jeune prince à donner une déclaration, en date du i4 juillet de
cette année 4a i

,
par laquelle on attribua les affaires ecclésiasti-

.'t*s de nilyrie à l'assemblée des évêques de cette province, sous

lu. ^'Mcùon de celui de Gonstantinople
,
qui jouit, dit-on, pour

atirorssercettt conduite, des prérogatives de l'ancienne Rome. On
cite les anciens canons , c'est-à-dire , sans doute, ceux du premier

concile général de Gonstantinople. Mais ils accordaient simple-

ment à l'évêque de cette capitale le premier rang d'honneur aprèi
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le snuTerain pontife, mus nulle sorte de juridiction sur les autre»

rglises. Le concile d Nicée uvait même confirmé les principaux

sièges dans tous leurs droits, de peur ([ue le nouveau style iie leur

portât préjudice. P. 'ir l'Illyne lout entière, autrefois de l'empire

d'Occident, le pape y avait invariablement conservé sa juridiction,

non-seulement comme chef de l'Eglise, mais en sa qualité parti-

culière de patriarche d'Occident. La division en lllyrie orientale et

occidentale, faite sous l'empire d'Arcade, n'avait rien changé a

ce régime ecclésiastique. C'était l'évéque de Thcssalonique qui

exerçait l'autorité du pape sur ces contrées, en qualité de légat

du saint Siège.

Boniface, averti qu'on transférait à l'évoque de Constantinople

des droits tout nouveaux sur les églises de l'Illyrie orientale, écri-

vit d'abord à Rufus , évéque de Thessalouique , de ne rien céder

de son autorité à ceux qui, en innovant, voulaient l'envahir '. Le

pape apprit en même temps que, pour cette irnovation, on de-

vait assembler en concile les évéques de diffère. ites provinces de

la Grèce, et même ceux de la Dacie. Il se plaign.t vivement d'un

pareil complot, en leur demandant quel supérieu parmi eux s'ar-

rogeait le droit de les convoquer. •* Si vous lisiez, dt-il, les canons,

c'était la manière de citer le concile de Nicée *, vou> verriez à quel

prélat il appartiendrait d'exercer après moi l'autorité; vous ap-

prendriez quel est le second et le troisième siège. Ces grandes égli-

ses d'Alexandrie et d'Antioche ont été maintenues dans leur pré-

éminence par ces anciens canons. Ont -elles cepc idant jamais

entrepris ce qu'on veut vous faire oser? Ne les vit-on pas tout au

contraire recourir à l'Eglise romaine, dans les grandes affaires,

telles que celles d'Athanase et de Flavien d'Antioche? » Pour en-

tendre ce raisonnement de comparaison , il faut savoir que le dif-

férend de l'Illyrie venait de ce que les lUyriens occi( entaux ne

voulaient pas s'en tenir a ce que le pape avait ordonna touchant

l'élection de l'évêquc de Gorinthe. Cette affaire était de celles que

l'on appelle majeures, et dans lesquelles le recours au successeur

de Pierre était d'usage ,,aussi bien que de droit, non-*eulement

pour les églises du patriarcat d'Occident, mais pour toutes les au-

tres; parce qu'en sa qualité de premier pasteur, il lui appartient

de veiller à l'observation constante et générale des saintrs règles,

surtout dans les cas qui intéressent l'ordre épiscopal dont il est le

rhef.

Pour conclusion, Boniface défend en propres termes aux évo-

ques d'Illyrie de s'assembler à l'effet de remettre en question ce qui

• lom. < Conc. p 1704 — • Uiid. p 1706.

a
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avait été statué par lui, ou par Rufus de Thessalonique, touchant

Périgène, évêque de Corinthe. Il leur enjoint au contraire d'obéir

en tout à Rufus ; il menace les obstinés de les séparer de la com-

munion du saint Siège.

Mais afin de maintenir plus sûrement les privilèges de l'Eglise

romaine, il envoya une députation à Honorius, oncle du jeune

empereur de Constantinople. Ce prince, toujours prêt à servir

l'Eglise , éclaira son neveu sur les suites dangereuses de ce qu'on

venait d'extorquer de lui. C'est pourquoi Théodose , revenant de

bonne foi sur ses pas , répondit à son oncle
,
que , sans égard à ce

que les Illyriens avaient obtenu par surprise , il maintiendrait les

anciens privilèges de l'Eglise romaine, suivant les canons, et qu'il

chargeait dès ce moment les préfets du prétoire d'y veiller.

Si cette constitution impériale ne se trouve pas dans la compi-

lation de Justinien , ce n'est pas une raison d'infirmer l'autorité de

l'exemplaire qui s'en est conservé dans les archives romaines avec

tous les caractères de l'authenticité. On a soigneusement inséré

dans le Code Théodosien, et dans celui de Justinien, la constitu-

tion que celle-ci révoquait; mais comme ces recueils ont été faits

dans la nouvelle Rome, rivale très-jalouse alors de l'ancienne, il n'est

pas étonnant qu'on y ait laissé ce qui était à l'avantage de cette

émule superbe. Quoi qu'il en soit , le saint Siège , au temps de

Théodose le Jeune, retint toute sa juridiction sur l'illyrie, qu'il ad-

ministra tout entière encore très-long-temps après. Mais on pt ut

entrevoir dès-lors jusqu'où s'étendaient les vues ambitieuses des

Grecs, et à quels excès ils porteraient un jour la jalousie et le

schisme.

Dans les Gaules , le même pontife réprima la témérité de Patro-

cle, métropolitain d'Arles ', qui s'était ingéré à ordonner, hors de

sa province , un évêque pour le siège de Lodève. Ls pape écrivit à

Hilaire de Narbonne, de se transporter sur les lieux , de faire ce

qu'il conviendrait , tant en sa qualité d'archevêque qu'en vertu de

la commission apostolique, et d'en référer ensuite au saint SIégt.

Boniface s'autorise encore ici des dispositions de Nicée
,
qui con-

servent religieusement, dit-il, les prérogatives de chaque métro-

pole, et qui ne souffrent pas que deux provinces soient soumises

PU même prélat; à cet égard, il est aisé de voir que le concile de Ni-

cée assure tellement à chaque métropolitain sa juridiction propre,

qu'il n'ôte rien au souverain pontife des droits de sa primauté sur

eux tous. Patrocle périt quelques années après, sous les coups d'un

tribun, quon croit avoir été l'exécuteur des ordres secrets du
préfet de la milice *.

* Touif. Fp. 3, in tom. 2 f.onc. — Prosp. Chron. an 420.
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Le pape Boniface mourut , suivant la meilleure chronologie , le

a5 octobre 4^3 , après avoir tenu le saint Siège trois ans et huit mois.

Une ancienne épitaphe nous apprend qu'il parvint au pontificat

dans un âge très-avancé , mais que dès sa jeunesse il avait servi

utilement le siège apostolique, et soulagé la ville de Rome dans

une année de stérilité. Son caractère était la clémence, la douceur

et la modestie : vertus engageantes qui servirent, beaucoup mieux
que n'aurait pu faire la sévérité, à éteindre le schisme qu'occa-

siona son élection, mais qui ne l'empêchèrent pas de soutenir

avec force la dignité de son siège. Neuf jours après sa mort , le

3 de novembre , on élut Célestin , romain de naissance
,
qui oc-

cupa près de dix aiïs la chaire de S. Pierre.

L'année suivante, l'empereur Honorius mourut d'hydropisie,

à l'âge de trente-neuf ans; il en avait régné vingt-huit depuis la

mort du grand Théodose son père, dont il eut, dit-on, toutes les

qualités l-eligiéuses , sans avoir aucune de ses qualités impériales.

Si cependant on fait attention à la longue durée de son règne,

sans cesse agité , dans ces temps malheureux , soit par les attaques

des Barbares innombrables, soit par la révolte des plus dangereux

tyrans qu'il réussit à dompter; il faut, ou que sa piété n'en ait

pas fait un prince aussi faible qu'on le prétend, ou qu'il ait su dis-

cerner et maintenir en place les grands capitaines de son règne,

avec une constance qui ne formerait un paradoxe guère moins

inexplicable que le premier. Quoi qu'il en soit des qualités de sa

personne ou de la difficulté des conjonctures, l'empire de l'an-

cienne Rome, durant tout le règne de cet empereur, se soutint au

moins par sa propre masse, ou par la solidité de sa constitution.

Ce ne fut qu'après Honorius, et par la succession rapide des vains

fantômes de césars qui occupèrent sa place
,
que Rome fit la chute

dont elle hé se releva plus. '
.

Jii
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Il est des révolutions et des affaires politiques qui ont tant de

liaison avec les intérêts de l'Eglise, que nous ne pouvons nous dis-

penser de jeter au moins un coup d'œil rapide sur celles qui, dans

les desseins de Dieu , ont un rapport plus marqué avec les objets

d'un ordre supérieur. Telle est en particulier la chute de l'ido-

lâtre et superbe Rome. Le plus sublime des écrivains évangéli-

ques avait tracé des images terribles de cette nouvelle Babyjone,

abandonnée à la fureur des nations
,
pour s'être enivrée du sang

des saints : l'arrêt du Ciel fut exécuté par le moyen des causes

secondes , et les premières secousses du colosse énorme de l'Em-

pire furent provoquées dans son propre sein.

Comme les rênes du gouvernement s'y étaient prodigieusement

relâchées, en passant de la main du grand Théodose entre les

mains faibles de deux enfans, les ministres et les généraux rem-

plirent l'Etat de troubles, par leur ambition, leur rivalité et leurs

vengeances. La patrie faisait des pertes continuelles dans la mul-

titude des vaillans guerriers et des habiles capitaines immolés à la

jalousie des adulateurs, et même par la mort des ambitieux qui,

pouvant servir utilement leur prince, et s'en voulant faire les ty-

rans, en devenaient enfin les victimes : pertes ruineuses et tou-

jours mal réparées, puisqu'il s'élevait aussitôt de nouveaux fac-

tieux, en qui l'intérêt particulier ne manquait pas ci;, prévaloir sur

la chose publique, comme l'appât du souverain pouvoir sur le

péril qu'il y avait à l'usurper.

Peu contens d'épuiser les provmces, et surtout l'Italie, qui

était, pour ainsi dire, la partie noble du corps de l'Etat; peu

contens de causer, par leur brigandage et leurs violences, des

émigrations innombrables, aussi funestes à l'Occident qu'on aban-

donnait, qu'onéreuses à l'Orient où l'on cherchait un asile, ils

attiraient, à la place des Romains naturels, les ennemis jurés du
nom et de la grandeur de Rome. Depuis long-temps on avait vu
ces nations barbares et sauvages faire quelques irruptions sur les

frontières, soit pour subvenir à leur indigence par le pillage, soit
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pour étendre les limites des contrées stériles où on les tenait ret-

serrées. Mais quand les Romains eux-mêmes eurent détruit dans

leur esprit le respect du nom romain, quand les Barbares eurent

une fois perdu cette crainte révérentielle et presque religieuse;

tels alors qu'un torrent qui a rompu ses digues , et franchissant

sans retour les barrières qu'on les avait enhardis à forcer, ils por-

tèrent le ravage et la désolation dans les plus florissans apanages

et jusqu'au sein de l'Empire. Les Allemands
,
peuple particulier

de la Germanie, éternisèrent dans toutes ces contrées leur nom
et leur naissance. Les Francs et les Bourguignons inondèrent les^

Gaules; les Pietés se jetèrent dans la Grande-Bretagne; les Goths

occidentaux, les Suèves, les Vandales, après avoir fait gémir les

Gaules, subjuguèrent les différentes contrées de l'Espagne; les

Hérules et les Ostrogoths pénétrèrent en Italie, et se rendirent

successivement les maîtres de Rome. Il n'y eut pas jusqu'aux Lom-
bards, qui, avec d'autres hordes également obscures, ne voulus-

sent a leur tour insulter à l'aigle expirante des Césars.

Yalentinien III
,
qui n'avait que six ans quand il succéda à son

oncle Honorius , n'était pas doué des qualités propres à soutenir,

en des conjonctures si difficiles, l'Empire chancelant. Il était fils

de'la princesse Placidie, sœur du dernier Empereur, et de Cons-

tance, honoré de la pourpre, qu'il avait méritée en défaisant le

tyran Constantin, et que la mort lui avait enlevée au bout de six

mois. Comme Placidie, peu avant la mort d'Honorius, avait été

obligée de se réfugier à Constantinople avec son fils, à cause de f*»

intelligences en Occident avec les ennemis de l'Empire, le primi-

cier des notaires, c'est-à-dire le premier secrétaire d'Etat, profita

de cet éloignement pour s'arroger la souveraine puissance. Il se

fit proclamer empereur à Ravenne, où il se soutint un an et demi

Jean , c'était le nom de cet ambitieux secrétaire , soutenu en Italie

par Castin, maître de la milice , voulut aussi se faire couronner en

Afrique. Le comte Boniface y commandait'. Il était alors grand

ami du saint évêque d'Hippone ; il so signalait par une piété digne

de cette liaison , et conséquemment par une grande fidélité à son

prince et à tous ses devoirs. 11 avait d'ailleurs en aversion l'arro-

gante fierté de Castin, et des sujets particuliers de mécontente-

ment contre lui. Il se déclara courageusement pour Placidie, et fit

reconnaître Valentinien. Théodose soutint le parti du jeune Em-
pereur, son cousin-germain , et envoya une armée à son secours.

L'usurpateur avait appelé ces troupes innombrables de Barbares

qui de tous côtés menaçaient l'Empire, et il ne paraissait pas pos-

'^if

* Philost. lib. IX, c. 13.

T. II. ao
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•ible (le résister naturellement à tant d'ennemis. Mais le bras du
Tout-Puissant protégeait les fidèles, qui triomphèrent par le con-

cours d'une multitude d'incidens, trop singuliers et survenus trop

à propos pour n'être pas les effets marqués d'une providence par-

ticulière. Jean fut défait, surpris et massacré dans Ravenne. Pour
grossir son parti, il avait favorisé tous les ennemis de la religion ;

mais sitôt que Valentinien vainqueur fut en possession du pouvoir

suprême, ou plutôt Placidie sous son nom, on bannit des villes

tous les hérétiques et les schismatiques, et l'on confirma les privi-

lèges de l'Eglise, spécialement celui qu'avaient les clercs, de n'être

pas poursuivis , sans distinction de cause . devant les tribunaux sé-

culiers.

Quand le calme fut rétabli en Occident, on vit porter d'Afrique

a Rome une cause, encore célèbre aujourd'hui par ses suites, ou
par la diversité de sentimens et de réflexions auxquels elle a donné
lieu. C'est l'appel d'Antoine, évêque de Fussale, au saint Siège*.

Fussale était une petite ville à l'extrémité du diocèse d'Hippone,

toute peuplée autrefois de schismatiques , ainsi que son territoire;

mais que S. Augustin , à force de périls, de travaux et de prières,

avait réussi à ramener au sein de l'unité. Comme elle était à plus

de treize lieues de distance d'Hippone, grande étendue en ce;

temps anciens pour un diocèse , et qu'elle avait besoin d'une vigi-

lance et d'une application toute particulière, il y fit ordonner, par

le patriarche de Numidie , Antoine dont nous venons de parler, et

qu'il jugeait capable de bien remplir ce siège important. Il l'avait

élevé dès l'enfance dans son monastère. Mais les plus grands saints

et les plus grands génies ne sont pas à l'abri des méprises dont

un bon cœur est la source. Antoine, encore trop jeune, et passant

du degré de simple lecteur à celui d'évêque, fit bientôt voir qu'il

manquait de cette solidité de vertu long-temps éprouvée
,
qui est

requise pour l'épiscopat. Il se conduisit si mal , exerça ime domi-

nation si insupportable , se rendit coupable de tant d'injustices,

de violences, d'exactions même, qu'il fut dénoncé par son peuple

aux évêques de la province; et, loip d'être soutenu par S. Augus-

tin , cet ancien patron se montra le plus zélé d'entre eux pour la

réparation d'un mal que la délicatesse de sa conscience lui repro-

chait. Le jeune évêque fut déposé, mais avec ménagement, et à

condition qu'on ne lui ôlcrait que l'administration de son église

,

qui ne pouvait plus le souffrir, et non le rang ni le titre d'évêque.

Antoine se soumit, ou feignit de se soumettre; mais ayant trouvé

moyen de gagner son primat, et d'en obtenir des lettres de recom-

« Aug. Epist. 20'J, al. 2C1.
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/iiandation pour le pape Boniface, qui vivait encore, i, appela au

saint Siège. L« souverain pontife le renvoya en Afrique, avec des

lettres pour le faire rétablir, supposé néanmoins, et cette clause

était expresse, supposé qu'il ei\t fidèlement exposé les faits. Les

choses en étaient là, à la mort de Boniface. Célestinlui ayant suc-

cédé , S. Augustin le pria de surseoir à la poursuite de cette affaires.

Pour montrer que les lettres apostoliques de Boniface avaient été

surprises contre la vérité des faits, il envoya tous les actes de la

procédure.

Aux preuves des moyens, il joignit une justification directe de

la sentence des Africains, que le coupable représentait comme ab-

surde et contradictoire. « J'ai dû, disait Antoine, ou conserver mon
siège, ou être absolument déposé de l'épiscopat; et la sentence ren-

due contre moi se contredit elle-même : » sur quoi S. Augustin fait

sentir que le jugement qui punit un évêque, peut être équitable et

sage, sans aller jusqu'à la déposition. Ses paroles sont remarqua-

bles et prouvent clairement que l'usage de recourir à Rome n'était

pas nouveau pour le cas dont il s'agissait. « J'aurais à citer, dit-il,

une infinité de sentences, ou rendues ou confirmées par le siège

apostolique; mais pour ne pas rappeler ce qui est trop éloigné de

notre âge, je me bornerai aux exemples récens. Outre Priscus et

Victor, évêques dans la province Césarienne, déchus , sans perdre

leurs églises, du droit d'obtenir la primatie à leur tour suivant l'u-

sage, Laurent, de la même province, se trouve précisément dans

le cas d'Antoine, ayant été privé de son siège sans être déposé de

l'épiscopat; et ces sentences, ajoutait-il , ont été confirmées par le

siège apostolique. »

En parlant ailleurs de l'affaire de Cécilien de Carthage avec les

Donatistes , il dit que cet évêque aurait pu mépriser la conspiration

de cette multitude d'ennemis, étant en communion avec l'Eglise

romaine devant laquelle il était prêt à plaider sa cause, si ses en-

nemis avaient tenté de le faire priver de cette communion. Mais

la conduite du saint évêque d'Hippone, dans la seule affaire d'An-

toine de Fussale
,
prouve clairement sa déférence et son respect à

l'égard du siège apostolique, même en cas d'appel , au moins pour

la déposition des évêques, puisqu'il suivit lui-même celui d'An-

toine. Il ne combattait point le droit d'appeler à Rome, pris en

soi; mais il se plaignait de l'étendue extraordinaire et dangereus«»

qu'on paraissait lui donner, et il s'opposait principalement aux

abus qui se commettaient quelquefois dans l'exécution.

C'est ce qui paraît par sa lettre au pape Gèlestin. « Je vous con-

jure, lui dit-il, par la mémoire de S. Pierre, qui avertit les prolat';

de ne pas user d'une domination violente à l'égard de leurs frère»;

1:1
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je VOUS conjure par le sang de Jésus-Christ, d'cmpêclier qu'un pas-

teur coupable et légitimement dépose, ne soit rétabli dans sou

siège, et surtout qu'il ne le soit de la manière qu'il en menace lu

pauvre peuple de Fussale, c'est-à-dire, à main armée et par le bras

séculier. Délivrez les infortunes Fussaliens de la frayeur ou ils L'é-

missent, et qu'il ne soit pas dit, qu'étant rentrés dans le sein de
l'unité, ils sont plus maltraités par un évéque catholique connue
eux, qu'ils ne l'ont été autrefois dans leur schisme par la rigueur

des lois impériales. Ayez pitié de moi-même et de ma vieillesse
;

car je le déclare à votre sainteté, dans l'amertume de mon hme : je

me propose de quitter l'épiscopat, et de ne plus m'occuper qu'à

pleurer ma faute, si je vois périr à la fois et les brebis et le pasteur

que mon imprudence leur a donné. »

Nous n'avons pas la réponse de S. Céleslin; mais on tient pour
indubitable qu'il épargna ce chagrin à celui des évêques qu'il ho-

nora le plus. C'est ce pontife qui a donné aux écrits d'Augustin ce

liant point d'autorité et de considération où ils sont dans l'Eglise.

Il est siir que cet illustre docteur ne continua pas seulement à

gouverner son église d'Hippone, mais qu'il régissait encore, sur

la fin de sa vie, celle de Fussale, où par conséquent Antoine n'é-

lait piis rentré.

L'aft'aîre du prêtre Apiarius, ou plutôt, à son occasion, celle

des appellations en général, se renouvela sous le même pontificat

de Gélestin '. Ce méchant prêtre se pourvut encore à Rome, et usa

de tant d'artifices, qu'il se fit renvoyer en Afrique avec le légat

Faustin
,
qui l'avait déjà été de Zozime et de Boniface. Les Afri-

cains s'assemblèrent au nombre de quinze évoques, les primats d'A-

frique et de Numidie à leur tête; ils firent la révision de l'affaire,

et confirmèrent la condamnation d'Apiarius. Faustin s'opposa seul

à tous ces prélats avec une hauteur et une partialité révoltantes, se

comportant moins en juge qu'en fauteur du désordre. Mais la con-

science du coupable, au moment où on avait moins lieu de s'y at-

tendre, tira les juges de tout embarras, de la manière du monde

la plus inespérée. Comme les Pères souhaitaient sincèrement qu'il

pût se justifier, et commençaient à croire qu'il y réussirait, ainsi

qu'ils s'en expriment dans leur lettre à Céleslin, Apiarius, ne pou-

vant pjus résister aux remords de sa conscience et à la crainte de la

divine justice, fit la confession publique d'une multitude de crimes

énormes, et se soumit au jugenlent qui le privait pour toujours du

ministère ect^lésiasiique.

Mais l'abus que le légat avait fait de son autorité, et le danger

• lipibt. Cour. Air. toi». 2 tonc. p. 470.
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auquel il venait d'exposer la discipline dans les «'glises d'Afrique,

leur firent adresser des remontrances au saint Siège. Elles deman-
dèrent entre autres choses, et avec les plus grandes instances, que

les souverains pontifes reçussent désormais les plaintes des parti-

culiers avec plus de circonspection , ou qu'ils prissent moins de

confiance en des mécontens suspects, et ne s'exposassent plus à

infirmer des jugemens sagement portés. Voici leurs expressions :

«Après vous avoir rendu nos très-justes hommages, nous vous

prions instamment de ne pas écouter avec trop de facilité les

Africains qui recourront à vous, et de ne plus admettre à votre

communion ceux que nous aurons excommuniés. Votre Sainteté

remarquera sans peine, que telle est la définition du concile de

Nicée, que, si l'on y prend cette précaution à l'égard des clercs et

des laïques, à plus forte raison le saint concile veut-il qu'elle soit

observée pour les évoques; et qu'étant suspendus de la comnui-

nion dans leur province, vous ne les y rétablissiez pas précipi-

tamment ou mal à propos. »

Ainsi s'exprimaient les prélats d'Afrique , après avoir consulté

les exemplaires authentiques et incontestables d'un concile si ré-

véré de part et d'autre. Ils ne demandaient pas la suppression des

appels en général, et ils ne rejetaient pas tous les jugemens de

Rome : mais ils requéraient avec force qu'on y eût plus de mé-

nagement pour la juridiction immédiate, et qu'on n'étendît point

les appels aux affaires sans nombre des simples prêtres , à des cas

nuisibles à la discipline et à la probité môme ; tels
,
par exemple

,

que les appels des sentences rendues par des juges qu'auraient

choisis les accusés : demande qui forme une nouvelle preuve de

leur soumission quant au fond du droit. Ce qu'ils ajoutent, que les

affaires doivent se juger où elles ont commencé , à cause de la

difficulté de les suivre au-delà des mers, et la répugnance qu'ils

témoignent à recevoir ces exécuteurs qui ressentaient la domi-

nation séculière, confirment la même chose. Le principal diffé-

rend roulait enfin sur la manière de procéder, et non sur l'autorité

du saint Siège, qui était consignée dans les canons, et qu'ils ne

cessèrent jamais de révérer.

Nous n'avons pas la réponse du pape Célestin aux plaintes des

évêques d'Afrique; mais on voit, par des événemens pos^térieurs

,

que les appels ne furent ni abolis, ni interrompus, même quant à

la méthode d'envoyer des juges sur les lieux. On remédia à l'a-

bus, c'est-à-dire, à la dureté tyrannique des clercs exécuteurs, qui,

autorisés par les puissances temporelles à faire ex('cuter les juge-

mens ecclésiastiques, affectaient quelquefois la hauteur d'une do-

mination séculière. Pour ce qui est des canons cités comme de

M
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Nicée, et qui étaient de Sardique, loin de les rejeter comme apo-

cryphes ou dépourvus d'autorité, les Africains, bientôt mieux in-

struits, les mirent au rang des lois canoniques
;
puisqu'on les

trouve sous leur véritable nom dans la célèbre concordance ou

collection des canons de Ferrand, diacre de Carthage, qui jouis-

sait de la plus haute estime dans toute l'Afrique, sur la fin du

même siècle. Leurs principes mêmes choquaient si peu les Afri-

cains^ que le compilateur ne craignit pas d'intituler ainsi cette

partie de son recueil : Du concile provincial à recommencer par

les légats du pape, s'il leJuge à propos.

Jamais la communion entre l'église romaine et celle d'Afrique

ne fut interrompue par ces discussions. Les hérétiques
,
qui avan-

cent le contraire, n'allèguent que des pièces fausses et convaincues

évidemment de faux par de grossiers anachronismes. Comment

,

par exemple , ces Africains
,
qui assez peu de temps après furent

immolés à la fureur hérétique des Vandales, auraient-ils été ho-

norés par l'Eglise romaine comme de saints martyrs, s'ils avaient

été dans le schisme .** Rien ne prouve mieux à quel point l'esprit

d'erreur peut aveugler les ennemis de l'Eglise et de lu chaire apo-

stolique, que de les entendre triompher sur ce fait d'Apiarius,

comme sur l'écueil où se sont brisés sans ressource la primauté

romaine et le dogme de son unité. Pour sentir combien en cela

ils s'écartent des règles du raisonnement et du bon sens même, il

suffit de faire observer qu'il n'était question que de la condamna-

tion des personnes et de toute autre matière que celle de la foi. Si le

clergé d'Afrique a statué ensuite, que quiconque s'y croit lésé peut

appeler au concile de la province, ou même au concile universel,

outre qu'il ne s'agissait plus de jugemens apostoliques, et moins

encore de jugemens dogmatiques, on sait d'ailleurs que le nom

de concile universel ou plénier, dans le style de ces Pères, qui n a

pas échappé au père Alexandre, ne signifiait que le concile natio-

nal de l'Afrique.

Nous ne lisons rien dans S. Augustin , l'oracle de son siècle et

particulièrement de l'Afrique, qui n'annonce la plus religieuse et

la plus inaltérable harmonie entre cette partie du monde chrétien

et le siège apostolique. Partout il parle de l'Eglise romaine avec le

respect et la tendresse d'un fils pour sa mère, et telle était la base

des éminentes vertus dont il fournissait des exemples dans tous les

genres. Tout occupé qu'il était des travaux de la composition et de

l'instruction publique, de toutes les œuvres qui concernaient l'édi-

fication du corps mystique de Jésus-Christ, il trouvait encore du

temps pour les exercices particuliers de la charité , de la bienfai-

sance, de l'hospitalité, des arbitrages et de la conciliation entre
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les fidèles Je tout état, et les personnes niôrno de •onle religion.

La réputation de sa sainteté , autant que celle u, ^es lumières^

avait pénétré dans tous les coins du monde. Deux personnes de

Césarée en Cappadoce , Paul et Paliadie , frère et sœur, virent en

songe un vieillard vénérable, et furent avertis que c'était l'évêque

d'Hippone en Afrique, où ils devaient chercher la guérison d'une

maladie aussi affligeante que le principe en était singulier*. De-
puis quelques années, ils éprouvaient dans tous leurs membres un
affreux tremblement, que les remèdes les plus dispendieux et

de longs voyages n'avaient pu calmer. Partout ils étalèrent leur

malheur, mais sans trouver de soulagement. Ils arrivèrent à Hip-

pone aux approches de Pâques, et commencèrent à fréquenter

l'église où l'on avait apporté l'année précédente les reliques si fa-

meuses du martyr S. Etienne. Ils s'y rendaien*, chaque jour, et la

singularité de leur état, qui fut bientôt connu de tout le monde,
attirait à leur suite une infinité de personnes.

La matinée de Pâques, le concours étant beaucoup plus grand

encore qu'à l'ordinaire, Paul, après avoir prié devant les reliques,

se jeta tout-à-coup par terre , et y demeura comme endormi , mais

tranquille et sans trembler, quoique son tremblement ne le quit-

tât jamais , même durant le sommeil. On ne savait que craindre ou
qu'espérer de cette espèce de léthargie, quand il se releva sans nulle

agitation , et guéri parfaitement. On le conduisit au lieu où le vé-

nérable prélat, assis, attendait le moment de célébrer les saints

mystères. Paul se jeta aux genoux du saint
,
qui le releva et l'em-

brassa, toute l'église retentissant de cris de joie et des louanges

du Seigneur. Quand on eut fait silence, le service divin com-
mença ; et, le moment du sermon étant venu, l'éloquent évêque,

prenant occasion des circonstances : « Souvent , dit-il , on nous lit

le récit des miracles du glorieux martyr S. Etienne ; mais la vue de

ce jeune homme est la meilleure de toutes les lectures. Il ne faut

point d'autre livre que son visage, qui nous est parfaitement connu

,

depuis le temps que vous compatissez à une affliction dont la gué-

rison soudaine nous ravit de joie. Je vous laisse à vos réflexions et

aux doux sentimens que produit dans vos âmes l'éloquence muette

du Tout-Puissant
,
qui s'explique assez par ce prodige. Vous me

le pardonnerez d'autant plus aisément, que vous savez mon âge et

connaissez ma faiblesse.» S. Augustin avait soixante-dix ans, et

n'avait pas mangé la veillt» de toute la journée, selon l'usage ob-

servé le samedi Saint, quoique le baptême solennel et tant d'au-

tres cérémonies rendissent l'office extraordinairement pénible.

« De Civitate Dei, 1. xvil, c. 9 .

'h

V

1;''
!



S)

3ia HiSToinE ci^NénAT.B [Vn425]

Après le service, il emmena Paul dîner avec lui, et lui fit raconter

son histoire. «Je suis né, dit Paul , d'une famille nombreuse, mais

encore plus malheureuse pour n'avoir pas fait assez de cas du
précepte auquel la félicité de U vie était attachée dans l'ancit'nne

loi. De dix enfans que nous étions, sept garçons et trois filles, je

suis le sixième, et ma sœur Palladie me suit immédiatement. Comme
nous étions encore dans la maison paternelle, notre frère aîné

manqua sacrilégement h notre mère, et porta l'impiété jusqu'à lu

frapper. Quoique nous fussions tous présens, nous le Souffrîmes,

sans dire un seul mot pour le désapprouver. Outrée de douleur

et d'indignation , cette mère au désespoir court au temple du Sei-

gneur; là, prosternée devant les fonts baptismaux, sur lesquels

elle tenait la main étendue : Dieu terrible! s'écrie-t-elle les cheveux

épars et le sein découvert; Dieu i>engeur de la nature outragée,

fi'appe toi-même les enfans dénaturés que ce sein a conçus; et

qu*errans par le monde, ils épivuvent un châtimtnt quiportepar-

tout Pépouvante et Vhorreur,

» A l'instant, notre aîné fut saisi d'un tremblement semblable

au mien : dans le cours de l'année tous mes frères et sœurs furent

atteints du même mal, suivant Tordre de leur naissance. Aucun
n'échappa à la malédiction trop efficace d'une mère désespérée

,

qui, ne pouvant soutenir les reproch .s de tout le monde, encore

moins ceux de sa conscience, tourna sa vengeance contre elle-

même et se pendit de ses propres mains. Nous tous, race mau-
dite et chargée de l'exécration publique, nous abandonnâmes no-

tre patrie, et nous nous dispersâmes de toute part, pour cacher,

s'il était possible, notre crime et notre opprobre. Le second de
nos frères a recouvré la santé à Bavenne, auprès des reliques du
martyr S. Laurent. Pour moi , après avoir erré en mille endroits

divers , un personnage vénérable par sa douceur grave , son air

auguste , ses cheveux blancs , et tel absolument que je vous vois

ici, pontife du Seigneur, m'apparut, et me dit que je serais guéri

dans trois mois. Votre sainteté apparut de même à ma sœur; et

ces apparitions nous furent souvent réitérées depuis dans les dif-

férens endroits de notre route. Nous sommes donc arrivés pleins

de la confiance dont je viens de retirer le fruit. »

Le saint évêque fit dresser un procès-verbal de ce récit et de
tout l'ordre du miracle, qu'on promit de lire au peuple deux
jours après. Ainsi, le mardi de Pâques, pour rendre la cérémonie
plus intéressante , on fit monter sur les degrés de la chaire à prê-

cher, Paul parfaitement guéri, et Palladie sa sœur toujours agi-

tée de son tremblement. L'évêque était déjà dans la chaire, d'où
il faisait lire l'histoire de la guérison de Paul. La lecture finie, le
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Irèie et la sœur allèrent prier auprès des reliques, et l'evèfjuu

prêcha d'abord sur le respect que les cnfans doivent à leur» pa-

rens, et sur la modération des parens envers leurs enfans : en-

suite il s'étendit sur les miracles de S. Etienne. Tout-à-coup il

s'éleva de grandes acclamations du lieu où reposaient les reliques :

Grâces à Dieu! louanges, à Jésus- Christ ! s'écriait-on avec tant de

force, que le saint orateur ne pouvait plus se faire entendre. C'é-

tait Palladio qui venait d'âtre guérie de la môme manière que son

frère , et qu'on amena aussitôt vers S. Augustin
,
qui rapporte ce

miracle comme en ayant été le témoin oculaire. 11 cite une mul-

titude étonnante d'autres prodiges arrivés à Hippone dans le cours

de deux ans.

Cependant ses forces déclinaient avec les années; et son zèle,

quoique toujours le même, ne pouvait plus suffire à tout. Il avait

d'ailleurs un dessein qui demandait beaucoup de loisir et de li-

berté d'esprit, et conséquemment beaucoup moins d'occupations

et de sollicitudes que les fonctions de l'épiscopat, conçues à sa

manière , ne lui en laissaient. Depuis plusieurs années , il se pro-

posait de réviser et censurer lui-même ses écrits, et de montrer

ainsi à l'univers qu'il ne faisait point d'acception de sa propre

personne, comme il s'exprime en écrivant au tribun Marcellin.

Mais, pressentant qu'il ne pourrait exécuter un projet si utile tant

qu'il porterait tout le faix de l'épiscopat, il voulait se donner un
coadjuteur. Tout récemment il venait d'en voir un exemple dans

l'église de Milève , où on l'avait appelé à la mort de l'évêque Sé-

vère, de pieuse mémoire, qui, pour prévenir les brigues et les

troubles, avait désigné son successeur avant de mourir. Mais Sé-

vère avait manqué de faire agréer son choix au peuple , dont il

avait cru l'approbation inutile après celle du clergé : ce qui occa-

siona des difficultés que S. Augustin réussit à faire lever, mais

qu'il voulut prévenir pour la coadjutorerie d'Hippone.

Ayant donc rassemblé tout à la fois son peuple et son clergé :

« Nous sommes tous mortels, mes frères, leur dit-il' j mais si dans

la jeunesse on peut mourir bientôt, dans la vieillesse on ne sau-

rait long-temps vivre. L'espérance même dont se repaissent les

•différens âges de la vie, tout incertaine qu'elle est, nous manque
à l'âge où nous sommes. Que je suis différent de ce que j'étais

en arrivant dans cette ville, qui m'est trop chère pour n'en point

écarter les trames et les divisions , si fréquentes à la mort des évo-

ques! Afin donc que personne n'ait le moindre sujet de plainte,

je déclai>e en présence de vous tous ma volonté, qui est conforme,

* Epist. 213, 21. to.
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au moiiiA nie le porsuuclt'-ju, à celle do Dieu, et je voua (lenuitide

Hernrlius pour mon successeur. >• Toute l'usseuiblee npplaudit, eu

s'écriunt: Di< 'i soit glorifie! k'ivo Augustin! Aous approuvons le

vhoijc (le notre pnsteur et de notre père. Quand on eut l'ait silence,

S. Augustin reprit la parole, et dit : •< Je ne nictendrui pa« sur les

louange» d'Héraclius; j'estime son nu'rite, et j'épargne sa modes-

tie. Il suffit que vous le révériez et que nous soyons d'accord. Les

notaires de l'église, comme vous le voyez, prennent acte de ma
proposition et de votre consentement, parce que nous voulons

donner à celte affaire toute la stabilité qu'elle peut avoir devant

les hommes. Que le Tout-Puissant confirme l'œuvre qu'il nous a

fait connuencer!» Les acclamations reconnuencèrent plus vive-

ment que la première fois, et l'on donna les marques les moins

équivoques d'une approbation unanime. Après quoi néanmoins le

saint év<)que dit qu'il ne voulait pas qu'IIéraclius fiU roa<ljuleur

d'Augustin, de la manière qu'Augustin l'avait été de Yalère

« Les anciens, poursuivit-il, savent qu'on me coulera le carac-

tère épiscopal du vivant de l'évèqiie Valère, et (jiie nous fûmes

deux évéques à la fois sur le mèmesi<'go, ce que ni lui ni moi ne

savions pas avoir été défendu par le concile de Nieée. Je ne veux

pas qu'on reprenne dans mon fils ce qui était répréhensible en

moi. Il se contentera du caractère sacerdotal, jusqu'à ce qu'il

plaise à Dieu de me retiier du monde, et de le faire ordonnj-r

évêque. Mais vous savez le peu de loisir qui me reste, après les

charges que m'ont iujposées deux conciles. Trouvez bon que je

me décharge du poids de mes occupations ordinaires sur le prê-

tre Héraclius, qui est dans !a vigueur de 1 i^ge. Qu'on s'adresse à

lui, au lieu de venir à moi; quand il aura besoin de mes con-

sens, je ne les lui refuserai pas. Expliqui'z-vous spécialeuK'nt sur

cet article; et si vous y donnez votre consentement, témoignez-

le au moins par acclamation. » On cria qu'on s'en rapportait à sa

sagesse et à sa bonté paternelle, et en le bénit mille fois. Pour

attirer aussi les bénédictions du Cie', on termina la cérémonie

par le saint sacrifice. Malgré touK s ces sages dispositions, le

saint docteur ne put s'occuper sans interruption de la révision

de ses ouvrages, et ses llétractatio.is furent encore deux ans à pa-

raître.

Cet oracle du monde clirétien cHait obligé de répondre sans fin

à toutes sortes de consultations. Deux moines africains du monas-

tère d'Adrumète, étant venus à Uzale', y trouvèrent sa lettre à

Sixte et en tirèrent une copie qu'ils reportèrent à leur monastère.

• Epist. 2t4, al. 46.

CAu|

A
d'ei

dét I

leuii

mit

tl'Oll

coul

reni

doc

1



[An 4»C]

A I \i

DB L EGI.ISB. MV. XIV.

U

3 15

» pKiiùèi'c ItMîturc qu «'Il iirt'ut leurs oonfiôros, cin(| ou sia

d'eiitn* eux, preiianl niul le sens de l'auteur, prétendirefit qu'il

détruisait le lihn; arbitre. Quehjues autres tentèrent Tainenient da

leur faire entendre raison : le» esprits s'echnufi'èrent, le trouble »«

mit dans la communauté : deux des plus ardens résolurent d'aller

trou^ t;r Augustin pour le faire expliquer lui-nii^mc, et l'abbé fut

contraint d'y consentir, de peur d'un plus grand trouble. Ils vin-

rent en effet, et parièrent avec assez de chaleur; mais le saint

docteur, ne voyant dans leur enthousiasme et leur erreur qu'une

crainte excessive de l'erreur môme, eut pitié de leur simplicité et

de leur faiblesse, les traita avec beaucoup de douceur et d'égards,

les retint long-temps auprès de lui, et leur expliqua à fond la

doctrine catholicpie touchant la liberté de l'homme et la grâce

intérieure de Jésus-Christ. Il leur donna môme une lettre sur les

mêmes objets pour Valentin leur abbé et tout son monastère, afin

d'étouffer dans leur principe les moindres germes de l'erreur. U
connaissait les stratagèmes du père du mensonge, cl l'inclination

artificieuse de ses émissaires à s'insinuer dans les communautés les

plus ferventes. , . - • • i

Ce ne fut point encore assez pour son zèle : il composa exprès

un nouvel ouvrage intiluL c/e la Grâce et du Libre Arbitre, qu'il

adressa à Valentin et à stis moines. Comme le but de cet ouvrage

était de dissiper les préventions de ceux qui ne peuvent accorder

la grâce avec lu liberté, il rassembla les meilleures preuves de ces

deux points de foi. D'abord, par les saintes Ecriiures qui sont

pleines de préceptes et de promesses, il établit le libre arbitre

,

c'est-à dire un pouvoir véritable, exempt non-seulement de con-

trainte, mais encore de nécessité, capable de se déterminer par

un choix qui lui est propre; et non pas une faculté passive, uni-

quement propre ù être entraînée par le poids d'une force étran-

gère. Il n'est ici question que de l'état présent delà nature : la

chose est visible par tout ce que suppose l'auteur, principalement

l'ignorance et la concupiscence
,
qui ne conviennent qu'à la nature

corrompue. <« En un mot, les preuves du libre arbitre sont si frap-

pantes, poursuit le saint docteur, qu'il est à craindre, en les

voyant, qu'on ne mette sa confiance en soi-même, comme font

les Pélagiens. C'est pourquoi il faut joindre à cette considération

celle d'une grâce purement gratuite, sans laquelle on ne peut rien

faire de bon pour le salut, et qui est la source de tout notre mé-
rite. »

Il cite à ce sujet le passage où S. Paul dit
,
que ce n'était pas lui

qui faisait le bien, mais la grâce de Dieu avec lui; et il le cite

selon ce qu'on lit encore dans la Vulgatc : la grâce de Dieu avec

\i
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Moîj et non la grâce qui est en moi, suivant une leçon aliéreo

qui n'est appuyée de presque aucun exemplaire, et qui était resiéo

dans l'obscurité qu'elle mérite, jusqu'à l'époque du jansénisme.

Le docteur de la grâce prouve ensuite, par le même Apôtre, que

dans l'affaire du salut tout est l'effet de cette grâce, les bonnes

pensées, les pieuses affections, la force pour combattre et les

victoires qu'on remporte, la persévérance, la foi même, qu'on ne
peut mériter par les œuvres. «La gloire céleste, ajoute-t-il, est

elle-même une grâce, parce qu'elle est la récompense des œuvres

produites par la vertu de la grâce. » C'est en ce sens que le saint

docteur entend ce que dit l'Evangile, qu'on accorde une grâce

pour une grâce. Il explique comment Dieu donne ce qu'il com-
mande, c'est-à-dire en donnant son secours à celui à qui il com-
mande l'action. » Il opère en nous, dit-il encore, afin que nous

roulions; mais lorsque nous voulons, et que nous voulons de telle

sorte que nous agissions, alors il coopère avec nous. Pour le mal,

ce n'est pas en nous inclinant au péché qu'il agit sur nos cœurs,

mais précisément en nous laissant pécher de manière qu'il n'en-

durcit l'homme qu'en permettant (ju'on le séduise ou qu'il s'en-

durcisse. »

Les Pélagiens, attribuant le nom de grâce à la loi, l'exaltaient

extraordinairement , et la représentaient comme un secours suf-

fisant pour la pratique de la vertu. C'est pourquoi S. Augustin , la

réduisant à sa juste valeur, dit non-seulement qu'elle n'est point

la grâce, mais que la loi sans la grâce est la lettre qui tue. On
userait d'une étrange dialectique, en inférant de là que le saint

docteur donnait l'ancienne loi pour mauvaise. Il raisonne en ce

point, touchant l'enseignement de la loi nouvelle, comme sur

l'ancienne loi, ainsi qu'il le fallait pour procéder d'une manière

logique, et anéantir la prétention des hérétiques; et c'est aux

deiix lois indifféremment qu'il applique le passage, la lettre

tue. Ce qu'il dit encore de la charité et de la crainte n'a besoin

que d'être rendu fidèlement pour faire tomber les interprétations

dangerevises. Il n'y parle pas seulement de la charité proprement

dite; mais il comprend sous ce nom toute espèce de bonne vo-

lonté que Dieu nous inspire pour notre salut , toute affection du

cœur pour les vrais biens, et jusqu'à la crainte des châtimens

éternels qui nous détourne du péché : crainte bien différente,

selon le saint docteur, de la crainte du monde, à laquelle il attri-

bue la chute de S. Pierre, mais qui est plutôt un don de la grâce,

pour repousser les attraits de la séduction et les assauts de la con-

cupiscence.

S. Augustin fit partir son livre avec une seconde lettre pour
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l'abbé d'Adrumète , et Valentin lui renvoya ses témoignages de

reconnaissance par le même religieux qui avait apporté en pre-

mier lieu la lettre adressée à Sixte. Le saint apprit avec joie le ré-

tablissement de la paix dans le monastère ; mais il sut en même
temps que quelques-uns tiraient de ses bons principes des consé-

quences pernicieuses tout opposées aux premières. « Si la grâce

est nécessaire pour observer les commandemens , disait-on, nos

supérieurs doivent se contenter de nous instruire et de prier pour
nous, sans nous corriger, quand nous nous écartons du devoir. »

A ces nouvelles difficultés , le saint répondit par un nouvel ou-

vrage, qu'il intitula : de la Correction et de la Grâce ^ et qu'il

adressa de nouveau à l'abbé et aux moines d'Adrumète*. Sans

accuser personne, il ne put s'empêcher de ressentir de l'émotion

à la vue de quelques ignorans, peu satisfaits des attentions et des

raisonnemens qui auraient gagné les savans du premier ordre. 11

ne lui échappa cependant aucune personnalité , aucune expression

dure et mortifiante ; mais il les accabla de raisons fortes j et il usa

dé termes qui rendissent toute l'énergie des pensées. A la fin de

ce dernier ouvrage , il renvoie ses lecteurs au traité de la grâce et

du libre arbitre, qui doit être regardé comme la clef ou l'intro-

duction sur plusieurs articles.
»

, ._,
i.

La justice de la correction
,
que soutient ici le défenseur de

la saine doctrine, pourrait seule établir la suffisance des grâces

accordées pour éviter le mal et pratiquer la vertu. « On ne cor-

rige pas, dit-il, les seuls prédestinés; et il est évident qu'on ne

corrige aucune personne, pour le cas où elle a été munie de

grâces suivies de l'effet. On peut donc éviter le péché, sans ces

sortes de grâces. » Il ajoute que la grâce, qui nous rend le bien

tellement possible que nous soyons dignes de correction en l'o-

mettant, ne nous le rend pas pour cela nécessaire. Un des prin-

cipaux avantages que S. Augustin trouve dans la correction,

c'est qu'elle fait recourir à la prière
,
par laquelle on obtient la

grâce de l'action : d'où il conclut que les supérieurs ont toujours

droit de reprendre ceux qui se conduisent mal, ou qui, s'étant

bien conduits, manquent de persévérance; puisque c'est par leur

propre volonté qu'ils n'ont pas persévéré. Ils l'auraient fait s'ils

l'eussent voulu, ajoute le saint docteur en termes exprès, mar-

quant ainsi dans le pécheur un pouvoir véritable de vouloir ou

Je ne vouloir pas. 11 ne s'exprime pas en d'autres termes touchant

le principe de la chute des anges et de notre premier père dans

l'état d'innocence. Ainsi le docteur de la grâce reconnaît dans

' 11 Retract c. ult.
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cet étal et dans celui où nous sommes, une même espèce de pou-

voir, auant au fond et à l'essence, quoique notre faiblesse ait be-

soin de bien plus puissans secours. Un auteur, justement renommé

pour son exactitude, fait remarquer à ce sujet, que la distinction

entre la grâce de la nature innocente et celle de la nature cor-

rompue a excité de grandes disputes parmi les théologiens; mais,

loin de prétendre par là mettre de niveau les docteurs des écoles

catholiques avec les défenseurs des nouveautés proscrites, il sape

au même endroit tous les principes du jansénisme'.

Après ces ouvrages, que le besoin présent demandait, S. Au-

gustin reprit avec une nouvelle ardeur celui des Rétractations, qui

ne tarda plus à paraître en deux livres. Le premier contient la ré-

vision des écrits composés depuis sa conversion jusqu'à son épi-

scopat, et le second s'étend à tout ce qu'il écrivit depuis le com-
mencement de son épiscopat jusqu'au temps où il fit celte revue:

c'est-à-dire qu'il suivit l'ordre des temps, en commençant par ses

ti;ois livres contre les Académiciens, et en finissant à celui de la

Correction et de la Grâce. 11 compte quatre-vingt-treize ouvrages

différens, en deux cent trente-deux livres, dans lesquels il marque

jusqu'aux expressions qui lui semblaient répréhensibles; il jus-

tifie aussi ce qu'on y avait censuré mal à propos. Il restait ses let-

tres et ses sermons, et il entreprit tout de suite la révision des let-

tres, qu'il n'eut pas le temps de finir.

On ne cessait de le consulter de toute part*. Deux laïques fort

instruits et fort pieux, nommés Hilaire et Prosper, lui communi-
quèrent les objections que faisaient les Dbmi-pélagiens contre ses

principes. Hilaire, différent du saint évéque d'Arles du même nom
et du même temps, était très-versé dans la connaissance des af-

faires de la Gaule et de la Provence en particulier, et il avait avec

* Saint Augustin dit encore que Dieu agit sur rhomme par sa grâce, de ma<

nière à l'empôclicr de décliner de la voie et d'être vaincu : Subventum est igitur

infirmitati voluntatis humanai, ut dU'ina gratin indeclinabiliter et insuperabi-

liter ageretur. Les ennemis du libre arbitre, en détachant ces expressions du con-

texte, ont voulu s'en faire une arme. Mais, font observer lus théologiens de Lou-

vain : « Non sentit Augustinua clectos S via recta (h'clin.ire et siiperari à tcnta-

tione non possc; scd tam potentcm eis dari gratiam, ut, quantumvis inflrmi et

imbecilles, tamen nec déclinent nec supereiitur : ut non ncganda peccandi ini-

potentia, scd eventus tantuin signiflcctur. Id quod scqucntia vcrba satis indi-

cant : Et ideo quainvis infirma, non tamen deficeret, neque adversitate aliqna

vinceretur. Et infrà : Infirmis sen'avit, ut ipsodonante inxùctissimè quod botinm

est relient, et hoc deserere invictis.iimè nollent. » (Voyez le saint Augustin , cd.

Caumc, t. 10, p. -\ des variantes, col. 1.)

Episl. 22j et 226.
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le grand evêque d'Hippone des relations qui font l'éloge de sa

piété et de sa capacité. Prosper, honoré comme saint par l'Eglise,

vivait a)ors à Riez; et, quoique simple laïque, littérateur et poète
élégant, il n'en était pas moins habile dans les sciences ecclésias-

tiques, et n'avait pas moins de zèle pour la saine doctrine.

Ils écrivirent l'un et l'autre de concert à S. Augustin , et lui pro«

posèrent les difficultés des Demi-pélagiens, pour l'engager à extir-

per jusqu'aux derniers restes des erreurs qui avaient cours. Ils lui

apprenaient qu'à Marseil'e et en d'autres endroits des Gaules, plu-

sieurs personnes, et môme de grands serviteurs de Dieu, attri-

buaient au libre arbitre , tant la foi que les premiers efforts de
l'homme relatifs au salut

;
qu'ils établissaient la cause de notre pré-

destination sur la prévision de nos bonnes œuvres futures; que par
rapport aux enfans, ils prétendaient q'ie, si les uns parvenaient

au baptême, et les autres mouraient sans l'avoir reçu, c'était à

cause des œuvres bonnes ou mauvaises qu'ils auraient faites s'ils

avaient vécu, et que Dieu connaissait de toute éternité par sa pres-

cience. L'erreur fondamentale de ces Pélagiens mitigés consistait

dans la fausse persuasion que le commencement du salut vient de
l'homme ; c'est-à-dire, qu'on peut par les seules forces du libre ar-

bitre croire et désirer les biens éternels , et que par les premiers

efforts de la volonté on obtient les grâces intérieures. « La grâce

proposée à tout le monde, disaient-ils formellement, comme le

rapportent les lettres de Prosper et d'Hilaire, doit, ainsi que la vo-

cation gratuite , s'entendre du baptême et de l'invocation générale

faite par l'Evangile. »

S. Augustin répondit aux objections proposées, par deux livres

intitulés aujourd'hui séparément : de la Prédestination des saints,

et du Don de la Persévérance, mais qui ne font qu'un seul et même
ouvrage , dont tout le contenu ne portait autrefois que le premier

de ces deux titres. Le dessein de la première partie est de montrer

que, non-seulement l'accroissement, mais encore le commence-

ment de la foi est un don de Dieu; qu'ainsi la prédestijnation ne

peut être fondée sur nos mérites, et ne vient de nous en aucune

manière. « Il est, dit-il, au choix de la volonté humaine de croire

ou de ne pas croire : mais c'est Dieu qui prépare la volonté. Les

plus grandes grâces pourraient n'avoir pas leur effet; mais elles

l'ont toujours infailliblement : sans elles, et avec des grâces com-
munes, il est impossible de surmonter toutes les difficultés, et on
ne les surmonte pas en effet; mais on peut toujours prier, et par

la prière obtenir des secours plus abondans qui animent et sou-

tiennent notre faiblesse. Dieu tourne nos volontés comme il veut

et où il veut, parce qu'il donne, selon qu'il lui plaît, les grâces,
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«lont l'effet est infaillible. » Le livre de la Prédestination des saints

prouve que Dieu ne nous a pas choisis pour avoir prévu que nous

serions saints, ou que nous croirions; mais afin que nous crus-

sions et que nous fussions saints : c'est-à-dire
,
que les mérites na-

turels prévus ne sont pas la raison pour laquelle Dieu destine sa

grâce; mais qu'il destine su grâce, comme la cause des mérites sur-

naturels. Pour anéantir en même temps la prédestination des Demi-

pélagiens et celle des Pélagiens rigoureux, il fait voir que le com-

mencement même de la foi vient de Dieu.

Dans le livre du Don de la Persévérance , le but de l'auteur est

de montrer que la persévérance dans le bien jusqu'à la fin de la vie,

est un don de Dieu. Les Semi-pélagiens faisaient dire au docteur

de la grâce, que ceux qui n'avaient pas reçu la persévérance ne

pouvaient pas persévérer, comme si la persévérance finale était

quelque chose qu'on reçût dès le commencement , et qui par la

suite fît nécessairement persévérer. C'est pourquoi le saint leur

f^it, que le don de persévérance n'a pas été reçu, jusqu'à ce qu'on

ait achevé de persévérer. Il ajoute pour la même raison qu'on de-

mande la persévérance qu'on n'a pas encore, et qu'on la peut mtî-

riter en suppliant, comme on peut s'en priver en s'endurcissant

par le péché; c'est-à-dire que, dans l'état présent de la nature cor-

rompue, il est impossible de persévérer sans des secours extraor-

dinaires, sans une providence spéciale; mais qu'on peut obtenir

l'un et l'autre par ses prières, comme on s'en rend indigne par sa

faute. « Quoique ceux qui ne persévèrent point, poursuit-il, puis-

sent persévérer, et que ceux qui persévèrent puissent ne persévé-

rer pas, il y a une connexion infaillible entre la prédestination et

la persévérance; parce que la prédestination n'est autre chose que
la prescience et la préparation des bienfaits de Dieu

,
par lesquels

tous ceux qui sont sauvés le sonî; très-siirement. Les jugemens du
Seigneur n'en sont pas moins impénétrables, en ce que de deux
hommes de bien, par exemple, le Tout-Puissant donne la persé-

vérance à l'un, et ne la donne point à l'autre; de deux infidèles,

il appelle l'un de telle sorte qu'il embrasse la foi, et n'appelle point

l'autre, ou ne l'appelle pas de manière à ce qu'il se rende docile. «

On voit que, dans la supposition de S. Augustin, il y a dos infidè-

les qui ne sont pas appelés, au moins immédiatement, à la foi;'

mais il n'avance rien d'où l'on puisse conclure qu'ils sont prives de
toutes les autres grâces.

Au reste, le saint docteur a soin de'dcclarer, qu'en tout ce qu'il

vient de dire s;ir la nécessité de ia grâce, il s'agit principalement

de l'ordre surnaturel, li ajoute, avec une modestie admirable,

qu'on ne doit pas suivre toutes ses opinions indisli.iclenient ol sans
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examen, que, ses rétractations montrant qu'il ne se croit rien

moins qu'infaillible dans ses premiers écrits, il pourrait de même
s'ôtre trompe dans les derniers, sur quelques articles qui ne con-

cernent que la manière d'expliquer le dogme dont la foi n'est pas

moins assurée. Qu'il était donc éloigné de la manière de penser de

ceux qui rtiment mieux croire toute l'Eglise enseignante dans l'er-

j'eur, que d'imaginer, non que S. Augustin se soit trompé en effet

( l'Eglise ne rend pas moins de justice qu'eux à l'exactitude du
docteur de la grâce); mais que d'imaginer qu'ils se trompent eux-

mêmes dans la manière dont ils l'interprètent! ,,_m'-'n > , <,

Entre les solitaires de la Gaule prévenus contre le saint évêque

d'Hippone, l'abbé Jean Cassien était le plus célèbre. Il avait été

élevé dans un monastère de Bethléem, où il se rendit recomman-
dable par ses talens et son attachement pour S. Jean Chrysostôme,

qui l'ordonna diacre. Il fut député
,
pendant l'exil de ce saint pa-

triarche, par le clergé de Constantinople, vers le pape Innocent

,

qui le lit prêtre. Il étudia et pratiqua même durant quelque temps
les exercices de la vie parfaite

,
parmi les plus fervens solitaires

de l'Egypte et de la Thébaïde ; mais il fut imbu en Orient de maxi-

mes erronées, apparemment dans le commerce qu'il eut avec

quelques personnes pieuses séduites par Célestius et Pelage. Car il

faut rendre justice à la multitude des Orientaux, fort opposés,

comme on l'a vu , à cette hérésie
;
quoi qu'ait imaginé la préven-

tion téméraire qui dut son origine aux sectaires des derniers siè-

cles, et qui aboutirait à faire passer l'Eglise d'Orient pour semi-péla-

gienne. Cassien erra sans q^stination, ot sans cesser d'être attaché

tle cœur à l'enseignement de l'Eglise j c > restes spécieux de la plus

subtile des hérésies n'étant pas encore expressément condamnés

lorsqu'il les soutint. vij m '^'
* r, ,?? <« ?» wi'ilf.v'>'o

Soit qu'il fût gaulois, comme les ciitiques modernes le pensent,

soit qu'il fût de Thrace ou de Scythie , ce cénobite savant et vrai-

ment pieux choisit sa retraite dans les Gaules après ses voyages.

Il fixa sa demeure à Marseille, où il fonda deux monastères, l'un

d'hommes, en l'honneur de S. Pierre et de S. Victor, et l'autre de

filles, en l'honneur de la Sainte-Vierge. Il y établit la discipline

des cénobites de l'Orient, autant qu'elle y était praticable; et

néanmoins avec tant de succès, qu'il eut, dit-on , sous sa conduite

jusqu'à cinq mille moines. Il fut honoré comme un saint dans

j)lusieurs églises de Provence, spécialement dans son monastère

(le S. Victor de Marseille, où sa fête se célébrait avec octave le

23 juillet.

11 rendit à la religion un service inestimable, en composant son

ouvrage fameux des Institutions monastiques. Il le divise en douze

T. II, 31

I

I

!l 11
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livres, dont les quatre premiers contiennent les pratiques des lau-

l tes de l'Egypte, de la Palestine et de la Mésopotamie : mais il ac-

' commode sagement ces observances extraordinaires au climat et
' au tempérament des Occidentaux. 11 se fit même une règle de ne

pas rapporter les traits de vertu qui tiennent du prodige et qu'on

ne peut qu'admirer, parce qu'il n'avait pour but que de faire imi-

ter ses modèles. Il veut que l'habit de ses moines soit simple, sans

être malpropre ni singulier par la forme ou la couleur : d'où

l'on présume généralement que les vêtemens des premiers reli-

gieux ne différaient guère de ceux du peuple. A l'exemple des so-

litaires de l'Egypte et de la Thébaïde, où l'office divin et les pieux

^usages avaient toujours cette noble simplicité conforme a la

* règle qu'ils tenaient d'un ange , ceux de Marseille n'avaient en

^commun que l'office du soir et celui de la nuit, c'est-à-dire, vê-

pres et matines, excepté le samedi et le dimanche, qu'ils s'assem-

blaient à l'heure de tierce pour la communion. A vêpres on chan-

tait douze psaumes et autant à matines, où l'on ajoutait deux

leçons: l'une de l'Ancien et l'autre du Nouveau Testament. Les

psaumes ne se disaient pas à deux chœurs; un seul frère chantait,

•' et tous les autres écoutaient en silence. Après chaque psaume,

i^tous faisaient une prière ; et à la fin de tout l'office , le prêtre , re-

cueillant, dit Cassien , la prière de chacun , faisait au nom de tous

une oraison que nous nommons encore collecte. Les moines de

la Palestine avaient, de plus qu'en Egypte, les offices de tierce,

de sexte et de none. L'heure de prime était particulière aux Occi-

dentaux, qui l'avaient instituée depuitpeu de temps, pour faire

lever les frères plus matin , et les empêcher de rester dans l'inac-

tion jusqu'à tierce. Du reste , après les offices , on s'exerçait beau-

coup au travail; en cela, les moines des Gaules, selon Cassien, n'é-

galaient pas les Orientaux. « C'est là, dit-il, la cause principale de

ce que les monastères n'y sont pas aussi nombreux qu'en Orient. »

Cassien nous apprend encore que la coutume de lire pendant le

repas était venue de Cappadoce, sans doute des moines de S. Ba-

sile.

Dans les huit derniers livres des Institutions , il traite des vîèes

capitaux, au nombre desquels il compte la tristesse; défaut en ef-

fet des plus funestes dans la carrière du salut, surtout dans lare-

traite et les sentiers de la perfection. A l'occasion de la paresse, on
traite amplement de la nécessité du travail des mains. Le douzième

livre, après s'être exprimé plusieurs fois sur la grâce d'une ma-

nière très-orthodoxe, ne laisse po que de montrer des sentimens

tout-à-fait pélagiens : ce qui porte a croire que ce livre fut com-

posé avant que la condamnation de Pelage eut été connue de l'au-
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teurdans sa juste teneur et son entier développement. A ces ta-

ches près, les Institutions de Cassien sont un excellent ouvrage,

qui a contribué infiniment à faire refleurir la régularité dans les

anciens monastères, et qui dans tous les âges a fourni à la viecé-

nobitique ses meilleures observances. -^

S. Castor, évéque d'Apt , qui avait engagé Cassien à les compo-
ser, fut si content de la pifté qu'elles respirent presque partout,

qu'il le pria de mettre encore par écrit ses pieux entretiens avec les

solitaires de l'Egypte. Ce saint préldt, natif de Nîmes, venait de
fonder dans sa patrie une communauté de fervens religieux, aux-

quels il savait combien ces sortes de lectures étaient profitables.

Cassien commença donc aussitôt ses conférences; mais, quelque

diligence qu'iliît, il n'acheva les dix premières qu'après la mort du
saint évéque d'Apt; ce qui les lui fit dédier à S. Léonce, évéque de
Fréjus, frère de S. Castor, et à un abbé Hellade qui devint auist

évéque. S. Honorât, abbé de Lérins, et,S. Ëucher, qui était venu
se ranger sous la conduite de Cassien , après avoir renoncé à tous

les avantages qu'il pouvait attendre de son illustre naissance, et

plus encore de son mérite, le pressèrent par les plus puissans mo-
tifs de ne pas s'en tenir là. Il fit, à leur prière, sept conférences

nouvelles, qu'il leur dédia, et dans la suite il y en ajouta encore

sept. Ainsi l'ouvrage entier en comprend vingt-quatre, qui toutes

unissent sagement l'agréable à l'utile , mais qui demandent quel-

que précaution pour être lues sans danger.

La treizième, qui traite de la protection divine, est infectée de

plusieurs erreurs semi-pélagiennes que S. Prosper fit remarquer,

et réfuta fortemerU: peu après leur publication. Il ne fit pas seule-

ment sentir leur opposition à la doctrine de l'Eglise, mais il con-

vainquit l'auteur de contradiction avec lui-même. En effet, cette

conféren :e pose pour principe, que les bonnes pensées viennent

de Dieu qui inspire le coiiimencement de ta bonne volonté; après

quoi, elle ajoute et répète en plusieurs endroits, qu'il ne faut pas

toujours attribuer à la grâce la bonne volonté, puisqu'elle vient

quelquefois des forces de la nature. Dans la dix-septième, on

trouve encore des propositions erronées , mais sur d'autres matiè-

res : l'auteur y avance et s'efforce d'y prouver, par l'Ecriture, que

le mensonge est permis en certaines rencontres. Il le compare à

l'ellébore
,
qui est salutaire quand on en use dans un grand danger,

n qui est très-nuisible si le péril n'est pas réel, ou s'il n'est que

Médiocre.

S. Honorât, à qui une partie des conférences fut dédiée, gouver-

nait depuis long-temps avec la plus grande édification le monastère
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qu il avait fondé dans l'île de Lérins, à l'extrémité de la Provence*.

Né dans le pays de Toul, au sein des grandeurs et de l'opulence,

son père avait établi sur lui les espérances les plus vastes et les plus

flatteuses. Mais Honorât renonça h. toutes les vanités du siècle; et,

pour garder plus sûrement sa résolution, il quitta sa patrie même,
et voyagea d'abord dans la Grèce , afin de s'instruire par l'exemple

dans les pratiques de la vie parfaite. Son frère Venant
,
qui l'avait

suivi, étant mort à Méthone dans le Péloponèse, il s'embarqua

pour l'Italie, refusa les places distinguées que plusieurs grands

évoques lui offrirent, et s'établit enfin en Provence, dans le terri-

toire de Fréjus, déterminé par l'estime particulière qu'il conçut

pour le saint évêque Léonce.

La petite île, ou pour mieux dire, le rocher de Lérins, lui parut

très-propre à se séparer entièrement du monde. En vain lui repré-

senta-t-on que ce n'était qu'un repaire de serpens d'une espèce très-

venimeuse; sa foi s'éleva au-dessus de toutes craintes, et ne fut pas

confondue. Ces horribles reptiles perdirent d'abord leur venin

pour lui et pour ses disciples; ils disparurent ensuite, et après fort

peu de temps, on vit, dans un réduit abhorré et jusque là réputé

inhabitable, un des plus célèbres monastères du monde chrétien.

La multitude et les qualités éminentes de ces grands serviteurs de

Dieu en firent long-temps la ressource et l'ornement principal de

l'église de France. On n'a plus la règle de Lérins; mais on sait que

les moines y habitaient des cellules séparées, et qu'ils alliaient la

vie érémitique avec celle des cénobites.

Le caractère du saint abbé de Lérins, qui lui attirait des disci-

ples de toutes les parties de l'Occident , était une charité douce et

affectueuse , si prévenante, si affable, que S. Eucher et S. Hilaire,

deux de ses disciples , répétaient souvent que , si la charité voulait

se faire peindre, elle emprunterait les traits d'Honorat. Ce furent

ces vertus qui le firent demander avec tant d'instance pour évêque

par la ville d'Arles, après la mort de Patrocle; mais il ne le fut que

deux ans. Il gouverna son diocèse comme une famille , ainsi qu'il

avait déjà gouverné son monastère : il s'appliqua surtout à en ban-

nir l'esprit de parti et de division. Pendant le peu de temps qu il

fut dans cette place il distribua sans réserve d'immenses trésors,

amassés depuis long-temps dans son église, il crut l'obligation d'in-

struire si indispensable pour un évêque, qu'il voulut s'en acquit-

ter jusqu'au lit de la mort , et ne cessa de la remplir qu'en cessant

de vivre. Il était encore monté en chaire lejour de l'Epiphanie , en-

viron huit jours avant sa mort
,
qui arriva l'an 429. On croit que

' Serra. S. HUar. ap. S. Icon.
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c'est à Sun zèle pour la discipline, et ù ses plaintes sur divers abus

qui se glissaient dans la Gaule Narbonnaise, que nous devons la

décrétale du pape S. Célestin adressée aux évéques des provinces

de Vienne et de Nar^' me.

Le pape s'y élève avec force contre le refus de la pénitence, qui

se faisait encore à quelques mourans '. Voici les expressions même
de ce saint pontife, qu'il est bon d'opposer aux principes d'un ri-

gorisme outré qui ne peut inspirer que le désespoir.

« Nous avons appris, dit-il, qu'on refusait la pénitence à des

'mourans, et qu'on ne secondait pas les vœux des pécheurs qui,

aux approches de la mort, demandent ce remède pour le soulage-

ment de leur âme. Oui, je le déclare hautement, je ne regarde

qu'avec horreur une impiété assez cruelle pour désespérer de la

bonté divine, comme si elle ne pouvait secourir celui qui recourt

à elle en quelque temps que ce soit, ni soustraire l'homme en pé-

ril au poids des péchés sous lesquels il désire ne pas gémir plus

long-temps. Qu'est cela, je vous prie, sinon ajouter une se-

conde mort à la première, et, par le comble de la cruauté , tuer à
jamais une âme en refusant de lui rendre la vie? » N'est-il pas clair,

d'après une ptireille manière de s'exprimer, que ce saint pontife nç
regarda pas ce règlement comme une pratique arbitraire et peu
importante, bien moins encore la rigueur contraire comme l'usage

commun de l'Eglise? n'est-il pas clair, par conséquent, que c'est

un abus très-blâmable, en quelques cas que l'on puisse imaginei;,

de laisser mourir sans les secours de l'Eglise ceux qui les deman-
dent avec les dispositions convenables? 11 est visible qu'il faut ex-

pliquer par un témoignage aussi expressif que celui-ci , ce qu'il y a

d'obscur ailleurs sur le même sujet ; en observant néanmoins que les

semences du novatianisme, qui se répandaient dans les Gaules, peu-

vent avoir contribué à la chaleur que prend ici le zèle de S. Célestin.

Il condamna aussi l'innovation que quelques prêtres étrangers

introduisaient dans la manière de se vêtir parmi les ecclésiastiques

des Gaules. Ces étrangers étaient apparemment des moines orien-

taux ou formés en Orient , tels que Cassien , et qui conservaient

dans le clergé l'habit monastique, c'est-à-dire le manteau fort

court avec la ceinture. « A quoi bon, dit ce pape, un nouvel ha-

billement dans les églises de la Gaule , et pourquoi vouloir enché-

rir sur tant de saints évéques ? On doit se distinguer du grand

nombre par les mœurs et la capacité, non par la forme des vête-

mens. » Quelques auteurs ont inféré de ce passage
,
que les ecclé-

siastiques ne portaient point encore d'habits distingués de ceux

• Celest. Ep. 2, tom. 2 Conc.
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des laïques, nu moins quant à la forme; mais cette conséquence

paraît mal tirée. Le sens des paroles du saint pontife est précisé-

ment que les clercs doivent se distinguer des laïques, plus par 'es

«olides qualités de l'âme que par l'apparence extérieure des vête-

mens; mais non que les vétemens des uns et des autres ne dussent

différer en aucune manière. Il donne ensuite pour les ordinations

plusieurs règles très-sages, dont la plupart sont encore en vigueur;

comme de ne point consacrer d'évèques qui n'eussent passé par

les degrés ordinaires de la cléricature ; de ne pas ordonner un laï-

que, uïi bigame, ou l'époux d'une veuve.

Enfin , la décrétale de Célestin fournit un nouvel exemple du
recours à Rome, au sujet d'un certain Daniel, accusé pa^ des reli-

gieuses qu'il avait gouvernées en Orient, et devenu évoque en

Gaule, dans le temps même que le pape écrivait à l'évéque d'Arles

de le lui envoyer pour être jugé sur cette accusation ; Célestin dé-

clare que ce Daniel est séparé du corps épiscopal, jusqu'à ce qu'il

vienne se présenter au tribunal apostolique, si sa conscience lui

en laisse l'assurance. En même temps il renvoie au jugement des

évoques de la province Viennoise et de la Narbonnaise, la cause de-

l'évéque de Marseille, qui, en accueillant favorablement le meur-

trier d'un autre évéque
,
paraissait applaudir au meurtre même.

Cette décrétale est du a5 juillet 4^8.

S. Honorât, se sentant près de sa fin , crut ne pouvoir mieux
faire que de désigner pour son successeur son disciple Hilaire,

qu'il fit venir du monastère de Lérins, sans lui en apprendre la

cause. Celui-ci n'avait qu'environ vingt-huit ans ; mais il s'était

donné à Dieu avec une grandeur de courage qui décide ordinaire-

ment de la persévérance ainsi que de l'éminence de la vertu. C'é-

tait Honorât qui , après avoir fait cette conquête à Jésus-Christ

,

en avait toujours pris par ]ui-même le plus grand soin. Le disciple

était du même pays que le maître, c'est-à-dire de Toul, et d'une

naissance pareillement distinguée; mais il était encore plus enivré

des vanités du monde , lorsqu'il fit connaissance avec Honorât. A
force d'exhortations et de prières, le saint l'arracha au siècle; et

les fruits de ce premier sacrifice allèrent toujours depuis en se

perfectionnant. Hilaire parut digne de l'épiâcopat, par la crainte

même qu'il en témoignait.

Il n'eut pas plutôt pénétré les vues qu'on avait sur lui, qu'il

retourna promptement se cacher parmi ses frères , dont il implora

le secours, comme dans les périls extrêmes; mais on envoya une

troupe de gens de guerre et de citoyens pour l'enlever '. Il ne pou-

* Vit. Hilar. c. 1 et Sfiq.
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vait encore se resoutlrc à doiruT son consontcinent, qu'il eut

pent-ôtre constamment refusé , si Dieu n'eftt déclaré son choix

par un prodige, en faisant paraître sur sa tète une colombe qu'on

prit pour le symbole de l'Esprit saint. Au sortir d'un monastère

qui alliait l'étude des sciences avec celle des vertus, et qui formait

comme un séminaire d'évèques pour toutes les Gaules, Hilaire,

plein de talens et de pénétration
,
prit part aux disputes qui s'éle-

vèrent, dès le commencement de son épiscopat, sur certains écrits

de S. Augustin. Quelques auteurs ont prétendu qu'il avait donné

dans les erreurs des Semi-pélagiens, toutefois avant que la con-

damnation lui en eût été connue. D'autres soutiennent qu'en

contredisant S. Augustin sur la prédestination à la gloire, et en la

disant conséquente à la prévision des mérites, il n'imaginait point

pour cela que la prévision des œuvres futures fi\t pour Dieu un
motif d'accorder la gr:\ce, ou qu'on pi*it faire en aucune manière,

par les forces naturelles, les premières démarches vers le Sei-

gneur. Mais ce que nulle personne instruite ne révoque en doute,

c'est que S. Hilaire, étant au lit de la mort, confessa en termes

formels la grâce prévenante qui précède nos efforts et tous nos

désirs.
, .. .,!.... i

'^•«. -

Entre les évoques qui par leur sainteté illustrèrent regtîse de

Gaule en même temps que S. Hilaire, on remarqua S. Loup de

Troyes son beau-frère, et S. Germain d'Auxerre, qui tous deux

furent chargés, à cause de leur zèle et de leur capacité extraordi-

naires, d'aller combattre l'hérésie des Pélagiens au lieu même de

son origine, c'est-à-dire dans la Grande-Bretagne. Les évêques de

cette île avaient envoyé des députés à Rome et dans les Gaules,

pour demander du secours contre les hérétiques leurs faux frères.

A ce sujet, on tint dans les Gaules un concile nombreux : tous les

pères fixèrent unanimement leur choix sur Loup et Gerniain.

Mais S. Prosperdit formellement' que ce fut le pape Célestin qui,

à la persuasion du diacre Pallade, envoya Germain dans la Breta-

gne; c'est-à-dire que le successeur de Pierre, chargé de confirmer

ses frères dans la foi, et de veiller au bien général de l'Eglise, tira

cet homme apostolique du champ ordinaire de son zèle , afin qu'il

portât du secours à un peuple qui se trouvait dans un besoin plus

pressant. Il ne s'agit ici, ni de mission pontificale, ni de celle d'un

concile étranger à la Bretagne, encore moins du concours inin-

telligible de l'un et de l'autre : discussions qui ont exercé quel-

ques critiques fort inutilement, puisque la juridiction ordinaire

des évêques bretons, qui invoquaient le secours de leurs voisins,

était suffisante.

• Chron. ad ann. 429. .
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S. Germain, par ses tulens siip« rieurs et sa haute sainteté, fai-

sait alors l'admiration, non-seulement de son ej^lise d'Auxerre,

mais de tout l'Occident. Né dans les Gaules d'une illustre famille,'

après s'être distingué dans les écoles de sa patrie, il était allé se

perfectionner à Home dans la jurisprudence '. 11 contracta un ma-
riage honorable, et parvint aux plus grandes charges sous l'empire

d'Honorius, qui le fit duc d'Auxerre, c'est-à-dire commandant
des troupes qui étaient dans ces provinces. Malgré l'avantage

d'une éducation fort chrétienne, il s'oublia dans la suite au point

de devenir le fléau de son saint évoque Amateur. Il s'emporta

même un jour jusqu'à le menacer de la mort, outré de dépit de

ce que le zélé prélat avait fait abattre au milieu de la ville un ar-

bre auquel Germain suspendait les têtes des animaux qu'il tuait à

la chasse, au grand scandale du peuple témoin de ce reste des su-

perstitions païennes. Non
^ Je ne périrai pas de votre main, lui dit

Amateur avec une tranquillité que lui donnait dès-lors le pressen-

timent de ce qu'il connut peu après d'une manière plus distincte.

Il eut révélation que sa fin était proche, et que Germain rempli-

rait après lui le siège épiscopal : lumière si prophétique et si as-

surée
,
que, quoiqu'il tînt la chose fort secrète , il alla trouver à

Autun le préfet des Gaules, et en obtint l'agrément nécessaire

pour faire le duc Germain évêque d'Auxerre.

De retour à son église, il assembla les principaux citoyens, à la

tête desquels Germain se trouva; il leur déclara qu'il n'avait plus

que peu de temps à vivre, et que c'était leur duc que le Ciel avait

choisi pour lui succéder en qualité d'évêque. Au même instant, il

renloure avec son clergé, l'exhorte à se rendre digne de sa destina-

lion , et lui coupe les cheveux. Amateur mourut très-peu de temps

après, et Germain, élu d'un consentement unanime, fut contraint,

malgré sa résistance, d'accepter l'épiscopat. Il le conserva trente

ans, durant lesquels il ne cessa d'accroître cette haute réputation

de doctrine et do vertu
,
qui a rendu si célèbre le nom de S. Ger-

main l'Auxerrois, sixième évêque de ce siège.

Il ne fut pas plus tôt revêtu de cette dignité sainte, qu'on recon-

nut visiblement la vocation divine, par le changement total de sa

conduite. Ce seigneur, si altier et si délicat peu auparavant, se re-

vêtit aussitôt d'une étoffe grossière , s'interdit l'usage du vin , de
la viande, de tous les mets assaisonnés, et même de pain de fro-

ment, se réduisant au pain d'orge pour toute nourriture. Encore

ne la prenait-il que le soir, et souvent après plusieurs jours consé-

cutifs d'une entière privation de tout aliment. Ses biens devinrent

< Toiu. 1 Blb. Labb. p. 114.
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à pcipi'tuiuî ceux «le l'F.glisiî et dos pauvres; il ne reguida plus sa

founue ({uu ooiuniu sa sœur; (pieUpies planches, sur lesquelles il

élendait un cilice, formaient son lit, et il avait tant d'indiiïérencu

ou de dureté pour son corps, (pu; la diversité des saisons ne lui (it

jamais rien changer à son vêtement. C'était le goût de la piété du

du temps, et dos Gaules en particulier, de fonder des monastères,

où en clïot la ferveur lleurit peut-ûtre plus alors qu'en aucun au-

tre temps dans toutes nos provinces. Les plus grands prélats se

ménageaient ainsi de pieux asiles, soit pour y conserver l'esprit de

recueillement, soit pour y ranimer leur ferveur, après les distrac-

tions attachées i\ leurs travaux , soit pour y former leurs dignes

coopérateurs et leurs successeurs. C'est dans ces vues que, dès le

conmienceinent de son épiscopat, Germain fit bi\tir près Auxerre,

uu-delà de la rivière d'Yonne, le monastère des saints Gosme et

Damien.
Personne n'était plus digne que S. Loup d'ôtrc associé h S. Ger-

main pour la mission des îles britanniques '. Il avait dans sa jeu-

nesse épousé Piméniole, sœur de S. Hilaire d'Arles. Mais , les deux

époux ayant, d'un consentement mutuel, résolu de garder la vir-

ginité, Loup s'était retiré au monastère de Lérins. Quelque temps

après ce premier sacrifice, il retourna dans sa patrie pour le con-

sommer en se dépouillant de ses biens; persuadé que le inonde

n'a plus guère d'attraits pour nous, quand l'anéantissement de

notre fortune f;iit que nous n'en avons plus poiu lui. Mais le Sei-

gneur av ' encore un autre dessein sur son humble serviteur.

Comnir! il repassait par Mâcon, et y achevait de distribuer le prix

(le ses buns aux pauvres, il fut enlevé et mis sur le siège de Troyes,

qui Naquait par la mort de S. Ours. Après deux ans seulement

d'épiscopat, il fut choisi pour aller avec l'éveque d'Auxerre com-
battre les hérétiques de Bretagne; distinction extrêmement hono-

rable dans un temps et en des provinces où abondaient les prélats

consommés dans les sciences comme dans la vertu.

Une si grande renommée devam ait tellement les deux mission-

naires
,
qu'on venait en foule au-devant d'eux partout où ils pas-

saient. A Nanterre, petite bourgade près Paris, Germain fit un
discours à ce bon peuple, dont le respect religieux semblait aux

deux évêques surpasser encore tout ce qu'ils avaient remarqué

dans les autres lieux de leur passage. Mais ce qui frappa surtout

S. Germain, ce fut une jeune fille en qui l'on apercevait en effet

quelque chose d'angélique et de céleste '• Il la fit approcher, té-

moigna beaucoup d'amitié à cet enfant de huit à neuf ans, de-

i

/y
• Sur. ad 29 Jul. — ** Const vit. S. Gcrmani, cap. 20
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manda son nom et celui de ses parens. Le père et la mère de Ge-

neviève (c'eft ainsi qu'elle s'appelait) se présentèrent à l'homme

de Dieu, qui les félicita d'avoir mis au monde et de faire croître

sous leurs yeux une plante si précieuse. Il leur prédit en même
temps qu'elle serait la gloire aussi bien que l'exemple de sa patrie.

Ensuite il demanda à la jeune fille, dont la physionomie et le main-

tien annonçaient une raison fort supérieure à son âge, si elle vou-

lait devenir l'épouse de Jésus-Christ. Elle déclara que c'était son

dessein de se consacrer à Dieu , et pria l'évêque de lui donner sur-

le-champ la bénédiction solennelle des vierges. Il y avait déjà

plusieurs monastères de filles dans les Gaules j mais on y voyait

encore plus de vierges vivre dans la retraite chez leurs parens,

porter le voile et des vêtemens modestes , et prendre toutes les

précautions convenables pour se garantir de la contagion du siè-

cle. Afin de consacrer Geneviève avec toute la solennité qu'elle

méritait, S. Germain la conduisit à l'église, au milieu d'un grand

concours de peuple. On y chanta des psaumes et d'autres prières,

durant lesquelles J'évêque tenait la main droite sur la tête de la

jeune vierge : après la cérémonie, il la fit manger avec lui.

Le lendemain il lui demanda si elle avait présente la promesse

qu'elle avait faite. « Saint père, lui répondit- elle, j'espère ne l'ou-

blier jamais, et l'observer fidèlement avec le secours de la grâce. »

A ce moment, S. Germain vif à terre une médaille marquée du
signe de la croix; il la ramassa, et la donna à Geneviève, en lui

disant : « Recevez ce gage d'amitié de votre père spirituel; et en

mémoire de moi et de votre engagement, portez-le toujours pendu
à votre côté. Que ce soit là tout votre ornement, et laissez aux

filles du siècle l'éclat de l'or et des pierreries : » paroles qui, join-

tes au nom romain de Sévère que portait le père de Geneviève,

font présumer que la sainte était de famille romaine, et d'une

naissance plus distinguée qu'on ne le croit communément. Le
Saint recommanda très-instamment au père et à la mère de la re-

garder moins comme un bien dont ils fassent les maîtres, que
comme un dépôt confié à leurs soins , et destiné à devenir un in-

strument de salut pour des peuples entiers. La mère, peu de jours

après , eut des preuves bien sensibles de la vérité de ces prédic-

tions. Quoiqu'elle révérât S. Germain et qu'elle eût pris confiance

en ses discours, à peine avait-il di.«:paru, qu'elle gêna la piété de ^a

fille en voulant l'empêcher d'aller à l'église un jour même de fête,

et elle s'emporta jusqu'à lui donner un soufflet. Aussitôt elle per-

dit la vue , et elle demeura aveugle pendant dix ans '. Elle eut le

* Sur. ad 3 Jan.
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loisir Je réfléchir sur les paroles prophétiques du saint évêque,

que les vertus de Geneviève rendaient plus croyables de jour en

jour. Enfin, elle dit à sa fille de lui apporter de l'eau d'un puits

qui subsiste encore, et qui est en vénération dans tout le pays de-

puis cet événemer *. la fille obéit; et avec la même simplicité elle

fit le signe de la croix sur l'eau , et en lava les yeux de sa mère qui

le lui avait commandé, et qui recouvra miraculeusement la vue.

Geneviève n'en fut que plus humble et plus fervente. Elle allia

à l'innocence une pénitence rigoureuse. Dès l'âge de quinze ans,

elle ne mangea que deux fois la semaine, et sa nourriture n'était

que du pain d'orge ou quelques légumes grossiers. Jamais elle n'usa

ni de vin , ni d'autre boisson capable d'enivrer. Elle ne laissa pas

que d'atteindre la plus grande vieillesse, fut constamment respectée

des petits et des grands , et fournit un exemple éclatant de la con-

sidération et du crédit que donnent les vertus d'un certain ordre

aux personnes les moins puissantes selon le monde. Elle vint à

bout de bâtir une église en l'honneur de S. Denys : et dans un
temps de famine, elle trouva moyen de procurer des vivres aux Pa-

risiens dépourvus de toutes ressources.

Long-temps auparavant, et aussitôt après sa consécration, les

deux missionnaires Loup et Germain s'embarquèrent pour la Bre-

tagne. Ils essuyèrent dans le trajet une violente tempête; mais

S. Germain calma les flots, en y jetant quelques gouttes d'une

huile bénite et en invoquant le nom de l'adorable Trinité. La ré-

putation des deux évêques avait préparé leur succès : on vint de

toutes parts pour les entendre, avec un tel empressement et un
tel concours, qu'ils étaient obligés de prêcher sur les places publi-

ques et dans les campagnes. Toutefois, pour perpétuer les fruits

de leur zèle et pour prendre de justes mesures contre les artifices

toujours renaissans de l'hérésie , ils assemblèrent un concile à Vé-

rulam, aujourd'hui Saint-Alban, appelé ainsi du nom d'un des

plus illustres martyrs de l'Angleterre. Les hérétiques crurent que

le «plus mauvais parti pour eux serait de ne pas comparaître. Ils

vinrent bien accompagnés, dans le dessein de l'emporter, au dé-

faut de la raison
,
par l'appareil du faste et de l'arrogance. Mais les

saints missionnaires établirent d'une manière aussi simple que so-

lide les principes de la foi divine, qui opère, ajoutèrent-ils, les

prodiges; et, se sentant tout-à-coup inspirés d'en-haut, ils propo-

sèrent aux Pélagiens de faire l'essai de la leur sur t ne jeune aveu-

gle dont le père, qui était tribun, venait demander la guérison.

Ils confessèrent leur impuissance. Les deux saints se mirent en

prières, et demeurèrent immobiles durant quelque temps. Après

quoi Germain, invoquant, selon sa coutume, le nom de la sainte

y



33a HISTOIRE GlÎNlînALB [An 499]

Trinité, et prenant un reliquaire qu'il portait toujours sur lui,

l'appliqua; en présence de tout le monde, sur les yeux de la fille,

qui recouvra la vue à l'instant. De vives acclamations s'élevèrent

dans toute l'assemblée, en l'honneur de Germain et de la doctrine

qu'il soutenait. Mais ce qui consola le plus son zèle, c'est que ses

contradicteurs applaudirent comme les autres , anathématisèrent

leurs erreurs, et se soumirent humblement au joug de la foi. Les

deux évêques allèrent rendre leurs actions de grâces au Seigneur

sur le tombeau de S. Alban, et Germain, l'ayant fait ouvrir, pour

marquer à quel point on devait honorer ces précieux restes des

amis de Dieu, y déposa les reliques qu'il avait coutume de porter,

et prit en leur place de la terre du tombeau de ce martyr, encore

teinte de son sang.

Les deux prélats de Gaule rendirent un autre service aux Bre-

tons. Ceux-ci étaient en guerre avec les Pietés, qui habitaient la

partie septentrionale de l'île, et qu'on nommait ainsi, parce qu'ils

se peignaient tout le corps d'une manière aussi bizarre qu'ef-

frayante. Ils étaient si barbares, qu'ils mangeaient la chair hu-

maine, et se plaisaient surtout à dévorer les mamelles toutes fu-

mantes des femmes qui tombaient entre leurs mains. Ils s'étaient

joints aux Saxons, autres barbares qu'ils avaient appelés de Ger-

manie : et tous ensemble s'avançaient contre les Bretons
,
qui

,

incapables de résister à de pareilles forces, et dépourvus de tout

secours humain , imploraient celui des deux saints évêques. Ger-

main n'ignorait pas les règles de l'art militaire, qu'il avait autrefois

exercé avec gloire ; il apprit aux troupes bretonnes à faire usage

de ces ressources pour leur juste défense, et il parut même à leur

tête pour les rassurer. Mais, comptant beaucoup plus sur le se-

cours d'en-haut que sur les moyens naturels, il invoqua et fit

invoquer le Dieu des armées. Un esprit de terreur et de vertige se

répandit tout-à-coup dans les troupes ennemies, sur qui les fidèles

remportèrent une victoire complète , et d'autant plus satisfaisante,

qu'elle ne leur coûta pas une seule goutte de sang. Les deux saints

repartirent aussitôt potvr leurs diocèses. Mais
,
plus indomptable

que les Barbares , l'hérésie recommença quelques années après à

troubler les îles Britanniques, et S. Germain y fut appelé pour la

seconde fois.
'

- .

Alors il se fit accompagner de S. Sévère , évêque de Trêves et

disciple de S. Loup de Troyes. Au second voyage, passant encore

par Paris, il trouva la calomnie déchaînée avec la plus grande vio-

lence contre Geneviève , malgré l'accroissement continuel de sa

vertu depuis sa consécration. 11 lui rendit visite dans son humble

retraite, la salua avec des témoignages de vénération qui étonne-
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rent tout le monde , et convainquit le puLlic de rinuocence ainsi

que du haut mérite de la sainte.

Cette seconde expédition de Germain en Bretagne ne fut ni

moins heureuse ni moins éclatante, et eut des succès plus dura-

bles que la première. Par les mêmes voies, c'est-à-dire par la

prière
,
par la vertu de sa divine éloquence

,
par des miracles en-

core plus fréquens que dans sa première mission , il fit abjurer

l'hérésie de toute part ; et pour qu'elle ne renaquît plus de ses

cendres quand il serait éloigné, on bannit bien loin de l'île tous

les sectaires qui ne donnèrent point de preuves d'une smcère

conversion. La Bretagne ne fut pas le seul théâtre du crédit mira-

culeux de S. Germain auprès du Tout-Puissant : il opéra depuis

ime multitude étonnante de prodiges, et ressuscita plusieurs morta

Ces merveilles eurent même pour témoin la cour de Ravenne,

où résidait le jeune empereur Valentinien , comme avait fait son

prédécesseur Honorius'. Le saint évêque y était venu solliciter la

fijrace des peuples de l'Armorique, coupables de rébellion, et ce

f t là qu'il termina sa carrière dans un âge avancé, et dans l'exer^

•ce héroïque de la charité et de la bienfaisance. S'il n'eut pas la

consolation de mourir au milieu de son peuple , le Seigneur n'en

disposa de la sorte que pour donner plus d'éclat à la gloire de

son serviteur. Son corps fut reporté processionnellement , avec

uns pompe et un concours incroyable, de Ravenne jusqu'à son

église d'Auxerre, où on l'enterra dans un oratoire qu'il avait fondé

en l'honneur de S. Maurice , et qui fut depuis la célèbre abbaye

de Saint-Germain.

Les fréquens soulèvemens des peuples agitaient l'Empire d'une

manière encore plus funeste que les irruptions des Barbares, qui

le plus souvent n'étaient mis en action que par la perfidie des Ro-
mains. Dans les commencemens du règne de Valentinien III, ou
plutôt de sa mère Placidie, le brave et fier Aëtius ne voyait au-

dessus de lui que le comte Boniface : c'était encore trop pour son

ambition. Il entreprit d'inspirer de la défiance contre son rival à

l'Impératrice, et il ne l'accusa pas d'un moindre attentat que de se

vouloir rendre indépendant en Afrique*. «Pour preuve de ce que

j'avance , lui dit-il , outre ce que vous savez de son mariage avec

une princesse de la race royale des Vandales, je sais que, si vous

lui donnez ordre de venir en Italie, il refusera d'obéir.» En même
temps il feignit, en écrivant à Boniface, de prendre le plus vif in-

térêt à son sort, lui dit que l'Impératrice avait dessein de le per-

dre, et que si elle le mandait, il se gardât bien de venir.

• ILid. r. 15, 16 et 17. — « Proc. 1. Rcl. Vand. c. 3.
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Boniface avait de la probité, de la religion, de la piété même;
tellement que , voulant renoncer au monde pour embrasser la vie

monastique, S. Augustin et S. Alypius l'en avaient détourné, dans

la persuasion qu'il contribuerait davantage au service de Dieu en
conservant ses dignités. Mais autant il est grand , en vivant au mi-

îi«u du siècle, de servir aux autres de rempart contre sa contagion

,

a .:ant cette glorieuse destinée est périlleuse. Le comte Boni-

face ne sut pas se préserver de ce danger : il céda aux attraits de

la sensualité, et se démentit d'abord au point de se remarier, con-

tre le vœu qu'il avait fait d'observer la chasteté parfaite depuis la

mort de sa première femme. Comme sa vertu se trouvait déjà si

chancelante, il reçut la lettie perfide d'Aëtius, et il ne manqua
point de donner dans ce nouveau piège. Loin d'obéir à l'ordre qui

l'appelait à la cour, il se mit en devoir de résister à force ouverte,

attendit de pied ferme les troupes que l'Empereur fit marcher

contre lui, et battit ses généraux en plusieurs rencontres. Crai-

gnant, après ces premiers succès, qu'on ne l'accablât enfin, il

traita avec les Vandales pour les attirer en Afrique. Ces barbares

,

qui avaient peine à se faire un établissement en Espagne, où les

Visigotins étaient beaucoup plus puissans qu'eux, écoutèrent avec

joie les propositions de Boniface, et passèrent aussi le détroit.

Cependant"S. Augustin ne cessait d'écrire à l'inconstant Boni-

face pour le rappeler de ses écarts, et lui faire sentir la vanité

des biens d'ici-bas. C'est dans une de ces lettres qu'on trouve le

passage suivant '
: « Priez le Seigneur, qui peut vous tirer des né-

cessités les plus embarrassantes , afin que vous puissiez un jour ce

que vous ne pouvez à présent. » Pour empêcher toute âme droite

d'abuser de ces paroles, il suffit de rappeler à quelle occasion

elles ont été proférées. Le comte Boniface &'ékant remarié après

avoir fait vœu de continence , et n'étant pas maître de garder son

vœu depuis son engagement avec une femme qui l'avait cru libre

en l'épousant , S. Augustin lui dit porter son épouse à la pra-

tique de cette éminente vertu, sans cependant l'y forcer; de prier

le Seigneur de lui en inspirer la résolution , afin qu'il puisse lui-

même pratiquer alors ce qu'il a promis, et que le devoir du ma-

riage l'empêchait d'observer à son gré. Il n'est rien là sans doute

d'où l'on puisse conclure, qu'en des circonstances même où les

préceptes nous obligent , ils nous sont absolument impossibles.

Les exhortations du saint évêque, et plus encore peut-être la

découverte que fit Boniface de la supercherie d'Aëtius, le firent

repentir des coupables engagemens qu'il avait pris avec les enne-

• Epist. 220, al. 70.
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mis de l'Empire. D'un autre côté , Placidie
,
qui n'avait pas oublié

les premiers services du comte, lui fit offrir un plein pardon

,

pourvu qu'il chassât d'Afrique les Barbares qu'il y avait appelés.

Mais autant il avait été facile de les faire venir, autant il était im-

possible de les renvoyer. Ils avaient déjà pris goût à leurs nou-

velles demeures; et leur roi Genséric, jeune, ardent, plein de

bravoure et de pénétration, rendait la proposition du retour ex-

trêmement délicate, de quelque manière qu'on la fît. Boniface

offrit d'abord de l'argent en compensation de ses promesses. Cest

un trône y répondit fièrement Genséric, que je suis 'venu chercher

au-delà des merSf et je ne les repasseraipoint comme on me lepro-

pose. 11 refusa tout ce qu'on lui offrit, et le comte fut obligé de

recourir à la force : elle ne réussit pas mieux que les négocia-

tions. Les Vandales étaient passés dans l'Afrique en bien plus grand

nombre qu'on ne s'y était attendu ; ils avaient amené avec eux

,

outre les gens de leur nation , des Goths , des Alains , des Barbares

et des brigands de toute espèce. Tout le monde cependant, et

S. Augustin le premier, fut étonné de la victoire qu'ils rempor-

tèrent sur Boniface, qui avait toujours été la terreur de ces peu-

ples indisciplinés, et qui peu auparavant en avait dissipé des es-

saims innombrables avec une poignée de combattans.

Après cette défaite inopinée , il fut poursuivi si vivement qu'il

put à peine se jeter dans Hippone, où on l'assiégea. Il trouva pour-

tant moyen de s'échapper de cette place, qui fut emportée après

quatorze mois de siège. En vain tenta-t-il encore par la suite, avec

les forces réunies des empires d'Orient et d'Occident, de délivrer

l'Afrique : il mourut enlin à Rome des blessures qu'il avait reçues;

mais il remporta sur lui-môme la plus glorieuse des victoires, en

rendant hommage , non-seulement à son souverain , mais aux qua-

lités brillantes d'Aëtius
,
qu'il conseilla à sa propre femme d'épou-

ser, comme le plus grand homme de guerre de l'Empire.

Aussitôt après leur première victoire, les Vandales se répan-

dirent sans obstacle par tout le pays , dans les villes comme dans

les villages, tout se soumettant ou fuyant devant eux*. Il n'y eut

que Cirthe et Caithage, avec Hippone, qui leur donnèrent la peine

do former des sièges. Partout on ne voyait que villes ruinées, édi-

fices en feu , citoyens errans ou égorgés sur les chemins. On ré-

duisit à la plus dure servitude ceux qui avaient occupé les pre-

mières places; les femmes de la plus haute distinction, qui avaient

eu des troupes d'esclaves à leurs ordres, se voyaient contraintes

de rendre à de féroces et grossiers dominateurs les services les

u

• Proc. Bell, Vand.
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plus abjects et les plus pénibles: encore celles qui gémissaient

sor.s le poids des fers, parurent-elles les plus heureuses. On en

égorgea une infinité d'autres, on les éventra indignement, on ar-

racha leurs enfans de leurs seins ou des bras de leurs nourrices;

on jeta ces malheureux sur la route, comme un poids inutile, et

l'on empêcha les mères, soit de les emporter vivans, soit de leur

donner la sépulture après la mort. Il en périt une multitude , sans

avoir reçu le baptême.

Les Vandales étaient chrétiens, mais ariens furieux et non

moins animés contre les catholiques, ni d'une impiété moins

féroce que quand ils étaient idolâtres*. Le culte public fut absolu-

ment et long-temps interrompu , les choses saintes furent profa-

nées, les temples bn\lés de toute part. A l'égard du chant des psau-

mes, du«aint sacrifice, des sacremens, de tous les exercices de la

religion, on ne trouvait ni fidèle poury participer, ni ministre pour

y présider. Après les gens de guerre et les grands propres à défen-

dre la république, aucun Romain n'était plus en butte à l'animosité

des ennemis
,
que les personnes consacrées à Dieu. D'abord il s'en

était retiré plusieurs dans les châteaux et les forts qui se trou-

vaient au voisinage, mais ils avaient été bientôt forcés et mis à

mort: les autres s'enfonçaient dans le sein des forêts et dans les

cavernes !es plus sauvages , d'où la faim les chassait ensuite et les

contraignait de revenir chercher leur subsistance dans une hon

teuse mendicité, ou plutôt une mort prompte dans le ressenti-

ment brutal du vainqueur.

Cette image, tracée par des écrivains du pays, particulière-

ment par Possidius, évêque de Calame, dans la vie de S. Augus-

tin , son contemporain et son ami
,
pourrait sembler une exagé-

ration, si l'on ne savait à quel excès et par quels principes les

Vandales étaient irrités contre les Africains. Non-seulement ils les

poursuivaient comme sujets de l'Empir î; mais ils avaient en exc-

cration l'affreuse corruption de leurs ma .irs. Comme ils étaient

naturellement aussi chastes qu'impitoyables et cruels, ils se fai-

saient une gloire et un mérite de purger la terre de ces monstres

d'impudicité. Pour y parvenir, après avoir immolé tout ce qui

leur tomba sous la main, ils s'efforçaient d'affamer tout le reste,

en coupant les arbres dans les campagnes, en perdant les fruits,

en détruisant généralement tout ce qui pouvait offrir quelque

subsistance aux misérables ensevelis le jour dans les antres, et

revenant la nuit chercher quelque sorte d'aliment auprès des lieux

habités ou cultivés.

Salvien, qui vivait alors, décrit avec la plus énergique ëio-

* Vict. vit. lib. 1.
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quence et les débordemens odieux de l'Afrique, et l'excès des cala-

mités qu'ils entraînèrent nprès eux '. C'est dans un ouvrage adressé

à Salonius, évêque de Vienne et fils de S. Eucher, que cet illustre

citoyen de Marseille
,
prêtre soulement, mais nommé pour sa ca-

pacité le maître des évêques, entreprend par là de justifier la Pro-

vidence, et de détruire le scandale que donnaient aux faibles,

dans la chute de l'Empire, tant les infortunes des Romains chré-

tiens et catholiques, que la prospérité des barbares, soit héréti-

tiques, soit païens. En comparant les Africains , sujets de l'Empire,

avec les différentes nations qui le dévastaient, il avance que l'as-

semblage des vices dont un seul suffisait pour rendre chacune

de ces nations odieuse, se trouvait concentré dans l'Afrique où
ils venaient se précipiter comme dans un égout infect, après

avoir souillé dans leur cours les autres parties de l'univers. « Si

,

dit-il, les peuples qu'on appelle barbares, et que l'on compare aux

bétes féroces , ont chacun leur vice , au moins n'ont-ils pas tous

les vices ensemble. Les Goths sont traîtres, mais chastes; les

Alains plus licencieux, mais éloignés de toute fourberie; les

Francs légers, mais bienfaisans et sociables; les Saxons, au con-

traire, fort cruels, mais en revanche ils ont pour l'impureté un éloi-

gnement qui excite notre admiration. Les Vandales, vainqueurs

de l'Afrique, ne sont pas moins recommandables par l'amour de

cette vertu ; et s'ils sont fastueux , méprisans et superbes , ce qu'ils

méprisent davantage dans leiKS vaincus, ce sont les outrages faits

à la pudeur par les femmes si bien que par les hommes ; c'est

l'effronterie d'un sexe que déshonore le seul éloignement de la

retraite; c'est l'infamie comme triomphante dans les assemblées

publiques. Si tous ces peuples sont marqués de quelque tache, ils

se distinguent aussi par quelque bonne qualité. Poui* les Afri-

cains, inhumanité, perfidie, avarice et rapacité, ivrognerie, blas-'

phème et parjure; je ne sais quelle est celle de ces taches dont ils

ne sont pas souillés. Nous ne parlerons pas de l'impudicité : au-

tant ils surpassent tous les étrangers par les autres vices que nous

venons de marquer, autant ils se surpassent eux-mêmes par leur

fureur pour les sales voluptés. Qui a jamais regardé l'Afrique

comme une terre ordinaire, destinée à l'habitation des animaux

raisonnables en qui la chair idoit être soumise à l'esprit , et non pas

plutôt comme le repaire de l'obscénité, ou comme un immense

foyer des passions d'ignominie qui l'ont embrasée de tout temps:'»

Cet orateur véhémetit, et ici peut-être un peu déclamateur, rend

néanmoins gloire au pouvoir de la religion sur les mœurs des

Africains mêmes; car leur conversion à la foi et la vertu miracu-

» De Gubern. 1. 7 et 8.
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leusti de U gi'&ctt avaient changé plusieurs d'entre eux d'unç nm-

iirière frappante. » Mais, à l'exception de ces serviteurs siQcères c|u

\rai Dieu, repreijid,-il, qu'est-ce que tout le reste? Quel pkéQO-

ii^ène qu'un, Africain chaste? c'est un prodige aiissi ëtonniM'tt

qu'une vipère; sans venin, qu'un tigre sans férocité; c'est un Afi^i-

«ain qui n'est plus africain. On doit moins attribuer à la sévérité

du Çeigneur^ qu'à l'énormité des crimes de l'Afrique, les excès de

Cjcuauté commis sur elle par ses barbares vainqueurs. Si les Van-

dales l'ont dévastée , ils l'ont purifiée ; ils ont fait ce que n'ont pu

le^ lois romaines; ils ont réprimé les passions honteuses; non

comme les Romains qui se rendent coupables du vol et de l'adul-

tère^ taudis qu'ils le proscrivent, mais en imposant aux esclaves

la nécessité d imiter le>^rs tyrans, et en immolant à leur cruauté

CQUx qui n.e se conformaient point à leur exemple. » Les Vandales

réussirent en effet à supprimer en Afrique les lieux de débauche

«t les femmes publiques; ils les contraignirent toutes à se marier,

et punirent de mort celles qui ne se contentèrent pas d'un épou)^.

Mais ^ ' o fut qu'après la prise de la capitale, que, las d,e massa-

crer, et craignant de ne plus régner que dans des déserts, leur fa-

rouche vertu usa enfin de ces tempéramens.

En attendant, ils poussèrent vivement le siège d'Hippone*. Un
grand non\bre d'évéques, les uns parce qu'ils n'avaient plus de

troupeau, les ouailles se trouvant toutes égorgées ou misérable-

ment dispersées, les autres pour empêcher l'extinction totale de

l'épiscopat en Afrique, plutôt que pour conserver leur propre

personne, tous se voyant recherchés avec une rigueur et un
achî^rnement opiniâtre, s'étaient réfugiés dans les places que
l'on croyait les plus sûres, Possidius, ami du saint évêque d'Hip-

pone, et plusieurs autres prélats du voisinage, avaient choisi ce

dernier asile,, assez avantageux, mais resserré de toute part et

rempli d'étrangers qui en augmentaient les besoins de jour en

jour. Le généreux Augustin s'efforçait de secourir tout le monde,
et il n'y pouvait suffire, en se retranchant à lui-même les choses

les plus nécessaires. Il y suppléa par l'effusion de ses sent^mens et

l'onction de' son éloquence , consolant au moins les malheureux
dont il ne pouvait soulager I4 misère. Il montrait sur son visage

un air de résignatipn et de sérénité qui se communiquait à la

multitude dont il était environné nuit et jour; tandis qu'il éprou-

vait avec la plus douloureuse sensibilité la peine encore plus

cruelle de l'étouffer au fond de son cœur. S'il pouvait se dérober

à tant de malheureux et gcnans témoins, il fondait en larmes

devant le Seigneur, et le corjr.r; it fracctptor le (li-voiuiiciit qu'il

l'a

pas
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faisait de sa personne pour son peuple; ou s il ne daignait pu
l'agréer, de le retirer du monde avant la prise de la ville, et de ne

pas le rendre spectateur de cette effroyable catastrophe.

Cependant, les Barbares désolant l'Église de tous côtés, le Sei-

gneur faisait éclater en toute manière les effets de sa grâce qui

,

toujours admirable dans ses saints, se reproduit dans leurs œuvres

sous mille formes différentes. Tandis qu'Augustin s'élevait à la plus

haute sainteté par la simplioi^.é de la foi et des vertus communes
en apparence, Alexandre, auteur de l'institut des acémètes, c'estÀ-

dire gens qui ne dorment point, allait au même terme par les rou-

tes les plus extraordinaires'. Ce grand saint, issu d'une race illus-

tre, avait d'abord occupé à la cour de Gonstantinople des postes

dignes de sa naissance.

Il abandonna les grandeurs du siècle, distribua ses richesses aux

pauvres , et se relira dans un monastère renommé en Syrie. Fai-

sant toujours de nouveaux progrès dans la perfection et le mépris

du monde, il s'enfonça dans le désert, d'où, après sept ans, son

humilité se vit encore obligée de s'enfuir. 11 avait converti plu-

sieurs habitans païens d'une ville voisine , avec leur gouverneur

nommé Rabula
,
que la réputation du saint avait attirés vers lui.

Tous voulurent avoir pour évéque celui qu'ils reconnaissaient

pour apôtre : ils l'engagèrent, sous quelque prétexte de zèle, à ve-

nir dans leur ville dont ils gardaient soigneusement les portes,

bien résolus à ne point le laisser retourner dans sa solitude. Il ar-

riva sans nulle défiance ; mais , ayant reconnu le piège qu'il croyait

tendu à son incapacité et à sa faiblesse, il se fit descendre pendant

la nuit dans une corbeille, par-dessus les murs de la ville, comme
s'il eût été question de se soustraire au plus imminent péril. Mar-
chant ensuite deux jours entiers à travers les déserts, il ne s'arrêta

qu'à un endroit assez éloigné et assez sauvage
,
pour s'y croire à

l'abri de toutes les recherches.

Cet asile ignoré servait.aussi de retraite à une troupe nombreuse

de voleurs : il les convertit par la vertu de ses exhortations et de

ses prières. Le chef de ces malfaitcurs^donna l'exemple, et reçut

aussi le premier la récompense de sa docilité , car il fit une sainte

mort huit jours après son baptême. Les autres tansformèrent leur

caverne en un monastère , et sous la conduite d an supérieur qu'éta-

blit Alexandre, ils édifièrent une contrée dont leur brigandage

.wait jusque là causé la terreur et 1» désolation.

Quant à Rabula
,
gouverneur de la ville convertie

,
qui voulut

le prendre lui-même pour évêque au défaut d'Alexandre, il re-

' Boll. 15 Jan.
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noiiça patriliemeiit à Umtes les distiiutitiris de ce monde, et se lit

tiiiachorète. Mais 011 rurruehu depuis ù sa solitude
,
pour l'élever

sur le siège d'Edesse, métropole de la Mésopotamie. Su feinm*
bâtit une maison religieuse, où elle se consacra au Seigneur avec

ses filles et ses domestiques.

S. Alexandre, de son oùté, alla aux bords de l'Ëuphrate faire le

premier établissement de la psalmodie perpétuelle. La roinnni-

nauté qu'il y institua monta en peu de temps au nombre de qua-

tre cents moines, Syriens , Grecs, Egyptiens et Latins, ils se parta-

geaient en plusieurs chœurs, et se succédaient les uns aux autres,

sans qu'il y edl un moment ni le jour ni la nuit, où cette habita*

tion céleste cessât de retentir des louanges divines. Imitant en tout

la vie angélique, ils vivaient dans lu aussi grand détachement que
s'ils n'eussent point eu de corps. ChacMU d'eux n'usait jamais que
d'une seule tunique, et n'avait de nourriture que pour la journée.

Le soir, on donnait aux pauvres tout ce qui restait, sans rien gar-

der pour le lendemain. Mais afin de rendre son établissement en-

core plus utile à la religion, Alexandre fit joindre à la prière la vie

active de l'apostolat, et forma soixante-dix de ses disciples à prê-

cher la foi aux gentils. •. h

Tant de bonnes œuvres n'empêchèrent pas qu'ils ne fussent pei^

vécûtes. Leurs courses cvangéliques et leur prière continuelle les

faisaient confondre avec les Massaliens
,
qu'on appelait aussi Eu*

chites, du mot grec qui signifie />rm/w ; hérétiques, ou pour par-

ler plus proprement, fanatiques enthousiastes, sortis de la Méso-
potamie aussi bien qu'Alexandre, et qui

,
prenant à la lettre le pré-

cepte delà prière continuelle, réduisaient toute la religion à la

prière, étaient toute vertu au baptême et aux autres sacremens :

d'ailleurs gens oisifs et vagabonds qui couraient le monde, et débi-

taient leurs rêveries comme autant de révélations et d'articles de

foi , les seuls à peu près qu'ils admissent.

Gomme ces sectaires étaient extrêmement dissinmlés , se parju-

rant sans façon, et quand il importait à leur tranquillité, anathé-

matisant, sans les abandonner, toutes les erreurs, on était en

grande défiance à leur égard. Ainsi Alexandre, que l'on confondit

avec eux, eut infiniment à Souffrir. Etant venu à Antioche, où il

n'avait point paru depuis vingt ans, le patriarche Théodose en-

voya un ecclésiastique nommé Malc, pour le chasser, et celui-ci

lui donna publiquement un soufflet. Alexandre, sans s'émouvoir,

dit, en faisant allusion au valet mentionné dans l'Evangile et qui

souffleta le Sauveur : Or le nom du serviteur était Malc. Le peuple,

qui rendait à Alexandre plus de justice que le clergé, prit sa dé-

fense ,
ot l\î:i!(' fut contraint de se retirer avec honte.
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Alexuiidre qiiilU cepeiidunl Aiiliuclie, se (l(-^ttis;i int'iiMt t^it

mendiant pour uller en liberté; et, passant par un niona.stùre

iiuninid (]rlthun , il fut étonné d'y trouver la psalmodie perpé-

tiK^lie. Mais il reconnut ([iie cette maison avait été l'ondée par un

iU' ses élèves. Enfin il se rendit à Constantinople avec ses disciples,

et il y commença un nouvel établis»ement de son institut, où l'on

itmiptu dans peu trois cents moines, ils étaient distribués en,

chœurs de cinquante, qui se succédaient sans interruption les urts

aux aulr(>s. Lit ils furent encore persécutés et soupçonnés, comme
en Asie, de massaiianisuie. On emprisonna le maître, et L'on diH<

jxTsa les disciples, qui toutefois le rejoignirent le jour môme qu'il

recouvra sa liberté. Alors ils allèrent tous ensemble vers' l'embou-

chure du PoiTt-Euxin établir du nouveau monastère d'acémètes,

o'i S. Alexandre njourut vers l'an 43o.

Ce fut dans les commencemens de cette môme année, que S. Au-

gustin connut d'une manière certaine que le Seigneur avait exiiuc«î

la prière qu'il lui avait faite, de ne pas le rendre témoin du der-^

nier malheur de son peuple*. Etant tombé malade dans le troi>

sième mois du siège d'Hippone, il se prépara aussitôt à la mort^

comme un honime assuré qu'il ne relèverait pas de sa maladie. Il

montra autant de crainte des jugemens de Dieu, que s'il n'eût en-

core fait aucune pénitence. Les services innombrables et pénibles

rendus à l'Eglise, tant d'écrits contre les hérétiques, tant de schisT

matiques gagnés par ses conférences, tant de pécheurs convertis

et de saints formés par ses soins, tant de clercs et de vierges par-

venus à la perfection, tant de rigueurs exercées contre lui-même,

enfin tant de vertus aussi pures qu'éclatantes, lui inspiraient moins

d'assurance que les péchés de sa vie passée ne lui causaient do re^

gret et de confusion. >; 'r.V:;'; , .;

« Si les Ames les plus innocentes, disait-il souvent aux amis qut

l'entouraient, no doivent point sortir de ce monde sans faire pé-

nitence, qrelle doit être la dispositien de celles qui ont commencé
si tard à connaître et à servir le Seigneur ? » Toujours conforme à

ses maximes et à sa méthode, les œuvres de satisfaction le plus de
son goût étaient les moins remarquables, les moins susceptibles

d'ostentation; telles que la souffrance de ses maux, les remèdes
mêmes acceptés avec résignation et avec foi, comme des peines du
péché. Il fit tracer sur quelques cartons les psaumes t!3 la péni-

tence, qui sont en petit nombre, dit l'auteur de sa Vie; apparem-
ment les mêmes que nous nommons encore de la sorte. Il les sus-r

pendit sous ses yeux, afin d'entretenir jusqu'au dernier soupir

:ié
r. >j'

' Possid. c. 20
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toute la vivacité de sa cumponction. Pour n'être pas distrait de ces

pieuses pensées durunt les derniers jours de sa vie, il pria qu'on

n'entr&t dans sa chambre qu'avec le médecin , ou quand on lui ap-

porterait à manger. Sa maladie ne laissa pas que d'être fort longue :

elle commença sur la fin du carême , et il ne mourut que le

a8 d'août
,
jour auquel l'Eglise célèbre encore sa fête. C'était la

43o" année de l'ère chrétienne, de son Age la 76", et la quaran-

tième depuis son entrée dans le clergé. On observe, comme une
chose remarquable dans un saint même, que depuis le premier

moment qu'il se donna au Seigneur jusqu'à su mort, non-seule-

ment il ne regarda jamais en arrière, mais qu'il avanru toujours

avec un redoublement de ferveur dans la carrière de la perfection,

sans jamais se détourner de son but, sans donner dans auciui de

ces écarts, même passagers, qu'on trouve jusque dans la vie d'un

très-grand nombre de saints.

Il ne fit point de testament, parce qu'il n'avait rien à léguer;

mais il avait formé, et il reconunanda avant d'expirer, une belle

bibliothèque qu'il laissa à son église : souci digne du premier des

saints docteurs, et que la Providence parut justifier. L'incendie

qui, après la prise d'Hippone, réduisit pres<|ue tout en cendres,

i-especta néanmoins cette riche collection, où sans doute il n'y

avait rien de plus précieux que les œuvres d'Augustin même. En
l'enterrant, on offrit le saint sacrifice de l'autel, dit en termes ex-

près l'évêque Possidius, qui était présent, et qui nous a transmis

ce témoignage si formel et si précis, en faveur du nom et do la

réalité du sacrifice de la messe. Cet historien ajoute qu'avant la

mort d'Augustin, Dieu fit connaître sa sainteté, par la guérison

miraculeuse d'un malade qui vint la lui demander dans son lit.

Le saint lui dit d'abord, avec des sentimens d'humilité d'autant

plus sincères qu'ils semblaient plus naturels
,
que s'il avait quelque

pouvoir sur les maladies, il s'en servirait pour lui-même. Mais, le

malade suppliant ayant répliqué qu'on lui avait commandé en

songe d'aller trouver l'évêque Augustin, avec assurance de gué-

rison, le saint pasteur, faisant céder la modestie à la charité , im-

posa les mains à l'infirme, et le guérit sur-le-champ. Il avait opéré

plusieurs autres merveilles, surtout pour la délivrance des éner-

gumènes, pendant le cours de son épiscopat. Mais ce n'est point

par la multitude des miracles que se distingua ce grand saint , ni

par aucune des faveurs ni des pratiques extraordinaires qu'on lit

dans la vie de tant d'autres. vr-n 1* u

Une conduite égale, uniforme, constante, éloignée de toutes

les extrémités; tel fut toujours le caractère de sa vertu. Modeste

dans ses meubles comme dans ses vêtemens, il évitait avec le

sLm.
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m^me «oin la mulpropreté et la magnificence. Il portait du ling«

et des »ouUer«, suivant l'u.nage devenu le plus commun, sans Mi-
nier cependant ceux qui allaient lui-picds, les d'yen isiiant moIa-

iiicnt de se tenir en garde contre la vanité. Sa table étal*, frugale,

et l'on n'y servait d'ordinaire que des légumes. Quand il s'y trou-

vait, ou des personnes d'une santé faible, ou des hâtes, car il était

fort hospitalier et fort affable, on servait des viandes. Pour le

vin, il y en avait toujours; l'usage du gras étant réputé beaucoup
moins nécessaire que le vin , dans le régime de cet Âge.

Excepté les cuillers, il n'avait aucune argenterie; non par in-

digence, mais par amour de la naiivreté. Ses clercs vivaient tmi-

jours avec lui, vêtus et nourris h trais communs. On li.«ait pendftnt

le repas, et pour donner la réfection à l'esprit uussi bien qu'ttu

corps, et pour être moins exposé à oublier les ois de la tempé-

rance. Par la même crainte de passer les bor os de I sobriété

qu'il s'était prescrites, à ce qu'il dit lui-même, jamais ne nian*

geait hors de chez lui, quelque invitation qu'on lui n pftt faire.

On ne voyait point de femme manger à sa ? î '»*, loger dan <^a

maison, ou la fréquenter en aucune roanièn
,
p;.H même sa bieur

ni ses nièces : non que de si proches parentes ne fussent à 1 abri

de tout soupçon, mais parce qu'elles attirent ordinairement d'au-

tres fertimes doYit le commerce est moins indifférent. Quand les

personnes du sexe voulaient lui parler, il les recevait en présence

de quelques cleWïs, et jamais il ne lui arriva, depuis sa conversion,

de s'entï-etenir seul à seul avec elles.

On ne fee lasse point des détails d'une vie si cléricale et si digne

de seïVir de hioilèle à tout prélat comme atout clerc vraiment re-

ligieux; ftiais O'n peut dire qu'ici le docteur l'emporte encore sur

le pa^teui', tawt |)arla profonde»» ;• comparable 'de sa doctrine,

que pat" -l'iïitéïét tout particulier qu a toujours pris l'Eglise à S. Au-

gustin considéré sous ce point de vue. Quoique nous ayons phis

parlé de ses ouvrages que df ceux des autres Itères, nous n'en

avoirs effletiré qtte la très-petite partie, et précisément «ntanl qu'il

était nécessaire pont avoir une idée juste de sa tloctrin* sur les

poittts Capitaux, i^ossidins nous a laissé un catalogtve desœuVres Ai
saint docDémr, q\ï'îl fait monter jusqu'au nombre de mille et trente,

y cofnprils les livres, les sermons, les lettres, dont pltisréttrs sont

àes traités "CoM^ets^ et quelques écrits <jui ne sont point parVenti».

jusqu'à m^¥is : encore ajointe-t-il qu'il n'a pu tout compt<iri Dans

cette wiultitBc^ iiiKSroyable ^ productions, ce qu'on remarqiw

principalement, après la pureté du dogme et de la morale, la pro-

fondeur 'de {& science et tJe l'érudition. In grandeur des vires, la

fc^rocdu rafsoitnement , la siigacité infinie de l'esprit, la beauté tle
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l'élocution , excessive peiit-ôtre et dégénérant quelquefois en sub-

tilité , selon le goût déjà corrompu du temps ; ce qu'on remarque,

disons - nous , avec le plus d'édification , c'est la modestie de l'au-

teur, qui n'a rien d'égal que le mérite qu'elle décore. Il faudrait

copier des livres entiers d'Augustin
,
pour faire voir tous les sen-

timens humbles qu'il avait de lui-même ; mais ils y sont exprimés

avec une candeur et une simplicité qui ne laissent point douter

qu'il ne sentît au fond du cœur tout ce que sa plume retra^'uit.

• Dans sa dispute avec S. Jérôme, on ne fut pas moins attendri

qu'édifié de sa modération et de toutes ses déférences, tandis qu'il

avait l'avantage de la vérité pour lui. Si l'on allègue le respect dû
à un docteur consommé, et qui avait si bien mérité de l'Eglise, on

retrouve la même modestie et presque les mêmes ménagemens
pour le jeune évêque d'Eclane, Julien, le plus arrogant défenseur

du pélagianisme, et que la seule présomption avait pu engager à

se mesurer avec un docteur de cette prééminence. Mais le plus

digne monument de son humilité est sans contredit le livre de ses

Confessions. Qu'il lui fallut être vivement pénétré de la grandeur

de Dieu et de sa propre bassesse , absorbé dans les sentimens de

sa componction et de son abjection, pour publier à la face du
monde entier ses plus humiliantes faiblesses, pour charger ce ta-

bleau des plus fortes couleurs, et pour le transmettre à tous les

siècles à venir! 3.,

Toutefois ce grand saint, cet illustre docteur fut en butte à la

calomnie et à la plus flétrissante imposture. Depuis sa mort sur-

tout, ses ennemis, devenus plus audacieux, mirent tout en oeuvre

pour ternir sa mémoire. Dans ce dessein, ils firent courir sous son

nom les quinze articles qu'on appela les objections des Gaulois, et

qui dès-lors, selon quelques auteurs, environ trente ans après,

suivant l'opinion commune, donnèrent lieu à l'hérésie des Pré-

destlnatiens.

Les plus durs de ces articles sont ceux qui suivent : I. Par une

triste nécessité
f gui est Vejfet de la prédestinationy les hommes

sont contraints au péché et condamnés à la mort.— II et III. La
grâce du baptême rCefface pas le péché originel dans ceux qui rie

sont pas prédestinés à la vie, et il ne leur sert de rien de tenir

une conduite juste et sainte.— VI et XV. Le libre arbitre ne/ait

rien dans les hommes; c'est la prédestination qui agit en euxj soit

pour le bien, soit pour le mal.—VIII et IX. Le Sauveur rCapas
ete crucifié pour la rédemption de tout le monde, et Dieu ne 'veut

pas le salut de toua les hommes , mais seulement de quelques-uns

qui sont prédestinés.— Vil et XII. Dieu ote la grâce de l'obéis-

sance a des ji'stes qu^il a (ippc/cs^ et leur refuse la persévérance.
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précisément parce qu'ils n'ont pas été séparés de la masse de per-

dition par la prédestination et la divine prescience. Tels sont Içs

points capitaux et précis de la doctrine qu'on donnait pour celle

de S. Augustin, afin de le décrier et de persuader qu'il s'était

écarté de la foi catholique dans ses derniers ouvrages.
^

Prosper , son illustre et zélé disciple ^ n'épargna rien pour ven-

ger l'honneur de son maître. 11 ne faut qu'ouvrir sa réponse aux

objections des Gaulois, pour se convaincre qu'il y a wnz distance

infinie de la doctrine du maître et du disciple à celle de tous les

Prédestinatiens. Cependant l'apologiste, en confondante calom-

nie, se mit personnellement à dos les calomniateurs. Un nommé
Vincent, que certains critiques ont trouvé expédient de donner

pour Vincent de Lérins , compté parmi les saints dans le Marty-

rologe, publia contre Prosper des imputations semblables à celles

dont on noircissait la mémoire du docteur de la grâce. Prosper

répondit avec une justess et une précision admirables, sans ja-

mais donner dans un excès, en évitant l'excès opposé. En prou-

vant contre les Semi-pélagiens la gratuité ainsi que la nécessité

de la grâce
,
partout il a soiit de montrer en Dieu la volonté sin-

cère de sauver tous les hommes. Aussi telle fut la persuasion pu-

blique touchant sa manière de penser à cet égard, qu'on lui a

loiig-temps attribué l'ouvrage d'un auteur inconnu , intitulé de la

Vocation des Gentilsf et qui exprime clairement la plus saine

doctrine.

Prosper eut encore le courage d'attaquer les conférences de

Cassien , malgré la haute réputation de l'auteur. Il employa con-

tre lui l'autorité des conciles d'Afrique et d'Orient , ainsi que les

constitutions des papes Innocent et Zozime. C'est ce que son gé-

nie poétique exprime en ces termes figurés : « Voyez-vous que

d'invincibles constitutions du siège apostolique mettent vos rai-

sonnemens en poudre, et que vos retranchemens sont ruinés,

comme les murs de Jéricho, par le concert des trompettes sacer-

dotales ? u

Enfin Prosper porta le zèle jusqu'à entreprendre le voyage de

Rome, afin de mieux faire connaître au chef de l'Eglise le péril où

se trouvait la foi en plusieurs endroits des Gaules. I^a principale

cause du mal était la liberté que s'arrogeaient de simples prêtres

,

d'enseigner sans consulter les évêques, et de s'ériger, au préju-

dice de l'épiscopat , en juges de la doctrine. On voit en effet dans

une lettre pontificale , adressée vers le même temps aux évêque»

de Gaule en général , et nommément à ceux de Marseille et du

Voisinage, que le saint pape Célesiin les reprend vivement de leur

négligence à réprimer l'orgueil de leurs protres, étales tenir dans

i I

1

1



346 niS-lOIRS GKNÉaALB [An 43uJ

la soumission qu^ils leur devaient, dit*i1 formellement, à raison de

leur dignité*. Venant ensuite aux mauvais effets de Cette indépen-

dance et de la témérité qui en était le principe, il fait en ces ter-

mes l'apologie de S» Augustin contre les calomnies des prêtres de

Gaule : « Augustin de sainte mémoire a toujours été dans notre

communion , et jamais le moindre nuage n'a terni ni sa foi ni ses

mœurs. On a toujours eu de lui l'idée la plus avantageuse, et il

n'était pas moins chéri que révéré de tout le monde. iPour sa

science, elle fut telle, que mes prédécesseurs mêmes, je m'en

souviens, le comptaient au nombre des meilleurs maîtres. »

A cette lettre sont joints neuf points de dogme touchant la

grâce et le libre arbitre, que l'on voit cités assez peu de temps

après, comme faisant partie de la même lettre, et dont il paraît

néanmoins que S. Célestin n'est pas lui-même l'auteur. Mais on a

lieu de croire qu'il avait chargé S. Prosper ou S. Léon , alors dia-

cre, de réduire ainsi à certains chefs la doctrine de l'Eglise sur le

péché originel, sur la nécessité de la grâce, tant par la foi et le

commencement de la bonne volonté, que pour les œuvres du sa-

lut, enfin sur les tentations et les mérites des saints. Rien n'était

plus propre à justifier la doctrine de S. Augustin, que de lui don-

ner pouTr base les décisions des conciles confirmés par les souve-

rains pontifes. En effet, ces neuf articles ne sont que le recueil

des autorités des conciles d'Afrique et des papes Innocent et Zo-

zime, touchant les matières décidées ( omme de foi.

Quaïid aux assertions ultérieures des savans qui, en combat-

tant les hérétiques, ont pénétré plus avant dans les difficultés de

Ces qt^stions , on déclare qu'en se gardant bien de les mépriser,

on ne juge pourtant pas nécessaire de les confirmer '. On se con-

tente de déclarer, qu'on ne doit point absolument regarder

ComffKe orthodoxe, ce qui paraîtra contredire les règles qu'on

vient de voir établir sur les sentences du siège apostolique tou-

chant les effets et la dignité de la grâce. Il est donc constant qu'en

prenant la défense , soit des docteurs catholiques en général , soit

du docteur de la grâce en particulier, l'auteur ou le rédacteur des

articles n'a pas prétendu que l'Eglise eût apposé le sceau de son

ft1i*torité à tout ce qu'ils ont écrit. 11 lui suffisait d'établir qu'ils n'a-

vaiertt rien enseigné de contraire à la foi , touchant les matièi-es

de îa grâce et delà liberté. Concluons par une réflexion qui trouve

ici place d'une manière bien naturelle : Si la doctrine de S. Ati

gpBstin tire taW: -d'autorité de sa conformité aux décisions de la

Multitude des éfêques, confirmées par les souverains pontifes,

• Crt. Eplit. ad Ep. Gall. de Giat. — * Ibid. c. 13.
'
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est -il bien logique de vouloir ériger en dogmes des opinion»

contraires à des décisions toutes pareilles, parce qu'on imagint

voir dans S. Augustin ce que ni pape ni concile n'y ont jamais vu?

Pour laisser enfin une idée nette de la doctrine du défenseur de-

là grâce contre les Pélagiens et les Semi-pélagiens, nous allons ré-

duire brièvement tout ce que nous en avons dit jusqu'ici, à quel-

ques points capitaux, qui feront voir d'un coup d'œil, si l'on peut

s'exprimer ainsi, tout le système de S. Augustin. Qu'on se rap-

pelle d'abord que Pelage , Gélestius et tous les Pélagiens rigou-

reux nièrent constamment la nécessité absolue du secours de la

grâce intérieure de Jésus-Christ pour vouloir et faire le bien

dans l'ordre du salut. «Je n'ai pu trouver nulle part, dit expressé-

ment S. Augustin , même après que le pélagianisme eut été con-

damné par le pape Zozime, je n'ai trouvé nulle part que Pelage

ait confessé la nécessité absolue du secours intérieur et prévenant

de la grâce de Jésus-Christ pour la volonté et pour l'action. S'il

reconnaissait, poursuit-il', que Dieu nous aide ainsi, tant pour

vouloir qoe pour agir, et de telle manière que sans ses secours

nous ne voulons et nous ne faisons rien de bien, et que telle est

la grâce de Dieu par Jésus-Christ, il ne resterait plus entre nous, à

ce qu'il me paraît, aucun sujet de dispute. » Dans le dernier ou-

vrage de ce docteur, appelé Ouvrage imparfait, parce que la mort

l'empêcha de le finir, il fait encore consister le poison de l'hérésie

des Pélagiens dans leur obstination à nier que la volonté de

l'homme ait besoin d'une grâce qui soit un secours intérieur et

gratuit pour l'opération du bien.

Pour les disciples mitigés de Pelage, nommés communément
Semi-Pélagiens , ils ne s'élevaient pas directement contre les d<î-

cisions des conciles d'Afrique confirmés par la vénérable -er, su-

prême autorité des papes. Nous avons même vu que les pi-t-

très de Marseille, imbus des nouvelles opinions, marquaient

beaucoup de respect et de soumission pour les constitutions apo-

stoliques, dans lesquelles Rome ne s'était pas encore formellement

expliquée sur les subtilités artificieuses
,
qu'il n'était pas naturel

de soupçonner*. Ces prêtres ne faisaient aucune difficulté de re-

connaître, avec tous les Semi-pélagiens , la nécessité de ia grâce,

pourvu qu'on reconnut aussi dans l'homme une bonwe volonté

qui précédât ce secours, et qui cherchât ce remède à ses blessu-

res. Telssonl le témoignage et les expressions d'Hikdre, cet autre

disciple qui
,
pour la défense de S. Augustin seconda si bien le

zèle de S. Prosper. S. Augustiîi nous apprend lui-même qirelle fut

« De Grat. Clir. c 47. — • Epijt. ad Aug.
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l'erreur des Senii-pélngiens, lorsqu'il nous dit qu'elle ne différait

en rien du préjugé où elle avait été autrefois, que la foi n'était

pas un don de Dieu
;
qu'au moins, pour ses coinmencemens, la

grâce n'était pas nécessaire. On peut remarquer, en passant, com-

bien cette hérésie était différente des tableaux imaginaires qu'en

ont tracés, dans les derniers siècles, des novateurs intéressés à iio-

ter injurieusement les orthodoxes les plus zélés à les contredire.

En conséquence des principes que le docteur de la grâce n

principalement et constamment établis contre les Pélagiens et les

Semi-pélagiens , il est cLir, et c'est le troisième chef de sa doc-

trine, que, dans l'état présent de la nature dégradée, l'homme a

un besoin absolu de la grâce intérieure de Jésus-CI ist. On ne

peut, sans une erreur formelle , soustraire à son influenc*» la moin-

dre action surnaturelle, les commencemens même de la foi, rien

de ce qui dispose au salut. S. Augustin dit encore que ces hommes
peuvent accomplir les préceptes, s'ils le veulent, mais que c'est

au Seigneur à préparer leur volonté. Partout il enseigne , comme
un point incontestable de la doctrine catholique, que cette grâce,

ou celle qui peut l'obtenir, ne manque jamais aux justes. La grâce

qui prépare ainsi les cœurs, loin de détruire le libre arbitre, l'é-

tablit au contraire
,
puisqu'elle seule lui rend le salut possible

,

puisqu'elle seule peut lui faire pratiquer les œuvres qui le méri-

tent. « Toutefois, en donnant aitisi le pouvoir de faire le bien , dit

expressément le saint docteur, elle n'en impose pas la nécessité;

mais il dépend de la volonté de consentir ou de ne pas consentir. »

Par une autre conséquence des principes de S. Augustin , la

grâce n'est pas toujours suivie du consentement de la volonté,

qui peut lui résister, et qui ne lui résiste en effet que trop souvent.

« Or, quand elle lui résiste, dit le sdinl docteur, ceux qui refu-

sent de suivre la voix qui les appelle, n'en doivent imputer la

faute qu'à eux-mêmes, par ce qu'ils sont appelés de manière à

pouvoir suivre librement; et ceux qui suivent ne doivent pas s'en

attribuer la gloire, puisqu'ils n'ont suivi que parce qu'ils étaient

appelés de manière à ne pas refuser leur consentement. » La grâce

de la persévérance finale et de la prédestination n'en est pas

moins certaine, la prédestination des saints, selon le saint doc-
teur, consistant dans la sage distribution des divins bienfaits, par
lesquels ceux qui sont sauvés le sont très-sArement. La prédestina-

tion est tout-à-fait gratuite : ces»; la seule miséricorde du Seigneur
quil'engage à appeler ceux qui sont élus, de manière à ce qu'ils

ne méprisent pas la voix qui les appelle , et tous ne sont pas ap-

pelés de la sorte. Quelle en est la cause? Nulle intelligence créée

lit' peut l'assigner; elle est impénétrable, mais elle n'est pas injuste.

1
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Le (loiîteur tic la grâce, ainsi que l'Apôtre, n'a que ces deux mots
à répondre à cette question : O profondeur! Peut-on soupçonner

d'iniquité le Dieu de toute justice?

Enfin, comme il y a deux sortes de préceptes, l'une d'observer

la justice , l'autre de la porter à sa perfection; il y a de même deux
sortes de péchés. Autre chose, dit le saint docteur, est l'accom-

plissement de ce précepte : Tu ne convoiteras point ; autre, l'ob-

servation de celui-ci : Ne suis pas tes convoitises. Nous n'entre-

rons pas dans l'explication de ce dernier article; elle demanderait

un développement et une étendue qui nous feraient sortir des bor-

nes que nous nous sommes prescrites. Mais il suffit d'en rappeler

l'objet
,
pour faire comprendre en quel sens le docteur de la grâce

dit qu'il y a des péchés nécessaires, et que la liberté a péri par le

péché d'Adam. Si l'on a inféré de quelques expressions générales,

que la grâce d'éviter le péché est refusée même aux justes; ces pé-

chés nécessaires sont ceux qui consistent , non pas à suivre ses

convoitises , mais à n'en pas ressentir les premiers mouvemens :

fautes improprement dites, et qui nous rendent malheureux, sans

nous rendre coupables. De là, par une conséquence évidente, et

selon les termes exprès du docteur de la grâce , la liberté qui a

péri est celle qu'on avait dans le Paradis terrestre , d'obtenir avec

l'immortalité la perfection de la justice. De là aussi, la grâce re-

fusée aux justes est celle dont manquait l'Apôtre, quand il s'écriait :

J^ai la DoJonté défaire le bien, maisje ne trouvepas à lefaire par-

faitement. Car quelle est cette perfection du bien, reprend le saint

docteur , sinon l'exclusion absolue du mal , ou l'accomplissement

<\e celte loi '. Tu ne convoiteras pointP f^ .

.?

Tels sont les points les plus importans de la doctrine de S. Au-

gustin, sur qui ncis avons cru pouvoir nous étendre, plus que

nous ne l'avons fait sur aucun autre de> ^ crivains ecclésiastiques.

I! tient par;ni eux un rang si distingue; ses œuvres ont une auto-

rité si particulière; il a cond^attu des hérésies si différentes et si

attentives dans tous les temps à se prévaloir l'une contre l'autre

de leur défaite resp^ . Ive, qu'il nous a paru nécessaire d'insister

davantage sur une partie si impor' uite et si délicate de la tradi-

tion. Mais quels que soient les écueils entre lesquels '. marché,

sa doctrine , toujours pure et lumineuse aux yeux de quiconque

saura l'approfontlir, n'en paraîtra pas moins éloignée de to ies

précipices et de tous les écarts. Tels furent^le son temps les témoi-

gnages de quatre ou cinq papes, d'un bien plus grand nombre de

conciles qui tirèrent même de ses écrits la plupart de leurs décrets,

de tous les plus saints et les plus célèbres docteurs de l'Orient

aussi bien que de l OcrideiU. C'est ce que S. Prospor roîul à sa
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manière, p;n' ces expressions aussi justes que poétiques : « Dans

les guerres opiniâtres des Pélagiens contre l'Église, l'armée ca-

tholique n'a combattu et n'a triompha que par les ma s d'Augus-

tin : non-seulement l'Eglise de Rome et elle tV Afrique, mais les

^nfans de la promesse, dans toute YéttrAue cîs î'tiniv« ,i, ont été

constamment d'accord avec lui sur les iiio{;U«es de la grâ'.n et sur

tous les autres articles de la foi. »

Conoluona : si la doctrine d" ce P< »r» i;t;»^' de v-n toai-^s celle

de VEglise, puisque la cro^'ance catholi'.rvie ne varie jamais, cette

conformité csi encore lu «i<'me aujourd'hui ; et pour croire comme
Augustin, il faut. enters<iiv' ses écrits dans un sens conf'vrme à

l'enseignement de l'Eglise. Sehm 1<îsî seuls principes de la raison

et de la saine critigve, il fans ;)u moins les prendre ôiiiu leur suite,

danà leva connexion et leurs diiféiens lapporu, lans tout leur

^riserabicj sans esprit de conteiiîion ni de .ystème, en y cher-

char» t la confirmation des dogmes reçus, et non pas la doctrine

s*a^ul,;t'e <iont on s'est laissé prévenir.

pf'ir te i{\n est du style, cet illustre Père a sans doute ses dé-

faTU3, comiïte le plus brillant des astres ne laisse pas d'avoir ses

taches : mais tout homme digne de le lire et capable de le goûter

,

tout amateur de ce genre de beauté qui résulte de la grandeur des

choses et de la justesse des proportions ^ sera si frappé , en l'étu-

diant, de l'abondance des pensées, de leur finesse tout ensemble
et de leur noblesse, de leur enchaînement, de leur rapidité, en un
mot de tous les grands traits de l'auteur, qu'à peine il fera atteu-

tion au c<^ns de l'écrivain. >«',, a':^' '_ ;'
^^'••'- ' ' -• •'••, ^^

; ' "À-:'
'

J;,/,,.- ;,•-•'

.:^ :' '

nEI

:v.
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LIVRE QUINZIEME.

DEPUIS LA FIN DE SAINT AUGUSTIN, EN 4^0, JUSQU'aU PONTIFICAT

DE SAINT LÉON , EN 44^'

Après tous les triomphes de S. Augustin sur les ennemis de la

grâce, l'Eglise semblait devoir jouir long-temps des douceurs de
la paix et de la concorde. Mais à peine la flétrissure de l'hérésie

fut-elle imprimée au pélagianisme, que de nouveaux sectaires,

plus terribles ou plus audacieux que les premiers, rentrèrent dans
la lice. Ils n'avaient pas simplement pour chef un moine timide et

dissimulé, mais le fier Nestorius, patriarche de Constantinople,

tout plein de l'audace que lui inspiraient son rang éminent, réputé

le second de l'Eglise, et plus encore la faveur de tout ce qui était

puissant dans l'Empire. Les deux sectes se prêtèrent la main mu-
tuellement, non pas simplement par suite de l'intérêt général

qu'ont tous les ennemis de la foi à se liguer contre leurs antago-

nistes, mais à cause de la liaison intime et fondamentale qu'elles

ont entre jlles, toutes différentes qu'elles semblent au premier

aspect. Pelage , en niant le péché originel , la dégradation de notre

nature et la nécessité de la grâce , tendait à établir l'inutilité de
la rédemption, et telle était la quintessence de son système j en
cela il se trouvait entièrement d'accord avec Nestorius, qui, par-

tageant le Rédempteur en deux personnes , réduisait le prix de la

mort et des sajtisfactions de la personne humaine à leur valeur

naturelle et par conséquent à une valeur insuffisante pour expier

des attentats comniis contre une majesté infinie. Ainsi il anéantis-

sait, aussi bien que Pelage , tout le mvstère de la rédemption.

Perspnne n'eût été plus propre qu'Augustin à faire sentir le

rapport de ces deux hérésies , et à écraser la seconde sous les rui-

nes de la j;^emière. Aussi , sans nulle autre recommandation que

celle ^f^ son mérite, par une distinction méditée entre l'Empereur

et les plus j^' ands évêques, et qu'aucun autre prélat, ni en Orient,

ni en Occident, n'a ^mais reçue, il fut nommément invité au

concile œcuménique d'Ephèse, poui lequel on avait expédié de

son vivant les ordres nécessaires et les lettres même de convoca-

tion. Mais la lettre honorable que l'Empereur lui écrivit à ce su-

jet ne parvint en Afrique qu'après son trépas. Le Seigneur était

content de tant de travaux et de combats soutenus par son servi-
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teiir, dont la destinée se trouvait remplie par la défaite des enne-

mis de la grAre.

L'illustre évoque de Noie, S. Paulin n'eut pas lieu non plus de

signaler son zèle et ses lumières dans l'assemblée des premiers

pasteurs convoqués à Ephèse contre les nouveaux ennemis de

l'Eglise'. Il mourut, âgé de 78 ans, l'année même où l'on tint ce

concile. Sa maladie ne tut pas longue. Une pleurésie violente le

mit en quelques jours à l'extrémité, malgré le secours de tous les

remèdes et des soins proportionnés au degré d'attachement qu'on

avait pour un pasteur aussi tendre que vénéraMe, aussi prévenant

que généreux, en un mot, doué de cette vertu noble et si enga-

geante dans les grands qui se donnent à Dieu sans réserve. Trois

jours avant sa mort, deux évêques du voisinage vinrent lui rendre

visite. 11 profita de leur arrivée
,
pour offrir le saint sacrifice avec

toute la solennité que put permettre l'état où il se trouvait. Fidèle

à la douceur de son cp^actère, il réconcilia tout ce qu'il avait été

contraint de réprimer par les censures ecclésiastiques. Après la cé-

lébration des saints inyôtères, on lui entendit dire : Où sont mes

frères? Un des assistans montrant les deuxévéques, lui répondit :

Les 'voici, — Je parle de mesjreres Janvier et Martin , reprit- il

,

ils m'ontpromis de revenir bientôt. C'était S. Martin de Tours qui

lui avait apparu avec S. Janvier martyr, évêque de Gapoue, dont

le culte était dès-lors célèbre à Naples.
, i^i/vn %. mJ^» ;Mft

Quelques momens après, le prêtre: Posthumien l'avertit qu'il

était dû quarante sous pour des vêtemens fournis aux pauvres.

Telle était la respectable indigence à laquelle s'était réduit pour

Jésus-Christ un homme autrefois si riche et si puissant. I^^ayez

point d'inquiétude y monfrère y répondit le ^aint; Use trouvera quel'

qu'un qui paiera la dette. Peu de momens après, arriva un prêtre de

Lucanie, chargé précisément d'une aumône de quarante sous, de

la part d'un évêque qui savait en général à quelle extrémité l'amour

des pauvres réduisait souvent son saint collègue.

Touché de ces soins paternels de la Providence, le saint s'en-

dormit, et reposa assez tranquillement jusque vers le milieu de la

nuit. Après quoi ses douleurs devinrent si aiguës, qu'il pouvait.

à

peine respirer. Toutefois dès qu'il vit le jour, il éveilla tout son

monde, selon sa coutume, et dit les matines, ou plutôt les laudes,

qu'alors on appelait matines. Toute cette journée, la dernière de sa

vie, pendant laquelle sa ferveur lui tint )'eu de force, fut partagée

entre la prière et des exhortations animéi h . ns prêtres -^ "'

ses

diacres qui ne quittaient plus son lit. L'heurr 1 l'office des ium-

pcs,

chant^

J'ai pi

absorl

suir, si

' Pomcr, (le Vila confoiiipl 1

1

, 0. 0.
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pes, c'est-à-dire des vêpres, étant venue, on l'entendit encore

chanter, quoique d'une voix languissante, ces paroles du psaume :

J'aipréparé ma lampe pour recevoir mon Christ. Ensuite il parut

absorbé dans une profonde contemplation. Sur les dix heures du
suir, sa chambre fut ébranlée d'un si grand tremblement, que tous

le» assistans, saisis d'épouvante, se prosternèrent pour deman-

der miséricorde, sans que ceux qui étaient au dehors s'aperçus-

sent de rien. Ce fut le moment où il rendit l'âme, le x^ juillet,

jour auquel l'Eglise fait sa fête. Toutes ces circonstances ont été

écrites par le prêtre Uranius, témoin oculaire. Il ajoute que le

deuil fut universel
,
que les Juifs et les païens même portèrent la

douleur jusqu'à déchirer leurs vôtemens.

Il nous reste de S. Paulin cinquante lettres, un discours sur l'au-

mône, l'histoire du martyr S. Genès d'Arles, et trente-deux poè-

mes, dont quatorze à la louange de S. Félix. Sa poésie est agréa-

ble, pleine dépensées, nçble et bien soutenue. L'onction dont ses

lettres sont remplies, fait qu'on ne se lasse point de les lire. Gomme
elles n'étaient que l'expression des sentimens du cœur, on y trouve

moins d'art que dans ses autres ouvrages. Lç discours sur l'aumône

est écrit avec beaucoup de pureté et d'élégance. S. Jérôme parle d'un

panégyrique de l'empereur Théodose
,
par le même auteur, en des

termes qui en font beaucoup regretter la perte. F . > général, l'amé-

nité et la douceur sont le caractère du style de l't.'dip Ge style

porte en môme temps l'empreinte de sa vertu, ainsi ; du con-

tentement qu'il ressentait d'nvoir tout quitté pour Jésus-Christ.

Le concile d'Ephèse se tint dans l'année même où mourut ce

saint évoque, 43i. Le no^uteur qu'il s'agissait de condamner, s'é-

tait acquis une si grande réputation, qu'on l'avait tiré de l'église

d'Antioche comme un nouveau Clirysostôme
,
pour le porter sur

le siège patriarcal de Ccrstantinople. Après la mort du patriarche

Sisinnius, homme simple et beaucoup plus propre à la vie soli-

taire qu'à maintenir la subordination dans le olerT" '^'^ la capitale,

on vit tant de brigues pour élire son successeur, qu on se réso-

lut à le choisir en Syrie. On ne réussit pas mieux pour avoir été

chercher si loin Nestorius, prêtre d'Antioche, où il avait été élevé

et même baptisé, quoiqu'il fût natif de Germanicie. Ses mœurs
graves, ou plutôt sombres et sauvages, la simplicité affectée et la

ilpropreté de ses vétemens, son visage pâle et décharné, une

iLinivire superficielle des arts et des sciences, une grande et belle

voix qui prenait facilement le ton de la componction et du pa-

thétique, une éloquence éblouissante, moins occupée de l'édifi-

cation des âmes soHderaent chrétiennes, qu'avide des applaudis-

seniens d'un peupio volage t ^vrccipité, l'amertume de son zèle et

T. ïu a3
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MS déclamations perpétuelles contre les hérétiques, son respect

enfin pour S. Chrysostôme
,
qui était plus révéré de jour en jour

par le peuple rie Constantinople, avaient répandu les préventions

les plus avantageuses en faveur de cet hérésiarque. Il amena avec

lui un T^r'^»rr de confiance, nommé Anastase, et ils passèrent par

Mo^< u •

,
w/it l'évéque Théodore, voyant en eux toutes les

<u..pos'*;Oâis propres à ses vues, leur communiqua, à ce qu'on

prétend , le germe des impiétés qu'ils firent éclore avec tant de
scandale.

Dès le premier sermon que prôcha Nestorius en arrivant à

Constantinople, il s'e! • .,-ntr" les hérétiques en des termes qui

ne furent jamais oui>!iéfl..« Seigneur, dit-il en adressant la parole à

l'Empereur, exterminez avec moi les sectes , et avec vous j'exter-

minerai les Perses; et après la dv^struction des ennemis de l'Em-

pire, je vous ferai encore triompher de ceux de votre salut '. » Ce
début charma le peuple , furieux alors contre le seul nom d'hé-

résie; mais les personnes modérées et judicieuses augurîrent

mal de ce trait de présomption ou d'enthousiasme. Nestorius ne

s'en tint pas aux propos : il agit avec tant de violence, qu'on

poussa les hérétiques au désespoir; ce qui occasiona des séditions

en plusieurs endroits. Peu de semaines ap: '
<^ son ordinuli' "^, et

par ses sollicitations apparemment, l'Empereur porta de no "el-

les lois, et renouvela les anciennes contre les différens scv ai-

res. Les Manidiéens, comme les plus pernicieux à la société, ht-

rent le plus rigoureusement proscrits, chassés des villes, et con-

damnés au dernier supplice ; mais aucune des sectes qui troublaient

l'Empire n'érb.appa à l'animadversion publique, excepté celle des

Pélagiens fondés sur les mêmes principes que Nestorius et Théo-

dore '\ki ]VXo];>sueste , i^ui ne les avaient condamnés que par res-

pect humain. Le nouvel hérésiarque aurait pu s'appuyer égale-

ment des sectateurs de Pothin et de Paul de Samosate, ainsi que

delaplupait des Aritiis; mais ces hérétiques étaient partout re-

gardés comme tels, et Jevenus odieux depuis trop long-temps.

C'est avec les novpteu* jui ont encore ^eurs apologistes, leurs

fauteurs et leur < aie purmi les orthodoxes, que les novateurs

plus récens aimej. ., fair cause commune.
'^ La nouvelle iraj;Aeté fut d'abord prêchée par le prêtre Anastase,

que Nestorius avait amené d'Antioche. Il osa proférer en pleine

chaire ces paroles scandah^uses et jusque là inouïes : Que pet sonne

rCqppelle Marie mère de Dieu : c^êtait unefemme, et unefemme
ne saurait être la mère de Dieu. Quelque temps après , le patriar-
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che fit prôchor h\ n»tM le dortrine par un évoque qui retrouvât à
Gonstantinople , homme signalé par son «nourderie et son i icon-

duite, qui l'avaient fait déposer, à ce qu'on croit, du »iégt de
Marcianople. Celui-ci eut encore moins de ménagement qu'Anas-

tase : il porta la témérité jusqu'à dire anathème à quiconque ap-

pellerait Marie mère de Dieu. Cette impiété excita une soudaine '

et générale horreur. Tout le peuple jeta de grands cris, et l'on

s'enfuit par troupes de l'église. Le patriarche approuvait néan-

moins ces blasphèmes, et, profitant de la prévention de l'Empe-

reur, qui le regardait ronune un saint, il publia souvent lui-même

de vive voix celte affreuse doctrine, et l'inséra dans des écrits qui

se répandirent de tous cotés. L'esprit d'erreur et de présomption

l'avait aveuglé : il comptait, ou que personne n'oserait s'opposer

à des nouveautés proférées avec tant d'audace, ou que son auto-

rité le ferait triompher de toutes les réclamations et de Cous les

obstacles.

Un jour de grande solennité, qu'il y avait un concours extraor-

dinaire de fidèles pour l'entendre , après qu'il eut cité ce texte de

S. Paul : La mort par un homme, et par un homme la résurrection:

« C'est une question, dit- il, qui nous partage et qui agite beaur

( >)up les esprits, de savoir s'il faut nommer Marie mère de Dieu,

ou mère du Fils de l'homme et du Christ. Que ceux-là m'écouCent

qui sont dans cette multitude
;
je les interroge à mon tour : Dieu

a-t-il une mère? S'ils me répondent affirmativement, je leur dirai

que les païens sont excusables d'en donner à leurs dieux, et que
Paul est un imposteur, quand il dit la divinité de Jésus-ChrisI;

sans père, sans mère, sans génération. Non, Marie n'a point en-

fanté un Dieu. La créature n'a point donné la naissance au Créa-

teur, mais à un homme, instrument de la Divinité, à l'oint du
Seigneur, au Christ que j'adore. Car j'adore celui qui frappe mes
regards, à cause du Dieu invisible qui ea est inséparable, et qui

réside dans l'homme , comme dans le temple qu'il s'est conféré

à jamais. » .h:--^]-- ^-^a^v*;'''- -^« .
';: KM'ii^*^um^:'^i-^}^^r\

On ne pouvait s'expliquer plus nettement; on ne pouvait pré-

senter d'une manière plus révoltante le venin de la nouvelle im-

piété. Tout frémit dans l'assemblée des fidèles; un murmure confus

Be répand de toute part; le scandale et le tumulte augmentent

de moment en moment; chacun regarde son voisin avac effroi;

tous attendent dans l'incertitude le dénouement de cette étrange

scène. Alors un simple laïque qui fut par la suite évêque de Do-
rylée, l'avocat Eusèbe, homme vertueux et très-instruit des ma-
tières de religion, se lève avec assurance, et dit, ou plutôt 5'écrie

i



i

Il f\

II

356 MISTOIRB r.l5xÉnA1F [An <So]

•ec force '
: " Nous fuison» tous i<*i pnifVssion de croire, et telle

est la foi constante de l'Eglise, que le Verbe éternel est vraiment

ne de Marie. > La multitude applaudit et donna de {grandes louan-

ges à Eusèbe; mois quehpies personnes prévenues hIAmèrent sa

hardiesse ; ce qui suffit à l'hérésiarque pour remonter en rliairu

quelques jours après. Il y déclama beaucoup contre Eiisèbe, et

•outint avec opiniâtreté, qu'on ne devait pas dire que le Verbe ou

le FiUde Dieu ffttniorl, ni qu'il fût ne, mais seulement l'homme

en qui était le Verbe. Ainsi il marquait deux personnes différen-

tes en Jésus-Christ. Eusèhe crut alors devoir publier une protes-

tation en forme, toutefois avec la déférence convenable pour le

clergëct les ëvéques auxquels il veut qu'elle soit d'abord commu-
niquée. Il s'y attacha principalement à montrer que Nestorius était

dans les sentimens de Paul de Samosatc; qu'il soutenait, aussi bien

que cet ancien sectaire, qu'autre est le Verbe, autre Jésus-Christ,

et qu'il ne faisait pas de l'un et de l'autre un seul individu , selon

l'enseignement constant de l'Eglise, dont il prouva la tradition

par les Pères et les symboles des conciles. Après cet éclat, on com-

mença à traiter Nestorius d'hérétique, et plusieurs se séparèrent

de sa' communion. 5'j!^iiv<t H.>rïjw3ir - ; mimu

;> Proclus, évéque titulaire deCyzique, et qui faisait les fonctions

dé^rétre àConstantinople, dont il mérita de remplir par la suite

le siège patriarcal, montra le même zèle, en prêchant que le (ils

de Marie n'est pas un pur homme, mais Dieu par nature; que la

Sainte-Vierge est nommée très-proprement mère de Dieu , et qu'il

est exactement vrai de dire que Dieu est né et qu'il est mort. Le

prédicateur ne nomma point Nestorius, qui était présent, et se

contenta de réfuter ses erreurs; mais l'hérésiarque n'en conçut

pas moins de dépit; d'autant mieux que Proclus fut extrêmement

applaudi , tant pour l'élégance de son élocution que pour la pro-

fondeur de sa doctrine. C'était encore l'usage, qu'après qu'un

prêtre avait prêché en présence de l'évêque, celui-ci, comme
chargé directement du ministère de la parole, ajoutât quelques

mots d'édification. Le patriarche, en se conformant à cette cou-

tume , essaya d'affaiblir ce qu'il venait d'entendre , et soutint de-

rechef qu'on ne devait pas dire simplement que Dieu est né de

Marie, mais qu'au Verbe de Dieu était joint celui qui est né de

Marie. Il fit par la suite trois autres sermons contre celui de Pro-

clus, qui paraît lui avoir tenu fort au cœur.

Ces différentes pièces de Nestorius furent rassemblées dans un

I Part. Conc. Eph. c. 13.
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iiiiîiiic' vuIuino,avL>c lu métliude et tout rartifîcc que les sectaires

savent si bien employer pour lu propagation de leur doctrine *.

En peu de temps ils la répandirent en toutliou, et jusque dans
llonic. Mais avant toute chose ils s'étudièrent à en infecter les

monastères de l'Kgypte, et de préférence ceux qui étoient les

plus renommés pour leur austérité et leur ferveur. Ils savaient que
la nouveauté, une fois étoblie dans ces retniites, y tient b<?aucoup

plus qu'ailleurs; qu'elle y pnMid un noMveau crédit et y trouve de
nouvelles facilités pour en imposer au commun des fidèles. En
effet, ce mauvais levain ne tarda pus k y fermenter dans toutes

les imaginations exaltées et vides de la piété sincère. Bientôt la

foi d'une multitude de reclus inconsidérés flotta au hasard, sui-

vant toutes les impressions qu'on entreprit do leur donner; bien«

tût, portant l'impiété plus loin que son premier auteur, quelques-

uns ne purent plus souffrir que Jé.sus-Christ fût appelé Dieu ; et

les plus audacieux blasphémateurs ne manquèrent pas d'être van-

tés comme les solitaires les plus vertueux et les plus spirituels.

Mais , le trouble et l'esprit de contention étant entrés dans ces

communautés avec l'erreur, les supérieurs ordinaires reconnurent

l'arbre à ses fruits : et, la contagion pénétrant jusqu'en Egypte)

le patriarche d'Alexandrie fut informé du désoitlre.

C'était S. Cyrille, neveu de Théophile et son successeur immé-

diat, qui occupait alors ce grand siège. Plein de génie et d'érudi-

tion, doué d'une habileté et d'une vigilance telles que le r« ju-

rait l'importance de son ministère, fort expérimenté du «t^ ie.^

affaires et dans l'art de connaître les hommes; instruit à p< ' vr,

sous les dehors les plus imposans, dans tous les déto<i'<s (.V>mc

l'imposture peut les rendre capables; naturellement ro>rA^''> s

et de ce genre de courage que ni les obstacles ni les ^iMils ne

peuvent étonner; aussi simple dans la foi que grand dans la i<>

présentation et tous les desseins, aussi droit et aussi pieux que

zélé : tel était l'antagoniste que la Providence avait préparé contre

un hérésiarque également dangereux par sa souplesse et sa pré-

somption
,
par la dignité qu'il occupait , et par l'estime que lui ac-

cordait une cour d'autant mieux prévenue en faveur de l'hypo-

crite
,
qu'elle avait plus de religion. w. - l ,(? n'^i urs >'.?<,.>

IjC premier soin de Cyrille fut de prémunir la précieuse partie

des fidèles copmis à ses soins, dans les monastères innombrables

de son diocèse *. Il eut bien souhaité que des questions poussées

jusqu'à la subtilité, et dont le moindre inconvénient est de re-

froidir la piété et d'altérer la charité fraternelle, n'eussent jamais

i

il

Cyril, iu Nest. f ; ad Mon. Ep. 1. — * Epist. ad Mon. Conc. Eph. c. 3.
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pénétre chez des solitaires, plus propres sans doute à leurs tra-

vaux et aux exercices d'une vie pénitente qu'aux sciences et à

l'étude. Mais si ce principe est excellent avant que le mal ait com-
mencé, pour le prévenir avec la- discrétion la plus circonspecte; ce

ne- serait plus qu'une économie désastreuse dans le pasteur, de

laisser le troupeau tranquille, quand une fois la contagion l'a ga-

gné et menace d'y tout corrompre. Aussi le sage prélat , sans en-

trer dans des spéculations capables d'augmenter le feu de la dis-

pute, rappela simplement ces bons religieux aux premiers prin-

cipes de la foi chrétienne.

« Comment, leur écrivit-il, peut-on mettre en doute si Marie

doit être appelée mère de Dieu? Si notre Seigneur Jésus-Ch'rist

est Dieu, comme il l'est véritablement et par nature, selon \o

saint concile de Nicée, comment la Sainte-Vierge ne serait-elle

pas mère de Dieu ? Quoique les Apôtres n'aient pas usé de cette

façon de parler, elle n'en exprime pas moins la foi qu'ils ont en-

seignée. Telle était pareillement la foi de nos Pères, entre autres d«

l'illustre Athanase (et il leur cite les paroles de ce Père). Mais la

Vierge est-elle mère de la Divinisé? dira-t-on par une subtilité

digne des blasphémateurs qui l'emploient. Mais dans l'ordre de lu

nature, bien que les mères n'aient aucune port à la création de

l'âme, dit-on qu'elles sont mères du corps de l'homme, non de

l'homme entier?» Il prouve ensuite d'une manière également

simple et sensible l'unité de personne en Jésus-Christ. Il dit, en-

tre autres choses, que, sans cette unité, les Juifs et les Gentils

auraient droit de nous reprocher que nous sommes les adorateurs

idolâtres d'un pur homme.
Cyrille, instruit en même temps de la haute opinion qu'on

avait de Nestorius à la cour de Théodose , composa deux traités

qu'il adressa à cet empereur et aux princesses sa femme et ses

sœurs, pour préserver leur foi d'un j Jril qu'ils craignaient trop

peu* Quoique les gens do cet ordre ne soient guère versés dans les

sciences ecclésiastiques , ces traités sont beaucoup plus profonds

que la Lettre aux solitaires
,
parce que le prélat prévoyait qu'ils

seraient aussi plus exîiiuinés, et passeraient sous les yeux de beau-

coup plus de personnes. Cependant la Lettre aux solitaires fut

extrêmement répandue, et parvint même en assez peu de temps

à Constantinople. Ces différens écrits produisirent le meilleur

effet. Les gens de bien de toute condition en furent au comble

de la joie, et plusieurs magistrats en écrivirent des lettres de re-

merciement à l'auteur. Mais autant le contre-poison de î'iit'rssie

opérait dans les cœurs infid-jlis, autant l'urésiarque augmentait

de haine contre un contradicteur rt'î^rvé (f'Xi ne donnait point

•An 4l
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de prise, et qui n'avait d'autre tort auprès de lui que de l'empê-

cher d'aggraver le châtiment de ses propres crimes. Jusque là , en

écrivant contre les nouvelles erreurs, Cyrille avait extrêmement

ménagé la personne de Nestorius, et ne l'avait encore nommé
dans aucun de ses ouvrages. 11 crut devoir lui écrire directement;

et comme le patriarche de Constantinople voulait animer le gou-

vernement contre tous les défenseurs de la foi, en cHant le pre

mier au trouble et au scandale : « Ce scandale et ce troublé n'ont

pas commencé par mes écrits , mais par ceux que je combats , soit

qu'ils soient le vous ou non, dit S. Cyrille, qui voulait encore

en ignorer l'auteur. Vous n'avez nulle raison de vous plaindre, ni

de vous élever contre moi qui n'ai d'autre part au trouble que dé

travailler à y remédier. Mais il est aisé de faire cesser le âcandale.

Appelez mère de Dieu la Sainte-Vierge : c'est le moyen sûr de dis-

siper nos soupçons, et de mettre l'Eglise aussi bien que l'Empire à

l'abri dé toute suite fâcheuse. »

Ce n'était pas là ce qui pouvait calmer le sectaire. Piqué à l'en-

droit sensible, et dissimulant néanmoins, quoique asiet mal, il

répondit avec des égards étudiés et en des termes si visibtertient

compassés par la mauvaise foi, qu'on n'espéra plus fléchir sort

obstination. Tandis même qu'il se déguisait encore, il déchirait

par les plus atroces calomnies le médecin charitable qui voulait

le guérir, et ne laissait échapper aucune occasion de lé chagriner.

11 indisposa étrangement la cour contre le patriarche d'Alexan-

drie, et il inspira au jeune empereur des préventions funestes dont

ce prince eut beaucoup de peine à revenir. Nestorius émut de

tout son pouvoir le peuple même, si catholique àX^lonstantinople,

et celui de toutes les contrées voisines, contre ce premier pré-

lat de l'Orient, dont il prévit dès-lors tout ce qu'il avait à crain-

dre. «C'est, leur disait il, le neveu de cet inique et violent Théo-

phile, l'héritier de la fortune et des vices du persécuteur, ou plu-

tôt de l'assassin de votre saint père Chrysostôme. Ce dernier tyran

le persécute encore après sa mort, et s'obstine à canoniser le

crime de l'ancien
,
plutôt que de s'unir à l'Eglise

,
pour révérer

un saint dont les vertus et la divine éloquence font l'admiration

de l'univers. Race perverse et gangrenée dans toutes ses parties,

plus elle avance, plus elle se montre ennemie de toute piété. » On
ne pouvait peindre dérouleurs plus noires le neveu de Théophile,

qtii, par ;.ne prévention trop grande en faveur dé son oncle, fut

en effet un des derniers à mettre le nom de S. Jean Chrysostôrtiè

dans loi\ dyptiques de son église.

Cyrille ne se laissa point émouvoir par toutes ces injures. Mais

de même qu'elles ne lui inspirèrent point de timidité, elles ne lui

iai
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occasionèrent là vivacité, ni ressentiment. N'ayant aucun lieu de

douter de la défection de Nestorius, ni de son opiniâtreté, il était

sans doute autorisé à le retrancher de sa communion, au moins

d'une manière conditionnelle, et supposé qu'il refusât de lever le

scandale : il arrivait même journellement de toutes les églises

orientales, des personnes qui murmuraient des progrès de la nou-

velle hérésie , et les attribuaient à l'inaction des pasteurs. Par

tout Constantinople, on disait hautement qu'on n'avait plus d'é-

vêque. Cependant S. Cyrille, comme nous le voyons dans la lettre

qu'il écrivit à ce sujet au souverain pontife*, ne faisait point en-

core d'éclat. Après avoir dit qit'il s'était efforcé sans succès de

rappeler Nestorius de ses écarts : «Il est temps, ajoute-t-il, d'a-

vertir votre sainteté, comme le devoir et l'ancienne coutume nous

y obligent , de ce que la malice infernale entreprend dans nos

églises non en des questions de peu d'importance, mais dans un
point capital où l'honneur même de Jésus-Christ se trouve attaqué.

Daignez guider nos démarches, et nous faire savoir si votre senti-

ment est qu'on doive communiquer avec Nestorius, ou se séparer

de sa communion sans ménagement, afin que la conduite des or-

thodoxes soit uniforme dans nos provinces. Il est nécessaire que

vous dirigiez de même par vos lettres les évêques de Macédoine

et tous ceux de l'Orient ; aussi n'ai-je encore rien mandé à aucun

d'eux touchant l'état de l'église de Constantinople. Je commence
par vous faire savoir que déjà le peuple ne s'y assemble plus

avec l'évêque, à l'exception de ses criminels adulateurs et d'un

très-petit nombre de personnes de la foi la plus faible; presque

tous les monastères avec leurs abbés, et la plupart des magistrats

se sont retirés ; tous les Orientaux ont la môme horreur que nous

de la nouvelle doctrine. Polt la faire bien connaître à votre sain-

teté, je lui envoie les livres qui la contiennent, en y joignant les

passages des Pères qui la combattent, et les lettres que j'ai déjà

écrites à ce sujet. » Le diacre Possidius fut le porteur de ces dé-

pêches, auxquelles S. Cyrille ajouta un précis de la doctrine de

Nestorius.

Rien ne pouvait arriver plus à propos. Les écrits du novateur

étaient tombés entre les mains du souverain pontife; mais il ne

pouvait se persuader qu'ils fussent d'un évêque qu'une cour or-

thodoxe et pieuse lui donnait pour un saint. Sa conviction fut

parfaite, quand il reçut des lettres de Nestorius même, qui,

voyant tous les mouvemens qu'occasionait la nouvelle doctrine,

crut de son intérêt de prévenir le pape, soit qu'il eût quelque

' Cunc. Eph. part. I, c. 14.
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cspc'iance de surprendre la religion et la sainte modération do

Célestin, soit plutôt qu'il ne se proposât que de gagner des dé-

jais, si avant.îgeux au point où se trouvait la secte nouvelle.

Dans cette lettre artificieuse*, Nestorius parla d'abord de Ju-

lien d'Eclane et de quelques autres évêques pélagiens que ce

patriarche hérétique avait reçus à Constantinople , et qui se plai-

gnaient que, professant la foi orthodoxe, on les traitât comme
des hérétiques. Il pria le pontife de lui faire savoir comment la

cause de ces prélats avait été traitée, et si on devait les regarder

comme jugés définitivement. Ce procédé était d'une mauvaise foi

affectée, un évéque de Constantinople ne pouvant ignorer que

les Pélagiens avaient été condamnés huit ou dix ans auparavant

dans cette église. Mais il faut se rappeler que ces deux hérésies

avaient le môme intérêt, et qu'il voulait faire servir la première à

mieux défendre la seconde. C'est pourquoi, après quelques lieux

communs sur le zèle que doivent avoir de bons pasteurs contre

les nouveautés, et après avoir donné pour une altération de l'an-

cienne foi à Constantinople les sentimens qu'il y avait trouvés

sur l'Incarnation, il y professe clairement sa doctrine impie. Il dit

en propres termes
,
qu'on doit nommer Marie mère du Christ , et

non pas mère de Dieu, puisque les Ecritures, poursuit-il, ne lui

donnent nulle part ce titre
j
qu'on peut tout au plus le souffrir

dans un sens impropre, en tant que le corps du Christ, tiré de

Marie, est le temple du Verbe, et qu'il en est inséparable. Mais

In Vierge, reprend-il, n^est pas la mère du Verhe, puisqu'elle n\i

pu enfanter celui qui est plus ancien qu'elle. Avec cette lettre,

Nestorius envoyait, dans ses écrits sur l'Incarnation, signés de sa

main, des preuves encore plus complètes contre lui.

Avant de répondre, le pape fit tout traduire en latin, et pro-

céda avec la plus sage maturité, dans une affaire qui annonçait

des suites d'une telle importance. Tout Rome crut ne pouvoir

trop prendre de précautions, et devoir seconder les grandes vues

du pontife. Léon, qui par la suite ne signala pas moins sa sagesse

dans le gouvernement de l'église romaine dont il n'était alors

qu'archidiacre", engagea Jean Cassien, renommé par ses confé-

rences, à opposer un bon traité de l'Incarnation à la nouvelle hé-

résie. On le croyait plus propre qu'un autre à remplir cette tâche

épineuse, non-seulement à raison de son habileté dans la science

de la religion, mais encore parce qu'il savait parfaitement la

langue, les usages, les mœurs des Grecs, ef qu'il avait acquis bien

des connaissances locales et personnelles non moins utiles à cette

iti

• Conc. Eph. part. 1, c. 10 — * Ibid c. 18.
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entreprise, durant son séjour à Gonstantinople. Peut-être aussi

que l'archidiacre, si habile à tirer parti des dispositions des hom-
mes, voyant Cassien un pou enchn au semi-pélaginisme

,
préten-

dait le mettre dans une sorte d'impossibilité de s'y engager plus

avant, en le commettant avec des adversaires également ennemis

de la grâce et de la rédemption.

Aussi le savant abbé, répondant dès son premier livre aux

espérances qu'on avait conçues de lui, i'y élève avec force contre

l'hérésie pélagienne, qu'il dit étroitement liée avec celle de Nés-

torius, et pour cela protégée secrètement par les nouveaux sec-

taires. Dans les six autres, il entremêle, avec beaucoup d'art et d'in-

térêt, Its mouvemens pathéti.jues et les sentimens aux argiimens

tirés de la raison, de l'Ecriture, des Pères, et même à la réfu-

tation des plus vaines subtilités d'une multitude d'hérétiques.

Rien de plus pressant que "les reproches qu'il adresse à Nestorius

dans le sixième livre, où il le confond par le Symbole même qui

était en usage à Antioche, et que le novateur avait professé à son

baptême. 11 n'est pas moins touchant dans l'exhortation qu'il

fait, sur la fin de l'ouvrage, à l'église de Gonstantinople, à qui il

rappelle les leçons ' u'elle avait reçues constamment du grand

Chrysostôme, que l'imposteur démentait ainsi que *ous les autres

Pères, malgré son respect affecté pour celui-ci. Ce témoignage

avait vtne grâce particulière dans la bouche de Cassien
,
qui avait

été l'un des disciples les plus zélés de ce saint patriarche de Gons-

tantinople, au plus fort de ses disgrâces.

Le pape Célestin voulut encore que les évoques qui formaient

son conseil ordinaire, se réunissent pour traiter de cette affaire

capitule • car tel fut dans l'antiquité la plus reculée l'usage de Rome
et de tous les grands sièges, de ne rien faire d'important, sans for-

mer comme un concile des évêques de leur dépendance, qui tînt

lieu de si'nat au pontife. On ne peut avoir une autre idée de cesfré-

quens conciles que nous trouvons quelquefois rassemblés en si peu

de temps. Le conseil de Célestin ayant connnencé l'examen des écrits

de Nestorius , une doctrine si étrange révolta toute l'assemblée à

la première vue. On la confronta avec celle des Pères, et l'on en

raj.^.rocha les diverses parties les unes des autres, nour voir si ce

qui avait d'abord paru si dur, ne serait pas expliqué et adouci par

la suite. C'était partout la même empreinte de la nouveauté et de

l'impiété, partout des erreurs inexcusables, dans tous h's sens que
les expressions de l'auteur présentaient naturellement. L'impiété

nestorienne fut donc p? oscrite d'une voix unanime aVec les écrits

qui l'énonçaient, et la déposition de Nestorius arrêtée, si, dans dix

jours après la signification de ce jugement, il n'abjurait ses erreurs.
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Pour l'y encourager elficacement, ou plutôt pour ne rien omet-

tre des devoirs qu'imposait la charge de père et de pasteur, Céles-

tin, qui paraît n'avoir plus guère espéré que le sectaire vînt a ré-

sipiscence , ne laissa pas que de faire une réponse circonstanciée

aux divers objets des lettres quil en avait reçues'. D'abord il fit

sentir à Nestorius qu'on n'apercevait que de la mauvaise foi dans

les questions qu'il faisait par rapport aux Pelagiens; qu'il ne pou-

vait ignorer le jugement rendu contre eux par Atticus, en cela di-

gne successeur du grand Chrysostôme; que sous un pareil ponti-

ficat, ils n'avaient eu garde de se fixer à Constantinople; qu'au

reste, on ne s'étonnait pas qu'ils eussent enfin trouvé leur asiliî

dans un lieu où s'établissait une erreur en comparaison de laquelle

la leur pouvait paraître peu de chose; qu'il avait pourtailt lieU d'ê-

tre surpris de la faveur que Nestorius accordait à des ô,ens con-

damnés pour avoir nié le péché originel, lui qui le confeissait

formellement dans ses écrits; que deux partis si contraires ne pou-

vaient se liguer de la sorte, sans se faire soupçonner d'une conspi-

ration criminelle
;

qu'il devrait bien plutôt pourvoir à sa propre

sûreté par une prompte et généreuse rétractation
,
que d'augmen-

tre ses torts et ses périls en s'engageant dans une cabale décriée

depuis long-temps, et que c'était bien à lui qu'on pouvait dire : Mé-

decin
,
giiérissez-'vous rious-même. « Enfin, lui dit-il avec autorité,

sachez que telle est notre décision et notra sentence
,
que si vou >

n'enseignez, touchant le Christ notre Dieu, ce que tiennent les

églises de Rome et d'Alexandrie avec toute l'Eglise catholique, et

ce qu'a tenu jusqu'à vous l'église de Gonstantinople ; si dans dix

jours, à compter depuis cette troisième monition, vous ne rétrac-

tez clairement et authentiquement par écrit la nouveauté que vou-,

avez avancée en divisant ce qu'unit l'Ecritiu-e, vous serez sépai^

de la communion de l'Eglise catholique. Tel est notre jugement

que nous envoyons par notre cher fils le diacre Possidonius, à

notre collègue dans l'épiscopat, l'évêque d'Alexandrie, qui a eu

le zèle de nous instruire de tout ce qui se passait, et que nous

avons commis pour agir en notr;î nom, et vous communiquer,

ainsi qu'à tous nos frères les évêques, ce que nous ordonnons. »

On peut remarquer dans ces rapports mutuels du pape et des éve

ques, que Célesilu ne les nr 'ime que frères ou collègues dans

l'épiscopat, tandis que les prélats des plus grands sièges l'appe'-

lent leur père, avec toutes les marques de leur dépendance, pour

les causes qui ont trait au gouvernement général de l'Eglise.

Le souverain pontife écrivait en même temps à S. Cyrilhî, aU

il]

• Epist. ad Ncst. part. I Conc. I-pli. c. 18.
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patriarche d'Antioche et à quelques autres évêques des principa-

les églises d'Orient, et c'était le patriarche d'Alexandrie, à qui Cé-

lestin remettait son autorité pour cette affaire
,
qu'on chargeait d«i

distribuer toutes ses lettres '. Il y en avait une aussi pour le peu-

ple et le clergé de Constantinople
,
qui avaient besoin sinon d'ex-

hortation , vu le 2èle que toute cette grande ville montrait pour

la vraie foi, au moins de consolation, attendu les violences que

l'hérésiarque, toujours puissant à la cour, faisait éprouver aux

personnes les plus zélées. Il y avait une lettre en parliculier pour

les moines de Constantinople, dont le zèle et la constance dans la

foi, la patience dans les persécutions que le patriarche hérétique

leur avait fait éprouver plus durement qu'à personne, méritaient

cette attention particulière.

he pape ordonna, par l'autorité de son siège, qu'on ne tînt

pour excommunié ou déposé aucun évêque ou clerc,qui aurait été

frappé de ces censures par Nestorius ou ses partisans, depuis qu'il

avait commencé à prêcher ses erreurs : ce qui ne signifie pas ce-

pendant que No'storius fut déchu de toute juridiction depuis qu'il

avait trahi son i^inistère; mais que les injustes censures qu'il avait

portées pour soutenir son hérésie, étaient annuUées en vertu du

jugement pontifical. Le pontife ajoutait qu'une affaire de ce poids

aurait demandé sa présence; mais qu'à cause de la distance des

!ieux, il avait donné son pouvoir à l'évêque d'Alexandrie, de peur

que le retard n'dugnientùt la grandeur du mal. Il répète à S. Cy-

rille, et le charge de notifier que tous ceux que Nestorius a sépa-

rés de sa communion, demeurent dans celle du chef de l'Eglise;

que le sectaire ne peut lui-même désormais avoir part à la com-

munion du siège apostolique, s'il continue d'en combattre la doc-

trine. « C'est pourquo " ajoute-t-il, après avoir tenté tous les moyens
de le ramener au bon chemin, s'il résiste, vous le condamnerez,

et vous mettrez la sentence à exécution par l'autorité de notre

siège, comme agissant en notre place et en vertu de notre pou-

voir; en sorte que si, dans l'espace de dix jours depuis qu'il aura

été averti, il n'anathématise en termes formels les impiétés de ses

écrits , et ne promet de professer à l'avenir touchant l'Incarnation

la foi qu'enseigne l'Eglise catholique, vous pourvoirez sans plus

de délai au siège de Constantinople, et vous signifierez à Nestorius

qu'il sera retranciiè absolument de notre corps. »

En conséquence de cette commission, Cyrille convoqua tous les

évêques de sa dépendance pour un concile qui se tiendrait, et qui

se tint en effet sans retard dans la ville d'Alexandrie*. Il y fut ré-

• Conc. liph. part. I, c. 19 et W. — ' Ibul. c. 20.
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solu que, pour troisième et dernière monition , on écrirait à Nes-

torius une lettre synodale qui lui déclarerait que si, dans le délai

des dix jours fixés par le pape , et que l'on compterait depuis la

réception des lettres qu'on envoyait , il n'abjurait ses erreurs , on
ne le. tiendrait plus pour évêque. On exigeait une abjuration di-

recte et formelle, sans se contenter qu'il confessât en général la

foi deNicée : « Car vous savez, lui dit-on, en interpréter le Symbole
à votre manière. Il faut donc confesser, par écrit et avec serment,

que vous anathématisez vos dogmes impies. » C'est pourquoi le

concile inséra dans sa lettre doilze formules qui condamnaient au-

tant de faux dogmes ou plutôt autant de manières de déguiser la

même hérésie : et l'on obligeait Nestorius de souscrire à ces for-

mules. C'est ce qu'on nomme les douze anathèmes de S. Cyrille,

que nous allons rapporter, tant parce qu'ils devinrent extraordi-

nairement fameux, que parce que rien n'est plus propre à faire

connaître le génie de l'hérésie, et son adresse inépuisable à repro-

duire la même impiété sous des faces différentes afin de donner le

change. Mais autant Nestorius était habile à se travestir, autant la

sagacité de Cyrille se trovivait propre à le démasquer et à le con-

fondre, comme on en peut juger par les articles suivans.

« I. Si quelqu'un ne confesse pas que l'Emmanuel est véritable-

ment Dieu , et que par conséquent la Vierge est mère de Dieu

,

puisqu'elle a engendré , selon la chair, le Verbe de Dieu incarné
;

qu'il soit anathème.

» 2. S'il en est quelques-uns qui ne confessent pas que le Verbe

de Dieu le Père est uni à la chair selon l'hypostase, et qu'avec sa

chair il ne fait qu'un seul Christ, qui est Dieu et homme tout en-

semble; qu'ils soient anathème.

» 3. Si quelqu'un , après l'imion , divise les hypostases dans le

Christ, ou ne les joint que par une connexion de dignité, d'auto-

rite, ou de puissance, et non par une union naturelle^ qu'il soit

anathème. (^

,

> ".i^-t.:t . .>

» 4> Si quelqu'un attribue à deux personnes ou à deux hyposta-

ses les choses qu'on trouve dans les Evangiles ou dans les écrits

apostoliques, dites de Jésus-Christ par les saints ou par lui-même,

et qu'il applique les unes à l'homme considéré séparément du

Verbe de Dieu, et les autres, comme propns de la divine ma-

jesté ., au seul Verbe qui procède de Dieu le Père
;
qu'il soit ana-

tnèmc. . .^ ,,. . . •

» 5. Si quelqu'un ose dire qvie Jésus-Christ est un homme qui

porte Dieu, au lieu de dire qu'il est Dieu en vérité, comme fils

unique et par nature, en tant que le Verbe a été lait chair et

I

I'

«I
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qu'il a participé comme nous à la chair et au sang; qu'il soit

anathème.

» 6. Si quelqu'un dit que le Verbe de Dieu le Père est le Dieu

ou le Seigneur de Jésus-Christ, et s'il ne confesse pas que, depuis

nue le Ve^'bi: s'est incarné selon les Ecritures, le même est tout

ensemble Dieu et homme; qu'il soit anathème.

» 7. Si quelqu'un dit que le Verbe divin a opéré dans Jésus-Christ

comme dans un pur homme, et que la gloire du Fils unique a

été communiquée à cet homme, comme k quelque autre que le

Verbe; qu'il soit anathème.

»8. Si quelqu'un ose dire que l'homme que s'est uni le Verbe

doit être adoré avec lui, glorifié avec lui, appelé Dieu avec lui,

comme l'un étant dans l'autre ( car l'addition perpétuelle et affec-

lée de ce mot ai>ec donne cette pensée), et s'il n'honore pas plutôt

l'Emmanuel par une seule adoration, et ne lui rend pas une

seule glorification, en tant que le Verbe a été fait chair; qu'il

soit anathème.

«9. Si quelqu'un dit que notre Seigneur Jésus-Christ a été glo-

rifié par le Saint-Esprit, comme par une vertu qui lui était étran-

gère, et qu'il en avait reçu le pouvoir par lequel iî chassait les es-

prits immondes et opérait des miracles divins parmi les hommes
;

et s'il ne dit pas que l'esprit par lequel il les a opérc's est son esprit

propre et naturel; qu'il soit anathème.

• 10. L'Ecriture nommant Jésus-Christ le pontife et l'apôtre de

notre foi, et disant qu'il s'est offert pour nous à Dieu le Père, en

odeur de suavité, si quelqu'un dit, en conséquence, que notre

pontife et notre apôtre n'est pas le Verbe même de Dieu , depuis

qu'il s'est fait chair et homme comme nous, mais que c'est cet

homme qui est né de la femme, comme si c'était quelqu'autre que
le Verbe ; ou si quelqu'un dit que le Christ n'a pas seulement of-

fert son sacrifice pour nous, mais encore pour lui-même (car ce-

lui qui ne connaissait point le péché n'avait pas besoin de sacri-

fice); qu'il soit anathème.

» 1 1. Si quelqu'un nie c[ue la chair vivifiante du Seigneur soit la

propre chair du Verbe qui procède de Dieu le Père; et s'il dit que
c'est la chair de quelque autre uni au Verbe quant à la dignité, et

en qui la divinité habite simplement; et s'il ne confesse pas quelle

est vivifiante, par ce qu'elle est la propre chair du Verbe qui yi-

"vifie toutes choses; qu'il soit anathème. »

On ne sera pas fâché de voir rapprocher de cet article un autre

endroit de la lettre synodale, dans lequel les pères du concile d'A-

lexandrie , en confirmant que la chair de Jésus-Christ est vérita-



lui,

[^An -iôo] »K l/ÉGMSE.— LIV. XT. 36^

bleniciit la chair du Verbe, nous ont laissé une preuve du plus

grand poids en faveur de In présence réelle de l'IIomme-Dieu dans

l'eucharistie. Après avoir posé pour principe, qu'on annonce la

mort et la résurrection de Jésus-Christ en,célébrant dans nos tem-

ples son sacrifice non sanglant : « Nous sommes sanctifiés, ajou-

tent-ils, en participant à la chair sacrée et au sang précieux de

Jésus-Chrii X ']ar nous ne i ocavons pas cette nourriture comme
une chair ommune, à Dieu ne plaise! ni comme la chair d'un

homme sanctifié et uni au Verbe quant à la dignité seulement,

ou en qui seulement la divinité ait habité; mais comme une chair

vraiment vivifiante, et par conséquent comme la chair propre du
Verbe, sans qui elle ne serait nas vivifiante. » ' '

Enfin le douzième anatikèni est contre quiconque ose nier que

le Verbe de Dieu ait souffert ou ait été crucifié selon la chair , et

qu'il ait été le premier > 4 d'entre les morts, en Lant qu'il est vie

t source de la vie comme Dieu.

Tels sont les douze fani ax anathèmes de S. Cyrille, ou plutôt

de son concile. L'énoncé de quelques propositions y paraîtra sin-

gidier; mais on voulait un désaveu formel de toutes les proposi-

tions captieuses et bien plus singulières de Nestorius.

Cyrille, chargé de faire parvenir les différentes lettres du pape

à leur destination, députa quatre évêques d'Egypte àConstanii-

nople, pour les remettre ta:. 5 aux zélés catholiques de cette ville

qu'à leur indigne pasteur. Celle que Célestin adressait à Jean
,
pa-

triarche d'Antioche, lui était parvenue auparavant; en sorte que

Jean avait eu le temps d'avertir Nestorius. Mais s'il l'avait mal

connu tandis qu'il était à A (ioohe, le peu de cas que l'hérésiar-

que faisait de ses derniers cov:>fils aurait bien dû le démasquer dès-

lors à ses yeux. Jean lui ava't mandé * de se tenir en garde contre

1 esprit de contention et d'obstination, dans un genre d'affaire ou
le démon de l'orgueil s'étudie, dès l'entrée de la carrière, à nous

faire avancer si loin que nous rougissions ensuite de reculer sur

nos pas; il ajoutait qu'encore que le terme de dix jours, fixé par

la lettre du très-saint père et seigneur Célestin, pût paraître court,

on pouvait au fond faire ce qu'il prescrivait en un seul jour, et

même en peu d'heures : qu'il ne s'agissait, en parlant de l'incar-

nation de Notre Seigneur, que d'user d'une expression sûre et fa-

cile à employer, consacrée pu; un grand nombre de saints Pères,

et la plus convenable en effet pour exprimer sa naissance de la

Vierge, aussi réelle que salutaire pour nous; que Nestorius ne doit

ni la rejeter comme dangereuse, îii avoir honte de commencer à

I

I
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s'en servir, comme si par )à il commençait à changer de du ; ine.

« Car si vous pensez, ajouluit-ii en terminant sa lettre ûa siyle

le plus tendre et le plus engageant, si, comme me l'astiurent nos

amis Cm piiis, vous pensez ce que pensent les Pères et les doc-

teurs d'' l'Eglise, quelle peine avez-voi' . , exprimer la piété de

vos sentimens par un terme si propre a ies rendre? Que si l'on

refusait de croire ce que signifie le nom de mère de Dieu, dans

quelle erreur affreuse ne tomberait-on pas? Ne serait-ce pas là

détruire toute l'économie du mystère ineffable de l'Incarnation,

de la divinité de Jésus-Christ, de l'anéantissement du Fils de Dieu,

qui ne s'est réduit à la forme d'esclave que par son incompréhen-

sible charité pour les hommes? Remettez-vous sous les yeux, je

vous en conjure, mon très-cher fils, cette perspective effrayante,

aussi bien que les orages qui se sont déjà élevés à votre occasion

,

et apprenez que de toute part ils agitent horriblement l'Eglise. »

Il finit par lui nommer plusieurs évêques, ses anciens amis, en<

tre autres Théodoret , comme ayant eu part à la minute de cette

lettre, et prenant le plus vif intérêt à la cessation du scandale.

Théodoret n'était pas moins vanté pour ses vertus que pour sa

doctrine '. On lui donna le nom de Théodoret, qui signifie don

de Dietij parce que sa mère, dame encore plus distinguée par sa

piété que par le haut rang qu'elle tenait à Aiitioche, obtint cet en-

fant fipiès treize ans de stérilité, grâce aux piières d'un saint ana-

clvurèto Elle rendit au Ciel ce qu'elle en a\ait reçu, en le consacrant

!X« Seigneur dans un monastère près Apamée. Il y devint si célè-

bre par son érudition et son éloquence, qu'on l'en tira malgré lui,

vers l'âge de trente-six ans, pour le faire évêque de Cyr. C'était

xme ville assez médiocre de Syrie, fondée, disait-on
,
par les Juifs

au retour de leur captivité de liabylone, et nommée du nom de

Cyrus leur libérateur : mais ce diocèse était de huit cents parois-

ses, étendue immense pour un pays et pour un temps où les sièges

épiscopaux étaient si multipliés.

Théodoret ne changea point de vie en changeant d'état. L'épi'

scopat ne fut pour lui qu'un accroissement de travaux, qui ne lui

fit rien relâcher des pratiques de la vie solitaire. Il distribua tous

ses biens aux pauvres, dès qu'il en fut en possession par la mort
dfi ses parens; ne s'en réserva pas une maison, pas un meuble, et

n'eut jamais en propre que le vêtement grossier dont il était cou-

vert; mais sous cette simplicité extérieure, il n'eut les vues et les

idées ni moins grandes ni moins nobles. On remarque l'élévation

de son âme et son goût pour ce qui était grand,jusque dans le choix

• Thcod. Pli ilôt li. c. 3 et scq.
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de ses bonnes oeuvres. 11 fit construire deux -«liperbcs ponts, b&tit

des galeries publiques, répara les bains, fit un uqueduc pour pro-

curer à la ville des eaux saines et abondani(>s, remit en culture les

terres abandonnées. Ses travaux évungéliques s(tut innombraLIcs.

On ne prnt que dire d'une manière abrégée et générale, qu'il con-

vertit par milliers des hérétiques de toutes les sectes , et jusqu'à

dix mille de la seule hérésie des Mineionites; qu'il n'en laissa

d'aucune sorte dans son diocèse, qui eu était tout rempli à sou

avènement. Malgré cela, il prêchait souvent à Antioche, où il

faisait des séjours prolong' 'out < ùque qu'il était : chose as-

On jugeait sans doute que la

dans une ville telle qu'Antio-

mc pour le bien de l'Eglise,

parler des écrits de Thoodo-

ret, où l'on remarque autani diugunce, de justesse, de profon-

deur, que de variété et d'érudition; mais nous devons surtout

avertir que la solidité d'esprit qui s'y fait partout sentir, et le ju-

gement exquis de l'auteur, ne permettent pas do douter de la vé-

rité des actions merveilleuses de plusieurs solitaires qu'il y rap-

porte, quelqu'incroyables d'ailleurs qu'elles paraissent.

Comme il avait fait connaissance à Antioche avec iSestorius, et

qu'il s'était même lié d'une étroite amitié avec lui, le patriarche

Jean employa son nom en écrivant au novateur, afin de ramener

plus facilement celui-ci. Il ne fut pas question dans cette lettre des

anathèmes de S. Cyrille, dont ni Jean ni Théodoret n'avaient

alors connaissance, et que tous deux blâmèrent par la suite avec

tant de scandale. Mais pour le fond de l'hérésie de Nestorius, il

parait qu'ils en eurent toujours horreur. Au moins dans cette pre-

mière exhortation à l'hérésiarque, s'employèrent-ils avec les vues

les plus droites à le faire penser et parler comme le reste de

l'Eglise. "•'-'> -> ''•

Tout fut inutile: exhortations amicales, monitions des conci-

les, rien ne fléchit un orgueil qui ne voyait point d'extrémité plus

affreuse que de convenir de ses torts. Les quatre évêques députés

d'Alexandrie, lui remirent dans son église, en présence du clergé

et du peuple, la lettre synodale du concile d'Egypte avec la lettre

du pape'. Il dit froidement qu'on vînt le trouver le lendemain.

Les députés se présentèrent en effet; mais on leur refusa la porte,

et on ne leur fit faire aucune réponse. Nestorius monta peu après

en chaire
,
prêcha sa doctrine accoutumée , avec un peu plus de

dissimulation néanmoins, mais il s'eniporta avec aigreur contre

î

• Conc. Eph. act. 1, p. 50.1,

T. II. 24
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s. CyriHe, qu'il ne nomma point, mais qu'il n'en désigna qu'avec

plus (le m('pris, .sous le nom de l'Egyptien. Ayant lu les douze ana*

thèmes^ il crut y trouver prise à la critique, et il accusa l'aateurcl'y

renouveler les erreurs d'Apollinaire. Ce fut ayec cette qualification

qu'il en fit passer une copie à Jean d'Antioche, qui, ne consultant

que sa prédilection pour le novateur, qu'au fond il désapprouvait,

trouva aussi l'apoUinarisme dans la doctrine de Cyrille. En vain

celui-ci expliqua-t-il les douze articles de manière à effacer, juscju'à

la moindre trace, les indignes couleurs dont on les noircissait;

l'amitié, plus persuasive que l'équité, surprit Tbéodoret même.

Cet ami de Nestorius, avec toutes ses lumières et ses vertus, se

laissa préoccuper par le désir de le justifier, jusqu'à incriminer

son antagoniste d'une manière très-injurieuse. Il l'attaqua de con-

cert avec l'évêque d'Antioche, publia des écrits pleins de fiel et

d'amertume contre les anathèmes, et Jean leur on opposa douze

autres qui firent concevoir de sa propre croyance les soupçons les

plus désavantageux et les plus difficiles à effacer par la suite.

C'était prévenir assez adroitement les esprits contre tout ce que

Cyrille pourrait faire, que de l'accuser lui-même d'hérésie et d'une

espèce d'idolâtrie qui rendait à la seule humanité de Jésus-Christ

l'adoration due k la personne du Verbe. Mais si la plupart des

prélats se tinrent sur leurs gardes, on réussit à décrier le patriar-

che d'Alexandrie auprès de l'Empereur, prévenu de longue main

et dès l'origine de cette malheureuse affaire. ïl reste une lettre fort

dure de Théodose à S. Cyrille, qu'il accuse de calomnier ses con-

frères et d'exciter l'animosité et la discorde. C'est à cet esprit de

zizanie, qu'il attribue les lettres particulières que le saint avait

écrites à l'impératrice Eudoxie, et surtout à la princesse Pulchéîie :

lettre où la matière était en effet plus approfondie que dans les

autres, à cause de la supériorité d'esprit de cette princesse, re-

connue dans tout l'Empire.

Le mal étant à ce point, il ne restait de remède que le concile

général, non pour proscrire l'erreur, qui était suffisanunont pro-

IKcrite^ mais pour assurer de plus en plus à la foi de l'Eglise et

pour donner à la proscription tout l'éclat et toute l'aulhenticitt'

convenables contre les dangers de la séduction. Les évêqiics et le

peuple catholique, mais surtout le clergé de Constantinople, avec

les moines et leurs archimandrites, prièrent instamment l'Empe-

reur de procurer ce secours à l'Eglise, dans le péril extri^mc où

elle se trouvait. Instruits des intentions du pape et de Cyrille son

représentant, auxquels ils étaient tout dévoues ', ils présentèrent

*IPart. f^onr. Ppli. c. 30.

>r,T:
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à ïhéodose un méraoire circonstancié, où ils retncèrent les im-
piétés scandaleuses de Nestorius, avec les violences qu*il avait déjà

exercées contre plusieurs d'entre eux; ils conjurèrent le fMÎnce de
fttire assembler un concile wcuménique, pour empêcher que le

venin de l'hérésie ne s'étendît davantage, s'exprimant dans les ter^

mes les plus énergiques, citant l'Empereur au tribunal du Monar-
que suprême, et protestant de leur innocence après ces poursui-

tes, si elles demeuraient sans effet*. Théodose aimait sincèrement

la religion : il comprit , à ces alarmes de tous les gens de bien

,

({u'elle se trouvait en danger, donna les mains à la célébration d'un

concile universel , et lui-même en indiqua rassemblée selon J|e

vœu du pape et des évêques.

La nouvelle de cette convocation fit un plaisir inexprimable à

tous les prélats orthodoxes*. Sitôt que le temps marqué pour s'as-

sembler approcha , ils se mirent en route avec une célérité qui

alarma l'hérésiarque et tous ses fauteurs. Ephèse fut choisie pour
le lieu du concile , comme une ville de facile abord par terre et

par mer, située d'ailleurs dans un pays sain et pourvu abondam-
ment de toutes les choses nécessaires à la vie. On choisit de même,
pour le temps de la célébration, la saison la plus douce et lapins

commode; l'ouverture ayant été fixée par les lettres de convoca-

tion à la fête de la Pentecôte, qui, cette année 43 1, tombait le

septième jour de juin. Ainsi les solennités de Pâques ne furent pas

plus tôt passées, que'les prélats bien intentionnés se mirent en che-

min. S. Cyrille, accompagné de cinquante évêques qui formaient à

peu près la moitié de ceux d'Egypte , arriva à Ephèse quatre ou

cinq jours avant la Pentecôte, quoique la navigation eût été fort

difficile. Juvénal de Jérusalem arriva peu après avec ceux de la Pa-

lestine, entre lesquels était Aspébète, nommé Pierre à son bap-

tême , ce prince des Sarrasins converti autrefois par S. Euthymius,

et devenu leur évêque; on l'appelait communément l'évêque des

camps
,
parce que ces Sarrasins ou Arabes du désert étaient per-

pétuellement-campés. Flavien de Thessalonique, avec les évêques

de Macédoine , comme ceux de la plupart des autres provinces

,

arrivèrent tous à temps. 11 n'y eut point d'évêques africains, à

cause du déplorable état où la guerre des Vandales avait mis

ces provinces. Tout ce qu'elles purent faire , ce fut d'envoyer le

diacre Bessula, pour rendre témoignage de la croyance de ces

églises.

Nestorius, de son côté, partit de fort bonne heure avec dix

évêques de son parti, tant pour montrer sa confiance, que dam

//

:t f, i\ >!! 1

i E\agT. Il, Hi8t. c. 7. — ' Socr. vu, 3«.
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IVspoii- (t'atiginuntcr le nombre de ses partisans, à mesure que If $

pères arriveraient. Il était accompagné des comtes Cimdidien et

îrénée; celui-ci, sans autre caractère que son amitié pour son

évéqne, lautre avec le commandement des troupes qu'il condui-

sait pour empêcher le tumulte, et, en cas de besoin
,
pour prêter

main-forte au concile '. Mais le patriarche d'Antioche, toujours

protecteur de Nestoruis, et les évêques syriens traînèrent tant

qu'ils purent en longueur. On ajouta quinze jours au délai qu'a-

vait marqué l'Empereur;. et du septième de juin, fête de la Pen-

tecôte, désigné pour l'ouverture du concile, on la remit au vingt-

deuxième. Les Syriens n'arrivèrent point encore. La mauvaise foi

commençait à se manifester : on conçut des soupçons fâcheux , à

raison de leur lenteur et de toute leur conduite. Cependant Jean

d'Antioche n'étant plus qu'à cinq ou six journées de chemin , de

trente qu'il en avait eu à faire, écrivit à S. Cyrille une lettre

pleine de témoignages d'amitié et d'empressement pour lejoindre.

Il fit même prendre les devans à deux prélats nommés Alexandre,

l'un d'Apamée, et l'autre d'Hiéraples, tous deux métropolitains,

avec charge de dire qu'on ne différât pas le concile à cause de lui,

et qu'on commençât, sans l'attendre, à faire ce qui convenait.

Il y avait déjà plus de deux cents évêques à Ëphèse, dont plu-

sieurs peu riches et arrivés depuis long-temps, se trouvaient fort

incommodés; d'autres étaient tombés malades, et quelques-uns

déjà morts; on murmurait hautement contre le patriarche d'Ar

tioche, qui craignait, disait-on, de se trouver au concile, por»

entendre condamner un hérétique tiré de son église. On ajoutait

que depuis long-temps il serait à Ephèse, s'il l'avait voulu, puis-

qu'^il était arrivé des évêques de plus loin; qu'en tout cas, s'il pro-

cédait avec droiture, il n'aurait garde de trouver mauvais qu'on

eût commencé sans lui le concile, après qu'on y avait été exhorté

par les évêques , à qui il avait fait prendre les devans. L'ouverture

fut donc l'ésolue pour le vingt-deux , et l'on s'assembla ce jour-là

^dans la grande église qui était dédiée à la Sainte-Vierge. La veille,

"quatre évêques avaient juridiquement averti Nestorius, et en

même temps cinq ou six prélats qui se trouvaient avec lui. Le
parti fit une protestation en forme contre l'ouverture du concile

avant l'arrivée de Jean d'Antioche, et elle fut souscrite par un
nombre assez considérable d'évêques de l'Asie, de la Thrace et de
la Syrie, parmi lesquels signèrent les deux métropolitains d'Hié-

raples et d'Apamée, avec Théoduret, arrivé aussi avant le patriar-

che d'Antioche.
«

* Evaar. i, 3.
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Le comte Candidien* fit de son côté tous les effuits possibles

pour retarder la célébration , alléguant la volonté de l'Empereur,

qu'il faisait parler à sa fantaisie. Les pères, rassemblés suivant leur

premier arrêté, demandèrent à voir la commission, et on leur en

lefusa communication. Mais ils parlèrent si haut, et interprétèrent

si désavantageusement le mystère qu'on leur faisait d'un ordre

adressé à eux-mêmes, que le comte se vit forcé de le produire. Rien

n'était plus religieux que ce que Théodose y marqi\pit. Il enjoignait

à Gandidien d'assister au concile, précisément pour le favoriser et

pour y empêcher le tunmlte; avec défense très-expresse de s'im-

miscer en aucune façon dans les délibérations des pères; cela n'é-

tant pas permis, disait l'Empereur, à un homme qui n'est pas du
nombre des évêques. Du reste , il ne parlait point de délai , et n«

dérogeait nulle part aux lettres de convocation qui fixaient le jour

de l'ouverture. On vit dès-lors à quoi il fallait s'attendre dé la part

de Gandidien. Mais les prélats s'armèrent d'une magnanimité vrai-

ment épiscopale, et n'en furent que plus ardens à proscrire les

nouveautés impies.

Le comte s'étunt retiré mécontent, les évêques commencèrent

la célébration du suint concile. Sur un trône érigé au milieu de

l'église , à l'endroit où était le siège ordinaire de l'évêque , on

plaça yEvangile, pour représenter l'assistance de Jésus-Ghrist, qui

a promis de se trouver au milieu des pasteurs assemblés en son

nom : spectacle sumt et imposant, dont le concile d'Ephèse a

donné le modèle à tous les conciles postérieurs. Les évêques

étaient assis aux deux côtés , suivant la dignité de leur rang. Il

paraît qu'à cette première session où fut condamné Nestorius, le

nombre des pères montait à près de deux cents, puisque cent

quatre-vingt-dix-huit souscrivirent sa déposition, comme pré-

sens. Après la session , il en arriva quelques-uns qui souscrivirent

encore. S. Gyrille occupait la première place, comme présidant

au concile de la part du souverain pontife. G'est au moins la rai-

son qu'en rendent les actes, quoique ce premier rang convînt

d'ailleurs à la dignité du siège d'Alexandrie, puisque ce patriarche

avait le pas sur les autres, et que les légats du saint Siège n'é-

taient pas encore arrivés. Après S. Gyrille, étaient placés Juvénal

de Jérusalem et Théodote d'Ancyre, orateurs ou avocats du con-

cile; ensuite les autres Pères, selon la dignité de leurs sièges.

Quand tous furent assis, Pierre, prêtre d'Alexandrie et pre-

mier des notaires, proposa l'accusation de l'hérésiarque en ces

termes* : «Nestorius, peu après son élection, a troublé la paix de

' Tom. 3 Conc. p. 'i21 et seq,
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l'Eglise par des dogmes erronés; sur quo^ le très-pieux ëvéque
d'Alexandrie lui a ëcrit plusieurs fois pour le rappeler de se»

écarts. Le très -saint pontife de l'église romaine, Célestin, lui a

écrit pour la même fin, après l'examen de» ouvrages impies qu'il

en avait reçus. Voici les pièces justificatives, dont la simple lecture

mettra le tout dans une parfaite évidence.— Avant cette lecture,

reprit Théodote d'Ancyre, autre orateur du concile, il faut s'as-

surer qu'on a mi^ en œuvre les moyens de droit pour faire com-
paraître l'évéque Nestorius.» Aussitôt les quatre évéques qu'on lui

avait députés la veille, attestèrent qu'ils s'étaient acquittés de leur

commission. On procéda sur-le-champ à une seconde monition

où l'on ferait mention de la première, et l'on chargea d'autres

évéques d'aller la signifier par écrit à l'accusé. Ils trouvèrent la

.maison où il était logé, environnée de gens de guerre qui avaient

des bâtons en main. La porte leur fut insolemment refusée, sous

prétexte qu'il reposait. Cependant le tribun qui commandait la

troupe ayant paru, et ses procédés pouvant être d'une tout autre

conséquence à la cour que ceux des simples soldats, il dit aux

députés que lui-même n'avait pu voir Nestoriu&, mais que ce pa-

triarche lui avait fait dire de répondre qu'il ne se trouverait point

au concile avant que tous les évéques y fussent arrivés ; ce que les

députés rapportèrent mot pour mot. Sans perdre un moment, la

troisième citation fut résolue et mise par écrit dans la forme sui-

vante : « Le saint synode, en se conformant aux canons et en usant

de douceur , vous cite pour la troisième fois. Ne refusez pas de

vous présenter enfin, pour répondre à l'accusation d'hérésie in-

tentée contre vous. Soyez certain que, si vous persévérez dans

l'obstination , le saint concile
,
quoique avec douleur et par né-

cessité, ne manquera pas de prononcer contre vous, selon les

décrets des pères. » Les députés chargés de ce nouvel avertisse-

ment ne furent pas mieux accueillis que ceux qui les avaient pré-

; cédés. Ils trouvèrent pareillement le logis de Nestorius entouré de

soldats qui même les repoussèrent brutalement du portique, sans

souffrir qu'ils s'y missent à l'abri d'une chaleur brûlante. «Nous
'sommes évéques, dirent-ils sans perdre patience, et nous ne ve-

nons pas pour faire injure au patriarche, mais pour l'inviter, sui-

vant les lois, à venir prendre séance au concile.—Et nous, reparti-

rent les soldats, nous sommes ici de la part du très-pieux Nestorius,

pour ne laisser entrer qui que ce spit de votre concile. Vous n'au-

rez point d'autre réponse, quand vous demeureriez jusqu'à la

nuit. »

Ltfs évéques, voyant qu'ils attendaient en pure perte, revinrent

à l'église, et rendirent compte de la réception qu'on leur avait fuile^
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Tous les pères témoignèrent une vive indignation. » Cependant la

vue des égnremens de notre frère, reprit Juvénal de Jérusalem,

doit nous inspirer encore plus de pitié que de sévérité : quoique

les canons ne prescrivent que trois citations , nous en ferions vo-

lontiers une quatrième, et mille autres démarches pour son salut;

mais puisqu'il fait garder sa porte par des gens de guerre, c'est

une triste preuve qu ayant fermé l'oreille à la voix de sa con-

science, il est beaucoup moins disposé à l'ouvrir à nos avertis*

scmens charitables. Il faut donc passer outre : puisque nous ne
pr>uvons sauver notre frère , mettons en sûreté le dépôt de notre

foi.» •'(*• *« VM,',i»J.:v'ji ïirf,.^, , .--.r-'-. T--;..

On commença par lire le Symbole de Nicée, afin de partir d'un

point fixe pour approuver ou condamner ce qui lui serait conforme

ou contraire. Ensuite le prêtre Pierre d'Alexandrie proposa de

lire la lettre de S. Cyrille, tant pour en comparer la doctrine avec

celle de Nicée, que pour s'assurer des conseils qu'il avait donnés

à Nestorius. Après cette lecture, Juvénal de Jérusalem dit le pre-

mier q«e rien n'était plus conforme à la doctrine de Nicée ; Fir-

ntin de Césarée en Cappadoce, Memnon d'Ëphèse, Théodote

d'Ancyre, Flavien de Philippes, tant en son nom qu'en celui de

tous les évê<|ues de l'illyrie, Acaee de Mélitine, c'est-à-dire, les

prélats les plus considérables, et grand nombre d'autres, opinèrent

chacun en particulier, jusqu'au nombre de cent six, exaltant à

l'envi la profondeur et la pureté de la doctrine de Cyrille ; et le

reste du concile témoigna tout ensemble qu'il pensait de même.

On voulut comparer cette doctrine avec quelques écrits de

Nestorius, et l'on choisit la seconde lettre à S. Cyrille, où il ex-

pliquait plus clairement ses erreurs. «Elle est en tout contraire à

la foi de Nicée, s'écria Juvénal de Jérusalem. Anatlième à ces er

reurs impies! Anathème à quiconque tient cette doctrine! — Ce
n'est pas sans sujet, reprit l'évêque de Mélitine, homme de poids

et d'un rare mérite; ce n'est pas sans sujet que Nestorius craint

de comparaître, et fait environner sa maison de gens armés; su

conscience est son premier accusateur : v:'est en étouffant ses re-

mords, qu'il s'éloigne tant des saintes Ecritures que de la tradi-

tion des Pères. » Puis, motivant son avis selon le contenu de la

lettre même qu'il condamnait : «La présomption, poursuit-il, avec

laquelle il ose se vanter d'avoir ôté les ténèbres de nos mystères,

le condamne suffisamment, puisqu'elle le fait convenir d'avoir

employé des principes et un langage nouveaux. J'anathématise donc
ces impiétés, et tous ceux qui les adoptent. »Les autres pères pro-

noncèrent le même anathème. On lut enfin la lettre du pape C('-

lestin à Nestorius, l'épître. synodale du concile d'Alexandrie; et

I
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Tes évêques égyptiens qui en avaient été les porteurs, rendirent

compte du mépris qu'il en avait fait. -

Âcace de Mélitine et Théodote-id'iAtncyre avaient des liaison»

particulières avec Nestorius
,
qui , les regardant comme amis, et

comptant les séduire à leur arrivée à Ephèse , leur avait parlé à

cœur ouvert et sans rien déguiser. Oes tentatives avaient fait du
bruit. Fidus de Joppé, prenant ces deux prélats k térafodn': «Le no-

vateur, dit-il^ soutient les mêmes impiétés qu'autrefois; j'en atteste

Acace etThéodote. Au nom du Dieu de toute vérité^ par les saints

Evangiles ici présens, et dont l'intégrité doit nous être plus chère

que toutes les amitiés humaines
,
qu'ils nous disent ce qu'ils ont

entendu de la bouche de Nestoriu» même, depuis'trois jours.»

L'un de ces deux évêques avait été sur le point de donner dans le

piège; mais il était bien revenu dé sa préventioT) : tous deux ne
«.herchaient qu'à signaler leur attachement à la foi qu'on avait

voulu leur ravir. Tout te concile applaudit à la proposition de
Fidus; et les deux évêques, prenant ces vœux unanimes pour un
commandement : « Si je suis attaché à mon ami, dit d'aboÂl Théo-

dote , l'intérêt de l'Eglise m'est encore plus cher. Quoi qu'il en

coûte à mon amitié, je rendrai un témoignage fidèle à la vérité.

Que l'on m'écoute avec confiance : Ce que Nestorius avait dit plu-

sieurs fois, ce qu'il avait prêché publiquement et consigné dans

ses écrits, il l'a répété et soutenu depuis notre arrivée. Nous lui

avons ouï dire il y a peu de jours , et plusieurs autres personnes

Vont entendu avec nous, qu'il était messéant d'annoncer un Dieu

né d'une vierge et nourri de son lait, un Dieu de deux ou trois

mois. »
:

A cette déposition de Théodote, Acace ajouta qu'arrivé à

Ephèse, son* premier soin avait été de travailler à faire changer
Nestorius, qu'il y avait trouvé en d'étranges sentimens, et que sur

ses remontrances le patriarche s'était rétracté de bouche. « Mais
dans une autre conversation

,
poursuivit-il , lui et un évêque de sa

suite ont proféré devant moi des blasph^ies à faire horreur, et

qui m'ont banni entièrement de leur compagnie. Entre autres

choses, Nestorius a osé dire qu'autre était le Fils qui a été cruci-

fié , autre le Verbe divin , et que le crime des bourreaux du Christ

n'était qu'un simple homicide, parce qu'il n'avait été commis que
sur un homme et non sur un Dieu.» '!'^' • r-f î; *' -l ;«.« j.if ,

On lut après cela plusieurs passages des Pères les plus révérés,

au nombre de dix à douze, tels que S. Cyprien, S. Athanase, les

saints papes Jules et Félix, S. Ambroise, S. Basile, les SS. Gré-
goire de Nysse et de Nazianze. On les mit en opposition avec les

propositions écrites et verbales de Nestorius. Puis, tous les père*
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du concile se rrcriant sur la témérité et l'impiété du novateur, un
lui dit anathème. La sentence de condamnation fut conçue en oes

termes : «Nestorius ayant refusé, non-seulement d'obéir à la ci-

tation qu'on lui a faite de notre part, mais même de recevoir les

vénérables évéques nos députée, 9;; i».*^^ n'avons pu nous dispenser

d'examiner ses sentimens 'v;<f»ies. Coxrjft < nous avons été convain-

cus de sa manière de <?j'ÉMr «t d en£es|f7 jr, tant par la lecture pu-

blique de ses lettre tl de «es ais^ « écrits que par les discours

qu'il a tenus depuis p< ^ ct.tte ville, et qui nous ont été rappor-

tés par des témoignages légitimes; forcés, comme nous le sommes,

par les canons et par la lettre de notre très-saint père Célestin

(V. la DissertaUon, pag. 6i5),nou8 avons rendu et prononçons , les

larmes aux yeux, le jugement qui suit : Notre Seigneur Jésus-Christ

^

outragépar les blasphèmes de Nestorius y a défini par ce saint con-

ciley que ledit Nestorius estprivé de la dignité épiscopale, retranché

de toute société et de toute assemblée ecclésiastique. » La significa-

tion de la sentence se fit en ces termes, encore plus énergiques

que les précédens : ji Nestorius y nouveau Judas y de la part du

saint concile assemblé par la grave de Dieu à Ephèsey suivant les

ordres de notre religieux empereur : Sachez qu'en punition de vos

enseignemens impies et de votre résistance indomptable à l'autorité

des canons, vous avez été déposé par le saint concile y suivant les

lois de rEglise y et que vous êtes déchu de tout grade ecclésiasti-

que y le vingt-deuxième jour du présent mois de juin.

Telle fut la première session, qui occupa les pères depuis le ma-

tin jusqu'à la nuit fermée
,
quoiqu'on fût dans les plus longs jours.

Tout le peuple d'Ephèse, plein de zèlè pour la gloire de la mère

de Dieu, attendit à la porte pendant tout ce temps. Quand il eut

appris le triomphe de la Vierge mère , et la déposition de son en-

nemi, il fit de grands cris de joie, et combla de bénédictions les

pères du concile. Les citoyens les plus distingués reconduisirent

les évéques à leurs logis, avec des flambeaux allumés; les femmes

brûlèrent des parfums devant eux; on fit des illuminations par

toute la ville, chaque rue retentissant du nom et des éloges de Ma-
rie mère de Dieu; toute l'Asie, tout le monde chrétien s'empressè-

rent à l'honorer avec un redoublement de zèle et de ferveur. Des

le lendemain de la condamnation , la sentence en fut affichée dans

toutes les places de la ville, et publiée dans toutes les rues par les

crieurs publics. S. Cyrille écrivit sans délai à ceux de ses ecclésias-

tiques qu'il avait laissés à Gonstantinople
,
pour veiller de leur

côté au bien de la religion , et il adressa une lettre particulière à

S. Dalmace.

Personne re méritait mieux cette distinction que cet illustre
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ahliô, le plus renommé <le tous ceux do la ville iinpi-i-iule, itiiit

pour sa sainteté que pour mille autres avantages*. 11 avait servi

sous Théodose le Grand, dans la troupe de ses gardes, et dès-lors

ii se distingua par sa piété; mais, aspirant à une vie plus parfaite,

il (|uitta d'un commun accord sa femme et ses enfans, excepté un

de ses fils, nommé Fauste, avec lequel il alla se mettre sous la

conduite de Tabbé Isaac. Il ne pensait qu'à se sanctifier dans 1»

plus profonde obscurité, lorsqu'Isaac , se voyant près de sa fin, et

ne trouvant personne aussi digne que Dalmace de lui succéder,

rétablit hégumène, c'est-à-dire supérieur du monastère sous l'é-

voque. C'était en effet un prodige d'abstinence et de détachement

des choses d'ici-bas, que le nouvel abbé. Mais moins il aimait le

monde et son faux édat, plus les grands de l'Empire, les sénateurs

et l'Empereur même qui le visitait souvent, lui donnaient des mar-

ques éclatantes de confiance et de vénération. On attribua à sa

personne, et en sa considération à ses successeurs, le titre d'ar-

chimandrite, ou chef de tous les monastères de Constantinople.

Tel était le saint ami que, à raison de son zèle extrême contre les

nouveautés impies, Cyrille jugea digne d'être le premier instruit

de leur condamnation.
Le concile écrivit de plus au clergé et au peuple de Constanti-

nople, fort éloignés des impiétés de leur évêque; et sitôt que les

actes de la déposition eurent été mis au net, on les envoya à l'Em-

pereur, avec une lettre synodale touchant la conduite des pères

,

l'obstination du patriarche déposé, et les raisons qu'on avait eues

de le juger sans attendre les Orientaux au-delà du terme prescrit.

Les évêques du concile, pour écarter les préventions de l'Empe-

reur, ne manquèrent pas de lui dire que le pape avait déjà con-

damné les erreurs de Nestorius, et porté contre lui sa sentence.

Ils supplièrent aussi Théodose de prêter son secours pour extir-

per de toutes les églises la nouvelle hérésie, de faire brûler les

écrits de l'hérésiarque partout où ils se trouveraient, et de charger

de son indignation quiconque mépriserait ce qui avait été statut

Tel est l'ordre des puissances, consacré par l'usage de la plus vé

nérable antiquité : l'Eglise prononce sur la doctrine , indique et

censure les écrits pernicieux qui la contiennent; les protecteurs

temporels soutiennent les décrets de leur pouvoir et les font met
treàexécution. ' "'^^"•"

^'>"i'-'
'--"^^

' ''^•-'v» ,•.:»». * .. -

Cependant le comte Candidien fit garder tous les passages par

terre et par mer, pour empêcher que les lettres du concile ne par-

vinssent à la .^our *. Dès le lendemain de la session , il protesta

Mciiol. 3 Aug.— « Baluz. Synod. c. 11.
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(ruiitro ce qui y uvu'tt cUi luit. I)« cuiicert avt'c Mostorius, il eiivuyu

à l'Empereur une fausse relution où, noircissant les prélats en gé-

néral, et particulièrement S. Cyrille, on osait avancer que toutes

leurs opérations et leur conduite n'avaient été que précipitation

,

cabale, tumulte et violence; qu'une multitude d'évâqucs arrivés à

Ephèse n'avaient pas été admis au concile, et qu'il y avait eu beau-

coup de division parmi ceux mômes qui s'y trouvaient; que les zé-

lateurs avaient cherché à exciter une sédition, en répandant dans

la ville des soldats de leur parti, pour courir autour des maisons

de ceux qu'ils présumaient ne pe. jer pas comme eux, et pour leur

faire des menaces tffrayantes; que l'évéque d'Ephàse, chef de la

sédition, avait fermé les églises, afin que ceux qui seraient pour-

suivis n'eussent aucun lieu de refuge. C'est ainsi qu'ils empoison-

naient la sage conduite de Memnon et des Ephésiens, qui , ne vou-

lant donner ni facilité ni ressource au schisme, avaient refusé

une église à part pour l'assemblée des Nestoriens.

Pour revêtir leur requête des apparences de la franchise et de

la vérité, les ennemis du concile disaient à l'Empereur en finis-

sant leur lettre : « Nous vous conjurons, seigneur, puisque nous

sommes venus ici par vos ordres, de pourvoir à notre sûreté; car

il y va de notre vie; et de faire en sorte que nous puissions au

moins retourner chez nous sans péril. Que si vous voulez abso-

lument que le concile se célèbre, ordonnez, très-religieux Empe-
reur, qu'il se tienne dans l'exactitude des règles; que ni prêtre ni

évêque n'y paraisse sans être invité nommément; qu'il n'y entre

que deux évêques de chaque province avec le métropolitain , et

que ceux-ci même soient au fait des questions que l'on doit

traiter. »

Cette dernière clause était pleine d'artifice : on excluait par là le

très-grand nombre des évêques d'Egypte, parmi lesquels il y avait

peu de métropolitains , et ceux par conséquent qui étaient les plus

redoutables à l'hérésiarque , à cause de leurs rapports avec Cyrille

leur patriarche. Sous prétexte de n'admettre que des évêques qui

fussent au fuit des questions agitées , on se ménageait encore une

ressource contre le choix et \q jugement des prélats, quels qu'ils

pussent être. Cette lettre fut souscrite par onze évêques; Fritilas

d'Héraclée, Hellade de Tharse, Hymenius de Nicomédie, et les

deux Alexandre d'Apamée et d'Hiéraples , étaient les plus distin-

gués. '-. - ' -:. - ». "• ..- .' '. ''
• -...'.•-

Tandis que les hérétiques se plaignaient ainsi à la cour des pré-

tendues violences commises par les orthodoxes, Candidien leur

fauteur, qui avait la force en main, exerçait^ lui-même une vérita-

ble persécution contre les pères du concile. 11 les faisait insulter
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publiquement par ses M>ldat8 et par les nombreux sulellites que

Neatorius entretenait autour de lui; il les privait des commoditcs

de la vie , empêchait même qu'on ne leur apportât les choses né-

cessaires. Ce fut bien pis quand , cinq jour.s après la première ses-

sion , c'est-à-dire le %y de juin, Jean, patriarche d'Antioche, or-

riva à Ephèse avec les évéques de sa suite. Les catholiques n'avaient

pas imaginé qu'il put ne point applaudir à leur jugement, ou les

blâmer d'autre chose que d'avoir encore trop différé à le rendre.

Ils envoyèrent au-devant de lui une députation nombreuse de

clercs et d'évôques, tant pour faire honneur à son rang, que pour

l'avertir de ne-plus communiquer avec Nestorius déjà condamné.

Mais on s'abusait étrangement. Jean fit écarter avec hauteur les.

députés, qui le suivirent néanmoins jusqu'à son logis, où, après

les avoir fait attendre long-temps à la porte, on les introduisit en-

fin , et l'on écouta ce qu'ils avaient à dire de lu part du concile.

Jean les entendit avec une froideur affectée, les congédia avec

le même dédain, 'sans leur rien répondre, et les abandonna à la

fougue orientale de ses évêques et de ses clercs, qui, par un pro-

cédé inconcevable dans nos mœurs, les battirent au point de met-

tre leur vie en péril '. Les députés vinrent en faire le rapport aux

pères, et leur montrèrent leurs blessures, dont on dressa des ac-

tes qui ne se trouvent plus néanmoins parmi ceux du concile,

quelque indubitable que soit ce fait. Mais ce n'est pas ici la seule

preuve qu'on a perdu quelque partie des premiers monumens du

concile d'Ephèse.

Aussitôt après ce début scandaleux, l'évêque d'Antioche, en

habit de campagne et tout poudreux encore, comme il était des-

cendu de sa voiture , tint dans la maison où il était logé un con-

ciliabule composé d'un assez grand nombre d'évéques, rassemblés

tumultuairement , sans aucun choix, sans nul égard à la bien-

séance , tout étant trouvé bon, jusqu'à ceux qui avaient été autre*

fois déposés pour crime , ou qui faisaient une profession ouverte

de pélagianisme '. Il est difficile d'accorder un tel attentat avec

la religion de Jean d'Antioche , et avec son attachement pour la

sainte foi, qu'on lui verra signaler dans la suite par des démarches

héroïques. Mais il était prévenu par les évêques iiestorieus ,
par

le comte Gandidien, qui, en allant à sa rencontre, avait devancé

les députés du concile : prélat d'ailleurs d'un esprit borné, plus

ardent qu'éclairé, plus pieux que versé dans les affaires ou dans

la connaissance des hommes, aussi facile à conduire que difficile

à faire revenir sur le compte de ceux qui s'étaient une fois emr

• Ep. Mcmn. t. 3 Conc. p. 701. — ' Apol. Cyril, p. 405.
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de lui ritu'ons(!c|uence de sa coiidiiiU'. Main, i|U(>I<|uo gônie qu'on

ait, qu'it est dangereux, en matière de religion surtout, d'uvnir fait

d'abord uh^ fausse démarche! Les sectaires dont il était obsédé

lui firent peur du fontûme de l'apollinarisnie, qu'ils ne cessaitmt

de reprochlftr aux orthodoxes, et qu'ils lui faisaient voir principa-

lement dons les anathèmes de S. Cyrille. -j • -«j^t. • sj ..

II déposa dans son conciliabule l'évéque d'Alexandrie et Mem-
non d'Ephèse, un de ses plus zélés coopérateurs; il sépora de sa

communion les autres pères, jusqu'à ce qu'ils eussent condamné
la doctrine des douze articles ou des douze anathèmes '. Pour
comble de prévention et d'égarement, au moins est-il bien diffi-

cile de le disculper sur cet article consigné dans les écrits de la

plupart des historiens, il rétablit les évéques déposés pour cause

de pélagianisme, et fit une décision expresse contre la vérité du
péché originel. Les hérétiques eurent ensuite l'adresse de la glis-

ser dans les copies des vrais décrets d'Ephèse , comme S. Grégoire

le Grand le découvrit long-temps après *. Le concile nestorien

fut souscrit par quarante-trois évéques, dont aucun n'étonna da-

vantage que le pieux et savant Théodoret. Toutefois ils ne pu-

blièrent point leur sentence à Ephèse, où la publicité de l'impos-

ture n'aurait servi qu'à les confondre; mois iU l'envoyèrent à

C(mstantinople, avec des lettres adressées aux princesses, au sé-

nat, au peuple et au clergé. On imagine bien que le mensonge

et les imputations n'y étaient pas épargnés; mais, comme l'Empe-

reur n'avait pas encore vu les actes du vni concile, que Gandi-

dien empêchait toujours de passer à Constaiitinople, il s'indisposa

étrangement contre S. Cyrille et les autres prélats orthodoxes.

Les choses en étaient là, quand les légats du pape arrivèrent

à Ephèse '. Ils n'avaient pu venir à temps pour l'ouverture du

concile, à cause des tempêtes qu'ils avaient essuyées en route.

Le jour même de leur arrivée
,
qui était le dixième de juillet , le

concile célébra sa seconde session dans la maison épiscopale d'E-

phèse. Il paraît que S. Cyrille tint toujours le premier rang,

comme président constitué pour toute cette affaire; après lui,

était assis l'évêque Arcade, l'un des légats; puis les orateurs du

concile, Juvénal et Théodote; et tout de suite, les deux autre*

légats, Project, aussi évêque, et Philippe, prêtre de l'église ro-

maine. Celui-ci parla le premier, et présentant les lettres pontifi-

cales dont il était le porteur, il requit, avec ses deux collègues,

' Art. ConcHian. p. 198. — " F.pist. 1. V, «'p. li; I. vi, ep. 31 ; 1. VII, ep. 47. —
* l.inc. F|)li p. CIO ot srq.
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qu'elles fussent lues et insérées clans les actes du concile. On ren-

,dit aussitôt en grec ce qu'il venait de dire en langue romaine ou
latine. La lettre du souverain pontife fut de ni.^nie lue en latin,

puis on en lut une traduction grecque qu'on avait eu soin de te-

nir toute prête pour ceux des pères qui ne savaient pas la langue

latine. Cette lettre, émanée du saint Siège dans une conjoncture

si solennelle, devait être écoutée avec la plus religieuse attention

par les pères du concile, et elle fit sur eux une vive impression.

« L'assemblée des évéques , y lit-on , est assurée de la pré-

sence du Saint-Esprit , comme représentant l'assemblée des Apô-
tres; jamais leur maître ne les abandonna dans le ministère de la

parole; c'était lui-même qui enseignait par leur organe , et ce mi-

nistère de l'enseignement est passé à tous les évêques. Nous som-

mes tous entrés dans ce droit héréditaire de l'apostolat, nous qui

avons succédé aux Apôtres dans les fonctions qu'on leur avait con-

fiées en ces mots : Allez y instruisez toutes les nations. >• De là le

pontife infère l'obligation où sont les pères de concourir tous en-

semble à conserver le dépôt de la doctrine apostolique. C'est ainsi

que S. Gélestin reconnaissait les évéques pour juges de la doctrine,

et comme établis par Jésus-Christ pour docteurs de son Eglise

dans la personne des Apôtres. Dans la suite de la lettre, il donne
son aveu aux trois légats, qui assisteront, dit-il, à ce qui se fait,

et exécuteront ce que nous avons ordonné. La lecture finissait à

peine, que tous les Orientaux s'écrièrent : « C'est la voix de la

sagesse, c'est l'équité même qui a prononcé. Grâces soient ren-

dues à Célestin nouveau Paul , et à Cyrille qui ne fait qu'un avec

lui! Vive Célestin conservateur de la foi, de concert avec le con-

cile! Un Célestin, un Cyrille, un concile unanime, une seule foi

par toute la teire ! « Aussitôt on apprit aux légats que , conformé-

ment aux lettres adressées par le souverain pontife à Cyrille, à

Nestorius et aux sièges principaux , on avait condamné d'une voix

unanime l'hérétique obstiné. vt*^;^ir''^r^1*t*>!l"^ '
'

:."'*'

Le prêtre Philippe reprenant la parole, remercia le concile de

^es acclamations honorables pour le pape , et de l'attachement

:respectueux des membres saints à leur saint chef, puis il ajouta :

« Vous n'ignorez pas que Pierre est le chef du corps apostolique,

et de toute la sainte religion; c'est pourquoi, n'ayant pu nous

trouver à ce qui s'est fait jusqu'ici, nous vous prions de nous le

t'ommuniquer par ordre et en détail, afin que, suivant le senti-

ment de notre très-saint pape et de cette religieuse assemblée,

nous puissions le confirmer. » Tout le monde applaudit à cette

proposition. Théodote d'Ancyre répondit, a\i nom <\i\ conrïYe,

que, les lettres du souverain pontife et la déclaration de ses lé-

ga

ais

act
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fit
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gais étant «l'un acrord parfait avec le jugement tîos pères , il était

aisé de satisfaire les envoyés du saint SiT'ge; que par la lecture des

actes ils connaîtraient clairement, et la justice de la condamnation

de Nestorius, et la foi pure des évêques réunis. C'est tout ce qu'on

fit dans cette session
,
qui apparemment avait commencé tard , les

légats ayant débarqué ce jour-là même.
Le lendemain on s'assembla dans l'église , et l'on pria les légats

à qui les actes avaient été communiqut>s de dire leur sentiment.

Philippe prit encore la parole, et dit que c'était une chose

connue de tous les siècles et dont personne ne doutait, qu'à

Pierre, prince et chef des Apôtres, colonne de la foi et fondement

de TËglise cat ii(j[ue, Jésus-Christ avait donné les clefs de son

royaume, aver, le pouvoir de lier et de délier; que cet apôtre

respirait et jugeait encore par ses successeurs; qu'en vertu de

cette succession, le pape Célestin l'avait envoj'<>, lui Philippe,

avec ses collègues de légation. Arcade et Project, pour suppléer

à son absence; que Nestorius, si souvent averti et si constam*

ment réfractaire, avait été justement condamné. « Ainsi donc,

conclut-il,- la sentence qui le condamne ayant été rendue suivant

le jugement de toutes les églises, puisque les évéques d'Orient et

d'Occident ont assisté au concile par eux ou par leurs députés,

qu'elle demeure irrévocable. »

Les deux autres légats parlèrent et conclurent de même ; après

quoi, les actes du concile ayant été présentés , ils signèrent tous

trois en cet ordre, Philippe, Arcade, Project. Quoique la sous-

cription du prêtre Philippe précède ici celle des deux évoques, on

n'en peut rien conclure de décisif en faveur de son rang, puisque

cet ordre, sur lequel il paraît qu'on n'avait point alors toute notre

délicatesse, n'est pas invariablement le même dans toutes les sous-

criptions. On y voit seulement que les prêtres de l'Eglise romaine,

malgré la prééminence incontestable de l'épiscopat sur le sacer-

doce, ont été honorés quelquefois, dans les temps les plus recu-

lés , des premiers ministères et des premières distinctions. Ainsi

leurs prérogatives, passées aujourd'hui en coutume , ne sont pas

si contraires aux usages anciens que certains censeurs voudraient

le persuatler. On dressa, dans le concile, une relation de l'assis-

tance des légats et de leur adhésion à la condamnation de Nesto-

rius, puis on l'envoya à l'Empereur. On le suppliait de consentir

au départ des évêques, puisque les affaires pour lesquelles ils s'é-

taient assemblés se trouvaient finies, et de mettre les ouailles avec

les pasteurs à l'abri des troubles et des persécutions que des

j,'Ouvornpurs malintentionnés pour le concile faisaient déjà éprou-

ver en certaines provinces. On a(hessa la même relation au cier^jé
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de Constantinople, et les deux pièces furent signées des légats.

Cinq jours après la troisième session, c'est-à-dire le seize de

juillet, on en tint une quatrième dans 1 église de la Vierge, lieu

ordinaire des assemblées. Cyrille y est nommé le premier prési-

dent, toujours, comme on le croit, de la part du pape, malgré la

présence des légats, qui sont nommés immédiatement après lui •

d'abord les deux évêques, puis celui qui n'était que prêtre, en-

suite Juvénal,Memnon et les autres pères. Cyrille et Memnon se

plaignirent d'abord dans cette session de l'audace de Jean d'An-

tioche et de son conciliabule, qui venaient de prononcer contre

eux une sentence de déposition ; sur quoi il fut ordonné que Jean

serait cité par trois prélats qu'on lui envoya sur-le-champ. Ils

furent reçus par l'évcque d'Antioche à peu près comme ils l'a-

vaient été par Nestorius : ce qui n'empêcha point de lui faire une se-

conde citation dans la même journée, et la troisième le lendemain,

jour où se tint la cinquième session. Ces formalités juridiques ayant

été observées, malgré tous les désagrémens et les périls qu'elles

entraînèrent, le concile cassa la sentence d'excommunication et de

déposition rendue par les schismatiques, les excommunia tous à

leur tour, jusqu'à ce qu'ils reconnussent leur faute, et les menaça,

s'ils ne témoignaient bientôt leur repentir, de prononcer leur der*

nière condamnation; c'est-à-dire apparemment leur déposition.

Les Pères écrivirent à l'Empereur pour justifier cette conduite

,

et pour le tenir en garde contre les artifices des schismatiques, re-

présentant tout ce qu'ils avaient à crîiindre d'eux. Ils mandèrent

aussi au souverain pontife tout ce qui s'était passé depuis le corn*

mencement de la procédure contre Nestorius, ce qu'avait osé

Jean d'Antioche, et sa condamnation en présence de légats. La

lettre commençait ainsi '
: « Vous avez coutume, vous qui êtes si

grand, de vous distinguer en toutes choses, et d'employer tous

vos soins et vos travaux au soutien de l'Eglise. Comme nous de-

vons vous informer de ^out ce qui s'est passé, c'est une nécessité

que nous vous écrivions. >> Ils confirment ensuite ce qu'ils avaient

déjà dit en condamnant Nesto.ius, que leur sentence était con-

forme à celle du pape. « A l'égard des impiétés pélagiennes, ajou-

tent-ils , nous avons aussi jugé que ce que votre sainteté a décerné

doit demeurer dans sa force. » Nous apprenons par ce dernier ar-

ticle, que le concile d'Ephèse condanma expressément les Péla-

giens, ordonna que la sentence pontificale rendue antérieurement

contre eux aurait partout son effet, et qu'ils seraient déposés sans

exception. Ce fut apparemment l'attentat de Jean d'Antioche

* Couc. Epli. act. 5, p. CfiO
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dont ils avaient été les promou -i et les complices . qui attira Vat-

tention et la juste sevente de i JL\«lise. .

"
^ :"'..• ~

Mais c'est inutileinent que les prçlats catfiolîques proce'daient

avec la plus régulière circonspection ; les novateurs s'employaient

avec beaucoup plusde succès à faire échouer les desseins les mieux
concertés. On ne sauiait exprimer toutes les manœuvres et les

fourberies dont ils usèrent pour éteindre ou amortir le nouvel

éclat qu'on donnait à la vérité
,
pour noircir ses défenseurs, sur-

tout l'évêque d'Alexandrie , et pour empêcher les lettres du con-

cile de pénétrer à la cour : dépositaire de l'autorité impériale, Gan-

didien les faisait intercepter sur toutes les routes. Les hérétiques

cependa,nt inondaient toutes les provinces de leurs libelles et de

leurs calomnies; ils écrivaient aux églises les plus orthodoxes, s'ef-

forçaient de séduire les personnages les plus pieux et les plus

savans , recouraient à des inventions si malignes , donnaient un
tour si adroit à de frivoles indices

,
qu'ils réussirent au moins à je-

ter dans l'incertitude ceux qu'ils ne persuadèrent pas tout-à-fait.

C'est ainsi qu'on fit entendre a S. Isidore dePéluse, que tlyrille

avait montre toute la violence et Is^ présomption de son oncle , et

qu'il avait, sinon pour le fond des chost:s, au moins qiiànt à la

manière de procéder contré Nestorius, tous les torts que Théo-
phile av^it eus contre le tres-sàint et tres-illustfè lèah surnommé
l)ouche-d or . , ... . .- «

L empereur Theodose, de son cote , ayant reçu des lettres de

Jean d Ântioche et de ses partisans , et n en recevant aucune des

pères du vrai concile d'Ëphèse, prit ce silence apparent pour un
aveu de leurs torts. En vain, pour calmer ses appréhensions, en-

voya-t-il différens seigneurs de la cour au lieu du concile ; ceux-

ci se laissèrent corrompre par la politique de Candidien et par les

intrigues des sectaires, et ilà ne rapportèrent rien qui ne favorisât

la secte. D'autre part, le comte Irénée étant revenu à la capitale,

et se concertant avec quelques-uns des plus puissans seigneurs

très-attachés à Nestorius , il n'était point de ressorts qu'on ne fit

jouer, pour tenir au moins dans l'état du doute la vérité des faits

les plus incontestables. Tous les évêques orthodoxes étaient comme
emprisonnés à Ephèse, non-seulement sans pouvoir retourner à

leurs églises; mais sans relations avec elles , ayant consumé tout ce

qu'ils avaient apporté , obérés de dettes
,
plusieurs manquant de

ressources et de crédit, tombant journellement malades, péris-

sant de besoin ou de chagrin, épuisés par les incommodités sans

nombre qu'ils avaient à souffrir '. La violence fut poussée jusqu'à

Ibid. I. Il, Ep. 137. — » Conc. Eph. p. •'59, 772, etc.

X. II. aS
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irréter S. Cyrille et Memnon d'Ephèse
,
qu'on jeta dans une es-

pèce de cachot. Il est vrai qu'on arrêta aussi Nestorius
,
pour mon-

trer de l'égalité dans le traitement de ceux qu'on voulait faire

croire également coupables , et qu'on traduisait à la cour , comme
déposés indistinctement par le concile ; mais les partisans de Nes-

torius, entre les mains desquels ce sectaire se trouvait, savaient

bien le dédommager de cet affront apparent , tandis qu'on faisait

tout souffrir aux deux autres, qu'on les privait du nécessaire, et

qu'on écartait avec barbarie tous ceux qui les voulaient assister.

Mais avant ces excès, le concile tint ses deux dernières sessions.

Dans la sixième, tenue à la maison épiscopale le vingt-deux juil-

let , on convint d'un symbole de foi , ou pour mieux dire on dé-

cerna qu'à la formule ordinaire, que des fourbes, en l'admettant

à la lettre, expliquaient à leur fantaisie, on ajouterait une sorte

d'explication tirée des passages et des sentimens des Pères ortho-

doxes. Ensuite on défendit rigoureusement de proposer ou d'é-

crire toute autre confession de fpi. On condamna spécialement

,

sur la .dénonciation de Charisius, prêtre de Philadelphie en Lydie

,

un symbole infecté des dogmes de Nestorius , mais dressé avec tant

d'artifice, et tellement accrédité dans quelques contrées de l'Asie,

que c'est tout ce qu'on y faisait signer aux anciens hérétiques qui

revenaient au giron de l'Eglise '. Ce qui paraît aussi fort étonnant,

c'est que, dans un âge si cultivé et si lumineux, cette confession

avait été souscrite par procureur pour plusieurs personnes, et même
pour un prêtre qui déclara ne savoir pas écrire.

C'était l'ouvrage du fameux Théodore de Mopsueste, le maître

de Nestorius et de tant d'autres impies distingués
,
qu'il avait eu

le secret de fasciner et de s'attacher à un point inconcevable : pre-

mier inventeur du nestorianisme et du pélagianisme tout ensem-

ble, lui seul peut-être voyait alors la connexion des principes

qu'ont développés les Sociniens long-temps après lui , et qui lui

faisaient référer tous nos mystères au tribunal de la raison ; homme
sauvage et rusé, ou, pour employer l'épithète énergique de ses con-

temporains, monstre farouche et perfide, du fond ténébreux de

sa retraite dans la seconde Cilicie , où il eut le bonheur de vieillir

et de mourir en paix, il corrompit de son souffle empoisonné la foi

des églises circonvoisines
,
jusqu'à ce que ses affreuses productions

fissent après sa mort le scandale et l'horreur de l'Eglise univer-

selle ".

La septième session
,
qui est la dernière dont on reconnaisse les

actes, se tint le 3 1 juillet. On y régla d'abord quelques affaires

' Conc. Bph. act. 6. - « Marc. Mcrc. édit. Carn. p. 250.
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particulières. Les evéques de Chypre, celui de Salamire ou Cons-

tance à la tête, se plaignirent de ce que Jean d'Antioche , entre-

prenant sur leur ancienne liberté, voulait s'attribuer les ordina-

tions de leur île. Le patriarche d'Antioche n étant pas présent pour

défendre les droits de son église, le saint concile, malgré ses mé-

contentemens, ne rendit qu'une sentence conditionnelle. Il se

borna à maintenir les évêques de Chypre dans la possession de

faire les ordinations de leur province, supposé que l'ancien usage

,

comme ils l'avaient déclaré de vive voix et par écrit , fût en effet

pour eux et non pour l'évêque d'Antioche. On statua de même
pour toutes les autres provinces, en confirmation des ordonnan-

ces de Nicée, que nul évêque n'entreprendrait sur un district qui

ne lui îturait pas été soumis de tout temps. Pour le siège d'Antio-

che, il avait en effet juridiction sur l'île de Chypre, quant aux

ordinations épiscopales, et l'exercice n'en avait élé interrompu que

par les troubles de l'arianisme.

Ëustache, métropolitain de Side en Pamphylie, chagrine par

de mauvaises affaires qu'on lui avait suscitées quoiqu'injustement,

avait eu la pusillanimité d'abdiquer l'épiscopat, et de faire sa re-

nonciation par écrit ; sur quoi le concile de la province lui avait

donné un successeur. Or, il n'était pas permis à un pasteur d'aban-

donner ainsi son église , et la faute d'Ëustache l'avait fait priver de

la communion. Il vint se présenter au concile d'Ephèse, qui, tou-

ché des larmes de ce vieillard , lui rendit la communion^ et lui ac-

corda le nom et le rang d'évêque ; mais à la charge de n'en faire

de fonctions que sous le bon plaisir de son successeur Théodore.

Après cela, deux évêques de Thrace représentèrent au concile

que c'était une ancienne coutume chez eux, qu'un évêque eût

deux et même trois évêchés, quand ces sièges n'étaient pas dans

une ancienne possession d'avoir chacun son prélat particulier. Ils

craignaient que Fritilas d'Héraclée, leur métropolitain, qui suivait

le parti de Nestorius , ne voulût ordonner des évêques dans ces

villes pour chagriner ses suffragans orthodoxes, et pour fortifier le

parti de l'hérésie. Le concile ordonna qu'il ne serait rien entre-'

pris à ce sujet contre les canons, les lois civiles, et l'ancienne cou-

tume qui a force de loi. Juvénal de Jérusalem prétendait encore

s'attribuer la suprématie de la Palestine contre le droit et la pos*

session du siège métropolitain de Césarée. Le concile s'y opposa,

et S. Cyrille, pour ce sujet, écrivit encore au pape : ce que voulait

Juvénal n'eut pas lieu. On ne trouve aucune trace de cette préten-

tion de Juvénal dans les actes du concile : preuve nouvelle que
nous ne les avons pas entiers. C'est de cette dernière session qu'il

en manque davantage. On n'a même que la traduction latine

M
m
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de la plupart de ces actes concernant les affaires particulières.

•/^ On fit aussi quelques canons avant de terminer le concile; mais

ils ne sont qu'un résumé de ce qu'on a pu remarquer dans ces dif-

férentes sessions. Tout ce qui mérite encore attention , c'est la ma-

nière différente dont ce concile traite les métropolitains schisma-

tiques et les simples évéques. Ceux-ci sont déposés et privés du

rang sacerdotal , soit qu'ils aient d'abord embrassé le schisme, soit

qu'ils viennent à se dédire après avoir anathématisé Nestorius. Les

métropolitains, sans doute par égard pour Jean d'Antioche, ne

sont pas déposés, mais excommuniés et interdits. On leur ôtait

ainsi le pouvoir de rien faire contre les évêques de leur province
;

on les soumit même à ces évêques et aux métropolitains leurs voi-

sins.

Tandis que les prélats catholiques, avec Cyrille encore libre,

travaillaient ainsi pour le bien général et particulier de l'Eglise

,

Jean, comte de Largesse, fut envoyé à Ephèse par l'Empereur,

qui ne pouvait calmer ses justes inquiétudes. Mais le comte fut à

peine arrivé, qu'il se laissa corrompre, comme tous les autres of-

ficiers de la cour '. C'est alors qu'on emprisonna tant Cyrille que

Memnon, et que Nestorius fut arrêté pour la forme. Ce n'est pas

que le comte Jean épousât les opinions de l'hérésiarque; assez in-

différent pour tous les démêlés en fait de religion, suivant le gé-

nie des gens de cour, qui n'attachent de l'importance qu'à de tout

autres objets, et qui donnent souvent le zèle le plus chrétien pour

un entêtement puéril et méprisable, il voulait étouffer ou assoupir

tous les partis indistinctement et reparaître devant le prince avec

la gloire d'avoir tout pacifié. Il mit au même niveau, tant les chefs

des orthodoxes Cyrille et Memnon , que l'hérésiarque Nestorius

,

et les peignit tous des mêmes traits au jeune Empereur. La dupli>

cité se mêla, comme il n'est que trop ordinaire, à la politique, et

l'on fit entendre à Théodose qu'ils avaient été condamnés tous

les trob par le même copcile ; car on lui cachait soigneusement

l'entreprise révoltante de Jean d'Antioche et de son conciliabule,

séparés de l'assemblée générale des pères, avec un scandale qui

n'était susceptible d'aucun palliatif. -,^- uu h? m^^k mi h ; x » ? ,i/î .1

le Cependant on prit plus de soin que jamais d'intercepter les let-

tres des Pères, et de leur couper toute communication avec la

cour. Ils ne pouvaient méconnaître son mécontentement à la ma-

nière dont on les traitait ; mais la cause en était pour eux un mys-

tère impénétrable. Comme ils ne doutaient point de la religion de

l'béodose, encore moins de la piété éclairée de la princesse Pul-

* Epist. CTril. ad C. P. in Conc. Eph.
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chérie , ils soupçonnèrent enfin que leurs lettres étaient inter-

ceptées. C'est pourquoi ils prirent à leur tour le parti d'user

(l'adresse pour les faire parvenir sûrement, soit à l'Empereur

,

soit à des personnes qui fussent en état de servir l'Eglise auprès

de lui. Ils choisirent un messager d'une discrétion et d'une fidé-

lité à toute épreuve, le travestirent en mendiant, et mirent leurs

lettres dans le creux d'une canne qui lui tenait lieu de bâton *
:

l'expédient eut un succès complet. ri

Le clergé , le peuple , les moines , toute la capitale fut transpor-

tée d'indignation à la première nouvelle de la longue supercherie

des hérétiques. Aussitôt le clergé dressa une requête, dans laquelle

il conjurait l'Empereur, avec autant de fermeté que de respect,

de ne pas souffrir que l'Eglise
,
qui l'avait nourri , comme une

bonne mère , et qui lui avait obtenu de si glorieuses victoires sur

ses ennemis, fut opprimée sous son règne; qu'on rappelât les siè-

cles des martyrs sous un empereur si chrétien. « Nous tous, prê-

tres et clercs de l'église infortunée de Gonstantinople, ajoutèrent-

ils sur la fin de leur requête , tristes enfans d'une mère inconso-

lable du crime de son époux, nous ne sommes pas moins disposés

que les pères du concile à venger cet affront : si l'on donne les

mains aux attentats du schisme et de l'hérésie, à la déposition de
Cyrille et de Memnon , nous sommes prêts à courir les mêmes pé-

rils qu'eux , et à tout souffrir avec ces généreux confesseurs. »

Depuis quarante-huit ans le saint abbé Dalmace n'avait pas mis

le pied hors de son monastère, pas même pour les processions qui

s'étaient faites après d'affreux tremblemens de terre, et auxquel-

les l'Empereur l'avait prié d'assister. Mais quand il vit la foi dans ce

péril , il consulta le Seigneur , et une voix céleste lui commanda
de quitter sa retraite '. Il se mit à la tête de tous les abbés dont il

était le chef, et qui avaient à leur suite les moines de tous les mo-
nastères , tous ensemble marchant en ordre de procession vers le

palais impérial, chantant à deux chœurs, et un peuple infini les

suivant '. Nulle sorte de médiation ne pouvait produire plus d'effet

sur l'esprit de Théodose : il fit entrer les abbés, tandis que les moi-

nes et le peuple attendaient à la porte en continuant leurs chants

religieux ; il les assura de ses disposions favorables pour l'Eglise, et

les renvoya contens. Ils s'en retournèrent processionneîlement

comme ils étaient venus, jusqu'à l'église du saint martyr Mocius,
qui était à l'extrémité de la ville; là ils rendirent grâces au Sei-

gneur, et S. Dalmace, étant monté à la tribune, lut au peuple la

lettre du concile qui annonçait la condamnation de Nestorius. La

• Conc. Eph. p. 752. — « Ibid. p. 751 . — » Gang. C. P. iv, n. «5.
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multitude, d'une voix unanime et avec tous les signes de l'indigna-

tien , dit anathème k l'hérésiarque trop long-temps honoré comme
pasteur. m'tm-r^-'^. îinv-p. s.h Hi-^i -. . .

\> ."-:

Le premier fruit de ces sollicitations fut un ordre aux évéques

des deux partis, c'est-à-dire de Cyrille ou des catholiques, et de

Jean d'Antioche, d'envoyer chacun d'Ëphèse ceux d'entre eux

qu'ils jugeraient les plus capables de défendre leur cause : en at-

tendant que la cour se fût expliquée, les prélats arrêtés de part et

d'autre devaient garder leur prison. Ce concile députa aussitôt

•ept évéques, parmi lesquels étaient Arcade, un des légats du saint

Siège, et le prêtre Philippe, aussi légat, et chargé de représenter

le pape à Constantinople ainsi qu'à Ëphèse. Le saint concile leur

donna une, ample instruction , où l'on retrouve avec admiration

l'esprit de l'Eglise et la noble fermeté que doivent avoir les dépo-

sitaires d'un pouvoir divin, qui, à raison de son objet, ne recon-

naît ni supérieur ni égal. Elle portait que, chargés des intérêts de

la vérité au nom de l'auteur et du consommateur de notre foi, ils

ne devaient avoir nulle communion avec Jean d'Antioche, ni avec

son schismatique synode; que si l'Empereur leur proposait de

communiquer avec eux pour le bien de la paix, il ne leur était

permis de le faire qu'à la charge que Jean et son parti souscri-

raient la déposition de Nestorius, diraient anathème à sa doctrine,

et rompraient avec ceux qui la soutenaient : bien plus, qu'ils de-

manderaient pardon au concile de leur attentat contre son prési-

dent, lequel, avec Memnon, serait mis en liberté; que sans toutes

ces conditions on leur défendait de rien promettre; et que s'ils en
ligissaient autrement, non-seulement on ne ratifierait point ce

qu'ils auraient fait, mais qu'ils seraient privés eux-mêmes de la

communion ecclésiastique. 4^:1,1,^ :ài^i-:--f>.i'i'-. J-^-&^^'^rir';<:- t^^a^-:^ '^-

I^a députation des Orientaux schismatiques était composée de

huit évéques; Jean d'Antioche, à leur tête, ne manqua pas d'ame-

netr ayeQ lui l'éloquent Théodoret. Autant les deux causes étaient

différentes., autant différaient les bornes prescrites au pouvoir

des procureurs respectifs. Comme les sectes se croient plutôt

moîtrc^sses absolues que dépositaires du trésor de la religion, on
défandail précisément aux agens schismatiques d'admettre les

dou%e articles de Cyrille, contre qui l'animosité était à son com-
ble< Du reste, ils avaient pleine liberté de faire tout ce qu'ils ju-

geraii^nt à propos, soit dans un concile, soit dans des conférences,

et Von s'engageait à ratifier tout ce qu'ils feraient. Mais les députés

cstf-holiques ne voulurent jamais disputer sur la doctrine, qui ne

pouvait plus être censée douteuse; et partant de la décision du
concile comme d'un point fixe et immuable, ils se bornèrent in-
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variablement à en soutenir les actes, et à montrer que la cicpositlou

de Nestorius était aussi juste que celles de Cyrille et de Memnon
étaient criminelles.

Ckf V^Xk^ril

Tous les gens de bien cependant priaient et travaillaient pour
ouvrir les yeux à TEmpcreur. Mais il était obsédé par des amis

puissans que Nestorius avait à la cour. Il se laissa engager, sur-

tout contre Cyrille et Memnon, dans plusieurs démarches capa-

bles de ruiner l'Eglise, et que la sphère étroite de ses lumières

peut seule excuser. La sage Pulcliérie savait heureusement ma-

nier l'esprit de ce prince. Elle s'opposa constamment à la cabale

hérétique, et comme elle avait été bien instruite sur les ques-

tions dont il s'agissait
,
par la savante épître que lui avait d'abord

écrite Cyrille, elle soutint toujours ce prélat, prit ses momens et

ses mesures pour désabuser insensiblement l'Empereur, et lui fit

enfin ratifier la condamnation absolue de l'hérésiarque. _ _

On autorisa le retour des pères d'Ephèse vers leurs églises;

Memnon fut maintenu dans son siège, et Cyrille rentra triom-

phant dans Alexandrie. Nestorius au contraire eut, pour toute

grâce, la liberté de se retirer à son monastère d'Antioche pour

y faire pénitence. Théodose se plaignit cependant de la fermeté

avec laquelle les prélats orthodoxes refusèrent de conférer sur les

matières décidées; mais avec le temps il fut mieux instruit, prit

hautement le concile sous sa protection, et voulut que tous les

décrets en fussent exécutés ponctuellement. Piqué que ses propres

officiers l'eussent trompé , il chassa honteusement le comte Can-

didien, et disgracia tous ses complices'.

Théodose fit deux lois formelles pour appuyer ces religieuses

dispositions. La première ordonne que toute assemblée soit inter-

dite aux Nestoriens, que leurs biens soient confisqués, avec défense

de transcrire, lire ou garder les livres de Nestorius, et injonction

d'eii faire une rigoureuse recherche. Par la seconde , donnée quel-

ques années après, il condamna au feu tous les ouvrages compo-

sés contre le concile d'Ephèse , contre la doctrine du saint concile

de Nicée , et contre celle de S. Cyrille , comme les écrits de Por-

phyre contre la religion chrétienne : le tout sous peine de mort

pour quiconque les lirait ou les garderait. Il ordonna expressé-

ment qu'Irénée , ce comte qui avait si bien servi les derniers héré-

tiques et qu'ils avaient institué, quoique bigame, évêque de Tyr,

en dédommagement de sa disgrâce, serait chassé de cette église et

demeurerait dans son pays
,
privé de l'habit et du nom d'évêque.

On peut à ce sujet remarquer en passant que l'opinion de ceux

• Collect. Baluz. p. 655-.
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qui prétemlenl qu'alors les évt^ques n'uvaicnt point encore d'ha-

bits particuliers, n'est rien moins qu'assuroe. Dans cette loi , faite

en vue de servir la religion, on ne laisse pas que de trouver cette

expression bien singulière dans la bouche d'un empereur chrétien :

Notre divinité décerne; reste aussi bizarre que révoltant de la su-

perstition païenne.

Avant de pourvoir aux provinces, on jugea qu'il était en-

core plus pressant de remplir le siège de la capitale. Les d('pu-

tés du concile s'y employèrent avec le plus grand soin, et firent

élire à la place de l'hérésiarque, quelques mois après sa déposition,

le moine Maximien, qui était prêtre et en grande réputution de

piété. Ce choix fut d'autant plus agréable aux légats, que Muxi-

mien avait été élevé dans l'église romaine. Aussitôt après l'élection,

les évéques notifièrent au souverain pontife tout ce qu'ils vennieiit

de régler, pour lui en demander l'approbation. L'Empereur et le

nouveau patriarche lui écrivirent en même temps, et le pape,

comblé de consolation, répondit par trois lettres différentes, aux-

quelles il en ajouta une quatrième pour le peuple et le clergé de

Constantinople. Dans la lettre aux évéques il approuve et confirme

tout ce qu'on a fait, spécialement la déposition de Nestorius et

l'ordination de Maximien. Il dit aux prélats, qu'ils ont été avec lui

les acteurs de cette heureuse révolution et les défenseurs de la foi.

«Nous sommes éloigné, poursuit- il; mais notre sollicitude pon-

tificale nous rend tout présent. Rien ne doit échapper aux regards

de Pierre : nous n'aurions point d'excuses auprès de l'éternel Pas-

teur qui nous fl confié tout son bercail , si nous négligions de re-

médier aux besoins dont nous pouvons prendre connaissance. »

Les canons dressés contre les Nestoriens et les Pélagiens furent de

même approuvés par le saint pape, que sa modestie et son humi-

lité n'empêchèrent pas d'user, avec les Grecs, de ces termes d'auto-

rité : Nous vous avertissons y nous statuons j nous voulons. On croit

qu'alors, pour faire amende honorable à la Vierge mère, des blas-

phèmes de Nestorius, l'Eglise ajouta ces paroles à la Salutation

angélique : Sainte Marie , mère de Dieu
,
priez pour nous qui som-

mes pécheurs. ïM xWiti • '?i«u. ^' ,Ju.t.4;.,<i: JS-J?»^ ;V '•
;j •;

..

''

Le pape Gélestin survécut peu à la consommation de cette

grande œuvre : il mourut le 6 avril de l'année suivante, après

un pontificat de près de dix ans. Le 26 du même mois, on lui

donna pour successeur Sixte III , natif de Rome et prêt e de l'é-

glise romaine , le même à qui S. Augustin avait adressé aa fameuse

Lettre sur la grâce. On rapporte au pape Gélestin la coutume de

chanter les psaumes avant le sacrifice, c'est-à-dire l'institution de

l'introït de la messe, comme S. Augustin nous apprend qu'on avait
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coniiiienct: île son temps ù cliunter à Curthugc des psaumes à lof-

fertoire et à la communion.

C'est encore à ce zélé pontife que l'Irlande a la première obli-

gation de la foi qu'elle a conservée avec tant de constance depuis

cette époque reculée. S. Patrice, écossais de naissance, avait ëvan-

gélisé une première fois dans l'Hybcrnie, mais sans succès. Il en-

treprit le voyage de Rome : Célestin l'ordonna évéque, et le ren-

voya dans cette île. La mission apostolique et l'obéissance du
missionnaire attirèrent sur ses travaux une bénédiction toute

nouvelle. Son zèle, soutenu du don des miracles, produisit des

fruits si abondans, qu'il a toujours été reconnu depuis pour l'a-

pôtre de l'Irlande, où il fonda le monastère de Sabal et l'église

d'Armach , métropolitaine de l'île.

Le premier soin de Sixte , aussitôt après son exaltation , fut de
rétablir la paix dans les églises orientales '. Il mit la main à cette

bonne œuvre dans la lettre m(^me par laquelle il notifia son élection

aux évéques qui revenaient du concile d'Ëphèse. Il y ménagea Jean

d'Antioche, de peur qu'un procédé plus rigide n'entraînât dans le

schisme tous les évèqucs de la Syrie. Toutefois la lettre du pape
déclare que, si Jean veut être reconnu pour prélat orthodoxe, il

faut qu'il condamne tout ce que l'Eglise a condamné. Poigr remé-

dier aux mêmes divisions, l'Empereur se concerta avec le nouveau
patriarche Maximien et plusieurs évéques demeurés à Gonstanti-

nople depuis son ordination. On comprit aussi à Gonstantinople

qu'il fallait commencer par mettre la foi en sûreté; qu'on de-

vait néanmoins exiger de Jean d'Antioche qu'il anathématisât la

doctrine de Nestorius, et approuvât sa déposition; que Cyrille, de

son côté, oubliât tout ce qu'il avait souffert à Ephèse. 11 y eut à

cet effet beaucoup de négociations, de pourparlers, de lettres

écrites de part et d'autre, et qui n'entrent pas dans notre plan. Il

suffira de savoir que Cyrille , moins sensible à ses mécontentemens

personnels qu'à l'intérêt général de l'Eglise , eut la magnanimité

de faire les premiers pas vers ses ennemis et les vrais coupables :

il écrivit à ceux qu'il présuma les mieux disposés ', et leur pro-

testa qu'en tout ce qu'il avait fait, il ne s'était proposé que la sû-

reté de la foi et le plus grand bien de la religion
;
que quand il

aurait tort en quelque chose, il ne fallait pas que l'Eglise en souf-

frît; que c'était une nécessité indispensable et aussi conforme à

la volonté de Dieu qu'à celle de l'Empereur, d'approuver la con-

damnation de Nestorius et d'anathématiser ses blasphèmes; qu'il

ne tenait qu'à cela que la paix des églises ne fût rétablie : quant

* CoIIect. Baluz. p. 658. — * Synodic. Baluz. c. 55 et 56.
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aux outrages qu'il avuit reçus en dt'-l'i lulant lu foi à la tétc ilu su-

cre concile, que iion-seuli>nient il les oubliait volontiers, pour

.l'amour de Dieu et l'utilitë de l'Eglise; mais que son clergé, plus

sensible que lui-niânie' aux affronts que le chef avait subis, se con-

formerait néanmoins à ses vœux, ainsi que tous les évoques de l'E-

gypte, et qu'il ne croirait pus acheter la paix trop cher, s'il l'oble-

nuiï à ce prix. Il alla jusqu'à se justifier M^rieuscnicnt sur le soupçon

de i'apollinarisme et des autres hérésies qu'on affectait de lui im-

puter, dit formellement anathème à Apollinaire, et confessa ex-

pressément qu'encore que le Fils unique de Dieu soit le même
qui a souffert dans sa chair, il ne s'est point fait en lui de confu-

sion, mais qu'il est immuable et impassible, selon sa nature éter-

nelle. Au sujet des douze articles ou anathènics, il promettait do

contenter tout le monde aussitôt qu'on pourrait traiter avec une

franchise et une cordialité fraternelles, -^"'-'^^-s^î^ i;^

Ces déclarations produisirent un effet merveilleux sur le patriar

che d'Antioche et sur plusieurs de ses partisans qui ne résistaient

que par prévention; ils s'abouchèrent entre eux, et prièrent on

conséquence Paul, évoque d'Emèse, de se transporter en Egypte

pour y conférer avec Cyrille. Le médiateur fut muni en partant

d'un écfit où les Orientaux confessaient la foi catholique dans

toute sa pureté. A son arrivée en Egypte, Cyrille lui donna de

son côté une ample explication de sa doctrir<' sur l'Incariialion,

et tous les soupçons, toutes les vaines terreurs s'évanouirent aven

l'animosité et les préventions. Paul approuva l'explication de Cy-

rille, anathématisa les erreurs de Nestorius, déclara qu'il le tenait

pour bien et dûment déposé, et Maximien pour évoque légitime

de Constantinople.

Après qu'on eut rédigé l'acte de cette déclaration, Paul fut ad.

mis à la communion, et' prit place à l'église entre les membres du

clergé : on le pria même de faire au peuple l'instruction accoutu-

mée '. Comme il se trouvait à Alexandrie aux fêtes de Noël, il ex

posa le mystère du jour, appela nettement Mn' le mère de Dieu

ajouta qu'elle avait enfanté le vrai Emmanuel, le Saint des saint
,

digne de nos adorations. Dieu et homme tout ensemble. Le peuple,

qui prétait une extrême attention , s'écria avec transport : « Voilà

ce que nous voulicr.'^ 'ntendre ; c'est la foi , c'est la vérité : que

quiconque ne professe [. < cette rroyance soit anathème ! — Ana-

thème, reprit Paul, •. m. c Hit, et ne pense pas ainsi! car il est

de foi que le concoure d<; «,»ju\ natures ijv^faites, c'est-à-dire, de

la divinité et de l'humanité , a formé un seul Fils, un seul Christ,

' Gonc. Eph.p. 3, c. 3i.



pour

tenait

: que
- Ana-

il est

e, de

hrist,

[An 4".'$] ne i/kc.msb. — liv. xv. 3y5

un seul Seigneur. >• A ces mots, le peupk rriu encore plus fort :

• Soyez le bien venu, évoque orthodoxe, digne (oUègue de Cyrille!

Soyez béni du Seigneur au nom de qui vo"s êtes venu ' <• Paul iinit

en peu d«^ mot», pour laisser à l'évoque diDcebuin le temps de con-

tinuer l'instruction suivant l'usage.

L'évoque d'Ëmrse n'avait jamais eu d'autres sentimens; ni§tU il

prétendit que la déclaration qu'il donna par en t, devait suffire

pour Jean d'Antioche et les autres Orientaux qui le déléguaient.

Cyrille soutint au contraire que ces sortes d'engagenions devaient

î^tre personnel.^ , e! il voulut absolument avoir une confession par

écrit de Je»'' '" n» ne. 11 alla jusqu'à la dicter, de concert néan-

moins a> V <; rmil, i| Il enfm céda, et eut soin de minuter l'appro-

bation qv'oT, rirait de la déposition de Nestorius avec la condam-

nai! " de sa t!octrine. Cependant le saint docteur faisait agir en
rt,\,y ;c les ageus qu'il entretenait à Constantinople, et tout ce

qu'il y conip; di de puissans amis, afin que l'Empereur accélérât la

conclusion de la paix entre les églises. On employait toujours la

princesse Pulchérie comme la ressource la plus sûre dans tous les

besoins de la religion. On la supplia d'avoir elle-même la condes-

cendance d'écrire, pour une si bonne fin, à l'évêque d'Antioche.

Jean se rendit enfin à tant de poursuites. Quel qu'eût été jusque

là le mobile de sa conduite , il parut toujours depuis procéder de

très-bonne foi. li répondit à la lettre de Cyrille écrite de concert

avec Paul d'Ëmèse, qu'il avouait l'exposition de foi présentée par

Paul; qu'il y adhérait de cœur et d'esprit, sans en excepter aucun

article : et, professant en particulier le point principal, il confessa

nettement deux natures et une seule personne en Jésus-Christ. Il

ajouta que, pour mettre fin aux divisions et aux scandales, il te-

nait pour légitimement déposé Nestorius, ci-devant évêque de

Constantinople. Enfin
,
pour montrer que l'église d'Antioche n'é-

tait pas moins jalouse de la i)ureté de la foi que l'église d'Alexan-

drie, il déclara qu'il anathamétisait les assertions profanes du
novot.^ur, quil approuvait l'ordination de Maximien, et qu'il se

tenait dans sa communion, comme dans celle de tous les évêques

orthodoxes.

La paix fut conclue à ces conditions, et le patriarche Jean fit aus-

sitôt part de cette heureuse nouvelle à tous les Orientaux. La plu-

part applaudirent à un accord qui écartait les suites funestes qu'ils

commençaient enfin à «envisager, et auxquelles ils craignirent d'ex-

poser plus long-temps l'Eglise entière, par un faux point d'hon-

neur, ou par une aveugle prévention en faveur d'un seul homme
dont le langage pour le moins n'était n illement celui des anciens

docteurs de l'EijfUse. Quelques-uns cependant demeurèrent atta-
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chés à ce séducteur, et parurent se scandaliser de ce que le pa-

triarche Jean l'abandonnait. Les plus renommés d'entre eux furent

Théodoret de Cyr, et son métropolitain Alexandre d'HiérapIes.

Théodoret n'élevait point de difficultés
,
quant à la doctrine

,

soit qu'il eût changé de sentiment, soit qu'il n'en eût jamais eu de

formellement hérétique, et que ce qu'il avait écrit d'erroné ne lui

fût échappé que dans la chaleur de la dispute. Car il est impossi-

ble de justifier ses écrits contre S. Cyrille : productions flétries

par l'Eglise, et manifestement dignes de leur censure, non-seu-

lement en ce qu'elles s'attaquaient à un docteur dont l'enseigne-

ment était celui de l'Eglise, mais plus directement, au sujet du

douzième anathème, en ce qu'elles distinguent le Christ et l'homme,

comme faisant deux personnes. Mais Théodoret était surtout at-

taché à la personne de Nestorius
,
qu'il prétendait avoir été con-

damné injustement, et sans que sa doctrine eût jamais été bien

entendue. C'est ainsi qu'il lui en écrivit, alors même, à ce que pré-

tendent différens auteurs, que tous les catholiques ne proféraient

plus qu'avec horreur le nom de cet hérésiarque. Cependant il fut

menacé par le vicaire d'Orient d'être chassé de son siège s'il n'ac-

cédait à la réunion. Il ne fit que rire de la menace. Les pieux soli-

taires de la Syrie qui avaient toute sa confiance et son affection

,

des prophètes et des hommes à miracles lui firent les plus vives

instances, et d'abord avec aussi peu de succès. ?
.

Peu après néanmoins il écrivit en ces termes au)c coiyphées dif

parti *
: « 11 est à craindre que Dieu ne nous punisse de notre roi-

deur inflexible, et de notre aveuglement à chercher notre intérêt

plus que celui du peuple. Notre opiniâtreté, à ce que je vois, ne
produira rien que de funeste. Nous sommes déjà la fable du pu-

blicj nos troupeaux deviendront bientôt la proie des loups, et

nous répandrons le trouble et le désordre dans toutes les égli-

ses. >• Il eut ensuite une conférence avec son patriarche, entre Cyr
et Antioche. Là, il rentra dans la communion de Jean, en se sou-

mettant à la décision des points de foi, sans approuver encore la

condamnation de Nestorius. Il n'en travailla pas moins efficace-

ment au rétablissement de la paix, et l'on dut à ses soins aussi

bien qu'à la célébrité de son nom, la réunion de la plupart des

évéques de la Cilicie.

Mais avant qu'ils se rendissent à la vérité, une partie des Cap-

padociens, ainsi que des Ciliciens, tentèrent un moyen de se sou-

tenir qui montre à quel point l'enthousiasme leur avait troublé le

jugement, et avec quelle bizarrerie, en s'abandonnant au schisme,

'CoUat. Sup. c. 15!.
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on conservait aux extrémités de l'Orient le plus grand respect pour
la chaire apostolique. Les métropolitains de Tarse et de Thyane

,

Hellade et Eutherius, au nom de plusieurs autres schismatiques,

s'avisèrent d'écrire au pape Sixte ,
pour implorer son secours con-

tre les entreprises de Cyrille et de Jean d'Antiochç. « Nous nous

prosternons à vos pieds, lui disaient-ils *, en vous conjurant de

nous tendre une main secourable ; de rappeler les pasteurs chas-

sés injustement et de rassembler les ouailles dispersées qui sont

dans le plus grand danger de leur salut. Nous qui habitons de vas-

tes provinces, la plupart très-éloignées de vous, comme la Bithy-

nie, la Gilicie, la Gappadoce et le pays de l'Ëuphrate, sans parler de

la Thessalie et de la Misie, nous serions allés en personne vous

attendrir par nos gémissemens, et faire couler vos larmes avec les

nôtres, si la crainte des loups ne nous retenait auprès de nos trou-

peaux. Nous envoyons à notre place des clercs et des moines , et

nous espérons de la grandeur, tant de nos maux que de votre cha-

rité
,
que la voix de ces saintes ouailles ne sera pas moins efficace

que celle des pasteurs
,
pour nous obtenir à tous vos puissans se-

cours. » C'est ainsi que ces Orientaux, tout schismatiques qu'ils

étaient, portaient leurs plaintes au souverain pontife, pour faire

cesser les vexations prétendues de leurs supérieurs immédiats. On
imagine bien qu'une pareille supplique, aussi injurieuse à l'auto-

rité générale de l'Eglise qu'aux prélats qui en avaient le mieux

mérité au concile d'Ephèse, ne servit qu'à faire déplorer à Rome
l'aveuglement des supplians. La fermeté du pontife, de concert

avec les chefs de la hiérarchie orientale, leur fit ouvrir l'oreille

aux conseils de Théodoret, et ils rentrèrent presque tous dans le

bon chemin.

Entre ceux qui persévérèrent dans le schisme, on remarqua

Mélèce de Mopsueste
,
plus encore Alexandre d'Hiéraples *. Rien

de si effrayant que l'obstination et l'endurcissement de ce vieil-

lard, sage et modéré d'ailleurs, assez éclaiiré, d'une piété qu'on

louait de toute part, d'une admirable puretéde vie, d'une charité,

d'une vigilance , d'une application à tous les devoirs de l'épisco-

pat, qui le firent également chérir et révérer de son peuple. Il se

figura que la doctrine du concile d'Ephèse faisait Dieu passible.

Loin de se laisser détromper par Théodoret ou par Jean d'Antio-

che , en qui il avait eu une entière confiance durant leur égare-

mentcommun, dès qu'il les vit unis de communion avec S.Cyrille,

il rompit à jamais avec eux, et n'en voulut plus ni lire ni rece-

voir les lettres. « Vous pouvez croire , écrivit-il pour la dernière

' Synod. Baluz. c. 117. — ' Synod. c. 100 et sco
m]
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fois à Théodoret ,
que vous n'avez rien omis pour le salut de mon

âme, et votre conscience à cet égard doit être satisfaite. Tenez-

vous donc en repos, ou cessez au moins de m'importuner et de me
fatiguer. Je ne m'ingère pas ainsi dans ce que font les autres^ mais

quand tous les docteurs qui ont paru depuis le commencement du
monde, canoniseraient l'abomination d'Egypte (c'est ainsi qu'il

traitait la doctrine de S. Cyrille), je ne les croirais pas, au préju-

dice des lumières que Dieu m'a départies. Je suis affligé, dit-il en-

core, des mouvemens inutiles que les saints solitaires se donnent

pour moi ; quand ils seraient encore pluS saints, alors que leurs

miracles seraient en plus grand nombre et plus éclatans, quand

ils ressusciteraient tout ce qu'il y a eu de morts depuis le premier

homme, ils ne me persuaderaient pas. S'ils me condamnent
,
que

le souverain Juge leur pardonne : que Dieu soit loué de tout. Nos
adversaires ont pour eux les conciles , les évêques, les magistrats,

le» empereurs, le concours de toutes les puissances j et nous avons

de notre côté Dieu et la pureté de la foi. » Après cette déclara-

tion , il ne voulut plus ni écrire , ni parler sur cette matière à

aucun de ses amis, pas même voir les personnes dont la présence

lui pouvait rappeler le souvenir de ces différends. -^''''

Théodoret fut touché de pitié, et pria le patriarche Jean d'user

de condescendance envers Alexandre. Il lui écrivit que ce vieil-

lard ne demandait qu'à mourir en repos; que s'il ne soumettait

pas son jugement , il s'abstenait au moins de dogmatiser, gardait

lin respectueux silence, et ne voulait ni ne pouvait exciter aucun

trouble. Les officiers de l'Empereur, chargés de l'exécution de ses

ordres en Orient, écrivirent encore à Alexandre, qu'ils ne pour-

raient vs'empêcher de le chasser de son siège , s'il ne se soumet-

tait au concile d'Ephèse et ne communiquait avec Jean d'Antio-

che. Tout fut inutile : Alexandre sacrifia son état à son obstination,

et quitta son évêché sans témoigner le moindre chagrin.

Mais tout son diocèse fut dans la plus grande émotion : ce

n'étaient que gémissemens et que larmes dans toute la ville; il sem-

blait que chaque maison eiit perdu son père de famille ; on exal-

tait de tous côtés ses vertus, sa bienfaisance, toutes ses grandes

qualités. De la tristesse on passa aux eniportemens ; et si le gou-

verneur Libyen ne s'était sagement prêté aux circonstances, on

aurait vu infalllblement une violente sédition. Attendri lui-même

des sentimens de ce peuple, il se chargea de leur requête pour

le patriarche, l'appuya autant qu'il le put, et y joignit la rela-

tion de tout ce qui venait de le fléchir lui-même. Jean répondit

qu'il avait épuisé toutes les voies de la douceur, qu'Alexandre ne

pouvait attribuer sa disgrâce qu'à son oniniàtreté et à sa prcsomp-
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tion : « Mais je veux bien encore remettre son sort entre ses mains,
poursuivit-il ; s'il veut se réunir à l'Eglise

,
je le rétablirai volon-

tiers dans son siège. » Alexandre fut inflexible, et den^eura déposé
nonobstant son silence et sa réserve extérieure. On le relégua en
Egypte, où il continua de joindre à l'hérésie toutes les apparences

de la vertu : exemple terrible, renouvelé dans toutes les sectes,

et presque toujours également dangereux. Tant il est nécessaire

de prémunir sans cesse les fidèles contre cette tentation délicate

,

et de leur inculquer uniquement, à l'égard de la foi, cette règle

évangélique : Quiconque n'écoute pas l'Eglise, parût-il un ange du
ciel, sa doctrine ne doit pas être écoutée plus que celle d'un païen

on (Cun puhlicain.

L'année suivante 436 , Nestorius fut chassé de son monastère
d'Antioche , où depuis quatre ans qu'on l'y laissait tranquille , il

ne cherchait qu'à répandre ses impiétés au lieu d'en faire péni-

tence. On le relégua dans la ville d'Oasis en E>gypte : le rescrit qui

ordonnait ce bannissement emportait la confiscation des biens de
l'hérésiarque au profit de son église. Le triste état auquel il fut ré-

duit ne le porta jamais à la rétractation de ses blasphèmes. Les
Blemmiens, peuples vagabonds de l'Ethiopie, ayant pillé la ville

et le pays d'Oasis, il erra quelque temps dans les déserts avec des

incommodités extrêmes, et il crut enfin avoir trouvé un asile à

Panope; mais c'était un objet fatal de malédiction que toutes les

contrées redoutaient : le gouverneur l'obligea de s'éloigner et le

fit môme traîner de force en des réduits reculés. Enfin, son impiété

augmentant avec ses maux, et marqué, pour ainsi dire, dès ce

monde du sceau de la réprobation, on dit que son corps se pourrit

tout vivant, et que sa langue, organe de tant de blasphèmes , fut

rongée de vers. Contraint de fuir encore dans cet horrible état , il

se tua en tombant de cheval '.
.

, . .ja? 'i?i2j- ; v»
Les autres prélats hérétiques furent traités avec une rigueur

proportionnée au degré de leur faute. Outre Nestorius et Alexan-

dre , on compte quatorze évêques qui firent paraître dans la dé-

fense de l'hérésiarque une fermeté inébranlable, et une sorte de

générosité
,
qui sans doute contribua beaucoup à rendre cette secte

si nombreuse. D'ailleurs on reprochait à Cyrille , leur adversaire

,

une fierté de caractère et des procédés impérieux qui laisseraient

en effet une tache à sa mémoire , si ces reproches n'avaient eu ses

ennemis pour auteurs, et s'il n'avait si bien confondu l'imposture,

tant par les démarches que son humble charité lui fit faire pour

les ramener
,
que par les autres vertus éminentes qui l'ont fait

%

' Evagr. Uist. 2, c. 7«
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mettre au nombre des saints. Tous les évéques réfracluires furent

déposés, soit pour cause d'hérésie, soit pour lopiniâtreté schis-

matique avec laquelle quelques-uns, sans embrasser les erreuis de

Nestorius , refusèrent de communiquer avec les patriarches d'A-

lexandrie et d'Antioche. Cest inutilement qu'on en bannit jus-

qu'à six : cette sévérité trop tardive fut sans effet. L'erreur avait

jeté de profondes racines dans la Gilicie , où elle avait été enfantée

sourdement , et où le temps et le secret l'avaient fortifiée. Mélèce

de Mopsueste, tandis que ses comprovinciaux rentraient en foule

dans le sein de l'unité , rejeta constamment l'union.

Théodore son prédécesseur, séducteur de Nestci'us et séduit

par Diodore de Tarse, avait comme ce dernier consigné l'impiété

dans des ouvrages d'autant moins suspects, que les auteurs, en

mourant dans la communion de l'Eglise , avaient laissé après eux,

dans tout l'Orient , une grande réputation de vertu aussi bien que

de doctrine. C'est pourquoi les Nestoriens, voyant les écrits et le

nom de leur chef absolument diffamés, s'attachèrent à répandre

ceux de Théodore et de Diodore
,
qui n'avaient encore essuyé au-

cune flétrissure. Ils étaient en fort grand nombre, quoiqu'on n'en

ait plus que les fragmens cités par leurs accusateurs ou leurs apo-

logistes. Pour donner plus de cours à ces ouvrages de ténèbres

,

on les traduisit en syriaque, en arménien, même en persan : fu-

nestes multiplications qui n'eurent que trop de succès , malgré

tous les mouvemens que se donnèrent Cyrille, Acace de Mélitine

et Rabulla d'Ëdesse. Acace et RabuUa virent de leur vivant la con-

tagion infecter leurs provinces, et de là menacer tout l'Orieut.

Cette erreur impie se répandit jusqu'au fond des Indes, et prit tant

de consistance dans le pays du Tigre et de l'Euphrate
,
qu'on y fit

un patriarche nestorien , avec une multitude d'évêques et d'arche-

vêques qui se sont perpétués jusqu'à nosjours.

Mais c'était surtout dans la capitale de l'Empire que les nova-

teurs désiraient établir leur doctrine et leur ministère. Le patriar-

che Maximien étant mort deux ans après son élection, et alors

Nestorius étant encore en vie, ses sectateurs osèrent tenter de le

faire remonter sur son siège. Us étaient en grand nombre à

Constantinople, quoique les catholiques y dominassent. Ils s'at-

troupèrent en plusieurs endroits de l.i ville, demandèrent le réta-

blissement du séducteur avec des clameurs et des menaces si in-

solentes, que l'Empereur craignit lui-même les suites de leur

emportement. Mais, ayant pris conseil, il les déconcerta en fai-

sant élire et installer sur-le-champ Proclus, avant la céiémonie

même des funérailles de Maximien, qui fut faite par le nouveau
patriarche.
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On ne pouvait mieux choisir pour réunir tous les cœurs. Proclu»

avait un caractère de douceur et d'affabilité qui gagnait tout le

monde , une éloquence comparable à celle du grand Ghrysostôme

,

dont il révérait particulièrement la mémoire '. Tant pour cette

raison que pour ses talens et sa piété , il était déjà cher à tout ce

qu'il y avait d'orthodoxes dans la ville. Néanmoins , comme il

avait été autrefois ordonné pour le siège de Cyzique , dont le peu-

pie, animé d'autres dispositions que celui delà capitale, avait

refusé de le recevoir, quelques-uns voulurent confondre son élé-

vation au patriarcat avec ces translations ambitieuses auxquelles

TEglise s'était toujours montrée si contraire. Mais les lettres du
pape

,
qui avaient décidé , dès le temps de la déposition de Nesto-

rius
,
qu'on pourrait mettre en sa place un évêque transféré d'une

autre église, firent disparaître cette difficulté. A cette occasion,

Socrate, scolastique, c'est-à-dire jurisconsulte ou avocat, non
moins versé dans les matières de droit que dans les faits ecclésias-

tiques qu'il a retracés depuis Constantin jusque bien avant dans le

règne de Théodose le Jeune, cite quatorze ex'^mples de transla-

tions d'évêques , faites sans doute également pour le bien de l'E-

glise , sans quoi il eût été peu logique '. Car s'il n'est pas raison»

nable que les lois générales fassent manquer un avantage consi-

dérable qu'on ne peut obtenir qu'en y dérogeant par une sage

exception, en retour ces exceptions ne sont légitimes que quand

elles procurent le plus grand bien.

Une illustre conversion signala le commencement de l'épiscopat

de Proclus ; mais le Ciel ne voulut pas qu'elle fût le seul ouvrage

des prélats ni des docteurs. La gloire principale en était rései^vée

à une femme, qui avait préféré l'humilité de la croche du Ré-

dempteur à toutes les grandeurs des anciens Romains. De sa re-

traite de Bethléem, Mélanie la jeune vint à Gonstantinople, à la

prière de son oncle Volusien, préfet de Rome et Ambassadeur

de Valentinien auprès de Théodose. S. Augustin avait autre-

fois exhorté Volusien
,
par des lettres fort pressantes , et toujours

sans fruit, à embrasser la foi chrétienne '. Quand le moment
de la grâce fut arrivé, Mélanie se rendit à la cour avec une fa-

cilité qui ne put être que l'effet du pressentiment qu'elle avait

de la fidélité de son oncle à y correspondre. Dans toutes les con-

trées qu'elle traversa, les évoques, tout le clergé, les moines

et les vierges s'efforceront à l'envi de lui faire sentir, par les

honneurs qu'ils lui rendaient, que le sacrifice des grandeuss

,
' Coll. Lup. ad Synod. Bahiz. c. 150 — * Socr. vu, 30, — = Socr. ad 14 Jan. Vil.

S. Melau.
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terrestres fait à Jésus-Christ est beaucoup plus honorable que ces

grandeurs mêmes. Arrivée à Ghalcédoine, comme il n'y avait plus

que le Bosphore qui la séparât des vanités humaines toujours si

redoutables à la timide innocence , elle se retira dans Véglise de

l'illustre martyre S** Ëuphémie , pour prier l'auteur et le rénumé-

ruteur du triomphe de la sainte , de lui donner pareillement , et

la force de se soutenir elle-même, et celle de triompher de l'infi-

délité. Aussitôt après sa prière , elle entra pleine de confiance et

de joie dans la ville impériale. Mais Volusien était tombé dange-

reusement malade. Quand il vit sa nièce si exténuée de jeûnes et si

pauvrement habillée : « Quel changement, ô ma chère Mélanie,

s écria-t-il , et que je vous revois différente de ce que je vous ai

quittée ! » Mélanie répondit : -> Je n'aurais pas ce mépris de mon
corps, comme de toutes les pompes du monde, si je n'étais assu-

rée de recevoir, après la courte durée de cette vie, un ample dé-

dommagement de tout ce que j'ai abandonné. » A chaque occa-

sion favorable, elle lui réitérait des discours pareils, se rendait

d'une assiduité extrême auprès de lui, et toujours se montrait

convaincue et vivement pénétrée des maximes du christianisme.

Elle faisait venir aussi , mais sans affectation et comme par ren-

contre , des ecclésiastiques savans et zélés, surtout l'éloquent pa-

triarche, pour la secondei:. Volusien céda enfin à tant de vœux et

d'efforts réunis; et, renonçant aux vices aussi bien qu'aux supers-

titions de l'idolâtrie, il reçut le baptême, avec l'édification de tout

l'Empire. Sa conversion, fut si pure, qu'apprenant, avant de l'avoir

déclarée, que sa nièce VQulait encore employer l'Empereur pour

l'obtenir, loin de s'en faire un mérite auprès de ce prince et de

lui en déférer la gloire, il publia sa résoluttoxi auparavant, de

peur qu'on ne l'attribuât autant à l'amour de la faveur qu'à la

connaissance de la vérité.

Mélanie eut plusieurs entretiens, avec l'Empereur et l'Impéra-

trice p9ur le bien de la religion, et surtout pour la défense de la

foi contre les nouvelles hérésies. Dès qu'elle vit ses pieux desseins

remplis heureusement, comme elle n'avait point d'autre intérêt à

la cour, elle revola vers l'humble solitude que la charité seule lui

avait fait quitter.

Proclus exécuta une aïutre entreprise qui lui concilia à un point

extraordinaire l'estime et l'affection de son peuple , à qui la mé-
moire de S. Chrysostôrae devenait plus vénérable de jour en jour.

Comme }e patriarche faisait en chaire l'éloge de son illustre pré-

décesseur , tout l'auditoire, battant des mains et faisant mille ac-

clanations , redemanda son père Jean à l'orateur qui en appré-

eiait si bien le mérite. Proclus saisit co moyen de réunit à rÉglise
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un parti nombreux qui, par attachement pour le saint, continuait

depuis sa mort de tenir ses assemblées à part. Dans les circonstan-

ces où l'on se trouvait , environné de sectaires artificieux et rem-
plis en apparence d'un respect semblable pour le même saint, le

patriarche craignit avec raison que la conformité des sentimens
sur ce point ne s'étendît à tous les autres. Il communiqua ses ré-

flexions à l'Empereur, et lui proposa de faire rapporter le corps
de S. Chrysostôme , de Gomane dans le Pont , où il avait été en-

terré , vers des ouailles qui montraient tant de désir et qui avaient

de si justes motifs de l'honorer. Théodose y consentit d'un grand

cœur, et la translation fut exécutée avec autant d'éclat que de
promptitude.

Quand on sut que des reliques si chères approchaient, toute la

ville alla au-devant d'elles. Le Bosphore en un moment disparut

sous la multitude infinie dei barques et des vaisseaux qui le cou-

vrirent : ce n'était plus une mer, mais une longue suite de rues ^t

de places illuminées avec ordre, et semblables aux quartiers les

mieux habités de la ville. Quand le saint revint vivant et si glorieux

de son premier exil, l'appareil n'approchait pas de ce second

triomphe. Les reliques furent portées avec cette religieuse magni-

ficence dans toutes les principales rues de Gonstantinople , et dé-

posées enfin dans la basilique des saints Apôtres : l'Empereur

baisa humblement la châsse du saint patriarche , comme pour lui

faire amende honorable , au nom de son père , et surtout de sa

mère Eudoxie, qui l'avait offensé sans assez le connaître. Ce
qu'avait prévu Proclus arriva : cette cérémonie frappante réunit

à l'Eglise toutes les personnes anciennement séparées , et y en re-

tint beaucoup d'autres; Elle se fit l'an 4^8, le 27 de janvier, jour

où les Latins honorent la mémoire de S. Jean Chrysostôme*

On fit aussi, sous le pontificat de Proclus, la translation des cé-

lèbres martyrs connus sous le nom des Quarante-Gouronnés
,
que

le tyran Licinius avait immolés tous ensemble à Sébaste en Armé-
nie. La princesse Pulchérie , après avoir eu révélation de l'endroit

où leurs restes précieux reposaient, y fit fouiller. On trouva une

espèce de cercueil couvert d'une table de marbre, dans lequel il

y avait deux urnes d'argent qui contenaient leurs cendres , et qui

étaient environnées de quantité de parfums. On ne sait comment
elles s'étaient perdues, après avoir été publiquement exposées à

la vénération des fidèles ; ce qu'attestait encore une petite ouver-

ture qui se trouvait dans le cercueil, tout près des reliques, et

qui avait servi à leur faire toucher des linges, suivant l'usage. La

princesse les fit placer à l'endroit le plus honorable de l'église,
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(luiis une châsse irès-iicheiiieiit ornée : cette cérémonie se fit en-

core avec un magnifique appareil '.

De son côté, l'impératrice Eudoxie, femme de X^éodose, par-

tit pour la Terre-Sainte'. On ne publia point d'autre raison de ce

voyage, que le vœu qu'elle avait fait de visiter les saints lieux, si

elle avait la satisfaction de voir sa fille mariée. Or cette princesse,

nommée Eudoxie comme sa mère, venait d'épouser le jeune em-

pereur Valcntinien, qui n'avait que dix-huit ans, et qui vint lui-

même à Ck)nstantinople pour ce mariage. Mais on attribuait sour-

dement une tout autre cause au pèlerinage de l'Impératrice. Elle

était en liaison de talens et de littérature avec un courtisan nommé
Paulin, dont elle avait discerné et distinguait en toute occasion le

mérite. Un jour, dit-on, elle lui envoya quelques fruits d'une

beauté singulière, que l'Empereur lui avait envoyés à elle-même.

Paulin, sans connaître le premier auteur du présent, le trouva

assez beau pour le juger digne de son souverain , et le lui présenta.

11 n'en fallut pas davantage, dit-on, à l'esprit faible de Théodose,

pour lui inspirer de la jalousie. Soit accident fortuit, soit exécu-

tion secrète, Paulin mourut le lendemain, et peu après l'Impéra-

trice partit pour Jérusalem. Elle eut même beaucoup à souffrir

depuis; mais elle soutint avec courage toutes ces épreuves, et p^r

sa constance modeste, sa piété et sa réserve, elle regagna insensi-

blement toute la confiance de son époux. Elle fit des présens dignes

d'elle, non-seulement aux églises de Jérusalem, mais dans toutes

les villes où elle passa, tant en allant qu'en revenant. En Palestine,

elle bâtit plusieurs monastères pour les cénobites, et beaucoup

plus de laures pour les anachorètes , rétablit les murailles de la

ville sainte, et rapporta les reliques insignes de S. Etienne, qui

continuaient de jouir de la plus grande vénération.

L'Empereur, de son côté, se servit du frein des lois pour répri-

mer l'enthousiasme et la présomption des Juifs *. Ils venaient de

donner dans l'île de Crète un exemple presque incroyable des

écarts auxquels peut se porter un peuple abusé par la séduction.

Un vieillard d'un air auguste, et qui se disait Moïse, persuada à la

iiuiltitude très-considérable des Juifs de cette île, d'abandonner

les établissemens qu'ils y possédaient
,
pour le suivre dans la terre

Promise , à l'imitation de leurs ancêtres. Il leur promettait de réi-

térer en leur faveur tous ses anciens prodiges, particulièrement

de faire retirer la mer devant eux, et de la leur faire passer à pied

^ec. Il fut un an à parcourir le pays et à grossir son parti. Quand
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' Soz. IX, 2. — * Soc. VII, 47.— ' Thcod. Lect. ia Un.
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le jour donné pour k; départ fut arrivé, il les rasscndiln , honunesi

femmes etenfans, en une multitude innombrable sur un promon-
toire élevé. Alors, prenant l'air et le ton du Prophète, il leur

conmianda de se jeter sans rien craindre au milieu des (lots : les

plus avancés obéirent; mais ceux qui suivirent, les voyant englou-

tis dans les ondes, sans qu'il en reparut aucun, reconnurent qu'ils

étaient trompés, et changeant leur confiance en un ressentiment

furieux, ils clierchèrent l'imposteur de tous côtés, sans jamais

pouvoir le découvrir. Plusieurs s'imaginèrent que c'était un
démon. * ,i r» •

•

L'Empereur, pour contenir au moins les Juifs dans les ancien-

nes bornes, fit une loi contre eux et contre les Samaritains : il

leur défendit de hhtïr aucune nouvelle synagogue, de pervertir

aucun fidèle, et les exclut de toute espèce de charge publique. La
même loi interdit aux païens, sous peine de la vie, l'usage des sa-

crifices ; elle renouvela toutes les peines portées contre les anciens

hérétiques, spécialement contre les Manichéens, toujours les plus

odieux comme les pluà corrompus et les plus impies.
, .

Mais la crainte des châtimens les plus rigoureux ne put extir-

per totalement les superstitions païennes. Le mal prenait sa source

en de vieilles préventions profondément enracinées; et tandis

que, par complaisance pour les pnnces, on se conformait au culte

extérieur, souvent l'occasion ramenait ces faux chrétiens aux pra-

tiques les plus sacrilèges de l'idolâtrie , dont ils n'avaient jamais

bien senti l'impiété ni l'absurdité. Certains gentils osaient se van-

ter qu'on n'avait pas encore répondu aux écrits de Julien-l'Apostat.

Pour leur ôter ce vain prétexte, S. Cyrille, qui se trouvait à la

tête de toutes les grandes affaires de la religion, y répondit d'une

manière digne de sa renommée, en dix livres qu'il adressa à l'em-

pereur Théodose.

Théodoret publia , dans le même dessein , son ouvrage en

douze livres, de la Guérison des maladies spirituelles des Gentils,

où il se sert habilement de la philosophie même des païens pour

établir les vérités évangéliques. Il reprend et mot en poudre les

objections ordinaires des infidèles; savoir, que les chrétiens étaient

des gens simples et crédules; qu'ils ne faisaient nul usage de la

raison, et croyaient des extravagances, sur la seule parole de leurs

docteurs : visionnaires méprisables, disaient-ils, à commencer de-

puis les Apôtres qui n'étaient eux-mêmes que d'ignorans barbares.

Après avoir confondu ce reproche d'ignorance, il déploie la plus

vaste et la plus exacte érudition , et maniant avec autant de dex-

tt'rité que de profondeur les téinoigiuigvs de plus de cent auteur»
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de lantiquité, il fait toucher au doigt la fausseté et l'ubsurdité des

opinions philosophiques sur le culte de Dieu, sur l'ordre de la Pro-

Tidence , sur la création du monde , sur la nature de l'homme et

SUD les principes des êtres. Comparant ensuite les législateurs pro-

fanes avec les Apôtres, les oracles des faux dieux avec nos pro-

phètes, et la vertu des héros infidèles avec celle des serviteurs de

Jésus-Christ, il fait sentir l'admirable supériorité de ceux-ci sur

tous les autres, avec une force, une justesse et une richesse d'élo-

cution, que la plqs belle antiquité ne surpassa jamais. ' "^ <

Dans l'Occident , l'idolâtrie et la superstition faisaient les mê-
mes efforts pour se relever et se perpétuer. Nous apprenons

,
par

les homélies de S. Pierre Chrysologue, que l'abus allait jusqu'à

honor'^r publiquement les faux dieux dans certaines cérémonies

profanes, comme en se masquant le premier jour de janvier, et en

courant les rues avec un tumulte insensé et une licence toute

païenne. Le désordre était monté à un tel point
,
que ces impiétés

se commettaient impunément sous les yeux de la cour, dans la

ville impériale de Ravenne, malgré les réclamations de l'éloquent

et pieux Chrysologue. Le pape S. Sixte l'avait placé comme par

inspiration sur ce grand siège, en le préférant, quoique diacre

d'une ftutre église, et par conséquent contre Tusage ordinaire, au

sujet qu'on lui présentait pour être confirmé. Pierre ne tr«<ntpa

point l'attente du pontife. Avec toutes les qualités éniinent(i.'S de

T'ipiscopat, il se distingua par une éloquence qui lui fit donner

un surnom aussi honorable qu'à S. Ghrysostdme : honneurs néan-

moins aussi diversement mérités, que le goût des peuples qui le

décernèrent était différent. En plus de cent soixante homélies qui

nous restent de S. Pierre Chrysologue, infiniment respectables

sans doute pour le fond des choses, et pour l'érudition même, rien

n'est plus frappant, pour ce qui est du style, que la profusion de

ses pointes d'esprit et de ses jeux de mots. Mais cette manière était

assortie au goût dégradé des Latins, dont il ne combattit pas pour
cela les vices avec moins de succès.

A Carthage, on adorait la déesse Céleste avec Jésus-Christ. Plu-

sieurs citoyens, au sortir des sacrifices idolâtres, allaient à l'église

participer aux saints mystères de l'autel; et pour comble de scan-

dale, c'étaient les plus grands et les plus riches d'entre eux qui le

donnaient. Le peuple, en général, n'avait que de l'éloignement pour
les pratiques du christianisme qui gênaient ses passions , et mon-
trait une indifférence qui allait jusqu'à l'aversion sur certains

articles. La vue des solitaires, autrefois si révérés , n'excitait plus

que les dérisions, quelauei'uis les einporteinons de l'insolence et

il:
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de la fureur. Les armées romaines marchaient sous la conduite de
généraux païens, et connaissaient à peine leurs faibles Empereurs,

à qui on laissait le vain pouvoir de promulguer des lois dont les

grands savaient se dispenser.

Littorius, le second homme de l'Etat apr^ Âëtius,au moins

dans les Gaules , était si infatué des rêveries du paganisme y des

visions de ses augures et de ses aruspices, que, sur la promesse

qu'ils lui flrent des faveurs constantes de la victoire, contre toutes

les règles de la politique et de la prudence la plus vulgaire, il re-

fusa de recevoir à composition, sous les conditions les plus avan-

tageuses, la nation des Goths qu'il venait de battre. Les ayant

poussés au désespoir par une seconde attaque , il fut lui-même en-

tièrement défait avec les troupes auxiliaires des Huns , idolâtres

comme lui, et les principaux auteurs de son profane espoir. Le roi

des Goths, au contraire, n'avait mis sa confiance que dans le vrai

Dieu qu'il adorait. Il se couvrit d'un cilice, passa en prières la nuit

d'avant le combat, et ne quitta l'oraison que pour entrer dans le

champ de babille, où il mérita le plus glorieux triomphe '• '

Gyrus, qui commandait en Afrique, était aussi idolâtre, et

parvenu, sans autre talent que celui de tourner assez bien un vers,

aux dignités de consul, de patrioe et de préfet du prétoire*. Il

éprouva dans la suite une disgrâce qui lui fut infiniment plus

avantageuse que ces illustrations passagères, par les puissans mo-
tifs qu'elle lui fournit de reconnaître la vanité de toutes les gran-

deurs du siècle. Il abjura le paganisme avec elles, embrassa sincè-

rement le christianisme, et devint évéque : genre d'élévation

paisible et sans alarmes , mieux assorti à son naturel que le tu-

multe et les périls militaires.

Ce fut durant son commandement que les Vandales enlevèrent

Cartilage à Théodose, et bientôt après le reste de l'Afrique. Tout
hérétiques qu'étaient ces barbares , ils servirent la rehgion bien

plus efficacement que les Romains. En peu de temps ils ruinèrent

les temples des idoles et tous les vestiges de l'idolâtrie qui restaient

dans cette province. Mais quand Genséric, leur roi, crut sa domi-

nation affermie , il se mit en tête d'établir aussi sa religion
,
qui

était l'arianisme, et de détruire la foi catholique dans toutes les

terres de son obéissance. Il pilla d'abord les riches églises de la

capitale , en appliqua la plupart à des usages profanes , et réserva

la cathédrale pour les exercices de la religion arienne. Il fit embar-

quer l'évêque, nommé Quod-vult-Deus ^ avec la plupart de ses

clercs , sur de méchantes barques qui faisaient eau de toute part.

* Prosp. diron. — * Evagr. i, c.

J^:
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ils ne laÏMèren^ pas que d'arriver à IVapK'A, <)ù ils l'iireiit reçus

comme de» coufeMCurs. Les Donatistes qui restaient encore eu

Afrique se ranimèrent en voyant leurs anciens ennemis à la merci

des Barbares; et ils se joignirent aux Ariens pour les persécuter.

Tandis qu'ils faisaient scrupule de communiquer avec les catholi*

ques, pour quelques reUcliemens prétendus dans la discipline,

ils contractèrent les liaisons les plus étroites et les plus odieuses

avec des hérétiques dont ils détestaient les impiétés. Les évoques

Novat, Sévérien et Possidius, Tami célèbre de S. Augustin, se si-

gnalèrent entre tous les autres dans cette persécution. On les

chassa de leurs églises, ensuite de toutes les villes, sans pouvoir

jamais ébranler leur constonce.

Arcade, Probus, Paschase et Eutychien, tous quatre espagnols,

(le ceux sans doute qui s'étaient attachés à la fortune de Genséric

quand il passa d'Espagne en Afrique, tous quatre pleins de capa-

cité et de fidélité , étaient en grande faveur auprès du prince bar-

])are. Persuadé de leur attachement pour lui , s'imaginant que ses

))ienfaits le mettaient en droit d'en tout exiger, il leur commanda
de se faire ariens. Ils s'y refusèrent avec intrépidité. Genséric fu-

rieux les condamna sur-le-champ à perdre la vie; puis il commua
la peine de mort en exil. Et changeant derechef, selon les capri-

ces de sa fureur, il les fit expirer tous quatre dans les plus cruels

tourmens, mais chacun d'une manière différente. Les martyrs

avaient encore un jeune frère d'une figure extrêmement intéres-

sante et d'une vivacité d'esprit qui avait souvent amusé le roi. Il

voulut corrompre la foi de ce jeune homme, et n'y put réussir :

il le condamna de dépit au plus humiliant esclavage, après l'avoir

fait bâtonner avec une cruauté que put seule arrêter la crainte de

le voir expirer sous les coups, ou de paraître moins maître de soi

qu'un enfant '.
-

, , i . . .,

Quelque redoutable que le cruel Vandale se rendît dans toute

l'étendue de l'Afrique, il y eut cependant de saints évêques en

Mauritanie qui écrivirent avec force contre l'arianisme. Antonin

de Constantine fit tenir une belle lettre au martyr Arcade dont

nous venons de parler, pour soutenir son courage pendant son

exil. Victor de Carthagène, aussi en Mauritanie, eut la hardiesse

de présenter au roi même un ouvrage considérable qu'il venait de

publier contre les Ariens. Céréalis et Voconius, évêques, l'un de

Gtstellc, rautre*deCastellane, dans cette même province, écrivi-

rent avec le même zèle contre les Ariens. On trouve plusieurs

autres écrits qu'on sait avoir été publiés contre cette hérésie,

* Prosp- Chron. Sal. lil». 7.
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dans les ini'ini's ionjoncluro», (|iioi({u'on en ignore le» auteur;».

Mais la plus pcrsniiHivc élrKjiiencc, la patience admirable des

catholiques, les prodiges môme (jue le Ciel opéra pour la justifier,

loin d'adoucir l'esprit de Genst'ric , ne servirent qu'à le rendre plus

impitoyable envers les sincères adorateurs du Dieu fait chair.

Apres la prise de Carthage , le prince arien , se voyant maître de

toute l'Afrique, à l'exception de quelques contrées écartées,

mieux défendues par leur stérilité et leur Indigence que par les

armes de Valentinien , s'attribua les propriétés de la province de

Byzacène, de l'Abaritaine , de la Gétulie, d'une partie de la Nu-
midie, et distribua à son armée les terres de la Zeu(^itane et de la

province proconsulaire. Dans ses domaines iminérli\ts, Gensério

obligea, sous peine de la vie, les prêtres et les évoques à lui

livrer les vases et les ornemens, ainsi que les livres ecclésiasti-

ques; mais la faiblesse des ministres prévaricateurs ne l'empê-

chait pas de les chasser ensuite de leurs églises. 11 exigea de ses

vassaux qu'ils chassassent de môme les pasteurs catholiques après

qu'ils les auraient dépouillés, et s'ils refusaient de céder leurs égli-

ses, qu'ils les réduisissent en esclavage : ce qui s'exécuta non-seu-

lement sur le clergé, mais sur plusieurs laïques du premier rang.

Valérien, évéque d'Abbenze dans la Zeugitane, à l'âge de plus

de quatre-vingts ans , fut mis hors de la ville sans une seule per-

sonne pour prendre soin de lui, avec défense au contraire à qui

que ce fi\t de lui procurer le moindre soulagement , de lui donner

même le couvert , soit dans les villes , soit dans les campagnes.

On veilla si bien à l'exécution ponctuelle de toutes ces clauses in-

humaines, qu'il demeura nuit et jour en plein air, privé de tout

et presque nu , aussi long-temps qu'un homme peut vivre dans

cette affreuse privation, qui ne finit en effet que par sa mort *.

Dans la même province , un officier du tyran, nommé Proclus,

ayant enlevé de force les vases et les ornemens que le clergé re-

fusait de lui livrer, porta- la profanation jusqu'à faire servir le

linge de l'autel aux plus vils usages. Mais il fut tout-à-coup atteint

de frénésie, se coupa la langue par morceaux avec les dents, et

mourut dans cette espèce de rage. Entre les esclaves catholiques,

il échut à un Vandale quatre frères , dont l'aîné s'appelait Marti-

nien, avec une jeune personne d'une autre famille et d'une rare

beauté, nommée Maxime. Toute jeune qu'elle était, sa prudence

et sa maturité lui firent bientôt confier par son maître le gouver-

nement de toute la maison. Pour se l'attacher davantage, ainsi

I

I

« Vict. Vilcns. lib. 2.
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que Martinieii qu'ii affectionnait aussi , le Barbare voulut les ma •

rier ensemble. Mais Maxime avait consacré à Dieu sa virginité.

Quand on l'eut laissée seule avec Martinien, elle lui fit confidence

de son vœu, persuada sans peine à ce digne confesseur de la foi,

de respecter les droits du divin Epoux à qui elle s'était engagée

,

et de chercher un asile "^ à leur innocence. Martinien alla se

concerter avec ses frères, et tous cinq ensemble ils s'évadèrent,

et se retirèrent à Tabraque; les quatre frères dans un monastère

d'hommes, et Maxime dans une communauté de viciées
,
qui n'en

était pas éloignée.

La Vandale chercha tant, qu'U les trouva, les mit aux fers, et

voulut non-seulement contraindre Martinien et Maxime d'habiter

ensemble, mais encore d'embrasser l'arianisme avec les trois au-
tres , et de se faire rebaptiser. Cet événement parvint à la connais-

sance de Genséric, qui autorisa le maître de ces pieux captifs à
leur faire endurer les plus cruelles tortures

,
jusqu'à ce qu'ils se

conformassent à ses désirs. On les battit avec des bâtons denfclés

en forme de scie, et on les déchira si cruellement à plusieurs re-

prises, qu on leur voyait les os et les entrailles. Mais dès le lendc^

xnain, ils se trouvaient guéris. On les mit dans des entraves, qui

se rompirent aussi miraculeusement en présence d'un grand nom-
bre de personnes. Ce maître, également impie et tyrannique, fîit

frappé de la main de Dieu, lui et toute sa maison : il mourut su-

bitement; ses enfans le suivirent d'abord; peu après ses esclaves,

puis ses troupeaux; et sa veuve, pour dernière ressource dans son
indigence, vendit les confesseurs à un seigneur parent du roi. Il

ne les eut pas plus tôt reçus, que ses enfans et ses domestiques

furent tourmentés d'une manière également effrayante', '^ >/

On envoya ce présent funeste, par le consul de Genséric, à an
roi maure nommé Gapsur, qui était païen. Pour Maxime, elle

recouvra dès-lors sa liberté, et vécut encore long-temps «près
dans une communauté de vierges ferventes, dont elle devint su-

périeure. Les quatre confesseurs devinrent autant d'apAtres parmi
les Maures idolâtres. IMeu donna tant de vertu à leurs exemples
et à leurs paroles, quHls fondèrent en peu de temps une. église

florissante, où ils attirèrent, des lieux encore habités par les Ro-
mains, des prêtres capables de cultiver ce champ si heureusement

défriché. Genséric, furieux de ces nouvelles, poursuivit les

confesseurs jusque dans ce désert, et se servit de l'ascendant qu'il

avait sur Gapsur, pour les faire périr de la mort la plus cruelle.
> ^^

M

• Vil 1. Vit. 1. 1, c. 8.
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On les attacha à des chariots attelés de chevaux fougueux, qui les

traînèrent, par des lieux embarrassés de roches et débroussailles,

jusqu'à ce que leurs corps déchirés tombassent .en lambeaux. Les

Maures se lamentaient à ce spectacle, et se montraient inconsola-

bles d'une pareille inhumanité; mais il se fit de grands nniracles

,

qui changèrent leur deuil en actions de gr&ces et en un culte soli-

dement religieux.

Un catholique éclairé, nommé Satur, disputait souvent avec

liberté et avec un grand avantage contre des Ariens qui, las et

honteux de se voir toujours vaincus par la force de &>es raisons,

le dénoncèrent enfin '. On le pressa de prime abord d'embrasser

l'arianisme , et sans autre argument, on le menaça , s'il n'obéis-

sait, de lui âter sa maison, ses biens, ses esclaves et ses propres

enfans : il sacrifia tout. On ajouta qu'on allait faire épouser sa

femme
,
qu'il aimait tendrement , à un conducteur de chameaux

,

et qu'on la livrerait en sa présence à ce misérable.

Le bruit d'une pareille menace parvint bien vite aux oreilles

de son épouse; elle accourt et se présente à Satur comme il priait

à l'écart; elle avait les yeux égarés, les cheveux épars, les vète-

mcns en désordre et tout déchirés de désespoir. Ses enfans se

lamentaient en courant sur ses pas, et la suivaient de plus ou

moins loin, selon la force de leur âge; elle tenait entre ses bras

le dernier d'entre eux, qui tétait encore. Elle se jeta aux pieds de

son mari, lui embrassa les genoux qu'elle inonda de ses larmes,

le conjura, d'une Toix mal articulée qu'étouffaient ses sanglots,

d'avoir pitié de leurs enfans communs, de se souvenir de la no-

blesse de leui ' race , et de ne pas livrer une épouse fidèle à l'infa-

mie dont la seule idée faisait déjà son supplice. Une soudaine rou-

geur lui couvre le visage à ces dernières paroles; puis elle pâlit

et tombe à la renverse, sans connaissance et sans mouvement.

Satur éprouvait la plus cruelle perplexité ; mais il se rappela aussi-

tôt ce que dit le Fils de Dieu, que quiconque ne l'aime pas plus

que sa femme, ses enfans ou ses biens, ne peut être son disciple,

et il fut inébranlable. Ce qu'il y eut de plus héroïque dans sa con-

stance^ c'est qu'on ne le fit pas mourir, et que, réellement privé

de sa femme et de tout ce qu'il possédait au monde ; réduit à la

plus étrange misère , sans avoir la liberté de chercher à y subve-

nir, sans pouvoir quitter la retraite qu'on lui assigna pour que

rien ne pût faire diversion à son chagrin , il vécut encore long-

temps, et jamais sa vertu ne se démentit. L'Eglise honore ce grand

saint le vingt-neuvième jour de mars.

• Vlct. Vit.l. I, c. 12.
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Le fier Geiiseric ne rougissait pas de s'abaisser à toutes sortes

aie souplesses et d'artifices pour faire un apostat. 11 tenta lui-même

un certain Archinime par les plus basses flatteries, par toutes

sortes de promesses , et il dut la honte de ne rien obtenir. Il le

condamna, dans son emportement, à avoir la tête tranchée : mais

lui enviant encore plus vite la gloire du martyre , il commanda
secrètement que, si au moment de l'exécution le confesseur man-

quait de courage, on lui ôtAt la vie, et qu'on la lui conservât si

sa fermeté se soutenait;. Archinime montra la plus ferme con-

stance , et on ne le fit point mourir. Tel était le zèle infernal du

restaurateur de l'arianisme.

Il n'y avait qu'un homme endurci par l'usage du sacrilège
, qui

pût renchérir sur ces horreurs, et ce fut Joconde, prêtre arien,

qui donna ce comble du scandale. Entre les gens de la maison du
prince Théodoric, fils du roi, on avait trouvé un catholique,

nommé Armogaste. La profession de la vraie foi dans un courti-

san passa pour une audace digne des derniers supplices. On le

tourmenta long-temps avec des cordes de boyau, au moyen des-

quelles on lui serrait tous les membres : Armogaste fit le signe

de la croix, et les cordes se rompirent. On en reprit de beaucoup
plus fortes, qui ne résistèrent pas mieux à la vertu toute-puis-

sante du nom de Jésus-Christ. On le suspendit par un pied, la tête

en bas; et par la même puissance de ce nom adorable, loin de

souffrir dans cette cruelle posture, on l'y vit dormir aussi tran-

quillement que sur le lit le plus commode. Alors le prince son

maître lui voulut faire trancher la tête; mais le prêtre Joconde

dit qu'il y avait encore des supplices auxquels Armogaste pour-

rait céder; au lieu que, si on terminait tout d'un coup sa vie par

le fer, les Africains ne manqueraient pas de l'honorer comme un
martyr. Il paraît néanmoins que ce conseil ne fut pas suivi, et

que le prêtre tentateur se couvrit d'un opprobre aussi infruc-

tueux que déshonorant.

La cruauté le cédait encore, parmi les Vandales, à la soif des

richesses, et au désir de découvrir les trésors qu'ils imaginaient

avoir été cachés par les sujets de la république , déjà dépouillés

de leurs terres. On employa toutes sortes de tortures pour parve-

nir à ces découvertes. De temps en temps ces avides ravisseurs

armaient des navires, et allaient chercher sur les mers ce que

l'Afrique épuisée ne pouvait plus fournir à leur avidité insatia-

ble. G*>nséric lui-même ' fit métier de ces pirateries
,
quand il se

fut f« . é par le secours des Maures. Chaque année au printemps,

Prucop. 1. Vandal. c. 5.

''m
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il faisait des descentes tantôt en Sicile, tantôt en Sardaigne, dans

toutt la partie méridionale de l'Espagne et de l'Italie , en Grèce

même et dans les provinces de l'empire d'Orient, prenant tout,

emmenant des troupes d'esclaves ; mais ruinant et ravageant sur-

tout les habitations les plus catholiques. Il avait commencé ces

indignes expéditions par la Sicile, où il commit des désordres

épouvantables; et l'île était perdue sans ressour' e, s'il n'eiit été

rappelé en Afrique par la nouvelle que le comte bébastien
, gendre

du fameux comte Bonîface, venait d'y aborder. Mais Sébastien,

maltraité comme son oncle, cherchait lui-même un asile, et il se

lia d'intérêt avec Genséric', qui toutefois s'en lassa bientôt. Il ré-

solut même de s'en défaire; mais il en voulait avoir une raison

plausible, et il la chercha dans la religion. '^

Un jour il lui proposa , en présence de ses évêques et de ses offi-

ciers, de n'avoir tous deux qu'une foi et qu'un seul culte, comme
ils n'avaient qu'un même intérêt *. Soit que Sébastien s'attendît à

cette proposition insidieuse, depuis qu'il voyait décliner sa fa-

veur, soit inspiration subite de la grâce, qui lui fit prendre la ré-

solution d'expier sa révolte par une confession éclatante de sa foi,

il demanda qu'on apportât un pain de la table du roi. « Pour don-

ner, dit-il , à ce pain sa saveur et sa blancheur, on a séparé le son

de la farine, et la pâte a passé par l'eau et par le feu. C'est ainsi

qu'en me tirant de la masse corrompue , on m'a purifié dans l'eau

du baptême, et confirmé par le feu du Saint-Esprit. Prince, ajouta-

t-il, faites rompre ce pain; qil*on le trempe dans l'eau, qu'on le

i^pétrisse , et qu'on le cuise une seconde fois : s'il en est meilleur,

je ferai ce que vous souhaitez. » Genséric n'entendit que trop le

sens de l'apologue et ne sut qu'y répondre. Il trouva de nou-

veaux prétextes, et fit quelque temps après mourir Sébastien. Cet

art d'enlever aux martyrs la gloire de leur triomphe, a du moins

réussi à obscurcir celle du comte Sébastien. Ce n'est que dans

quelques martyrologes, dont on doit la découverte aux savans

auteurs des actes des saints
,
qu'on le trouve compté au nombre

des martyrs *.

La persécution de Genséric avait été violente dès le commen-
cement de sa conquête, sous le pontificat de S. Célestin; mais elle

le fut encore davantage et dura beaucoup plus long-temps sous

celui de son successeur; car Sixte III mourut le 18 août de l'an 44o,

c'est-à-dire , l'année d'après la prise de Carthage par les Vandales.

Il avait occupé près de huit ans la chaire de S. Pierre
,

qu'il fit

respecter par sa fermeté et par ses vertus. Pour conserver sa ]u-

• VIct. Vit. I, e. - " Ibid. — ' IJolI. ad 27 Mart.
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ridiction sur llllyrie , il usa d'une sage vigueur contre les entre-

prises des évéques de Gonstantinople, dont les prétentions s'éten*

daient de jour en jour, depuis le fameux canon qui leur attribuait

le second rang dans l'Eglise.

Sixte III écrivit plusieurs fois aux évéques d'IUyrie, de ne pas

se croire obligés à ce que le concile d'Orient, c'est-à-dire le se-

cond concile général, outre ce qu'il avait jugé sur la foi du con-

sentement du siège apostolique, avait voulu ordonner de plus

sans ce consentement
j;
il leur dit de se croire encore moins soumis

aux lois civiles publiées autrefois touchant le même objet , mais

révoquées depuis quelques années , sur les remontrances du pape
Boniface à Théodose actuellement régnant. Le nouveau pape éta-

blit Anastase de Thessalonique vicaire du saint Siège, comme
lavaient été ses prédécesseurs, et lui donna, comme à eux, le

pouvoir d'examiner les sujets proposés pour Tépiscopat, et que

les métropolitains pourraient ordonner, mais jamais sans la par-

ticipation de l'évéque de Thessalonique. «Les causes majeures,

ajoute-t-il , seront de même rapportées à ce prélat , avec le droit

de choisir les évéques qui les jugeront avec lui ou sans lui. Ce

sera lui aussi qui assemblera les conciles, quand il les croira né-

cessaires; et sur son rapport, le siège apostolique confirmera ce

qui aura été fait. <• i^xte écrivit en même temps à Proclus de Gon-

stantinople, de maintenir les droits de Vévêque de Thessalonique
;

et pour lui en fournir un nouveau motif, il lui apprit qu'il venait

de confirmer son jugement touchant Idduas. On croit que c'était

l'évéque de Smyrne, qui, jugé par Proclus, en avait appelé au

souverain pontife.

Ce saint pape eut un zèle extraordinaire pour la majesté du
culte et l'honneur de la maison de Dieu. On est étonné des dons

prodigieux dont il enrichit, en moins de huit ans de pontificat,

la plupart des grandes églises de Rome. U eut le mérite d'engager

l'empereur Yalentinien , autant par ses exemples que par ses ex-

hortations, à signaler pour le même objet sa libéralité et sa magni-

ficence. Julien d'Eclane, si décrié parmi les orthodoxes, et le sou-

tien principal du pékgianisme depuis fort long -temps, osa faire

encore des tentatives pour rentrer dans son siège. Il avait compté

surprendre le pape Sixte, naturellement indulgent et peu défiant,

et pour paraître converti , il s'était surpassé lui-même dans l'art de

feindre, et dans la pratique des manœuvres familières à la plus

artificieuse peut-être de toutes les sectes qui aient jamais existé.

Il fallait que ce piège fût bien adroitement tendu, et qu'il eût

causé bien des alarmes à la piété des fidèles, puisque sa découverte

et la hontt! quelle attira à Julien, procurèrent autant de joie aux
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catholiques (ce sont les expressions de S. Prosper^, que si l'Eglise

romaine n'eût commencé qu'alors à confondre la perfidie péla-

gienne. Le pape, en cette rencontre, se servit utilement des con-

seils de Léon son archidiacre, dont le mérite éminent se déve-

loppait de jour en jour ; on le mit enfin dans l'occasion de se

déployer tout entier.

Le pape Sixte étant mort après huit ans et dix -huit jours de

pontificat, selon S. Prosper, c'est-à-dire le x8 août de l'an 44o>

Léon fut élu pour lui succéder, quoiqu'absent. Il était allé dans

les Gaules, pour réconcilier Aëtius avec Albin, les deux premiers

capitaines de l'Occident, dont les divisions n'étaient pas moins
pernicieuses à l'Eglise qu'à l'Empire. Il fallut attendre environ

quarante jours : témoignage de considération jusque là inconnu,

auquel on joignit celui d'une députation publique. Léon était ori-

ginaire de Toscane, mais on croit qu'il avait pris naissance dans la

ville de Rome
,
qu'il nomme toujours sa patrie.

Dès l'avènement de Sixte ou Xiste III à la chaire apostolique,

l'épouse de Jésus-Christ, déjà victorieuse des hérésies de Pelage et

de Nestorius, était encore déchirée par la division des Orientaux.

Ce sage et saint pontife travailla beaucoup , et réussit à faire ces-

ser cette espèce de schisme , en réconciliant S. Cyrille avec Jean

d'Antioche. Mais il était avantageux à l'Eglise que, dans son âge

de vigueur, elle eût presque toujours des ennemis à combattre;

que tous les articles capitaux de sa croyance fussent attaqués suc-

cessivement, et que, la vérité venant à s'éclaircir par les moyf^ns

mêmes qui semblaient devoir l'étouffer, il en rejaillît une abo< -

dance de lumière capable d'éclairer à jamais les siècles futurs. Déjà

presque tous les mystères fondamentaux de la foi chrétienne

avaient été attaqués par Arius, Macédonius et Nestorius, appuyés

d'une multitude de sectaires subalternes. Déjà la foi de la divi -

nité de chacune des trois personnes qui font un seul et même
Dieu , de l' union personnelle de la nature divine avec la nature

humaine, et de la plénitude de notre rédemption, avait triom-

phé de toute la subtilité hérétique , aux conciles de Nicée , de

Constantinople et d'Ephèse.

Mais il fallait encore prononcer expressément, que la nature

divine, en s'unissant hypostatiquement à la nature humaine, ne

s'était pas confondue avec elle, et que l'Etre infini en tout genre

de perfection, que l'Etre immuable était toujours le même, après

les anéantissemens de l'incarnation. C'est ce qui restait à faire au

quatrième concile œcuménique
,
qui devait en même temps nous

fournir un préservatif tout particulier contre l'artifice des sectes

intéressées à roprodrire la mi*îmo erreur sous des formes diffé-

'
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rentes. Le faux zèle qui précipita Eutjchès dans l'hérésie contraire

à celle qu'on venait de condamner, obligea presque aussitôt l'E-

glise à convoquer à Chalcédoine ce quatrième concile. Cependant

les pasteurs et les docteurs que la Providence avait suscités contre

Nestorius ayant rempli heureusement leur destination et se trou-

van( presque tous au terme de leur carrière , elle leur donna des

successeurs non moins propres à fairç triompher la vérité, tant

sur le trône pontifical que dans la plupart des grands sièges.

-*',i,j/À,v-. f •/';.' '^: ,}•;,:. --^- - • ..-..., -., i(^'.
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LIVRE SEIZIEME.

Depuis le commencement du pontificat de s. L^âon eu 44o >

jusqu'à sa MOUT EN 46l'
^ , ,

A la veille des combats nouveaux qu« "Eglise avait à soutenir,

la Providence prépara de généreux athlètes dans les sièges de
l'Orient , où la religion devait être attaquée avec le plus de vio-

lence. Jean d'Antioche mourut peu de temps après que le saint et

docte Léon eut été élevé sur la chaire de S. Pierre. Ce patriarche

eut pour successeur son neveu Domnus, formé à la pureté de la foi

et des mœurs, dans les monastères et de la main de S. Ëuthymius.

L'ardeur de son zèle l'avait porté à aller trouver son oncle , sitôt

qu'il avait appris son aveugle et périlleux attachement pour Ncs-

torius, afin de le ramener plus vite au chemin sûr tracé par le

chef et le corps de l'épiscopat. Alors, pour retenir le zèle pré-

maturé de Domnus, son saint abbé lui prédit ', mais inutilement,

que Dieu, qui voyait la droiture du patriarche Jean, ne permettrait

point que son égarement fût sans retour. Il ajouta que, si Domnus
quittait sa solitude, on relèverait aux dignités ecclésiastiques que

sa tendre piété craignait; qu'il y avait même des raisons toutes

particulières pour lui de les craindre; qu'après avoir été placé

sur la chaire d'Antioche , il en serait chassé avec beaucoup de

trouble et de péril. On verra dans la suite les événemens vérifier

à la lettre toutes les circonstances de cette prédiction.

S: Cyrille survécut environ deux ans à Jean d'Antioche. Dans

cet inte^-valle, il écrivit à Domnus, successeur de Jean, en faveur

de deux évêques orientaux, Athanase et Pierre, deux lettres de-

venues très-fameuses: la première pour avoir été lue avec de grands

témoignages de respect , après la mort de l'auteur, au concile œcu-

ménique de Chalcédoine; la seconde, à raison des maximes même
qu'elle contient, et qu'on regarde encore aujourd'hui comme très-

importantes par rapport au droit canonique". L'évêque Pierre

avait sollicité la 1 £Commandation du savant patriarche d'Alexan-

drie, en se plaignant de ce que, sur la simple accusation d'avoir

abusé des revenus de son église , il avait été condamné sans être

* ànalect. Gr. p. 31. — * Lib. xi, c. ?..

T. II. a?
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entendu. S. Cyrille, dans sa réponse, soutint qu'un évéïjiie ne tle-

ratt point compte de ses revenus, et que tous les évêques du

monde s'élèveraient confire l'assertion contraire, parce que, bien

qu'ils dussent conserver à l'Eglise ses immeubles et ses meubles

précieux , on laissait à leur prudence la libre administration de

tout le reste, i
'^ r . - * Ai/jj^, .

Quelques personnes éclairées, ayant visité les moines du mont

Célamon , rapportèrent au saint patriarcbe que plusieurs contem-

platifs, égarés par les chimères d'une imagination échauffée, don-

naient des corps aux objets les plus intellectuels , et attribuaient

une forme humaine à la Divinité; qu'ils avaient imaginé pareille-

ment que la sainte Eucharistie perdait sa vertu quand elle était

gardée d'un jour à Vautre, et qu'elle ne servait pour la sanctifica-

tion qu'autant qu'on en faisait usage sans retard. Le saint docteur

tâcha de dissiper leurs illusions dans un livre qu'il fit contre ces

anthropomorphites, et où il les traita plutôt en visionnaires qu'en

sectaires obstinés.

Cet ouvrage n'est pas moins propre à confondre les sacramcn-

taires, que Cyrille combat plus fortement encore dans son homé-

lie sur la science mystique , où il n'avait toutefois en vue que les

Nestorien». « Quelle est, leur demandait-il', la pâture des trou-

peaux de l'Eglise, et quel est leur breuvage? Si c'est le corps d'un

Dieu, Jésus-Christ est donc vrai Dieu et non pas un pur homme.

Si c'est le sang d'un Dieu, le Fils de Dieu n'est donc pas seule-

ment Dieu, mais Verbe incarné. Que si cette nourriture et ce

breuvage sont la chair et le sang de celui qui n'est que fils de

Marie, et par conséquent un pur homme, comment enseigne-t-on

que cet aliment confère la vie éternelle ? Comment est-il distril)ué

en cent lieux divers, sans être moins abondant nulle part.**» Re-

prenant la même doctrine dans son commentaire sur S. Jean, il dit

que, par la réception de la sainte Eucharistie, la chair de Jésus»

Christ et la nôtre sont unies, comme des morceaux de cire fondus

ensemMe, afin que par là nous soyons unis à sa personne divine

qui a pris chair, et que la personne du Verbe nous unisse au Père

auquel il est consubstant*el. Cest ainsi que ce docteur profond et

solidementthéologien faisait apercevoir l'étroite connexion de nos

principaux m^ères entre eux.

Outre les ouvrages dont nous venons depîflrler, nous avons en-

core de S. Cyrille différons dialogues sur des points de religion,

des conmientaires sur le Pentateuque, sur Isaïe, sur les douze pe-

tits prophètes, sur S. Jean, et beaucoup d'épîtrea et d'homélies;

• Twn. V Conc. part. 2, p. 378.
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sans compter les instructions pascales que les cvt^qucs d'Alexan-

drie faisaient à titre d'office, depuis qu'ils avaient été chargés par

le concile de Nicée d'annoncer aux autres églises 'q jour où la pâ-

que se devait célébrer. Partout on trouve une doctrine pure, un
éloignement infini de toute nouveauté , beaucoup de solidité et de
profondeur, une sagacité et une habileté infinies pour démasquer
et confondre les hérétiques. L'orateur paraît même en plusieurs

endroits, surtout dans les homélies, qui eurent, dit-on, tant de
vogue que les évoques de la Grèce les apprenaient par cœur pour
les prêcher dans leurs églises : paradoxe assez difficile à concilier,

pour ce qui est de la partie littéraire , avec la culture et le goût de

cette nation
;
puisqu'on ne saurait se dispenser de convenir que le

style de S. Cyrille est souvent sans élégance, sans facilité, quel-

quefois entortillé et fort obscur.

Après la mort de ce Père , on lui donna pour successeur Dios-

core son archidiacre, disciple bien différent d'un tel maître, mais

assez habile pour avoir constamment trompé des regards si péné-

trans, et pour s'être fait la réputation d'un saint, avec les sourdes

manœuvres et toutes les inclinations d'un scélérat. ...

Proclus de Gonstantinople mourut trois ans après S. Cyrille, et

fut remplacé par Flavien
,
prêtre et trésorier de la même église :

homme d'une doctrine et d'une vertu éprouvée, que nous verrons

bientôt défendre la foi jusqu'à l'exil et au martyre.

Quelques années auparavant, Proclus avait donné un pasteur à

l'église métropolitaine de Césarée, d'une façon bien extraordi-

naire , et qu'une inspiration divine put seule justifier *. Firmus

étant mort sur ce siège , les citoyens vinrent demander un évêque

au patriarche de Gonstantinople. Comme il examinait dans l'église

sur qui il pourrait sagement faire tomber son choix , il vit entrer

,

au milieu de plusieurs autres personnes, le sénateur Thalassius,

qui avait une grande réputation de probité et de piété. Décidé sur-

le-champ, Proclus mit les mains sur lui, et le déclara évêque de

Césarée, malgré toute sa résistance. Comme Thalassius avait été

préfet du prétoire de l'IUyrie, et qu'on le destinait à la préfecture de

tout l'Orient, l'Empereur trouva d'abord très-mauvais qu'on eût

ainsi disposé d'un ministre qui lui était nécessaire. Mais, pardon-

nant bientôt un manquement qui ne provena'* 'jue d'une estime

autorisée par la sienne. Théodose préféra l'irtérêt de l'Eglise à ses

premières vues, que tant d'autres courtisans ambitionnaient de

remplir, et confirma l'élection de Thalassius. Quoique cet évêque

ait fait par la suite, au conciliabule d'Ephèse, une de ces fausses

' Analect. Grscc. c. ult.
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démarches qui sont assez ordinniiTs à ceux (jui passent précipi-

tamment (lu siècle à Icpiscopat, il ('(liiiu constamment son église,

et se déclara généreusement pour la foi orthodoxe , après quelques

traits passagers de faiblesse ou de surprise.

Mais c'était principalement le pape Léon que le Seigneur avait

placé comme une colonne de fer sur la pierre fondamentale de

son Eglise, pour en être le soutien inébranlable dans le nouvel

orage qui la menaçait. A peine fut-il monté sur la chaire de

S. Pierre
,
que tout le monde vit briller en lui les qualités supérieu-

res qui lui ont mérité le surnom de Grand. Avant son élévation, il

avait montré le zèle le plus pur pour les intérêts de l'Eglise, dé-

masquant les hérétiques, tenant les premiers pasteurs en garde

/contre les artifices de l'hérésie, engageant les écrivains célèbres,

jusque dans les provinces éloignées, à se servir contre elle de leurs

talens et de la célébrité de leur nom. C'est à ses exhortations qu'on

doit, comme on l'a Vu, l'ouvrage de l'abbé Gassien contre Neslo-

riui. Ses travaux et sa vigilance furent sans bornes quand il se vit

chef de l'Eglise. Dans tous les coins de l'Italie, dans la Campanie,

dans la Toscane, dans la Marche d'Ancône, dans la Sicile et dans

l'Afrique , aussi bien que dans le reste de l'Occident , en Egypte

,

et jusque dans les déserts de la Mauritanie, partout ses lettres et

fles décrétâtes répandirent la lumière en abondance. * '
•

L'on vit, par ses doctes instructions et ses exhortations ani-

tnées, le sacerdoce reprendre tout son lustre et toute sa dignittî

dans toutes les provinces de l'Italie; les gens de condition servilo

exclus du saint ministère, et les bigames repousses plus exacte-

liient que jamais, ainsi que les personnes engagées en des négoces

illicites ou simplement en des affaires incompatibles avec le re-

cueillement et l'assiduité qu'exige le service de l'Eglise. De là cette

pureté de discipline s'étendit de toute part. Les troubles qui dé-

, solaient les contrées les plus sauvages de la Mauritanie ne paru-

rent pas à Léon un prétexte suffisant pour en rien relâcner; il veut

qu'on la fasse observer aux prêtres et aux diacres, aussi bien

qu'aux évéques '. Quant à l'article de la bigamie, il exclut des or-

dres sacrés ceux qui ont épousé une seule veuve, comme ceux qui

ont été mariés deux fois. Dans l'invasion des Barbares, il y avait

eu des religieuses déshonorées : le sage pontife les déclare inno-

centes de ce qui n'était que l'effet de la contrainte , en mettant

néanmoins quelque différence entre celles-ci et celles qui n'ont

pas essuyé ces insultes; le corps est rarement souilléy dit-il, sans

quie la pureté de l'âme en reçowe quelque atteinie.

' EpUt, I, al. 87.
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Duii» la Guiile Nuilioiiiiaiiie, il y avait tie faux évéquei qui

n'avaient pour eux ni le choix du clergé ni l'assentiment du peu|)K>,

et dont la consécration, quoique valide, n'était pas licite. La célèlue

décrétale donnée en réponse à S. Rustique de Narbonne déclare

que les ordinations faites par ces sortes d'évt^ques seront réputées
nulles, c'est-à-dire de nul effet quant au droit d'en exercer les

fonctions; puisqu'il est dit au même endroit qu'elles seront tenues
pour bonnes, dans le cas où elles auront été faites avec l'appro-

bation des supérieurs légitimes, ou, conune on s'exprime au-

jourd'hui, si elles sont couvertes d'un titre coloré '. Léon décide

encore, dans cette décrétale, que la continence parfaite est d'obli-

gation pour tous les ministres de l'autel
, y compris les sous-dia-

cres; que ceux qui ont été mariés avant qu'on les élevât à ces or-

dres, doivent, non pas pour cela éloigner leurs femmes, mais

vivre avec elles comme avec leurs sœurs; que les fdies qui se sont

engagées librement ià garder lu virginité, quoiqu'elles n'aient pas

encore reçu la consécration , ne laissent pas que de se rendre cou-

pables en se mariant, mais d'un moindre crime que si elles avaient

été consacrées. Nous apprenons ici que les réglemens qui défen-

daient de donner le voile uux filles avant l'Age de quarante ans,

n'empiîchaient pas qu'elles ne s'engageassent plus jeunes à garder

lu virginité, même dans un monastère.

Le savant pontife enseigne encore qu'il ne faut jamais aban-

donner les pécheurs
;
qu'on doit accorder la pénitence à tous ceux

qui la demandent avec les dispositions convenables, en quelque

temps que ce soit, quand même, après l'avoir une fois demandée,

ils l'auraient méprisée. S'il ajoute qu'il faut laisser au jugement de

Dieu ceux qui reçoivent la pénitence à l'extrémité, et qui meu-

rent avant d'être parvenus à la réconciliation; c'est précisément

par respect pour une pieuse sévérité qui contribuait beaucoup à

la conservation des mœurs, et parce qu'il n'est pas convenable,

comme porte le texte en termes formels , de communiquer après

la mort avec les personnes exclues de la communion pendant leur

vie.

Dioscore ne se vit pas plus tôt élevé sur la chaire d'Alexandrie»

qu'il fit part de son élection au souverain pontife. Léon répondit

comme un père qui tempère son autorité par une condescendance

et une cordialité fraternelles. C'est ainsi qu'il s'exprime lui-même

dès le commencement de sa lettre. Il ajoute que, n'ayant tous

deux qu'un cœur et qu'une âme, comme il convient à des frères,

ils ne doivent avoir non plus qu'une façon d'agir et de penser;

» Epi.st !)?.. — « Ihid. 81.
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qu'il lU! lui (varaît puH supportublu qu'uulres soient les observan-

ces tlu niattrc, autres cuilus du disciple, il s'agissait des ordina-

tions qu'on s'était insensibluiiicnt accoutumé à faire dans l'église

d'Alexandrie tous les jours de la semaine sans distinction, et sans

s'y préparer par le jeûne. Le pape juge qu'on ne doit les faire que

!a nuit du dimanche, c'cst-à-dire le samedi, après tous les prépa-

ratifs requis pour une œuvre aussi importante que de donner des

ministres à l'Eglise : tel étant l'usage de Rome, si respectable par

sa conformité avec l'institution apostolique. « On ne peut d'ail-

leurs, poursuit le pontife, présumer que, cet usage ayant été reçu

du prince des Apôtres, Marc son disciple en ait établi un autre

en fondant la chaire d'Alexandrie. »

Il veut aussi qu'aux jours de solennité, le peuple venant à l'église

en trop grand nombre pour assister tout à la fois à la célébration

des saints mystères, on ne fasse pas difficulté de réitérer le sacri-

fice : ce qui nous apprend qu'alors l'usage était encore de ne célé-

brer qu'en un seul endroit. Mais l'esprit de l'Eglise fut toujours de

lever les obstacles qui éloignaient les fidèles de la participation des

choses saintes : et quand, avec la paix et le temps, les ministres et

les autres moyens se sont multipliés, elle a fait réitérer la célébra-

tion du saint sacrifice, de manière à ôter tout prétexte à la négli-

gence qui empêche d'y assister.

C'est fort gratuitement que certains auteurs présentent ces dé-

crétâtes comme ayant toutes été faites en concile. Il est bien vrai

que les papes, pour procéder plus mûrement dans les choses épi-

neuses, convoquaient ordinairement des conciles; mais quand il ne

s'agissait que d'avertir quelques prélats sur l'inobservation de ca-

nons déjà reçus, on ne voit pas qu'il fût nécessaire de tenir ces as-

semblées, ni que la discipline l'exigeât. C'est une affectation dé-

placée d'opposer perpétuellement ceuc ancienne discipline à celle

d'aujourd'hui. Si les papes n'assemblent plus si souvent des conci-

les, ignore-t-on les difficultés plus grandes de jour en jour qui les

en empêchent.** Ne les voit-on pas s'efforcer d'y suppléer par les

congrégations et les consistoires, par tous les moyens propres à

en tenir lieu, au moins quant à l'avantage qu'ils procurent d'agir

avec conseil et maturité .•*

Rien n'échappant à la vigilance de Léon dans la multiplicité des

devoirs de sa charge , il découvrit à Rome des Manichéens qui pre-

naient le plus grand soin de s'y tenir cachés. « Ils étaient venus
d'Afrique , la sentine de tous Les vices , dit Salvien , ainsi que la

retraite de tous les monsti-es, quand les Vandales se rendirent éga-

lement redoutables à cette province par leur férocité et par l'hor-

reur (|n'ils avaient de ses impuretés. » Le zéU pontife voulut con-

iii
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fondre publiquement cts liérrliques des infuniies exécrable» dont
on les accusait , afin d'«'n imprimer h tout le monde le mépris et

l'aversion convenables. On trouva moyende tirord't'ux l'aveude plu-

sieurs points (le leurs tlojjnits sacrilèges, et des lionteuses céré-

monies do leurs mystères. Une jeune fille qui n'avait pas plus de
dix ans, deux femmes qui l'avaient instruite au crime, son cor-

rupteur même , et l'évi^que manichéen qui avait présidé à l'infa-

Uiie, confessèrent unaniment, quoique séparément, des choses si

détestables, que les assistans frémissaient d'horreur. On usa con-

tre ces pernicieux sectaires d'une vigilance et d'une rigueur pro-

portionnées aux désordres qu'ils introduisaient dans la société.

Les observances même des Manichéens servaient à les faire con-

naitre. Ils jeûnaient le dimanche; et par un culte idolàtrique en-

vers le soleil, ils se tournaient vers l'orient, à son lever, pour

faire leur prière. Jusque là, en bâtissant les églises, on en avait

toujours placé le chœur à l'orient j mais ce nouvel abus fit déro-

ger à l'ancienne coutume, et depuis ce temps là on bâtit indiffé-

rennnent les églises sous toutes les expositions. On reconnaissait

encore ces hérétiques à l'usage de l'eucharistie, qu'ils ne prenaient

jamais sous l'espène du vin ; ce qui prouve que dès-lors la com-

munion sous les deux espèces n'était pas regardée comme indis-

pensablement nécessaire, puisque les Manichéens ne laissaient

pas que de passer extérieurement pour catholiques, en ne rece-

vant à la communion que le pain consnrré.
. ,, ,

Pour porter le dernier coup à l'iit.ptété, après qu'on en eut si

bien dévoilé toutes les horreur», IVnipereur Valentinien donna

un rescrit qui déclarait ces sectaires uifàmes et incapables de con-

tracter en aucune manière dan.s lu société civile : sévérité salutaire

à ceux même qui en furent les objets , et dont plusieurs se con-

vertirent, mais plus utile encore à l'Italie, que les obstinés aban-

donnèrent et délivrèrent ainsi de tous les périls de la contagion.

Toutefois l'Espagne, dans quelques-unes de ses provinces les pluf»

septentrionales, se trouva peu après infectée d'une hérésie toute

semblable, c'est-à-dire d'un levain de priscillianisme, qu'on avait

cru totalement étouffe, et qui, après avoir fermenté dans le> té-

nèbres, se reproduisit hardiment à la faveur des troubles et de

la négligence qu'occasionna l'invasion des Barbares. Turibius,

évèque d'Astorge en Galice, en écrivit au pape Léon, le priant

de tout peser , de tout examiner , et de condamner ce qu'il trou-

verait contraire à la foi , avec ceux de ses frères que son zèle et

sa prudence voudraient s'associer. Le pape répondit avec la dis-

tinction qui était due aux vertus élninentes d'un évêquc compte
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depuis au noniTbre lies saints. Il rappela d'abord le souvenir des

traitemens cruels exercés contre les premiers Priscillianistes par

l'évêque Ithace, qui les avait poursuivis autrefois jusqu'à l'effu-

»ion du sang: « ce que l'Efflise désapprouve tellement, di^il,

qu'elle a mis ce sanguinaire prélat au nombre des sectaires. Ce-

pendant, ajoute-t-il, elle ne laisse pas que d'être aidée par les

lois séculières contre ces ennemis de toute puissance; et la crainte

des peines corporelles en a fait recourir plusieurs avec fruit aux

remèdes spirituels. Mais depuis que les calamités publiques ont

empêché tant l'exécution des lois que la célébration des conciles

,

l'erreur cachée et fortifiée dans les ténèbres a corrompu quelques

pasteurs après les brebis. » Il conclut en ordonnant qu'on tînt un

concile, le plus nombreux qu'il se pourrait; mais, la Galice obéis-

sant aux Suèves , et les autres provinces aux Goths, il n'y eut pas

moyen de rassembler en un même lieu les évêques de ces domi-

nations si différentes et si jalouses.

On s'assembla dans les deux états , et l'on dressa une profession

de foi circonstanciée, dont on exigea la souscription : quelques

sectaires signèrent tout ce qu'on voulut. Aussitôt même que les

lettres du pape étaient arrivées en Espagne, ils s'étaient soumis

à ses décisions. Ce respect empressé n'était qu'apparent; il fallut

les recherches les plus exactes et la plus constante vigilance, pour

arrêter les progrès du mal.

Enillyrie, Anastase, évêque de Thessalonique , voulut être

confirmé comme ses prédécesseurs, dans l'autorité de vicaire du
saint Siège. Le pontife, en souscrivant à sa demande, lui recom-

manda instamment le choix des évêques. « Qu'aucun d'eux, lui

dit-il, ne soit institué sans votre approbation, après laquelle les

métropolitains les ordonneront , et vous ordonnerez vous-même
les métropolitains, qu'il faut examiner avec encore plus d'atten-

tion que les prélats ordinaires , comme étant préposés sur eux

,

et d'une importance très-grande pour l'Eglise de Dieu. Comme
rien n'est si avantageux que les conciles, que personne n'y man-
que de ceux qui auront été invités. Vous nous renverrez , suivant

l'us^ige, et les appellations , et les causes majeures qui ne pourront
se terminer sur les lieux. »

Léon se vit bientôt après engagé dans la nécessité de faire

de la peine à un saint. On lui manda l'entreprise de S. Hilaire

d'Arles sur ses collègues. Cet évêque, qui ne respirait que la vertu,

avait la plus haute idée des prérogatives de son siège. Il est vrai

que , depuis les concessions faites à Patrocle par le pape Zozime,

Véyêque d'Arles était rejfjardé comme le premier métropolitain des
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provinces circonvoisines, sans le consentement duquel l'ordina-

tion d'un autre métropolitain était censée illégitime '. Soit pour
ce motif, soit à raison de la splendeur et des privilèges de la

ville d'Arles, qu'on appelait la Rome des Gai >es^ soit à cause de

l'antiquité de son église, fondée par S. Trophime, Hilaire s'attri-

buait tous les droits de primatie , au moins celui* d'ordonner et

de déposer les évêques hors de sa province sans le consentement

de leurs propres métropolitains. Il avait fait le premier essai de

cette autorité dans un concile de Riez, où il présida et déposa

Armentaire, évêque d'Embrun, ordonné par deux évêques seule-

ment, tandis que les canons en exigeaient trois. Il paraît cepen-

dant que cette église d'Embrun n'était pas encore métropolitaine.

Dans un concile d'Arles tenu peu d'années après, et où se trouva

l'évêque de Lyon, Hilaire fit reconnaître que les conciles des Gaules

ne devaient s'assembler que suivant la volonté de l'évêque d'Arles.

La raison qui parut péi'emptoire , toute faible qu'elle est , c'est que,

sous le règne de Constantin , les évêques de toutes les parties du

monde s'étaient rassemblés pour le grand concile d'Arles, à la

voix de Marin , évêque de ce siège. 'imMmmi^m'm f^> T

Il tint, l'an 44^ ? ^u territoire d'Orange un concile, où nous ne

voyons pas qu'il soit allé au-delà de ses droits. Nour y remarquons

au contraire plusieurs points d'une discipline sage et très-propre

à maintenir le bon ordre dans les églises. Entre les trente canons

qu'on y fit , le troisième porte,* que les pécheurs qui meurent dans

l'état de la pénitence ne recevront pas l'imposition réconciliatoire

des mains, c'tst-à-dire , la réconciliation solennelle, mais seule-

ment la communion ou l'absolution s?cramentelle, qui suffit, dit

le concile
,
pour la consolation des mourans , selon les définitions

des Pères, par qui cette communion est nommce viatique. On
faisait allusion au troisième canon de Nicée, où il est défendu de

refuser le viatique aux mourans bien disposés, c'est-à-dire, dans

le sens de cet ancien concile comme dans le sens moderne, la

participation de l'Eucharistie. Ainsi il paraît qu'avec cette absolu-

tion sacramentelle , on administrait l'Eucharistie aux pénitens qui

se «trouvaient en péril de mort. Le douzième canon d'Orange dit

que celui qui perd subitement l'usage de la parole peut recevoir

le baptêmy ou l'absolution, s'il témoigne par quelque signe, ou
si l'on atteste, qu'il l'a souhaité. On trouve le commencement du
droit de patronage dans le dixième canon, où il est réglé que, si

un évêque bâtit une église dans le diocèse d'un autre, la dédicace

et le gouvernement de cette église regarderont l'i-vêquo du lieu

,

:|

• Hilar, Vit. c ICct 17.
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mais que l'évéque t'undateur aura droit de présenter des clercs

pour la desservir.

Par rapport aux régleniens des mœurs cléricales , il fut statué

qu'on n'ordonnerait plus de diacres mariés
,
qu'ils n'eussent voué

d'une manière expresse la continence , laquelle toutefois s'obser-

vait auparavant, tant par des lois formelles que par l'ancienne cou-

tume; que tous ceux qui depuis leur ordination auraient eu coni'-

merce avec leurs femmes seraient exclus du ministère, et qu'on

n'ordonntrait plus de diaconesses. Pour le sous-diaconat, ce n'est

point une raison d'exclusion que la bigamie : ce qui était contraire

à la disciplijne de l'Eglise romaine, ainsi que le quatrième ca<ion,

qui accordait la pénitence publique aux clercs. '«• .i.>i?t* i^*»,.

Enfin, l'an 444» l'évêqué d'Arles, étendant son zèle jusque

dans le pays des Séquaniens , et visitant l'église de Besançon , ras-

sembla les prélats voisins en concile , et déposa l'évéque Gélidoine,

qu'on accusait de bigamie et de quelques autres irrégularités. Gé-

lidoine en appela au saint Siège, et se transporta lui-même à

Rome pour défendre sa cause. Hilaire, l'ayant appris, l'y suivit à

pied, quoiqu'au cœur de l'hiver. Là, en présence des parties, lu

cause fut examinée en concile ; on trouva que le zèle du saint ar-

chevêque l'avait porté trop loin : il ne put détruire les témoigna-

ges qui justifiaient Gélidoine, et la sentence de déposition fut cas-

sée. Hilaire avait trouvé mauvais qu'on soupçonnât seulement sa

manière d'agir, il s'était expliqué avec une sécheresse qu'on avait

prise pour de la hauteur. Dès qu'il vit une sentence contraire à h»

sienne, il repartit brusquement, sans prendre congé du souverain

pontife, n'acquiesça point au jugement pontifical, et en con-

tinuant de soutenir ses prétentions, convainquit entièrement

les Romains, qu'avec beaucoup de sainteté on peut avoir des

torts.

On ne saurait en effet s'empêcher de rendre justice à ses vertus

éclatantes. Après avoir préféré la retraite et la pauvreté évangéli-

que aux avantages d'une illustre naissance , il avait conservé dans

l'épiscopat toute l'austérité fet l'abnégation d'un solitaire. Il était

toujours nu-pieds chez lui, ne faisait pas autrement ses plus longs

voyages, portait le même habit en toute saison, pratiquait le tra-

vail des mains ; et ,
pour suffire à toute l'étendue de ses devoirs ou

de son zèle , on le voyait souvent occupé de plusieurs choses à la

fois, dictant une lettre ou parcourant un livre des yeux, tandis

qu'il faisait quelque ouvrage manuel. On lisait toujours à sa ta-

ble, et il en introduisit la coutume dans le pays. Dès le commen-
cement de son épiscopat , il établit à Arles une communauté de

rehgieux ou do clercs réguliers. Il ]);\tit plusieurs églises, montra
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plus de zèle encore pour les temples vivans du Suint-Esprit; ne

faisant pas difficulté de vendre jusqu'aux vases sacrés pour le sou-

lagement des pauvres et la rédemption des captifs. Il avait un don

particulier pour a^inoncer la divine parole. Nous apprenons d'un

auteur contemporain, que Tonction de ses discours triomphait

surtout dans l'administration du sacrement de pénitence, où il

peignait en particulier à chacun de ses pénitens , d'un ton extrê-

mement pathétique, la rigueur des jugemens de Dieu, et l'hor-

reur des plaies que le péché fait à nos âmes, jusque dans les re-

plis les plus cachés des consciences. Qoiqu'il ait été suspecté

de prévention en faveur des erreurs semi-pélagiennes, avant

qu'elles eussent essuyé une condamnation authentique, les no-

vateurs, ennemis de l'Eglise, ne sauraient tirer aucun avantage de

sa conduite avec le souverain pontife, dans une affaire aussi étran-

gère au dogme que l'examen des prérogatives d'une église parti-

culière. Les méprises et les vivacités en ce genre, sont de ces fau-

tes dans lesquelles Di<*v oermet que les saints tombent quelquefois,

pour les rendre plus i '/es et plus circonspects

Tel fut l'effet que ^ . viuisit sur le saint archevêque d'Arles la

fermeté, ou si l'on veut, la sévérité dont usa le saint pape Léon,

au moins dans la nouvelle occasion qu'on lui en donna. Tandis

que l'impression fâcheuse qu'Hilaire avait laissée de lui par l'à-

preté de ses manières était toute récente à Rome, où l'on se piquait

de plus de réserve et de politesse, on examina l'affaire de l'évo-

que Project, dont on ignore le siège. Il se plaignait de ce qu'étant

malade, l'archevêque d'Arles avait accouru et ordonné un nouvel

évêque, du vivant du premier. L'ordination fut cassée, défense

faite à Hi.!aire d'entreprendre sur les droits d'autrui, lui-même

privé de l'autorité dont jouissait son église sur la province Vien-

noise, retranché de la communion du saint Siège, et humilié jus-

qu'à s'entendre déclarer qu'on lui faisait grâce en ne le déposant

pas. Il paraît que l'Eglise d'Arles voulait s'arroger le droit de pri-

matie, môme au-delà de la Narbonnaise. Le pape proposa d'ac-

corder ce droit à l'évêque le plus ancien, comme il était d'usage

en Afrique; sans prétendre cependant rien faire là-dessus, que du

consentement des évoques
,
qui ne jugèrent pas à propos d'admet-

tre ce point nouveau de discipline. Mais le siège d'Arles demeura

privé de la prérogative que le pape Zozime avait accordée à Uévê-

que Patrocle.

Les termes dont se sert S. Léon , dans la lettre qu'il écrivit à ce

sujet aux évêques de la province de Vienne, ne sont pas moins

mortifians pour S. Hilairo que les effets réels de la sévérité ponti-
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ficule : « Vous savez cuiiiiur nous, loiir dit iv grand pape ', que Ici.

ëvêques de votre province ont rel'éré une infinité d'affaires au Siège

apostolique, et que, ces causes lui étant apportées par appel, se-

lon l'ancienne coutume, il confirmait ou annulait les iu<reniens

qui avaient été rendus. Mais Hilaire, troublant l'ordre établi dans

les églises et la paix de lé scopat, a quitté cette route que nos an-

cêtres ont toujours tenue, et qu'ils ont si sagement ordonné de te-

nir; et tandis qu'il prétend vous soumettre à sa puissance, il se

soustrait à celle de Pierre. Telle fut néanmoins l'économie de la

religion instituée par le Fils de Dieu : afin que la vérité du salut

parvînt plus facilement à tous les peuples, il l'a fait annoncer par

ses différons apôtres : mais en même temps qu'il a voulu que ce

ministère appartînt à eux tous, il en a fait le principal dépositaire

Pierre, le premier d'entre eux, pour que les dons du salut se ré-

pandissent en quelque sorte de la tête sur le corps entier. » C'est

ainsi que le pape rappelait les évêques aux grands principes de

l'union qui doit exister entte les différens successeurs des Apôtres.

La puissance impériale, de son côté, trouva la conduice de l'évêque

d'Arles si extraordinaire que, dans un rescrit donné à cette occasion

par Valentinien, il est traité d'homme inquiet et séditieux, qui a

offensé la majesté de l'Empire et la dignité du saint Siège. « La sen-

» tence même, ajoute Valentinien, avait force dans les Gaules sans

» la sanction impériale : car est-il un droit que l'autorité d'un teî

M pontife n'ait sur les églises? Si nous y joignons noire ordonnance,

« c'e.s* uniquement pour défendre, soit à Hilaire, que la seule bonté

» du p 'Utife permet encore de nommei' évêque, soit à tout autre,

» de mêler les armes aux affaires ecclésiastiques ou de résister aux

» ordres du pontife romain. Enfin, pour prévenir les moindres trou-

» blés dans les églises, nous défendons aux évêques de la Gaule, ainsi

« qu'à ceux des autres provinces, de jamais se permettre, contre

>» l'ancienne coutume, de rien entreprendre sans l'autorité ^u vé-

» nérable pape de la ville éternelle. Au contraire, que tout te que

» l'autorité du Siège apo.stolique a décrété ou décrétera:, soit une

» loi pour eux tous. Ainsi, que tout évêque cité à ce tribunal ctre-

» fusant d'y comparaître, y soit forcé par le gouverneur de la pro-

« vince. « .

S. Hilaire n'attendit pas qu'on en vînt à ces extrémités contre

lui; Il se mit en devoir d'apaiser le souverain pontife. Sans renon-

cer toutà-fait à ses droits prétendus, il les défendit avec la modes-

tie et la douceur convenables, envoya ses mémoires à Rome par

' Epist. 89.

auxil
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les évêques de Digne o: d'Usez, et recommnnda l'affaire au préfet

auxiliaire qui était sur les lieux.

. Quelle que fût la vénération de ce seigneur pour les vertus du
saint archevêque, il ne put approuver une constance qui avait

quelque apparence d'opiniiltreté. Il ne l'attribua point à l'arro-

gance, parce qu'il connaissait la candeur et la simplicité de^

mœurs de son saint ami; « mais cette sorte de franchise, lui dit-il

en lui répondant , n'est pas du goût de tous les hommes ; et les

oreilles des Romains ont je ne sais quoi de plus délicat encore et

de plus susceptible que les autres. Faites-moi le plaisir de vous y
prêter un peu davantage; vous y gagnerez beaucoup. >» 11 y a toute

apparence qu'Hilaire suivit ce sage conseil; du moins il n'est plus

question après cela, dans son histoire, que des fruits d'un zèle

paisible et d'autant plus efficace, qu'il se concentra dans le trou-

peau commis à ses soins. La mort qui l'enleva peu d'années après,

dans la quarante-huitième de son âge, excita les regrets les plus

vifs, et fut suivie des éloges de tous les écrivains ecclésiastiques.

Les prétentions passagères du saint évêque d'Arles ne troublè-

rent point dans les Gaules la bonne harmonie qui doit régner en-

tre le chef et les membres de l'Eglise. Mais bientôt après, la barque

de Pierre fut battue, en Orient, d'un si furieux orage, que toute

l'habileté de Léon parut à peine suffisante pour la gouverner.

Eulychès, abbé d'un monastère près Constantinople, et fort

avancé en âge, du sein de sa retraite et de son obscurité, mit l'E-

«ilise tout en feu. Son zèle ardent contre l'hérésie de Nestorius lui

avait acquis l'amitié do S. Cyrille , comme de tous les plus illus-

tres prélats, et avait porté sa réputation jusqu'à Rome, d'où le

pape Léon le regardait comme un des principaux soutiens de la

doctrine orthodoxe dans l'Orient". Eusèbe de Dorylée en Phry-

gie, le même qui, n'étant qu'avocat, avait interrompu*publique-

ment Nestorius
,
quand celui-ci commença à prêcher ses erreurs

,

et que cet amour de la religion avait fait élever à l'opiscopat , s'était

lié avec Eutychès d'une amitié fort étroite, par suite de la confor-

mité de leurs sentimens contre les Nestoriens. Mais il s'aperçut, dans

SCS fréquens entretiens avec lui, que le zèle de l'austère vieillard

provenait moins d'un amour ardent pour la vérité, que de l'amer-

tume emportée de son tempérament; qu'en évitant un précipice,

il donnait aveuglément dans le précipice opposé; et qu'il renou-

velait, avec l'hérésie d'Apollinaire, les impiétés même de Valcn-

tin*. Long-temps il s'efforça de le rameher à la bonne voie. Le

trouvant toujours d'une roideur inflexible, non-seulement il rom-

• Lcon. ep. 0. — " Conc. Qialc. act. 1, p. î:>0
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nit avec cet ami dangereux, mais il ne vit plus en lui que l'ennemi

de l'Eglise, et se rendit son accusateur. Tout ceci se passait en

l'an 448. Comme il était survenu dans le même tcups quelques

différends entre des évêques de Lydie, on tint un concile à Con-

stantinople afin de les terminer. L'évoque de Dorylée profita de la

conjoncture pour faire sa dénonciation.

Le saint patriarche Flavien, du caractère le plus pacifique, fut

affligé de la démarche d'Eusèbe, qu'il accusa de trop de vivacité :

et souvent il lui représenta le danger d'agiter de nouveau l'Eglise,

et d'aliéner un des principaux ennemis de Nestorius , tandis que

le feu du nestorianisme couvait encore sous la cendre; que si Eu-

tychès avait des opinions dangereuses, il fallait le désabuser par

des conférences privées, sans faire un éclat plus dangereux en-

core que la dissimulation, et qui ne pouvait manquer de causer

un funeste scandale. Dans le fond , le mal était trop grand pour

être plus long-temps dissimulé. L'éveque de Dorylée, qui n'avait

pas moins de pénétration que d'ardeur, qui d'ailleurs avait pro-

cédé par tous les degrés de la correction fraternelle, n'eut point

de peine à faire sentir au patriarche tout ce qu'on risquait avec des

délais et des tentatives inutiles. Eutychès fut donc cité ; mais avec

tous les ménagemens dus à son grand âge, ainsi qu'à sa réputation

de zèle et de vertu. Le superbe vieillard ne montra que du dépit

et de l'aigreur: il résista aux trois citations canoniques, sous pré-

texte qu'en se faisant moine, il était entré dans son monastère

comme dans son tombeau
,
pour n'en plus sortir.

Cependant il proïlta des momens pour grossir et consolider son

parti; envoya dans tous les monastères de Constantinople un

écrit à signer, qui contenait ses pernicieuses opinions j ne dissi-

mula point qu'il s'agissait de se liguer contre le patriarche, et

d'empêcher qu'après avoir accablé un abbé , il ne tombât sur ks

autres. Mais ceux-ci, sans avoir la présomption ni la renommée
de ce rigoriste séditieux, étaient beaucoup plus solides que lui

dans les vrais principes de la religion; ils refusèrent de signer,

parce qu'il ne leur appartenait pas, déclarèrent-ils, mais aux seuls

évêques, de juger de la foi.

Du reste, Eutychès se retrancha, devant les députés du con-

cile, sur les lieux communs et les moyens de défense les plus

vagues : il dit qu'il était surprenant qu'on attaquât la foi d'un

homme qui avait combattu toute sa vie contre l'erreur; qu'une

pareille accusation se détruisait par elle-même et par le nom de

son auteur; que c'était manifestement l'ouvrage de la haine et de

toute l'animosité qui a coutume de sucxédcr à l'amitié trahie;

qu'il était sincèrement attaché aux conciles de Nict^c et d'Eplièse,
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et s'en tenait à ce qu'avaient établi les pères. Ce zélateur mal-

adroit eut cependant l'imprudence d'en dire bt^aucoup^'plus qu'il'

ne voulait, ou qu'il ne lui convenait. Trompé par ([uelque rspr-

rance de faire goûter ses sentimens aux députés du concile, il

s'expliqua sans trop de mystère, au moins d'une manière indi-

recte ; puis il ajouta nettement que, quand on lui ferait voir dan»

Us saints docteurs quelque chose de semblable à ce qu'il rejetait

,

il ne l'adopterait pas pour cela; parce qu'il n'étudiait que les

Ecritures, comme plus sûres que l'exposition des pères même
d'Ephèse et de Nicée.

Cet orgueilleux sectaire se sentait estimé et protégé des grands.

Outre îos apparences de la sainteté, dont quelquefois ceux qui la

pratiquent le moins sont le plus facilement la dupe , il avait pour
lui l'eunuque Chrysaphe, alors tout-puissant à la cour, et d'autant

plus vif sur cette affaire, qu'il servait tout à la fois, et son affec-

tion pour Eutychèi son parrain, si ce titre en peut inspirer à do

pareils fidèles , et son ressentiment contre l'évêque Flavien , monté
depuis peu sur la chaire patriarcale. Au moment de son exal-

tation, l'eunuque lui avait fait demander des eulogies pour l'Em-

pereur; et le patriarche avait envoyé de ces pains bénits, qu'on

appelait communément eulogies. Ce n'était pas là le compte de

cette âme vénale et sordide : il s'expliqua plus clairement, et dit

que c était de l'or qu'il fallait. Flavien ayant répon(^ qu'il n'avait

d'or que celui de l'Eglise , lequel ét?.it consacré au v ulte divin ou

aux besoins des pauvres, et s'en tenant là avec une invariable fer-

meté, Chrysaphe ne lui pardonna jamais. D'ailleurs, le patriarche

était attaché à la princesse Pulchérie, qui venait d'essuyer une

disgrâce, et dont la retraite seule faisait la puissance du nouveau

favori. La princesse n'ayant pu
,
par tous ses reproches , corriger

le prince son frère de son inapplication, voulut lui donner une

leçon capable de faire impression, et n'y réussit que trop bien.

Elle dressa, en bonne forme, un acte de vente de l'Impératrice

Eudoxie, et le présenta à Théodose, qui signa sans lire, selon sa

coutume. Aussitôt elle fit disparaître l'Impératrice sous quelque

prétexte détourné. L'Empereur, qui aimait tendrement sa femme
et ne pouvait rester long-temps sans la voir, ne tarda point à la

demander. Pulchérie fit réponse qu'elle n'était plus à lui, et pro-

duisit l'acte de sa vente bien signé. C'était là sans doute pousser

un peu loin la plaisanterie. Elle piqua vivement l'Empereur, et

plus encore l'Impératrice, qui se crut méprisée. Théodose, dans le

premier emportement, manda le patriarche, et lui dit d'ordonner

Pulchérie diaconesse, afin qu'elle ne se mêlât plus du gouver-

nement. Mais Flavien la fit avertir à propos. File se retira dans
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une maison de campagne , au bord de la mer, où elle resta assez

long-temps pour qu'on appréciât le besoin que l'Empire avait d'elle.

L'évêque et l'Eglise sentirent encore mieux que les autres ordres

de l'État le vide que son absence faisait à la cour.

Cependant la marche régulière et mesurée du concile décon-

certait les protecteurs d'Eulychès. La cour lui fit dire de compa-

raître, en lui promettant une escorte et tout ce qui conviendrait

pour une pleine sûreté. C'est pourquoi, à la troisième citation,

qui eut lieu un mercredi dix-sept de novembre, il prit le parti de

demander un délai pour le reste de la semaine, ou jusqu'au lundi

suivant. Dès le seize, il avait envoyé quelques-uns de ses moines,

pour présenter comme une sorte d'excuse l'accablement de son

chagrin et sa mauvaise santé, qui lui enlevaient, dit-on, le som-

meil, et l'avaient particulièrement tourmenté la nuit précédente.

Flavien, comme président du concile, répondit d'une manière à

faire connaître toute la bonté de son âme et la pureté des inten-

lions qui dirigeaient ses procédés,

"Nous ne pressons pas, dit-il', l'archimandrite au-delà de ce

que comportent ses forces ou sa faiblesse ; nous ne sommes ni

cruels ni déraisonnables. C'est à Dieu de donner la santé, et à

nous d'attendre que votre abbé se porte mieux. En venant ici , il

trouvera dans nous autant de pères et de frères : il ne nous est

pas inconnu
j
que dis-je ? il est notre ami. S'il est venu autrefois

pour confondre Nestorius, avec quel empressement ne doit-il pas

venir pour se disculper lui-même ? Nous sommes hommes et sujets

à l'erreur. Combien de grands personnages se sont trompés! Il

n'y a point de honte à quitter la voie mauvaise , il n'y en a qu'à

y persévérer. Qu'il vienne avec confiance j nous excusons le passé.

Je l'ai connu et chéri avant même que vous le connussiez. Qu'il

nous assure, pour l'avenir, de se conformer aux sentimens des

Pères et de ne plus les contredire : cette démarche est indispen-

sable. Veux-je sa perte? veux-je son avilissement? Dieu m'en

garde ! Mais vous connaissez le zèle de son accusateur, auprès de

qui le feu même peut paraître froid. Dieu sait tout ce que j'ai fait

pour le modérer; que pouvais-je davantage ? »

On prit en effet le parti d'attendre, et Eutychès enfin celui de

comparaître. Ainsi le lundi 22 novembre, jour de la septième et

dernière session, il vint avec une troupe nombreuse de soldats,

de moines, d'officiers du prétoire, sous la conduite et la pro-

tection du patrice Florent, qui eut ordre exprès d'assister au con-

cile à titre de défenseur de la foi. Quelque désagréable que cet

* Conc. Cbalc. act. i, p. 206.
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appareil fût aux pères, on ne laissa pas que de fuiro des accla^

mations pour l'Empereur : ce qui montre qu'elles n'étaient ordi-

nairement que de pure cérémonie. Du reste, on ne mollit point.

On plaça au milieu de l'assemblée l'accusé et l'accusateur, debout

l'un et l'autre, et on lut lejournal de ce qui s'était passé jusque là.

Quand on en vint aux points importans de la foi d'Eutychès, le

patrice voulut lui demander si telle était sa croyance. Mais l'évêque

de Dorylée témoigna la crainte où il était que l'accusé n'en fût

quitte pour une profession de foi qui ne regardait que l'avenir,

sans qu'il fût question du passé, et que lui-même en conséquence

ne passât pour calomniateur; d'autant plus que Thérôtique le me-

naçait du bannissement, et qu'on nommait déjà le désert d'Oasis,

comme le plus affreux où l'on pût être relégué.
'*f'» Ly

Le patriache dissipa cette alarme. La preuve des assertions précé-

dentes d'Eutychès ayant été faite, Flavicn se mit en devoir de les

lui faire rétracter en lui demandant s'il reconnaissait en Jésus-

Christ l'union des deux natures. « Oui, répondit-il, de deux na-

tures.— De deux natures après l'Incarnation , reprit aussitôt Eu-

sèbe ? Confessez-vous aussi que Jésus-Christ nous est consubstan-

tiel? » C'était là le nœud de la difficulté. L'hérétique , voulant l'élu-

der, repartit qu'il n'était pas venu pour disputer, et qu'il ne lui

convenait pas de disputer sur la nature divine. « Mais enfin , re-

prit le patriarche, ne croyez-vous pas que le même Jésus-Christ,

Fils unique de Dieu , est consubstantiel à son Père selon la divi-

nité, et consubstantiel à nous selon l'humanité .>* Quel péril trou-

vez-vous à confesser la même foi que nous? Nous n'innovons rien;

nous suivons simplement la doctrine de nos pères.— Jusqu'ici, ré-

pondit Eutychès, je ne l'ai point dit. Comme je crois que le corps

de Jésus-Christ est le corps d'un Dieu, je ne soutiens pas que ce

soit le corps d'un homme , mais un corps humain , le Seigneui

s'étant incarné de la Vierge. Que s'il faut ajouter qu'il nous est

consubstantiel, je le répète d'après votre sainteté.— C'est donc

par nécessité, dit Flavien, et non selon votre pensée, que vous

confessez la foi?— C'est, répondit-il, ma disposition présente.

Avant ceci, comme je sais que le Seigneur est notre Dieu
,
je crai-

gnais de raisonner sur sa nature; mais puisque votre sainteté me
le permet et me l'enseigne, je dis comme elle. »

Cette étrange modestie piquant jusqu'à ses protecteurs, le patrice

lui demanda s'il croyait, ou non, que Notsfe-Seigneur , après l'In-

carnation , fût de deux natures? Eutychès répondit qu'il recon-

naissait deu-^ natures avant l'union, mais qu'après l'union il n'en

confessait qu'une. Alors, fatigué du style énigmatique de ce moine

artificieux, qu'on n'avait nu*Mne réduit à s'expliquer de la sorte

T. II. a8
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tju'uprt'S Jo longs pourparlers, le concile lui drclaru qu'il fallait

anathéuiuliser nottonitMit tout ce qui était contraire à la do^'trîno

qu'on venait de lui proposer. « Je vous ai dit, répllqua-t-il
,
que je

ne tenais point naguère cette doctrine. A prcsent que vous l'en-

seignez, je suis mes pères; mais je n'ai point vu cela clairement

dans l'Ecriture , et les Pères niâmes ne l'ont pas tous enseigné.

Malheur à moi donc, si je prononçais cet anatlume! car j'anathé-

matiserais les saints docteurs. » Tous les évèques se levèrent en

s'écriaht avec indignation : Qn\'f soit Ini-mcme annthème! Flavien

dit : •> Que le saint concile juge cet homme qui ne veut ni confes-

ser clairement la foi, ni se soumettre aux seutimens de ses juges. »

Puis, revenant à son caractère de bonté et de douceur, il lui re-

pr<>senta qu'il était encore temps , en avouant sa faute , d'en ob-

tenir le pardon. Le patrice venant à l'appui : « Pensez-y bien, Eu-

tychès, lui dit-il. Quelle peine avez-vous à confesser avec l'Eglise

deux natures en Jésus-Christ, et à dire que notre Rédempteur

nous est consubstantiel ? » Le vieillard opiniâtre répondit: « J'ai lu

dans S. Cyrille et dans S. Athanase, que Jésus-Christ avait deux

natures avant l'union; mais après, ils n'en disent plus qu'une.»

Florent insista : « Enfin co'nfessez-vous deux natures après l'u-

nion? )> Eutychès repartit : « Faites lire S. Athanase; vous verrez

qu'il ne dit rien de semblable.— Si vous ne croyez deux natui-es

après l'union, dit Basile, évêtjue de Séleucie, vous admettez un

nu'lange et une confusion. » Florent ajouta : « Qui ne dit pas deux

natures n'a pas la vraie foi. » "
'
'^

Tout le concile crut ne devoir pas pousser plus loin la longa-

nimité, et se leva en disant : « On ne fait point croire par force;

mais la foi triomphe de l'orgueil et de la résistance. Longues an-

nées aux empereurs, longues années aux protecteurs de la sainte

doctrine ! L'hérétique ne se rend pas ; cessez de le solliciter et de

flatter son arrogance. » Aussitôt l'évêque Flavien prononça la

sentence d'excommunication et de déposition, qui fut souscrite

par trente-deux évêques, et par vingt-trois abbés,. prêtres pour In

plupart, et dont le plus vénérable était S. Marcel, chef des acé-

luètes.

Ce saint abbé était né en Syrie , d'une famille puissante ; mais

ses parens étant morts, et l'ayant laissé maître de leurs grands

biens à la fleur de son âge, après les avoir partagés entre tous les

nécesàiceux, il était vertu se renfermer à Constantinople dans le

monastère de l'illustre S. Alexandre, dont il se montrait le parfait

imitateur. Ayant été forcé de lui succéder , il conservait tout le re-

cueillement et toute la modestie d'un simple religieux. 11 porta le'

désintéressement au point de distribuer à d'autres monastères les

gle.
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biens d'un nouvel héritage que son frère lui avait laissé*. Trait

(les plus admirables dans la vie cénobitique , où l'on se fait quel*

quefois un mérite de l'esprit même de rivalité et d'intérêt
,
quand

il ne concerne que la communauté. Mais entre toutes les vertus

auxquelles le Ciel rendit témoignage par des miracles du premier

ordre f en particulier pur lu résurrection éclatante d'un mort,

l'ubbé Marcel signalait surtout son horreur des nouveautés con-

traires à l'enseignement de l'Eglise.

Cependant Eutychès écrivit au pape, et se prétendit injuste-

ment condamné , tant pour le fon<l des choses que pour les for<

Mies et le procédé *. Il avait dit tout bas au patrice Florent , comme
le concile de Constantinople finissait, qu'il en appelait aux con-

ciles de Rome , d'Alexandrie et de Jérusalem. Il fit ensuite valoir

ces paroles ambiguës et dites à la dérobée, comme un appel en rè-

gle, et l'on disputa vivement là-dessus, dans des conférences

qu'ordonna l'Empereur pour faire réviser les actes du concile et

pour en constater la fidélité. Chrysaphe
,
qui gouvernait despoti-

quement l'Empire et l'Empereur, voulait, à la faveur du trouble et

de l'émotion des esprits, tirer Eutychès. d'embarras. Mais toute sa

trame n'a servi qu'à rendre plus authentique ce monument de res-

pect à l'égard des premiers juges de la foi, selon l'ordre de leurs

sièges. Les lettres de Théodose à S. Léon , obtenues par le même
favori, ne furent pas plus avantageuses au novateur qu'il proté-

geait. Il est vrai que le pape, prévenu d'abord par les impostures'

du sectaire et par une recommandation signée de l'Empereur, con-

çut quelque inquiétude au sujet du concile de Constantinople, et

qu'il la témoigna par ses lettres au patriarche Flavien. Mais celui-ci

l'eut bientôt dissipée, en lui faisant dans sa réponse le i cit net et

abrégé de toute la suite de l'affaire.

« Eutychès dit-il ', veut renouveler les hérésies d'Apollinaire

et de Valentin, soutenant qu'avant l'Incarnation il y avait deux

natures en Jésus-Christ, la divine et l'humaine, mais qu'il n'y en

a plus qu'une depuis cette union ^ et que le corps du Sauveur, pris

de Marie , n'est pas de notre substance , ni même consubstantiel à

sa mère
,
quoiqu'il le dise un corps humain. Il a été condamné

,

sur les accusations bien prouvées de l'évêque Eusèbe, et sur ses

propres réponses dans le concile , où il s'est décelé lui-même

,

comme vous le verrez dans les actes que nous joignons à cette

lettre. îl est temps que vous en soyez instruit, puisqu'Eutychès,

après une condamnation aussi juste et aussi régulière , loin de se

réconcilier avec Dieu par la pénitence, loin de nous consoler dans

' Sur, ad 20 Deccnib. — « Liip. Collect. c. 202. — • Conr. Chalced. i part. c. 4,
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lu tloiiloiir (|iie nous ressentons de su perle, ne s'occupe qu'à

mettre le trouble et lu zizanie duns notre église et à soulever Ioa

puissances contre elle. Nous voyons, par vos lettres, qu'il a fait

parvenir ses mensonges jusqu'aux oreilles de votre sainteté, à qui,

dit-il avec impudence, il a interjeté appel lors de notre jugement.

Que cette nouvelle imposture vous engage, très-saint Père, à re-

pousser, 0' i: votre vigueur actoutumée, l'injure de l'Eglise et la

nôtre. Faites votre propie cause de cette affaire; affermissez la foi

do l'Empereur, et mettez le sceau de vos décrets à une condamna-

tion très-caiioniqiiement prononcée. On fuit courir le bruit d'un

plus grand concile : mais ({u'est-il besoin d'un concile nouveau

(jui, dans les conjonctures présentes, peut troubler toutes les

«'•o lises ' Cette cause n'a plus besoin que du concours de voire suf-

frage et de votre autoritt*. » Ce concile dont le bruit courait en

Orient, et que Flavlen, avec les autres évoques orthodoxes, ne

jugeait nullement nécessaire en cette rencontre, était néanmoins
un concile œcuménique. Mais on était persuadé que le concile jutr-

ticulier de Constantinople, confirmé par le pape, et connu des au-

tres églises, avait un droit égal à la soumission du jugement de

tous les fidèles. La lettre de Flavien
,
jointe aux actes de Constan-

tinople, fit échouer l'entreprise de l'hérésiarque du ctVté de l'église

romaine.

Mais il ne se rebuta point. Ce moine hypocrite, qui faisait scru-

pule de mettre le pied hots du monastère, se tourna de tous les

côtés; et prenant, avec l'esprit de l'hérésie, celui de la ruse et de

l'intrigue, il s'avisa d'écrire à l'évi^qiie de Ravenne, pour l'enga-

ger dans son parti. Cette ville était idors le siège de l'ancien Em-
pire. Le novateur se flatta qu'en gagnant l'évêque Pierre Chryso-

logue, dont le mérite extraordinaire pouvait donner un grand

éclat à sa secte, la cour impériale d'Occident lui deviendrait plus

favorable même que celle d'Orient. Mais le saint évéque était encore

pins humble et plus ferme dans la foi, que distingué par son rang et

ses rares talens. Il répondit à Eutychès, qu'il n'avait pu lire sa lettre

sans un amer chagrin; que, la loi de la prescription prévalant dons

les choses humaines par le laps de trente ans ', il était bien étrange

qu'on fût en différend après tant de siècles, contre la loi divine,

sur la génération de Jésus-Christ; qu'il ne pouvait mieux répon-

dre à sa confiance, qu'en le pressant de se soumettre aux ensei-

gnemens du pontife romain, puisque le prince des Apôtres, qui

gouverne le Siège apostolique, y donne la vraie foi à «eux qui b
cherchent

;
que lui-même était le premier à faire ce qu'il conseii-

« Conr. Chalc. i part. c. 15.
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hit, Mt qu'il ue s'ingérerait janiuis dans un pareil jugement, sans
le consentement de l'évoque de Home, (le n'est pus là ce que de-
mandait l'hérésiarque : il réussit mieux auprès de Dioscure. . •

Une dissimulation de système plus que de caractère, et une
suite bien combinée d'artifices avaient porté cet homme dange-
reux sur la chaire patriarcale d'Alexandrie : hypocrite tout dilïë-

rent d'Eutychès, et qui, sans s'astreindre, comme ce suborneur
austère , aux observances extérieures et pénibles de la vertu , avec
une mondanité et un faste tout séculier, des mœurs plus qu'équi-

voques, des injustices criantes et de vraies concussions, se don-
nait pour un saint, extorquait jusqu'aux témoignages de l'estime

et de la vénération par la terreur de son despotisme et [)ar les

manœuvres d'une foule de tyrans subalternes qu'attachaient à sort

sort le goût des mômes vices et l'assurance de l'impunité : génie

entreprenant, d'une obstination indomptable, d'une audace que
n'arrêtait pas la perspective des extrémités les plus funestes : tel

enfin qu'il le fallait pour donner de la célébrité aux rêveries d'un

enthousiaste obscur, et pour en couvrir le ridicule. Celui-ci ne

pouvait mieux choisir son protecteur parmi tous les prélats ; el

déjà l'eunuque Chrysaphe connaissait assez l'évèque d'Alexandrie,

pour fonder sur lui le succès de ses mauvais desseins contre l'Eglise,

ou pUiU^t contre la princesse Pulchérie : ce qui l'intéressait bien

autrement que toutes les affaires ecclésiastiques et que les idées

creuses d'un sectaire.

Pour empêcher qu'elle ne se réconciliât avec l'Empereur, il s'ef-

força de la brouiller de plus en plus avec l'Impératrice : en cela il

ne réussit que trop bien. 11 arriva de cette mésintelligence, et plus

encore peut-être de la jalousie naturelle dont les femmes mêmes
du plus grand mérite ne se préservent pas toujours, q'i- .

" ulché-

rie traitant Eutychès en hérétique, Eudoxie se déclara ouverte-

ment pour ce novateur. Chrysaphe, qui connaissait Dioscore, ne

se donna pas la peine de prendre des détours dans ve qu'il avait ù

lui proposer '. Il lui écrivit ingénument qu'il luj promettait de le

favoriser en toute occasion , ;s'il voulait prendre la défense d'Eu-

tychès et se déclarer contre Flavien. En même temps Eutychès ré-

féra son affaire à Dioscore, et le pria d'en connaître. Dioscore écri-

vit aussitôt à l'Empereur qu'il fallait assembler un concile univer-

sel : ce qu'il obtint facilement, ayant pour lui le favori et l'Impé-

ratrice.

Le concile fut convoqué pour le premier jour du mois d'août, el

l'ordre signifié à Dioscore de choisir dix métropolitains de sa pro-

* Micëphore, 1. xiv, c. 47.
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TÏnce, autant devéques capables de soutenir la foi, et de se ren-

dre avec eux à Ephèse. On donna des ordres aussi peu canoni([ues

pour les autres pravinces, c'est-à-dire qu'on n'admit pas généra-

lement les prélats, à raison du caractère épiscopal qui seul le»

constitue juges de la doctrine ; mais sous certaines conditions , et

moyennant certaines qualités dont l'examen donnait lieu d'exclure

tous ceux qu'on voudrait. Quant aux évêques qu'on craignait par-

ticulièrement à cause de leurs lumières et de leur opposition mar-

quée à la nouvelle doctrine , tels que le célèbre Théodoret, on eut

la précaution de les exclure nommément, sous le prétexte imposant

qu'ils penchaient vers l'hérésie des Nestoriens. Sous le même pré-

texte, de peur, disait-on ,
que les fauteurs de Nestorius ne caba-

lassent pour l'élection dun président de leur parti, l'Empereur

nomma Dioscore
,
par un acte de pleine autorité aussi irrégulier

qu'injurieux au pape, à qui le droit de présider aux conciles géné-

raux n'avait jamais été contesté. ^^ ^ ,'.

On ne pouvait néanmoins se dissimuler que ce serait im atten-

tat de célébrer un concile œcuménique à l'insu de l'évêque de

Kome , et que dans ces conjonctures il fallait qu'il y donnât son

'consentement. On lui annonça donc la convocation , en le priant

avec une déférence artificieuse de s'y trouver lui-même. La reli-

gion de Théodose, dit à ce propos S. Léon dans son épître au

concile, lui faisant respecter l'institution, divine, il a recouru à

l'autorité du Siég« apostolique pour l'exécution de son pieux des-

sein, comme s'il eût désiré apprendre la vérité de la propre bouche
de Pierre. Mais le sage pontife n'eut garde de sortir de Rome duns

ces circonstances. Outre l'usage contraire et les raisons générales,

son esprit pénétrant et juste lui laissait entrevoir bien d'autres

inconvéniens. Il aurait voulu même empêcher ce fatal concile^ et

il fît tout son possible , mais inutilement
,
pour faire changer de

résolution à l'Empereur , au moins quant au lieu de l'assemblée.

Il crut enfin qu'il y aurait encore plus de danger à s'y opposer ab-

solument, et il envoya trois légats, Jule, évêque de Pouzzoles,

avec le prêtre René et le diacre Hilanus. Ce fut alors qu'il écrivit à

Flavien de Constantinople cette épître admirable ', que refusa

même de lire ce faux concile, et qui fut reçue ensuite du saint

concile de Ghalcédoine comme un oracle émané de la bouche
même de Pierre. De bons auteurs citent des prodiges pour l'ac-

créditer davantage , et ils prétendent que le prince des Apôtres
influa dans sa rédaction , autrement que par la protection spéciale

dont il favorise l'église romaine j mais la seule inspection de ce

' ••
if

••
-

.. _

' Léon. Epist. x. . ,
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divin iHonuineût suffit poui' le faire uppréciei' autant qu'il le

mérite.

he saint pontife commence par faire remarquer rignorance et

le peu de droiture d'Eutychès. •> Quelle intelligence des Ecritures,

dit-il
,
peut-on supposer à cet étrange docteur, qui paraît ignorer

les premiers articles du Symbole ? Ce qu'on fait confesser à tous

ceux qui sont régénérés par le baptême , n'a pas encore été com-
pris pai cet imprudent vieillard

,
qui ne sait ni concevoir des pen>

sées digues de nos augustes mystères, ni écouter ceux qui sont

plus sages et plus doctes que lui. Ne semblet-il pas que c'est de

cet endurci que le Psalmiste disait qu'il avait refusé d'eniendre,

pour se dispenser de bien agir? Et que lui eût-il fallu écouter?

Uien autre chose que cette formule ordinaire, par laquelle les

iidèles font profession de croire en Dieu le Père tout-puissant, et

en Jésus-Christ son Fils unique, noire Seigneui , né de la vierge

Marie, par l'opération du Saint-F^prit. Confesser que le Tout-

Puissant est Père, c'est dire que son Fils lui est consubstantiel,

ce Fils, ce même Fils qui est né de la Vierge, sans aucune lésion

de la virginité, par l'opération pure et merveilleuse de l'Esprit

saint. La génération temporelle n'a rien ajouté ni rien ôté à la

génération éternelle. Mais ce Fils engendré de toute éternité n'en

a pas moins pris dans le temps notre nature, qu'il a ainsi rendue

la sienne, en se rendant lui-même consubstantiel à nous. Sans

quoi la domination de la mort et du péché , ou la puissance de

Satan, n'aurait pu être détruite; c'est-à-dire que la nature divine

et la nature humaine ont été unies dans la personne de Jésus-

Christ, afin que le même médiateur pût satisfaire en souffrant et

en mourant, et demeurât cependant immortel et impassible. »

Après ce début, Léon établit sur l'Ecriture toutes ces vérités ca-

pitales qui font la substance et la hase du christianisme; il les

développe , il les présente sous toutes leurs faces; il les manie avec

tant d'aisance, de noblesse et d'exactitude qu'on imagine plutôt

entendre l'apôtre Pierre ou Paul, qu'un docteur encore revêtu

d'une chair mortelle. •

" Notre médiateur, reprend-il ensuite, a véritablement dans

sa personne tout ce qui est naturellement en nous, tout ce qu'il

y a mis en nous créant , et qu'il voulait réparer en nous rache-

tant. Mais il n'a point ce que le tentateur y a surajouté. Il a pris

la forme de l'esclave ou du pécheur, et non la souillure du pé-

ché; il a relevé la bassesse de l'humanité, sans dégrader la divi-

nité. L'anéantissement, par lequel le maître et le créateur des

mortels a voulu devenir un homme sujet à la mort, est, non pas

un défaut de puissance, mais un effort tout-puissant de miséri-
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corde; de sorte qu'en prenant toutes les propriétés de notre na-

ture, il n'en a perdu aucune de la sienne. lia nature divine n'est

point altérée par la grâce qu'il nous a faite, la nature humaine

n'est pas absorbée par la dignité qu'elle a reçue: il e^ devenu aussi

véritablement homme qu'il demeure immuablement Dieu. Il est

Dieu, puisqu'avant tout commencement était le Verbe, et que

le Verbe était Dieu : il est homme, puisque le Verbe a été fait

chair, et qu'il a conversé parmi nous. Il est homme, né d'une

femme, et sujet à toutes nos infirmités , à l'exception du péché;

mais toutes choses ont été faites par lui , et sans lui rien n'a été

fait. Sa naissance temporelle indique la nature humaine; cette

naissance , tirée d'une Vierge , manifeste la puissance divine. C'est

un enfant dans la bassesse du berceau , et c'est l'Eternel célébré

au plus haut des cieux. Hérode le cherche pour le mettre à mort
;

mais les Mages viennent du fond de l'Orient pour l'adorer. Il re-

çoit comme un pécheur le baptême de Jean, et dans le même
instant le Dieu trois fois saint le déclare son Fils bien -aimé.

Gomme homme, il est tenté par Satan; comme Dieu, il est servi

par les anges. Il est visiblement de l'homme d'éprouver la faim

,

la soif, la lassitude , le besoin de vêtemens et de sommeil ; mais

il est inconstestablement d'un Dieu , de rassasier cinq mille per-

sonnes avec cinq pains, de donner le breuvage qui étanche à ja-

mais la soif, de marcher sur les flots, et dft commander aux , tin-

pêtes. Il n'est pas d'une même nature, de pleurer la mort d un

ami et de le ressusciter; d'expirer sur un gibet et de mettre toute

la nature en deuil, d'obscurcir le soleil, de faire trembler la terre,

de briser et les rochers et les cœurs endurcis au crime, et d'ou-

vrir aux scélérats contrits la porte du ciel. Depuis que le Fils

engendré avant tous les temps a reçu dans le temps une naissance

nouvelle, il existe un nouvel ordre de choses. Celui qui est invi-

sible de sa nature, s'est rendu visible à la nôtre; l'incompréhen-

sible s'est mis à la portée de notre conception; le principe de

Tjtous les êtres a commencé d'être; le maître des choses qui sont

^et de celles qui ne sont pas encore, a pris la forme d'un esclave;

^l'infini s'est renfermé dans le corps d'un enfant, l'impassible s'est

^revêtu de membres souffrans, et l'auteur de la vie s'est rendu

sujet à la mort.

I

» Ainsi les choses opposées se trouvent réunies; quoiqu'eu

'Jésus-Christ il n'y ait qu'une personne, il y reste constamment et

sans nul mélange deux natures distinctes. Antre est celle qui lui

fait dire : Le Père et moi ne sommes quune mcme chose ^ et celle

qui lui fait dire aussi véritablement : Le Père est plus grand que

moù C'est à cause do cette unité de personne
,
qu'il est niarqué,

I

j
'ji.minj'.ix iMW-iPiw^
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tant dans les Ecritures que dans les Symboles
,
que le Fils de

l'homme est descendu du ciel , et que le Fils de Dieu a pris chair

de la Vierge; qu'il a été crucifié et enseveli, quoiqu'il ne l'ait été

que dans la nature humaine. Quand il conversait sur la terre avec

ses disciples, il demanda à ses apôtres ce qu'ils croyaient du Fils

de l'homme , c'est-à-dire de lui-même ,
qu'ils voyaient revêtu d'une

chair mortelle. Pierre, prenant la parole, lui dit qu'il était le

Christ, Fils du Dieu vivant, le reconnaissant Dieu et homme tout

à la fois. Après sa résurrection , il fit remarquer, par les vestiges

de ses plaies, que son corps était réel, sensible, palpable; et en

même temps il entra , les portes fermées , dans l'endroit où se ca-

chaient ses disciples, leur donna le Saint-Esprit, l'intelligence des

Ecritures, le don des miracles, et montra ainsi dans sa personne

les deux natures unies et distinctes. Sur quoi donc est appuyé ce

lui qui ne veut pas que le Fils de Dieu ait véritablement notre

nature ? Qu'il tremble , le téméraire Eutychès , à ces paroles de

S. Jean : Tout esprit qui confesse que Jésus- Chsist est venu dans

la chair, est de Dieu; et tout esprit qui divise Jésus-Christ, n*est

pas de Dieu , mais un antechrist. Or qu'est-ce que diviser Jésus-

Christ, si ce n'est en retrancher la nature humaine? Cette erreur

désastreuse anéantit la passion du Sauveur et la vertu de son

sang. »

S. Léon termine enBn son Epître, en relevant ce qui avait

échappé aux évêques assemblés à Constantinople pour juger Eu-

tychès. Le novateur avait répondu à leurs interrogations, qu'il

reconnaissait deux natures en Jésus-Christ avant l'union , et une

seule après. Cette seconde impiété avait tellement attiré l'atten-

tion des pères
,
qu'ils n'avaient rien prononcé contre la première.

« Je m'étonne, leur dit à ce sujet le savan»; pontife, que vous n'ayez

pas condamrn' un pareil blasphème; puisqu'il n'y a pas moins d'im-

piété à di que le Fils de Dieu était de deux natures avant l'in-

carnation que de soutenir qu'après l'incarnation il n'en a plus

qu'une. Ne manquez donc pas de lui faire rétracter cette erreur,

s'il vient à se convertir : en ce cas, néanmoins, usez avec lui de

toute sorte d'indulgence. La foi n'est jamais mieux vengée, que
quand l'erreur est condamnée par ses propres auteurs. » Telle est

la doctrine de l'Epître à Flavien, assez fameuse et assez éloquente

pour qu'on lise avec plaisir ce que nous en avons rapporté. >

Elle était destinée à être lue dans le concile , comme un témoi-

gnage de la foi de l'église romaine ; ce qui n'empêcha point que
le pape n'instruisît particulièrement ses légats , ainsi que Julien

,

évêquederîlede Cos dans l'Archipel , chargé à Constantinople des
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ulïiiires de l'église romaine. IL lui on écrivit directement \ et lio-

mit rien pour le mettre parfaitement au fait des questions agitées.

Ici le savant pontife revint encore à C'ù qu'Ëutychès avait avancé

impunément jusque là, touchant les deux natures du Fils de Dieu,

avant l'incarnafton. Il craignait que le sectaire n'imagiuât que l'i^nio

du Sauveur avait préexisté dans le ciel, avant d'être unie au Verbe

dans le sein de la Vierge ; « ce qui est contre la foi, dit le pontife

,

et retombe dans l'opinion condamnée d'Origène, que les âmes

ont existé et agi avant d'animer les corps.» On p^-ut observer eu

passant, combien la doctrine fut saine de tout temps dans l'église

romaine; ou combien la question de la préexistence des âmes

s'était éclairoie depuis les commencemens de S. Augustin, qi:i

avant son épiscopat l'avait crue soutenable. . j.^ .i^i'

La doctrine de S. Léon n'était pas seulement exacte et profonde,

il savait encore la rendre sensible et la mettre à la portée de tous

Itts esprits. C'est ainsi qu'il explique, par ce qui se passe dans les

hommes, l'union hypostatique qui se fait des natures en Jésusr

Christ sans anéantissement d'aucune des substances unies. Après,

avoir dit à Julien de Cf»^, que le Verbe ne s'est pas changé en chair

par l'incarnation, ni la chair en Verbe, il ajoute : « Que le Verbe,

avec la chair et l'âme humaine, fasse un seul Jésus-Christ; c'est

ce que nous croyons d'autant plus facilement, qu'en chaque

homme la chair et l'âme, qui sont de natures dissemblables, font

une seule personne. »

Le sage pontife écrivit a plusieurs autres personnages relati-

vement au prochain concile; mais il n'en ménagea aucun avec

plus de circonspection que le faible Théodose , à qui même il s<^

mit en devoir de faire agréer ses excuses sur ce qu'il ne se ven-

dait pas en personne à Ephèse, et qu'il n'y assistait que par ses

légats. Il paraît, par cet endroit de la lettre, que le pape ignorait

encore la nomination de Dioscore à la présidence du concile,

ou qu'il se promettait au moins que, malgré cette nomination

illégitime, on ne manquerait pas de déférer cet honneur aux lé-

gats ap c'ioliques. Mais tout fut aussi irrégulier dans ce concile,

que la uianière d'y présider. L'objet pour lequel on l'assemblait

,

savoir les questions de foi , n'y fut pas traité ; on ne prit pas le

témoignage des évêques sur la doctrine reçue dans leurs églises
;

on n'eut pas plus d'égard pour le chef de lEglise universelle; on
ne daigna pas seulement lire les lettres pontificales d'un si grand
poids dans le concile précédent, et que nous verrons bientôt re-

•Léon. F.pist. 11. -
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eues par celui de Ghalcédoine avec tant de vénâratiun. Dans la

célébration même , tout ne respira que la confusion y l'emporte-

ment et la violence ; en sorte que ce conciliabule parut une

assemblée de brigands plutôt que d'ëvéques. Aussi n'a-t-on cru

pouvoir en donner une idée plus juste, qu'en le nommant le bri-

gandage d'Ephèse.

Il avait été convoqué pour le premier d'août 449 '
; et il s'assem-

bla le 8 du mémo mois. Cent trente évêques d'Orient s'y trouvèrent

avec Dioscore
,
président sans autre mission que celle de TEnipe-

reur. On voulut bien toutefois accorder le second rang à celui des

Vgals romains qui était évoque : mais tous trois refusèrent d'y

prendre place. On admit ensuite Juvénal de Jérusalem, Domnus
d'Antioche, et Flavien de Gonstantinople, qui n'était ainsi qu'au

cinquième lieu, le rang du patriarche de Gonstantinople n'étant

pas encore bien établi, et la faction eutychienne nullement dispo-

sée à le favoriser. Les abbés de Gonstantinople, contraires aux

nouvelles erreurs, ne furent point admis; mais on en fit venir l'ar-

chimandrite ou chef des monastères de la Syrie, nommé Barsu-

nias , dévoué aveuglément à Dioscore , et digne client d'un pareil

patron. Son caractère naturellement emporté, et l'habitude d'une

vie sauvage plutôt que solitaire, avaient dégénéré en cette sorte

de férocité que produit la séparation du commerce des hommes,
quand elle n'est pas accompagnée d'une vraie piété : il avait avec

lui des troupes nombreuses de moines également farouches, gens

asservis à ses caprices et prêts à tout oser, sans que la crainte de

Dieu leur imprimât plus de retenue que le respect des hommes.

Eutycbès vint lui-même à Ephèse. Son grand âge, ses infirmi-

tés, et le vœu de stabilité dans son moni. stère de Gonstantinople,

ne furent plus un obstacle pour ce fourbe inconséquent; pa* «j

qu'il se sentait appuyé non-seulenient de Dioscore, mais des oiii-

ciers impériaux, que Ghrysaphe avait eu soin de bien choisir et

de bien instruire. En effet, on l'accueillit favorablement; on Té-

couta autant qu'il voulut, et l'on refusa ^'-^dmettre Eusèbe de

Dorylée, son accusateur. Le novateur présenta par écrit «i pro-

fession de foi, qui n'était autre chose qu'une déclaration, par la-

quelle il se soumettait aux décrets de Nicée et à ceux du premier

concile d'Ephèse, anathématisait vaguement les erreurs de Manès,

deValentin, d'Apollinaire et de Nestorius: après quoi il accusait

Eusèbe de calomnie, et le patriarche Flavien d'injustice et d'irré-

gularité dans son jugement.

Les évêques bien intentionnés représentèrent qu'on était aa-

* Conc. Chalc. act. i, p. 115.



iH>

444 HISlOIRE *;K>r,r\tB [A'» 44 /|

semblé pour traiter de lu fui : Di«>scor<; soutint que dans le décret

de l'Empereur il n'était question que du différend entre Flavien

et Eutychès ; et la plupart des notaires , osant se rendre coupa-

bles de faux, écrivirent que les évéques avaient acquiescé à lu

proposition de Dioscore, ue ne point traiter de la foi, dans îa

crainte de rien innover. On garda si peu de mesures, que ces faus-

saires se jetèrent sur les notaires de l'evêque d'Ephèse, q^ii, avec

quelques autres, ne s'étaient pas laissé corrompre: ils eij'acèreni

ce que ceux-ci avaient déjà écrit, et leur arrachèrent leurs registres

avec une violence brutale. L'avis qu'ouvrirent pltisi» iirs évêques

de lire la leirre du pape à Elavien, ne fut pus mieux accueilli ; et

quoique Diosi'ore, au commencement du concile, où lea chu-ies

n'étaient pus çneore portées au dernier excès, eût promis » ,ec

serment â-s la fuîre lire^ U trouva toujours 1« moyen d'élu; ier cet

. engagement.

Enfm on déclara F-utyciOS Jnt ocent, on le rétablit dans la com-
munion ecclésiastique et da^is ia îijprîriorité de son monastère.,

Dioscore dit analhciwi: à révè'^ le de Dorylée, puis au patriarolie-

de Gonstanr.inople; ?r. tunïbant en contradiction avec lui-mênvf,

î'près avoir fait statuer, le moment précédent, qu'on ne l.aiterait

pi tint de la foi, il demanda si c'était une proposition tolérable qu«i

d'aitribuei deux natures à Jésus-Christ apiès l'union .•* Tous les évè-

ques iyÀ lui étaient att.iohés, s'écrièrent : Que celui qui parlera de

la sorte y soit anathsme. Onésiphore d'Icône, avoc quelques autres,

se jelèrenfc à ses pieds, en le conjurant do bien penser à ce qu'il

faisait. Il s'a- »:iça sur les degrés de son tribunal, et dit avec em-

portement que, quand on devrait lui couper la langue, il ne pro-

noncerait jamiiis rien autre chose. Alors différens évèques se

mirent en devoir de faire des protestations.

Aussitôt il proféra ces mots : Oîi sont les comtes ? A ce cri

de guerre, on vit entrer et se répandre de toute part une mul-

titude de gens armés; d'autres portaient des fouets, des chaînes

et des bâtons. Les moindres menaces étaient celles de la déposi-

tion et du bannissement pour quiconque refuserait de souscrire.

Plus furieux que les soldats, les moines d'Eutychès et du féroce

Barsumas criaient à pleine voix • Que Von coupe en deux ceh

qui divisa le Christ en deux natures; qu'on brille tout viflefav

pasteur, le loup de Dorylée. ;

.

On ferma les portes. Tout le w v Je frisonnait d'effroi do: • ! ,•

tente de ce qui devait arriver. L.» pjiupart des évêques sic..*, vt

lâchement, entre autres Domnus d'Antioche, qui vérifia air.- ;

présage ou plutôt la prophétie de S. Euthymius. Juvénal de Jéru-

salem, Etienne d'Ephèse, Thalassius de Césarée donnèrent 1
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iiéine srnnilale, en abhorrant aussi l'impiété clans le fond da
'
'iir cœur. Le patriarche Doninus se rétracta aussitôt, et fut dc-

i>osé. On ne parle plus de lui depuis cet événement; mais on croit

({(('il retourna au monastère de S. Euthymius, et qu'il y termina

ptMi après sa carrière. On mit en prison Eusèbe et Flavien. Ceux

mu - î'jr demeurèrent unis furent envoyés en exil. Il y en eut quel-

fjiifi autii'j de déposés, savoir, Ibas d'Edesse en Mésopotamie,

son neveu Daniel de Carres, Aquilin de Diblis, Savinien de Perre,

et Théodoret, quoique absent. »^»^n»^ %«ii Iiiv4i«»"i9 âi^^ a^^^

Au milieu de cette confusion et de la défection presque univer-

selle de ces lâches pasteurs, on ne laissa pas que de voir quelques

îli^nes évêques, même parmi les Egyptiens. On entendit quelques-

uns d'entre eux s'écrier : « Que craint donc le vrai fidèle? Le mar-

tyre a-t-il rien d'horrible pour lui ? qu'on prépare les feux et les

tortures, et l'on verra ce que nous pouvons en celui qui nous
fortifie. » Les légats refusèrent constamment de souscrire, et le

diacre Hilarius, ayant trouvé moyen de s'évader, se rendit en Ita-

lie par des chemins détournés. Le patriarche Flavien dit qu'il en

appelait à l'évêque de Rome, et fut envoyé en exila Hypèpe en

Lydie; mais auparavant il fut si cruellement battu, principalement

par Barsumas et ses moines, et soion quelques auteurs, il reçut

de Dioscore même tant de coups de pied dans l'estomac, qu'il

mourut au bout de quelques jours; acquérant ainsi la couronne du
martyre, non par la main des idolâtres, mais par celles d'un évé-

que et d'un abbé qui se donnaient pour les défenseurs de la foi.

Cependant le pape Léon était fort inquiet de ce qui se passait

dans ce malheureux concile, auquel il n'avait consenti que malgré

lui. Il fut bientôt »:;onfi mé dans ses pressentimens par le retour

de son archidiacre Hilarius, qui arriva heureusement à Rome sur

la fin de septembre. Comme on y tenait tous les ans un concile au

commencement d'octobre , on y délibéra sur les moyens d'arrêter

les progrès du scandale en Orient. On écrivit de toiite part pouï
ranimer le zèle dans un si grand besoin , et pour consoler les pré-

lats opprimés. L'«t . ;v'r,i>3( Thco.^ose continuant à ne voir que
par les yeux de r n eunuque, e^ ayant déjà autorisé par édit le

conciliabule, i .itrépide Léon lui iijanda nettemenl *, que le mys-

tère de la foi chrétienne venait d'être sac ilégement profané à

Ephèse; qu'il le conjurait d'employer out son pouvoir à réparer

un si norme scandale, au moins de tout laisser en état jusqu'à

l'assemblée d'un nouveau concile de trus les évcques du monde.

En attendant, il rassembla ce qu'il put d'évêquesà Rome, annula

* Ei'ist. 35. '^n
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iivec eux tout ce qui s'étnit fait quant aux objets de religion, et

pria le prince de révoquer son «klit.

Ces remontrances n'attirèrent qu'une froide réponse. Les repré-

sentations que l'empereur Valentinien fit de son côté , ne furent

guère plus efficaces. Il était venu de Ravenne à Rome, pour la fête

de S. Pierre, avec les impératrices sa mère et sa femme. Au mi-

lieu de la solennité, comme ils étaient à l'église, le pape se pré-

sente à eux, en se détachant de l'autel, avec un nombreux cortège

d'évêques qui avaient coutume de se rendre à Rome pour cette

cérémonie. Il peint vivement le crinje et le malheur d'Ephèse,

conjure les larmes aux yeux ces personnes augustes d'écarter l'o-

rage auquel l'Eglise se trouve exposée, de faire concevoir un juste

effroi de ce péril à l'Empereur d'Orient , et de lui faire sentir," vu
l'état présent des choses , la nécessité d'assembler un concile géné-

ral en Italie. Valentinien écrivit encore à Théodose ', le pria en

propres termes de maintenir la dignité de S. Pierre et l'ancienne

primauté de l'évêque de Rome sur toutes les églises, pour juger

de la foi et desévêques. « C'est, dit-il, en conséquence de cette

prérogative, reconnue dans les plus célèbres conciles, que l'évê-

que de Constantinople vient d'appeler au pontife romain. Je vous

prie donc de trouver bon que les évêques de toutes les régions

sassemblent en Italie, et que le pape, prenant connaissance de

toute la cause de Dioscore et d'Eutychès depuis son origine, en

porte un jugement conforme à l'équité et à la foi. » On trouve en-

core dans cette lettre, tout pieux qu'en est l'objet, un reste indé-

cent de la superstition païenne , dans le titre de divinité accordé à

l'empereur d'Orient par celui d'Occident, quoique le sens de cette

expression fût déjà bien différent de ce qu'il avait été. Les deux

Impératrices appuyèrent fortement la lettre de Valentinien, en

écrivant chacune de son côté *.

Toutes ces sollicitations eussent été vraisemblablement sans ef-

fet, si la Providence, pour le bien de son Eglise, n'eût enfin dé-

pouillé Chrysaphe de la confiance et de la faveur impériales, dont

il faisait un si pernicieux usage '. Il fut recherché sur ses concus-

sions et SCS violences, trop publiques pour être plus, long-temps

dissimulées, et trop criantes pour n'être pas punies; d'autant

mieux que le poids de la fortune, que cet homme, né pour un
tout autre sort, ne pouvait plus porter, devenait aussi fortàcharg»?

à celui qui en était l'auteur. Il fut condamné à l'exil, et bientôt

après à la mort. - •

: • L .••''. -^

» Tom. I Conc. act. c, Cale. — « Marcel. Chron. an 450. — * Nicephor. 1. xiv,

C. i9. .
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en

•mtirae et à son bon naturel
«

il rendit son amitié à sa sœur Pulc-herîe, avec les démonstrations

les plus touchantes et bien des regrets du passé. Il l'associa de

Douveau à l'Empire et lui laissa tout pouvoir de remédier aux

maux de la religion. Aussitôt ils prirent de concert de sages me-
sures pour la convocation du concile que le pape souhaitait. Théo-

dose écrivit Uii-môme à Léon
,
pour le prier d'approuver l'élec-

tion d'Anatolius, quoiqu'ortlonné par Dioscore pour le siège

de Constantinople : ce que le prudent pontife crut ne pas devoir

refuser, toutefois après s'être assuré des dispositions d'Anatolius,

autant qu'il convenait de le faire pour le successeur de Flavien,

martyr de la foi, et pour le protégé de Dioscore.

Théodose ne reçut point la réponse de sa lettre au pape, étant

mort auparavant d'une manière que le public ne manqua point de

prendre pour le châtiment de sa funeste indulgence envers deux
hérésiarques. Il se promenait tranquillement près la ville, lorsque

son cheval l'emporta tout-à-coup : il tomba , et fut relevé sur-le-

champ; mais il avait les vertèbres rompues, et en mourut la nuit

suivante. ,i. t' "vn -f

Il était âgé de quarante-neuf ans, il en avait régne quarante--

un : règne long pour un prince qui ne sut ni se conduire ni

choisir ses conducteurs. La pieuse Pulchérie , depuU ie renouvel-

lement de sa faveur, ne prit pas moins de soin de la conscience

de son frère que de ses états. On observa que, si autrefois il avait

&it autant de prières et d'aumônes, jamais il ne fut si attentif

que dans ces derniers temps de sa vie à la sanciiCior par des œu-
vres dignes d'un prince solidement chrétien. Heureux surtout

alors d'avoir écouté Pulchérie, et d'avoir ainsi expié, comme il est

à présumer, des fautes que la sphère médiocre de son génie peut

bien diminuer, mais que son inapplication ne permet pas d'excu-

ser totalement! C'est de Théodose le Jeune que le Gode Théodosien
prend sa dénomination, non que ce prince ait fait toutes les lois

qui y sont contenues, mais parce que ce recueil des constitutions

des empereurs chrétiens fut composé par son ordre. Les lois qui

regardent la religion sont rapportées dans les derniers livres.

L'impératrice Eudoxie, veuve de Théodose, quitta la courte

la mort de son époux, ^ se retira à Jérusalem'. Elle y sanctifia

ses dernières années par j' retraite et l'exercice continuel des ver-

tus, après y avoir recou vré la vraie foi, sans laquelle, selon S. Au-
gustiii, ii arrive à peine que les vertus soient autre chose qu'une

vaine apparence et un fr.ntôme. Ses entretiens avec los plus parfaits

V,
' Mnn» 1. Clirou. an. 4.')0
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solitaires, pnrticulièienuMit avec S. Siniéon Stylltc et S. Kuthy-

iiiius, la rapprochèrent insensiblement des principes de l'ancienne

croyance, et lui firent abjurer les nouveautés d'Eutychès assez

long-temps avant sa mort, pour avoir tout le mérite de cette réso<

lution généreuse. Elle s'était s'Pr ni'*i^» réc4inciliée avec l'Im-

pératrice sa belle-sœur, à qui ;1Iq i ,\ yu une image de la Vierge

qui passait pour avoir été peinte par S. Luc.

Pulchérie, demeurant nuui la setde maîtresse de l'Orient, fit

élire Marcien empereur, et pour le revêtir d'une splendeur néces-

saire au bien de l'Empire, elle l'épousa, mais à rondition qu'elle

demeurerait vierge. Il n'y avait rien en cela v^ui mi coatraLe, du

moins aux règles de la prudence chrétienne ; lu princesse ayant

déjà cinquante-un ans, et Marcien étant également vertueux et

avancé en âge. Ci laconte de lui que, se trouvant, dans sa jeu-

nesse, à la malheur ouse expédition d'Àspar contre les Vandales,

il demeura prisonnier, comme la plupart des officiers distingués,

et que le roi Genséric, en les examinant, vit un aigle s'arrêter au-

dessus de la tête de ce jeune homme de bonne mine : augure mé-

prisable dont vraisembla^'emcnt le roi fut oeaucoup moins frappé

que de la physionomie avantageuse de son captif. Quoi qu'il en

soit, il crut voir en lui quelque chose d'extraordinaire, le mit en

liberté, et en le congédiant il lui fit promettre de ne point faire la

guerre aux Vandales*. Marcien fut proclamé empereur le vingt-

quatre d'août de l'an 4^0. Dès le commencement de son règne, il

condamna aux peines ordonnées anciennement contre les héréti-

ques, les clercs et les moines attachés à l'hérésie d'Eutychès, qu'il

confondait avec celle d'Apollinaire. Il se déclara de même contre

l'idolâtrie, dont il défendit toutes les observants, sous peine du

dernier supplice et de confîscaiicn des biens. Aussitôt après son

élection, il écrivit religieusement au souverain pontife, comme au

vicaire de Jésus-Christ, et il entra dans ses vues concernant la né-

cessité d'assembler un concile général.

Le pape Léon envoya, dans ces conjonctures, des légats à

Gonstantinople pour traiter plus sûrement le 1 'lYaire d'Anato-

lius, .avec l'empereur Théodose, qu'il cro^ ' er ore en vie; ils

fuient accueillis par Marcien et Pulchérie, vjommc on devait l'at-

tendre de leur religion. Anatolius fit en concile la profession de

foi la plus
i'.

^cise, dit anathème à Eutychès comme à Nestorius,

et souscrivît avec respect la lettre c|[u pape au patriarche Flavien.

L'Empereur fit rapporter à Co'nstantinople le corps de ce martyr,

que l'on commençait à révérer comme tel, et qu'on déposa ho-

« F-vag!-. ^
,
c. 21 et 2? : Nicopli. XIV, 55.
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norabloincnt dans la basilique des ApAfres. <>n expédia au pluf

tût des ordres, afin de rappeler les autres prélats exilés pour la

iiiômc eausu que Flavieii j et Tliéodoret l'ut compris dans ce nom-
hre. Le siège de Dorylée avait déjà été rempli : l'éviîque Eusèbe, à

qui l'on avait donné un successeur pour prix de son ardeur à dé-

fendre la foi, s était réfugié à Rome, comme dans son plus sûr

asile; il n'en soitit que pour venir au concile, qui le rétablit duns

son siège.

Il était question de célébrer ce concile avec une solennité qui

remédiùt au scandale de celui d'Epbèse; mais il ne s'agissait

pas, ainsi que s'en exprima le docte Léon en écrivant à l'em-

pereur Marcien', d'examiner de nouveau le mystère du salut,

comni** si l'on pouvait encore douter de ce qu'on devait croire.

« Il ne reste plus autre chose à faire, ajoutait-il, que de consi-

dérer à qui et comment on doit pardonner, parmi ceux qui re-

connaissent leur faute. » Le pontife représenta aussi que , dans

l'agitation où se trouvait rOccident
,
plus exposé que jamais à la

fureur des Barbares, et principalement des Huns, les plus féroces

de tous, il était à souhaiter qu'on pût différer le concile, parce

que les évêques d'Occident n'» pouvaient s'y rendre, tant que leur

absen< e pouvait être si dangereuse pour les églises menacées d'un

paieil fit 11.

L'Emp ^ur crut qu' on ne pouvait retarder, sans des inconvé-

niens plus i^^rands encore. Outre les motifs de religion, sa poli-

tique éclairée le pressait, avant toute chose, d'étouffer la fer-

mentation et les tr< ubles, qui ne commencent le plus souvent

dans l'Eglise que p' r agiter plus violemment ensuite les états.

Mais il ne fit rien qu avec les plus grands égards pour l'autorité

sacrée du pontife. Avant môme de procéder à la convocation, il

écrivit au pape de ?,ui mander s'il ne pouvait pas venir en per-

sonne au concile, afin qu'on indiquât sans délai le lieu de l'as-

semblée aux évêques de l'Orient , de la Thrace et de l'Illyrie , et

qu'ainsi réunis ils pussent efficacement pourvoir au bien de la re-

ligion et de la foi orthodoxe , selon ce que sa sainteté aurait défini

conformément aux règles ecclésiastiques.

Léon, dans sa réponse, exhorta l'Empereur à signaler toujours

le même zèle pour la conservation de la foi, et à protéger les lé-

gats qu'il envoyait pour tenir sa place. Il écri^'it en même temps

aux pères du concile, quoique le lieu n'en fût pas encore fixé. La
lettre était conçue en ces termes' : « J'eusse ardemn:ent souhaité,

mes très- chers frères, pour l'honneur du sacerdoce, que ses

« Epist. 4î. — « Epist. 47.

T. II. ûQ
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ineiubros divers soutinnsent lu viiiie foi uvec une con.slaiicc uni'

forme, et que ni la terreur, ni la faveur des puisfiances du siècle

n'en détourn:U nucun du cheniiu de lu vérité. Mais |)uis<{uu la di-

vine miséricorde est plus grande que nos fautes, et que le Sei-

gneur suspend su vengeance pour donner lieu à notre repentir, il

nous faut seconder le dessein du religieux Empereur qui veut

nous rassembler, pour renverser les pièges de Satan et rétablir la

paix de l'Eglise, en conservant les prérogatives d'honneur et de

puissance du bienheureux apôtre Simon-Pierre. 11 m'a invité à

venir moi-même au concile; ce que ne permettrait pas le malheur

des temps, quand d'ailleurs tel serait l'usage. Pensez toutefois que,

dans la personne de nos frères Paschasin et Lucence évt^ques, Bo-

niface et Dasile prêtres, tous quatre députés du Siège apostolique,

je préside véritablement ù votre concile, et que vous ne pouvez

me regarder comme absent, moi qui suis présent dans mes vi-

caires, et depuis plus long-temps encore par mes lettres et ma
persévérance à publier la vérité orthodoxe; de manière qu'il ne

vous est pas possible d'ignorer ce que l'ancienne tradition a trans-

mis à notre Eglise. «

Ici il les rappelle à la confession de foi contenue dans son épître

à Flavien, suffisante, dit-il, pour confondre tant l'impiété nésto-

rienne que celle d'Eutychès. Il leur recommande ensuite d'user

d'indulgence, et de ne priver, ni de leurs places ni d'aucun rang

d'honneur, ceux qui abandonneront les nouveautés, sauf néan-

moins les droits des orthodoxes que les novateurs auraient en-

vahis, et qu'il est bien plus convenable de restituer suivant les

règles de l'équité
,
que de céder par un excès de condescendance.

Il joignit aux autres légats Julien de Gos, que des critiques, très-

estimables d'ailleurs, ont confondu mal à propos avec Jule de

Pouzzoles, qui avait assisté au conciliabule d'Ephèse*. Mais nous

ne voyons pus qu'il ait eu part à la présidence , soit parce qu'il

n'était pas nommé dans la lettre du pape au concile, soit qu'étant

soumis, en sa qualité d'évéque de l'Hellespont, au patriarche de

Constantinople, celui-ci avait eu peine à le voir siéger avant lui.

On ne trouve pas non plus que le prêtre Basile ait réellement pré-

sidé, sans qu'on puisse en assigner le motif.

L'Empereur avait d'abord indiqué pour le lieu du concile la

ville de Nicée , si respectable depuis la proscription de l'arianisme

sous le grand Constantin; mais il choisit ensuite Chalcédoine,

parce qu'il voulait y assister, et qu'il craignait de s'éloigner du cen-

tre des affaires dans un temps où les Huns menaçaient la Thrace,

' Pag. ad au. 45t, num. 3.
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(iliulcédoine était comme un fauhoiirj; de (ionstanlinople, que lo

Bosphore seulement en séparait. L'ahotidance y régnait comme
dans lu capitale; l'air y était tort sain, et l'on y trouvait les agré-

men.H avec les commodités de lu vie. Hors de la ville, assez près

de la mer, c'est-à-<lire, à deux cent cinquante pas du détroit, s'éle-

vait la superbe église de Suinte- Kuphémie, sur une pente douce,

au milieu d'une contrée fertile'. D'un côté se présentait le rivage

couvert de prairies, de moissons et d'arbres fruitiers de toutes les

sortes; de l'autre, un vaste ampbitbéiUre de collines richement

diversifiées et couronnées de forints; en face, le spectacle magni-

fique de lu ville impériale. L'église, avec ses dépeiidunces, était

d'une immense grandeur. On entrait d'ubord dans un vaste pé-

ristyle, ou dans une très-grande cour entourée d'une belle co-

lonnade; de là dans lu basilique, presque aussi grande que la cour

et ornée de colonnes beaucoup plus riches; enfin dans un dôme,
])orté ou plutôt suspendu sur quelques piliers d'une délicatesse (;t

d'une hauteur prodigieuse, et qui ne laissaient pas que de porter

encore, dans tout le circuit intérieur, une galerie toute à jour,

d'où l'on pouvait entendre commodément l'office. Sous le dôme,

ù l'orient, était le tombeau de l'illustre martyre, sans cesse fré-

quenté par le concours du peuple et des grands qu'attirait une

infinité de miracles.

Ce fut en ce temple auguste, si convenable pour une assem-

blée sainte et nombreuse, que le concile de Chalcédoine se cé-

lébra, et tint sa première session, dès 1:) huitième jour d'octobre

de l'an 45 1. Pour imprimer le respect et maintenir le bon ordre,

il s'y trouva dix-neuf des premiers seigneurs de l'Empire. Les évo-

ques nommés dans les actes sont au nombre de trois cent soixante;

d'ubord les léguts du pape , Paschasin et Lucence , avec le prêtre

Boniface; ensuite Anutolius de Gonstuntinople , Dioscore d'A-

lexandrie, le successeur de Domnus Maxime d'Antioche, et Ju-

vénal de Jérusalem. Mais voici l'ordre entier de l'assemblée '. Les

seigneurs envoyés par l'Empereur étaient au milieu, devant la

balustrade de l'autel, près laquelle il y avait deux sièges préparés,

l'un pour l'Empereur, et l'autre pour l'Impératrice. A la gauche

,

place d'honneur dans les conciles, étaient les légats du pape,

puis le patriarche de Gonstuntinople, celui d'Antioche, les métro-

politains et les autres évéques du Levant, du Pont, de l'Asie-

Mineure et de la Thrace. A la droite, Dioscore d'Alexandrie,

Juvénal de Jérusalem, Quintilien d'Héraclée tenant la place d'A-

nastase de Thessalonique , et les autres évêques d'illyrie, d'Egypte

' Evagr. 11, c. 3. — « Act. i, p. 94.
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cf <\o. Pal«»«stinp Ainsi les partisans d'Eutychès setrouTaient placés

au côté le moins honorable. L'Evangile était, comme au saint

concile d'Ephèse, sur un trône au milieu de l'assemblée.

Le légat Paschasin parla le premier, et requit de la part du
pape, qu'il nomme chef de toutes les églises, d'empêcher Dios-

core de s'asseoir dans le concile, puisqu'il s'agissait de le juger.

Les commissaires de l'Empereur demandèrent ce qu'on avait à lui

reprocher : «Il a usurpé, répondit Lucence, second évêque légat,

l'autorité judiciaire dans l'Eglise , et il a osé tenir un concile œcu-
ménique, sans l'autorité du saint Siège; ce qui est un attentat et

lin scandale sans exemple.» Le superbe Dioscore fut obligé de

quitter «a place , et s'assit au milieu de l'assemblée. Aussitôt Eu-
sèbe, évêque de Dorylée, Athanase, prêtre d'Alexandrie et neveu

de S. Cyrille, et quelques autres produisirent contre Dioscore

plusieurs chefs d'accusation, avec les actes du faux concile d'E-

phèse. Dioscore paya d'effronterie, n'épargna ni inventions, ni

mensonges, pas même les plus dépourvus de vraisemblance; et

comme il avait affaire à d'habiles antagonistes qui forçaient l'im-

posture dans tous ses retranchemens , il fut réduit à prétexter qu'il

n'avait rien fait que de l'avis des évêques. A ce propos mille cris

s'élevèrent à la fois du côté des Orientaux, qui lui reprochèrent

ses violences et l'indignité de toutes ses manœuvres ; l'appelèrent

le séducteur de ses frères, le persécuteur des véritables évêques et

le bourreau du martyr Flavien. Les Egyptiens, extrêmement dé-

pendans de i'évêque d'Alexandrie à cause de sa puissance presque

souveraine dans cette importante province, et les évêques de la

Palestine, à la suite de Juvénal de Jérusalem, qui avait eu la fai-

blesse de trahir sa foi et sa conscience, tentèrent de justifier Dio-

scoie, ainsi que son concile, et les esprits s'échadiffèrent de part

et d'autre avec un tumulte et des clameurs extraordinaires.

Ce fut bien pis quand on proposa d'admettre Tiiéodoret , dont

les Egyptiens ne parlaient qu'avec horreur, coiunie d'un hérétique

perfide et d'un faussaire impie. Les officiers de l'Empereur furent

obligés de prendre la parole, pour représenter que ces débats in-

décens conviendraient mieux à une émeute populaire qu'à une

assemblée d'évêques. Mais enfin, comme Théodorct, à l'exemple

de Jean d'Antioche son patriarche, apvès des écarts véritablement

inexcusables, était rentre dans le bon chemin, s'était détaché de

Nestoriu*^ et réconcilié avec S. Cyrille, et que le p?pe, convaincp

de la sincérité de sa pénitence , l'avait admis à la communion et

rétabli dans son siège, i' it résolu qu'il aurait place au rv;
"'

,

mais au milieu, en qualité d accusateur, aussi bien qu'Eus \.^ de

Dorylée. C'en fut assez pour faire sentir aux fauteurs de lu iîou-
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veauté quel cours prendraient les choses, et que ce n'était plus le

règne de la violence et de la contusion , comme à Ephèse. Aussi-

tôt on vit les prélats faibles se détacher par troupes de leurs sé-

ducteurs, quitter le côté qu'ils occupaient, et passer, Juvénal à la

tèle, du côté où étaient les légats. Les accusations furent enten-

dues et pesées mûrement, les actes du conciliabule d'Ephèse lus

attention; chacun rectifiant ou suppléant, comme les supercheries

des hérétiques et le besoin le demandaient. Ainsi on convainquit

pleinement Dioscore d'avoir foulé aux pieds tous les canons, pour

rétablir Eutychès, opprimer Flavien et Eusèbe de Dorylée,

La seconde session ou action , ainsi que s'expriment les actes

de Chalcédoine, se tint deux jours après la première, savoir le

dixième d'octobre. On y lut avec admiration la lettre de Léon à

Flavien, qui expose avec tant de solidité et de netteté tout ce qui

touche le mystère de l'Incarnation. I^es évêques de l'illyrie et de

la Palestine élevèrent néenmoins quelques difficultés sur les en-

droits où la distinction des deux natures est plus fortement énon-

cée. Mais les plus savans des pères firent sentir et comme toucher

au doigt l'exacte conformité de cette doctrine avec les Symboles

des conciles de Nicée et de CiOnstantinople, et avec les passages

des anciens docteurs, particulièrement de S. Cyrille, si opposé à

la doctrine nestoricnne, qu'on paraissait craindre. Ensuite elle

fut approuvée d'une voix unanime, et regardée comme une règle

infaillible de foi. «Nous croyons tous ainsi, s'écria-t-on de toute

part; telle est la foi des Pères, telle est la foi des Apôtres j c'est

Pierre lui-même qui a parlé par la bouche de Léon ; il faut tenir

cette foi pour être orthodoxe : anathème à qui ne croit pas ainsi !

Léon et Cyrille enseignent la même chose ; voilà ce que Dioscore

a caché : pourquoi n'a-t-on pas lu cette épître divine à Ephèse .*

Telle fut la seconde action.

Dans la troisième
,
qui se tint trois jours après, il fut question

déjuger Dioscore dans toutes les formes canoniques. Les officiers

impériaux, selon l'usage sagement établi, n'y assistèrent point. Il

y eut en effet bien des chefs d'accusation
,
que le respect dû à

l'état ecclésiastique ne permettait guère d'approfondir devant

des séculiers. Il ne s'agissait pas précisément de l'adhésion d'un

patriarche aux rêveries Impies d'un moine hypocrite, non pas seu-

lement de ses excès contre les orthodoxes, des procédés révol-

tant qui avaient transformé un concile en un barbare brigandage :

on l'accusait encore de vols, d'exactioiis, de distractions sacri-

lèges sur des legs pieux, détournés en faveur de comédiennes et

de femmes de mauvaise vie; de plus, d'être un homicide, un in-

cendiaire, un impudique sans frein et sans nulle crainte du scan-
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Uale; d'avoir poiissé l'audace jusqu'à dérober le blé que l'Empereur

avait donné pour les églises de Libye dans une extrême disette,

en fiorte qu'il s'était passé beaucoup de temps sans que le sacritice

terrible et non sanglant eût été célébré. Ce sont les propres ter-

mes de l'accusation , dont l'adresse était conçue en ces mots : Au
très-saint et très-heureux patriarche œcuménique de la grande

Rome, Léon, et au saint et œcuménique concile assemblé à Chal-

cédoine.

Mais l'accusé ayant vu , dès la première session
,
que les choses

prenaient pour lui un très-mauvais cours , ne paraissait plus au

concile. En vain lui fît-on les citations accoutumées : il paya de

mauvaises défaites, qui se détruisaient les unes et les autres. Sitôt

qu'on en eut fait le rapport, les légats demandèrent à l'auguste

assemblée quel châtiment méritait un pareil évêque. A l'instant on

répondit de toute part qu'il était digne de toute la sévérité dont

usaient les canons contre les impies qui les foulaient aux pieds.

Alors Paschasin, Lucence et Boniface prononcèrent la condam-

nation contre Dioscore, le déposèrent de la dignité épiscopale et

de tout ministère ecclésiastique. Ils la fondèrent sur ce qu'il avait

reçu à sa communion Eutychès, condamné comme hérétique par

son propre évêque ; sur ce qu'il n'avait pas laissé lire à Ephèse

l'Epître de Léon à Flavien , ce qui avait causé tout le désordre de

ce faux concile; sur les différens griefs dont il était chargé par

des requêtes particulières; enfin, sur sa contumace à ne plus pa-

raître. Il était encore mention de l'extravagance qui, sur la fin

de son concile d'Ephèse, l'avait porté, avec quelques évêques d'E-

gypte, à exclure de leur communion le souverain pantife.

La sentence portée contre cet audacieux était conçue en ces

termes : «Le très-saint évêque de Rome, Léon, par nous et par le

présent concile, avec le bienheureux apôtre S. Pierre, qui est la

base de l'Eglise et le fondement de la foi catholique, a déposé

Dioscore de toute dignité , tant épiscopale que sacerdotale. » Les

pères, par leurs différentes expressions , relevèrent comme à l'envi

la primauté de Pierre, à qui les hérétiques avaient fait l'outrage

d'excommunier son successeur. On trouvejusqu'à quatre-vingt-onze

souscriptions variées de la sorttï ; mais tous généralement souscri-

virent après Ifs trois légats. On observe qu'il y a une souscription

en langue persane. On signifia aussitôt la sentence à Dioscore,

et aux membres de son clergé qui se trouvaient à Chalcédoine;

puis on en fit part à l'empereur Valentinien aussi bien qu'à Mar-
cien et à Pulchérie, afin d'en procurer partout l'exécution par

l'autorité impériale.

Depuis cette session, tenue le trei:£e d'octobre, on différa de
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cinq jours l'examen du dogme, indiqué pour l'action suivante,

qui se tint conséquemment le dix-sept, selon la manière ancienne

de compter les délais judiciaires. A cette quatrième session, les

commissaires de l'Empereur recommencèrent d'assister aux as-

semblées, et prièrent les légats de déclarer ce que le concile avait

arrêté. Paschasin, prenant la parole, dit que les pères de Chalcé-

doine suivaient ponctuellement la définition des trois conciles

œcuméniques de Nicée, de Constantinople sous le grand Théo-
dose, d'Ephèse sous Cyrille, et des écrits envoyés par le pape

Léon comme expliquant la même foi , à laquelle on ne pouvait

rien ôter ni rien ajouter. Cette déclaration , faite en latin par les

légats, ayant été expliquée en grec, les évoques s'écrièrent avec

empressement qu'ils croyaient ainsi, que telle était la foi qu'ils

avaient reçue à leur baptême, et qu'elle était invariable. Les com-

missaires impériaux demandèrent si tous les évêques trouvaient la

lettre du pape Léon conforme à la foi des trois cent dix-huit pères

de Nicée et des cent cinquante de Constantinople '. Elle avait été

lue soigneusement par les pères de Chalcédoine, suivant le témoi-

gnage de S. Léon, et l'analyse que nous en avons donnée suffit pour

faire comprendre quels sentimens d'admiration avait excités la lec-

ture d'une lettre qui reproduisait avec une si scrupuleuse fidélité la

foi des pères et des conciles. Anatolius de Constantinople, Maxime
d'Antioche, et une iimltitude d'évêques, au nombre d'environ cent

soixante, répondirent, chacun à sa manière, qu'ils recevaient la

lettre du pape Flavien, souscrivant ainsi à la doctrine de l'Eglise

mère et maîtresse de toutes les autres.

11 n'y eut pas jusqu'aux évêques de l'Illyrie et de la Palestine qui,

revenus de leur première prévention, ne rendissent le même té-

moignage et ne voulussent le mettre par écrit. Après quoi les

commissaires prenant la parole
,
pour abréger apparemment : « Si

les évêques, dirent-ils, qui n'ont pas encore donné leur suffrage

sont du même avis, qu'ils le témoignent de vive voix. » A l'instant

ces prélats s'écrièrent tous ensemble : « Tel est notre avis; c'est

ainsi que nous croyons. Mais les cinq pensent aussi comme nous
;

leur foi est celle de Léon : rendez-les au concile, puisqu'ils sont

catholiques.» -
— . , -

Ces cinq évêques étaient Juvénal de Jérusalem , Thalassius de

Césarée, Eusèbe d'Ancyre, Basile de Séleucie, Eustache de Bérite.

Ayant présidé au conciliabule d'Ephèse avec Dioscore, ils avaient

ete menacés de la même condamnation dès la première action de

Uialcédoine. Lcj instructions du pape à ses légats recomman-

• Act. IV.
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(iaient beaucoup de douceur , et tous les pères du concile y étaient

enclins. On fit gnice à ces cinq prélats , et aussitôt on les admit

au concile en signe de communion, toute l'Eglise retentissant de

cris de joie et d'acclamations en l'honneur de l'Empereur et de

ses officiers.
' .ai^ .«*.'>-- *•*' -

Il n'était plus question que des évêques d'Egypte, qui faisaient

une profession de foi suffisante, et anathématisaient Eutychès.

Mais ils craignaient de souscrire l'épître de S. Léon, avant qu'on

eût donné un successeur à Dioscore : ils ne croyaient pas leur vie en

sx\i'eté, s'ils se remontraient en Egypte sous ce meir. ? évêque qu'on

les accuserait d'avoir trahi, et dont personne ne pouri'ait les dé-

fendre , tous les gens en place tenant leur pouvoir de lui. Pour

bien ccïjcevoir l'appréhension de ces évêques, il faut se souvenir

que les pjitriarches d'Alexandrie avaient iine puissance étonnante

en Egypte, et que l'impérieux Dioscore l'avait à peu près portée à

l'indépendance. Après s'être parfaitement assuré de la foi de ces

prélats , on usa de tempérament et de délai pour les tirer d'em-

barras.
* f .v'r'irt. .t'ar '/ K,' y'f *,!•*.

Mais auparavant , et tandis que leur foi c-emblait encore sus-

pecte, Cécrope de Sébastopolis fit à leur sujet une réflexion digne

d'être rapportée. « Est-il juste, s'ecria-t-il indigné de leur obsti-

nation apparente, est-il juste d'écouter dix hérétiques, au préju-

dice de douze cents évêques? » Entendant parla, non la totalité

des évêques du monde, qu'on savait être en plus grand nombre
dans le seul empire d'Orient; mais, selon quelques critiques, les

pères des quatre premiers conciles, et plus vraisemblablement ceux

de Chalcédoine , en usant néanmoins d'hyperbole , comme il arrive

souvent en pareille conjoncture. Ainsi il pouvait prendre le nom-
bre défini pour l'indéfini , c'est-à-dire douze cents en grec , comme
on dirait six cents en latin , et mille en français

,
pour signifier

une grande multitude. On voit en effet que Cécrope ne prétendaif

pas s'exprimer avec précision, puisqu'il ne nomme que dix Egyp
tiens, tandis qu'il y en avait treize; mais il explique lui-même par-

faitement sa pensée, er* .^joutant que le concile œcuménique est

plus digne de foi que toute l'Egypte, et à plus forte raison que
quelques évêques de cette province.

Le moine Barsumas, cet abbé syrien qui avait tant contribué

au martyre de S. Flavien , eut l'effronterie de se présenter au con-

cile. Mais il ne fut pas plus tôt annoncé, que toute l'assemblée

s'écria avec horreur ; « Anathème à fiarsumas! c'est le bourreau

de Flavien : bannissez Barsumas ; il est plus digne de l'amphitéâ-

tre que d'avoir entrée au concile. » Il fut aussitôt chassé avec mé-
pris. On employa des manières plus douces pour tâcher de rame-
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ner une quantité de moines beaucoup moins coupables, et préte-

nus seulement en laveur d'une doctrine inventée par un homme do

leur état. Dans la cinquième action, qui se tint le vingt-deux, on
s'occupa à dresser une formule de croyance qui put satisfaire tou»

les orthodoxes. Mais il s'éleva des difficultés; et on les poussa si

loin, que les légats commençaient à parler de se retirer et d'c»b-

tenir un rescrit pour tenir un concile en Occident.

Toutefois la division paraît n'avoir procédé, au moins dans le

grand nombre, que d'un malentendu. En effet, les commissaires

impériaux ayant demandé à la multitude des évêques s'ils rece-

vaient la lettre de l'archevêque de Rome, on cria de tous côtés :

« Oui, nous l'avons reçue, nous y avons souscrit; l'archevêque

Léon croit comme nous, et il est d'accord avec Cyrille. » Mais la

crainte extrême qu'on avait de retomber dans le nestorianisme, fit

qu'on disputa beaucoup sur le choix entre deux expressions éga-

lement catholiques. Il s'agissait de prononcer, ou qu'en Jésus-

Christ il y a deux natures, ou que Jésus-Christ est de deux natures.

Cette dernière façon de parler signifie que Jésus-Christ est un
composé de deux natures; et l'autre, que Jésus-Christ a deux na-

tures actuellement existantes. Or, ces deux significations ne sont

nullement contraires. Mais cette expression isolée de deux natures

était suspecte, à cause de l'usage qu'en faisaient les Eutychiens.

C'est pourquoi dans la définition , l'on mit de deux natures j mais

sans confusion et sans changement , aussi bien que sans sépara-

tion : ce qui exclut tout à la fois, et le sens d'Eutychès, et celui de

Nestorius.

Pour prévenir ko divisions et les difficultés, en rédigeant cette

décision, on imagina une méthode nouvelle dont on se trouva si

bien
,
qu'elle fut, pour les conciles suivans , l'origine des congré-

gations distinguées des séances publiques, et employées à minu-

ter ou dresser les décrets. Sans s'exposer au choc des idées et aux

lenteurs inévitables entre tant d'arbitres divers, on convint de

donner la forme à îa définition, par le moyen d'un certain nombre

de députés commis pour une assemblée particulière. Ainsi, dans

les diverses provinces ecclésiastiques , à raison de leur étendue

,

on choisit quelques prélats des plus qualifiés et des pîus instruits

,

formant tous ensemble le nombre de vingt-deux, y compris les lé-

gats Paschasin, Lucence, Boniface et même Julien de Cos, quoi-

qu'il ne présidât point d'ailleurs au concile. Ils se retirèrent dans

Toratoire de S^^-Euphémie , et ils y dressèrent une confession de

foi entièrement conforme à la lettre de S. Léon, ainsi qu'à la doc-

trine constante et unanime de l'Eglise. Cette formule fut aussitôt

lue en pleine session , où sa conformité avec la lettre du papa la fit

M

m
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accepter. Rien de plus propre, soit à donner une idoe juste et

sùrc delà croyance orthodoxe, soit à fournir les termes convena-

bles pour l'énoncer dans tous les temps.

Après y avoir rapporté tout au long les Symboles de Nicée et de

Constantinople , on dit qu'ils suffisent aux âmes droites pour la

connaissance de la religion ; mais que , les ennemis de la vérité

s'égarant dans leurs inventions contradictoires, et donnant dans

des extrémités également erronées de part et d'autre, le saint con-

cile veut opposer à toutes leurs entreprises la digue d'une doc-

trine constamment inaltérable; qu'en conséquence il a défini que

la foi des trois cent dix-huit pères, c'est-à-dire de Nicée , subsiste

inviolabV?;nent, ainsi que la doctrine des cent cinquante assemblés

à Gonstaiitinople, touchant le Saint-Esprit, lesquels, sans imagi-

ner qu'il manquât rien à la foi précédente, s'étaient opposés plus

divectem^vït aux hérétiques survenus depuis le premier concile.

« D< aéme, poursuivent les pères danf leur définition , à cause de

cei î. ^ui veulent anéantir l'œuvre de sotre rédemption , le saint

concile d< alcédoine reçoit les écrits de Cyrille, comme propres

à réfuter l'hérésie encore postérieure de Nestorius, et à expliquer

parfaitement le sens de l'ancien Symbole : il y joint avec raison la

lettre du très-saint archevêque Léon à Flavien contre l'hérésie

d'Eutychès, comme également propre à établir la vérité.

« Nous déclarons donc, concluent-ils, que l'on doit confesser

» un seul et même Jésus-Christ, notre Seigneur, le même vraiment

«Dieu et vraiment homme, parfait dans l'une et l'autre nature; le

» même composé d'une âme raisonnable et d'un corps, consubstan-

» tiel au Père selon la divinité, et à nous selor l'humanité; sembla-

>» ble à nous en toutes choses, à l'exception du péché; engendré du

»Père avant les siècles selon la divinité, et dans le temps nç de la

«vierge Marie selon l'humanité, pour nous et pour notre salut, un
>• seul et même Jésus-Christ, Fils unique, Seigneur, en deux natu-

>» res, sans confusion, sans changement, sans division, sans sépara-

» tion, sans que l'union ôte la différence des natures, les proprié-

» tés de chacune subsistant et concourant à former une seule per-

» sonne ou hypostase : eh sorte qu'il n'est pas divisé ou séparé eri

» deux personnes, mais que c est un seul et môme Fils unique, Dieu,

» "Verbe, notre Seigneur Jésus-Christ. » Le concile défend à qui-

conque d'enseigner ou de penser autrement, sous peine de déposi-

tion pour les clercs et les évêques, d'anatiième pour les moines et

les laïques.

Cependant la nouvelle du triomphe parfait de la vérité ayant été

portée au palais, l'Empereur en vint témoigner lui-même sa vive

satisfaction au concile, le vingt-cinq d'octobre, jour de la fête de
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S" Eupliémie. Il était accompagné des officiers qui y avaient as-

sisté, et de quelques autres, au nombre de trente-quatre. Il fit un
discours qu'il prononça en langue romaine, c'est-à-dire en latin,

pour soutenir la majesté de l'Empire, et qui fut sur-le-champ ex-

pliqué en grec , en faveur du grand nombre. Partout on y remar-

que la plus religieuse attention, de la part de ce prince, à ne point

s'ingérer dans les choses purement ecclésiastiques. Il déclare qu'on

ne doit avoir d'autre croyance, sur le mystère de l'Incarnation, que
ce qu'ont enseigné les pères de Nicée, et S. Léon dans sa lettre à

Fluvien; qu'il apporte au concile les humbles dispositions où fut

autrefois le grand Constantin, sachant, aussi bien que ce grand

homme, qu'il doit exercer sa puissance, non pour décider les

questions de la foi, mais pour appuyer les décisions que les pères

en auront faites.

Les évêques eurent peine à contenir jusqu'à la fin du discours

les transports de leur joie et de leur reconnaissance. Il ne fut pas

fini
,
qu'ils s'écrièrent en foule : « Vive à jamais le nouveau Cons-

tantin! Vive le religieux Empereur et l'Impératrice orthodoxe!

Longues années, règne heureux à Marcien amateur du Christ I

Puisse-t-il nous commander à jamais , et abonder en toutes sortes

de biens! » Cependant on lui dit qu'on avait dressé une profession

de foi qui sapait toutes les nouveautés impies : il souhaita qu'on

lui en fît la lecture. Quand on l'eut achevée, il demanda si tous

les évêques étalent d'accord sur ce qu'ils venaient d'entendre. Tous

crièrent d'une voix unanime : « Nous n'avons qu'une foi et qu une

doctrine; telle est la foi des saints docteurs, telle fut la foi des

Apôtres, telle est la foi qui a sauvé l'univers; » et les acclamations

recommencèrent avec plus de transport que jamais. On répéta

cent fois les noms de nouveau Constantin, de nouvelle Hélène, et

tous les titres les plus capables d'exprimer l'amour et le respect. Ce

furent les mêmes applaudissemens et les mêmes transports
,
quand

Marcien dit que , la foi catholique étant si clairement énoncée , il

ne restait plus qu'à ôter pour l'avenir tout prétexte de division.

Pour assurer l'exécution du jugement canonique des pasteurs,

l'Empereur ordonna que quiconque désormais exciterait du trou-

ble par des disputes en matière de foi , serait banni et dégradé de

sa charge, si c'était un laïque, et déposé, s'il était clerc. Puis il

ajouta qu'il avait médité et fait dresser certains réglemens, qu'il

croyait importer beaucoup au bon ordre; mais que, par une juste

déférence pour les pères, il avait jugé que la sanction s'en devait

faire canoniquemenl par le concile. Il s'agissait d'empêcher les

clercs et les moines de s'engager dans les affaires séculières , telles

que les fermages ou les intendances des terres j de rendre le» moi-
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nés plus tranquilles et plus soumis à révéque diocésain, les clercs

plus stables dans leur diocèse naturel : articles qui furent tous ap*

plaudis, devinrent autant de lois stables dans l'Eglise, et formè-

rent le fondement de la disripîik.e encore en vigueur aujourd'hui

par rapport à ces objets.

Jusqu'ici nous avons vu ce qu'on a regardé de tout temps

comme la partie essentielle du concile de Chalcédoine. Ce n'est

pas que tout ce qui s'y est fait en présence et du consentement

des légats , ne soit regardé comme revêtu d'une autorité respecta-

file; mais les six premières sessions, stulc'S incontestablement oe-

cuméniques, contiennent ce qu'il y a de plus important, savoir la

définition de foi , l'acceptation de la lettre du pape à Flavien , et

la déposition de Dioscore. Les autres actions ou sessions
,
jointes

aux premières, forment le nombre de quinze, y compris l'assemblée
qui porta, en faveur de l'évêque de Constantinople, le fameux

décret, auquel les légats, et le pape ensuite, s'opposèrent con-

stamment. Mais dans toutes ces dernières sessions , du moins au

rapport du pape Pelage II, qui attribue presque tous les canons

à la sixième, on ne régla que des affaires particulières, dont tou-

tefois quelques-unes méritent encore attention.

On exigea inflexiblement que Théodoret dît anathème à Nesto-

rius. Il ne s'agissait plus de cette hérésie ; il s'agissait au contraire

de proscrire la doctrine qiii donnait dans l'excès diamétralement

opposé. Mais, dirigée par le Saint-Esprit, l'Eglise a le point fixe

de la vérité pour objet, et parut singulièrement attentive ici à s'é-

loigner des deux extrémités vicieuses. Théodoret avait été très-

justement et très-fortement soupçonné de nestorianisme. Rentré

depuis en lui-même , il s'était expliqué en parfait catholique ; et

,

en satisfaisant à toutes les interrogations du souverain pontife, il

l'avait pleinement convaincu de la pureté de sa croyance. Mais les

pères de Chalcédoine voulurent une réparation du scandale, la

plus authentique qu'il était possible , dans les lieux mêmes où il

avait été donné. C'est pourquoi ils exigèrent que l'ancien panégy-

riste de Nestorius et de ses écrits anathématisât purement et sim-

plement cet hérésiarque avec sa doctrine, c'est-à-dire, comme on

s'est exprimé depuis, qu'il en condamnât les ouvrages pernicieux

dans le sens de leur auteur. A la première proposition qu'en fit le

concile à Théodoret , il répondit que
,
par sa requête à l'Empe-

reur, connue par un écrit adressé au pape, la pureté de sa foi était

évidente; et il proposa de faire lire ces deux pièces. « Il est in-

utile de rien lire, répliquèrent les évoques d'une voix fort élevée,

qui annonçait le mécontentement et la défiance. Faites ce qu'on

n'a que trop de raison d'exiger de vous, et dites anathème à Nes-
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toriiis. — Giftcc à Dieu, dit Tlu'odoret, j'ai été .lourri et instruit

dans la saine doctrine, et Tai liautement enseignée. Je rejette,

non-seulement celle de Nestorius et d'Eulychès, mais celle de

quiconque a de mauvais sentiniens.— Encore une fois, s'écrièrent

les évèques, dites nettement ana'Vème à Nestorius et à sa doc-

trine, à Nestorius et à ses partisan , « 11 répondit que c'était bien

assez confondre la calonniie, que de se présenter à un concile, où
il paraissait moins pour son intérêt que pour celui de la charité

et de l'i-dincation, et afin de ne laisser aucun doute sur sa catho-

licité. On l'interrompit, en criant derechef: « Dites nettement

anuthème à Nestorius et h tout son parti. — 7'^ ne ' dirai point,

repartil-il, que je n'aie expliqué ma croyance. « En aiôme temps

il ouvrit la houche pour faire cette explication; mais il fut inter-

ronqiu par mille voix qui crièrent toute en nible : « Il est hé-

rétique, il est nest'^iienj qu'on le chasse d'entre nous : » de ma-
nière qu'il n'eut p( 't d'autre parti à prendre, que de dire sur-le-

chanq), sans préand)ule ni tergiversation, anathème à Nestorius

et à sa doctrine. Après quoi, il ajouta qu'il avait souscrit, dans la

droiture de son cœur, à la définition de la foi, ainsi qu'à la lettre

de S. Léon , et qu'il tenait pour hérétique quiconque ne croyait

pas fermement leur doctrine. Alors les cris de joie succédèrent

aux menaces, et l'on entendit répéter ces mots de toute part :

«« Théodoret est digne de son siège, qu'on le rende à son église,

nous le reconnaissons, nous le recevons pour orthodoxe. » Puis

on applaudit au jugement déjà porté par le souverain pontife, en

réitérant cent fois les acclamations : f^n>e Léon! l . ^at'Ç années à

tarchevêque Léon ! ccst avec Dieu que Léon a jugé I

Ibas, évêque d'Edesse, avait été déposé au fa :x concile d'E-

phèse , ainsi que Théodoret et pour les mêmes causes. Il demanda
pareillement à être rétabli, et avec d'autant plus dic* raison qu'on

l'avait condamné quoiqu'absent. Les Pères exigèrent encore qu'il

dît anathème à Nestorius aussi bien qu'à Eutychès ce qu'il fit sans

difficulté. 'Je l'ai, dit-il, anathématisé par écrit-, lui et sa doc-

trine, et comme on n'a point de peine à répéter ce qu'on pense

véritablement
,
j'anathématise Nestorius, Eutychès, et quiconque

ne croit pas connue ce saint concile. » Après une dé'narche si fran-

che et si peu équivoque, on ne put douter de la foi d Ibas, et il fut

rétabli dans tous ses droits. Les légats ne voulurent point qu'on

lût la procédure faite contre lui au faux concile d'Ephèse; cette

assemblée ne méritant pas seulement le nom de concile, et n'ayant

rien fait à quoi l'on voulût avoir égard, i v jf^ l'ordination de

Maxime. Encore toute la raison qu'on ailé^.'; ^ ourla maintenir,

c\'st que le très-saint archevêque de l'ancienne I •> ne, dit Analo-

à
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lins de Constnnlînople, en recevant Maxime*^à sa communion, a

jugé qu'il devait gouverner l'église d'Antioche.

Le Jégat Pasrhasin dit pour I ' ^ qu'on avait df^s preuves suffi-

santes (' à catholicité, dans vuules Ips pièces qni avaient été lur*

jusque là. Quelques crî'iques ont voulu conclure de ces expr*:i-

sions vagues, que les légats avaient approuvé la fameuse lettre

qu'on prétend avoir été écrite J>ar cet évoque Ibas au persan Ma-

ris, et que nous verrons condamnée dans la suite par le cinquième

concile général. L'approbation prétendue d'Anatolius, sur le

même objet, n'est pas mieux fondée. Il n'y eut que l'évéque d'An-

tioche qui déclara positivement la lettre d'ibas orthodoxe; et l'on

ne peut nullement présumer qu'il fût en cela l'organe du concile.

Il n'était pas question à Chalcéduine d'examiner judiciairement

cette pièce : il s'agissait uniquement d'en juger l'auteur, sur sa

manière actuelle de penser, qui n'était plus douteuse depuis qu'il

avait si nettement anathématisé Nestorius et sa doctrine.

Quoique Maxime vînt d'être affermi sur le siège d'Antioche, il

restait quelque difîRculté par rapport à son prédécesseur Domnus

,

à qui l'on jugea à propos d'assurer au moins une subsistance con-

venable. On créa donc à son profit une pension sur les revenus

de l'église d'Antioche, et cest peut-être ici le premier exemple

d'une pension sur un bénéfi t' : on en trouve plusieurs autres dans

les dernières sessions du um-iu,- ;îoncile.

Il y a quelque chop-? .• j'i»* singulier au sujet de l'évêché de

Pierre , suffragant d'HierajUs en Syrie. Athanase et Sabinien se

disputaient ce siège, pour lequel Sabinien avait été ordonné par

le métropolitain, à la place d'Athanase. Celui-ci était accusé de

plusieurs crimes, mais il n'avait été condamné que pour n'avoir

point voulu comparaître devant son métropolitain, qu'il disait

son ennemi. Cette affaire ne paraissant pas suffisammant éclaircie,

le concile en renvoya l'examen au patriarche du ressort, qui était

celui d'Antioche, avec obligation de terminer dans l'espace de

huit mois. Si Athanase était convaincu d'un seul chef digne de

déposition , il devait être traité selon la rigueur des lois ; mais si

,

dans le délai donné, l'on négligeait de le poursuivre, ou si l'on

ne réussissait pas à le convaincre , on devait le rétablir dans sou

siège. « Sabinien, dans ce dernier cas, ajoute le concile, conser-

vera la dignité d'évêque et le droit de succéder à son compétite. .',

avec une pension que le patriarche proportionnera aux facultés de

celte église. » Quelques observateurs trouvent l'institution des évo-

ques coadjuteurs dans la manière dont on traita l'évéque Sabmien.

Dans la quinzième session, qui se tint le dernier jour d'octobre,

le clergé de Constantinople pria les légats de s'occuper avec lui d'une
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afff'' . importante qui concernait son église. Us répondirent, avec

aiitunt (le sagesse que de fidélité au souverain pontife, qu'ils n'a-

vaient point reçu de lui de pouvoir à ce sujet, et jamais on ne put

les engager à sortir des bornes prescrites n leur commission. L« pa-

triarche Anatolius, qui t< trouvait à peine affermi sur son siège,

portait loin s( s vues. Peu content de lu prééminence dont il éiait en

possession parmi les Orientaux, il prétendait à une primautt; effec-

tive de juridiction sur tous les prélats de l'Orient. Les circonstan-

ces ne lui pouvaient être plus favorables : il se tro it le .^ >ul des

patriarches qui frit irréprochable et qui renjplît

digne de son rang. Dioscore
,
patriarche d'AI

déposé dès la troisième session du concile. L'étu

tioche n'était pas assuré, puisqu'il avait été élu à iU
i

nus, déposé au conciliabule d'Ephèse. Pour Juvt-nal v.

il devait être recherché, avec d'autres évêques d^s plus considéra-

bles, comme fauteur de Diostore. Ainsi, à bien apprécier les cho-

ses, aucun de ces premiers pasteurs n'avait à Chalcédoine le rang

qui convenait à leur siège. Le pli des affaires favorisant ainsi les

prétentions d'Anatolius, en l'absence des légats, on fit en faveur

de Gonstantinople le fameux canon où il est s^tué que toute pri-

mauté et l'honneur principal devaient être conservés à l'archevê-

que de l'ancienne Rome; mais qu'après lui l'archevêque de la nou-

velle jouirait des mêmes prérogatives d'honneur, et de la même
primauté de puissance sur l'Asie, la Thrace et le Pont, dont il or-

donnerait les métropolitains. Cent quatre-vingt-quatre pères seu-

lement signèrent cette disposition.

Le lendemain il y eut une assemblée
,
qui forma une seizième

action*. Les légats s'y présentèrent, et s'y plaignirent très-vive-

ment de ce qui s'était fait la veille, comme contraire aux canons

de Nicée touchant le maintien des grandes églises dans leurs droits

respectifs, et ils notifièrent les instructions que le pape leur avait

données à cet égard. On leur opposa les canons du concile de

Gonstantinople, tenu environ quatre-vingts ans auparavant; mai»

ils répondirent : « Que demandez-vous donc aujourd'hui, si depuis

tant d'années vous avez joui de cette prérogative? et si vous n'en

avez pas joui, pourquoi la demandez-vous ? » Ils prétendirent en-

core qu'on n'avait pas donné un consentement libre à ce décret.

Sur quoi les commissaires interrogèrent les évêques d'Asie et du
Pont. Treize en particulier, et les autres en général, dirent qu'ils

avaient souscrit volontairement. Quant aux Egyptiens, qui

étaient les plus intéressés à défendre la dignité du siège d'Alexan-

* Act. 10, p. 790.
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drie, le premier incontestablement après Rome, du moins avant

ces dispositions nouvelles, on ne leur demanda point leur con-

sentement. Ils n'étaient pas même présens à ces dernières sessions,

parce qu'on n'avait pas encore réalisé l'espérance qu'on leur avait

donnée de mettre à leur tête , avant qu'on sortît de Glialcrdoinc

,

un nouveau patriarche, sans lequel il n'était pas d'usage parmi

eux de rien souscrire. Ainsi la préséance de l'église de Constant! •

nople fut confirmée par acclamation, sans qu' on en vînt à la col^

lection des voix par ordre et par tête. On ne voit nulle part que

le nombre des souscriptions du jour précédent ait augmenté. Les

Grec», qui n'ont pas manqué d'en donner une liste exacte, ne la

font, dans tous leurs dénombremens, que de cent quatre-vingt-

quatre
,
quoique les pères de Chalcédoine fussent pour le moins

au nombre de cinqK^ent vingt, et suivant quelques auteurs, de six

cent trente. Les légats s'opposèrent fortement à cette innovation

,

présentèrent leur protestation en forme , et la firent insérer dans

les actes du concile. Le motif qu'ils y allèguent, n'est autre que

l'instruction qu'ils avaient reçue du Siège apostolique. Rome n'y

était intéressée directement que pour sa juridiction patriarcale

sur la Thrace , et non pas pour les droits de sa primauté. Il n'était

pas question d'égalité entre le pape et l'évéque de Constantinople

,

mais seulement de ressemblance et d'analogie entre les dignités

de l'un et de l'autre : c'est-à-dire que, comme le souverain pon-

tife est le premier dans toute l'Eglise, l'évéque de Constantinople

le serak après lui en Orient. Tel est évidemment le sens du canon

,

puisque le concile annexe, immédiatement après et d'une manière

exclusive, à l'évéque de Rome la primauté universelle d'honneur

et de juridiction
,
que d'ailleurs on lui voit exercer d'un bout à

l'autre du concile, de Chalcédoine.

Les pères, en conséquence, ne manquèrent pas d'écrire au vi-

caire d« Jésu»CIhrist, pour lui rendre compte de tout ce qu'ils ve-

naient de faire, et lui demander l'approbation même du dernier

canom « Nous vous supplions, disent-ils, d'honorer notre juge-

ment, en le confii>mant par votre suffrage : et comme de notre

part nous nous sommes accordés, dans l'unité depla foi, avec

vous qui êtes notre père et notre chef
j
que l'éminence de votre

autorité mette aussirle dernier sceau au décret qu'ont fait vos en-

fans pour l'honneur de la ville impériale. En usant de votre sol-

licitude ordinaire à l'égard de l'église de Constantinople, faites

rejaillir sur elle quelque rayon de ce vi* amas de lumières et de

splendeur qui environne votre chaire apostolique. Tels sont et

nos vœux et notre confiance, fondés sur la sage générosité d'un

père, qui épanchera volontiers son abondance sur ses enfans. Vos

;
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légats, à la vérité, nous ont résisté fortement; mais sans doute
pour réserver à votre sainteté Thonnenr d'une si belle œuvre, et
afin que vous signaliez votre zèle pour l'éclat de la discipline,

aussi bien que pour la sûreté de la foi ' .»

Léon ne déféra point à une supplique si engageante. Il con-
firma, quant à la condamnation de l'hérésie et des hérétiques, le

concile de Chalcédoine assemblé y dit-il
,
par Vordre de* Empe-

reursj avec le consentement du Siège apostolique. Mais quant à
la prérogative de l'église de Constantinbple, il refusa constam-
ment de la confirmer. « A Dieu ne plaise, écrivit-il à Ânatolius*,

que contre ma conscience je contente vos désirs ambitieux! Sa-

chez que le canon même de Constantinople sur lequel vous les

établissez n'a aucune force
,
puisqu'il n'a pas été fait de concert

avec le saint Siège. » Il lui reproche ensuite, d'un ton d'autorité

assez vif, de s'être arrogé, <;ontre les canons, l'ordination de
Maxime d'Antioche.

Dans une lettre à l'empereur Marcien', où il prend à dessein le

titre d'évêque de l'Eglise romaine et universelle, il dit que c'est

bien assez pour Anatolius d'être monté sur le siège de la ville

impériale, par la faveur de l'Empereur et le consentement du
Siège apostolique, sans vouloir s'élever aux dépens des autres

sièges. « Si je ne l'ai pas recherché, ajoute-t-il, sur l'ordination

qu'il a osé faire de Maxime, c'a été uniquement pour le bien de la

paix. » Il écrivit à Maxime même. Dans cette lettre , il blâme ses

légats d'avoir souffert qu'Anatolius eût la préséance au concile de
Chalcédoine sur cet évêque d'Antioche; puis il lui déclare que
tout ce qu'on dit avoir été fait ou toléré par ses légats, outre les

définitions de la foi, demeurera sans effet et sans force. Par ces

différentes lettres, on voit que le pape S. Léon n'était point oc-

cupé du soin de la prééminence essentielle de son propre siège , à

laquelle on ne songeait pas à donner atteinte. Il n'allégua point

de motif plus pressant de son opposition aux prétentions du pa-

triarche de Constantinople, que l'injure faite par là aux autres

grands sièges de l'Orient , contre les anciennes dispositions du con-

cile de Nicée.

Il y a plusieurs autres canons du concile de Chalcédoine. Les

Grecs en marquent trente, en comprenant celui des prérogatives

de Constantinople, qui est le vingt-huitième. Les Latins n'en

comptent que vingt-sept, qui furent reçus de toute l'Eglise; et

ceux qui sont effectivement de ce concile avaient été dressés dans

les six premières sessions, comme l'indiquent les anciens exem-

• Conc. Chalc. p. 82. — « Epist. 35. — * Epist. 54.

T. II. 3o
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plaires, où on les trouve à la fin de la sixième. Toutefois, on ne

peut attribuer sûrement aux sessions œcuméniques de ce saint et

célèbre concile
,
que les trois canons que nous avons rapportés en

traitant de cette session
,
quoique les autres soient aussi très-an-

ciens et très-respectés de toute l'Eglise
,
qui conserve encore au-

jourd'hui le fond de la même discipline.

Les excommunications n'y sont cependant que comminatoires:

les peines encourues par le seul fait étant fort rares dans l'anti-

quité, et cette manière abrégée de procéder n'étant devenue né-

cessaire que par la suite. Le sixième canon défend d'ordonner des

clercs qui ne soient pas attachés à quelque église ; et telle fut , dès

le concile de Nicée, qui fît un règlement semblable, l'origine du
titre fixe des bénéfices. Le neuvième fait foi qu'il était encore dé-

fendu aux ecclésiastiques de porter leurs affaires aux tribunaux

séculiers. Deux clercs en différend devaient s'adresser à l'évêqiie :

si l'on était en contestation avec l'évêque même , c'était au con-

cile de la province qu'on avait recours; et l'on devait recourir à

l'exarque ou au patriarche , contre le métropolitain. Ce canon fut

confirmé, quant à sa substance, par une loi impériale de l'an 4^6,

portant que les clercs ne pourraient être appelés en jugement que

devant l'évêque, sinon à Constantinople, où il serait libre, pour

les affaires temporelles, de les citer devant le préfet du prétoire,

sans qu'eux-mêmes, de leur propre mouvement, pussent aller à

aucun juge laïque. Le quatorzième canon , en défendant aux lec-

teurs d'épouser des femmes d'une foi su«r»ecte, dans les provinces

où il leur était permis de se marier, t apprend que cette li-

berté h était pas universelle, même ^ùur un ordre mineur :

preuve surabondante de l'exactitude de l'Eglise à conserver la

continence parfaite dans les ordres supérieurs.

Il faut encore observer qu'à Chalcédoine, l'ordre des sessions,

ou des diverses matières qu'on y traita, n'est pas le même dans

tous les exemplaires. Celte diversité, qui ne se rencontre pas

seulement dans les actes de ce concile
,
provenait de ce que les

évêques des grands sièges amenaient chacun leurs notaires parti-

culiers aux conciles généraux, et leur faisaient transcrire ou ré-

diger les actes, selon le besoin qu'ils en avaient. Tous recueil-

laient avec soin ce qui intéressait universellement l'Eglise, comme
les points de dogme , et la discipline générale : mais pour ce qui

ne concernait que des affaires particulières , ceux qui n'y étaient

pas intéressés , ou l'omettaient , ou ne le plaçaient dans leur re-

cueil que selon les degrés d'importance qu'ils y attachaient.

L'empereur Marcien soutint de tout son pouvoir les décrets de

Chalcédoine. Dioscore, l'âme de l'hérçsie eutychienne, plus
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qu'Eutychès même, fut exilé en Paphlagonie, où il mourut misé-

rablement. Pour lui ôter d'abord toute espérance d'être jamais

rétabli, Théodose, gouverneur d'Egypte, eut ordre de faire as-

sembler le clergé et le peuple d'Alexandrie, afin d'élire un nou-

veau patriarche'. Protère fut effectivement élu. C'était lui que

Dioscore avait établi son vicaire en partant pour le concile j mais

il avait d'autres titres en sa faveur. Outre sa prudence et son ha-

bileté
,
qui pouvaient lui avoir attiré la confiance de son patriar-

che, sa vertu était éminente : ce qui ne lui attira que des chagrins

de la part d'un peuple licencieux et fort attaché ùu dernier pa-

triarche, qui ne gênait personne dans sa manière de vivre. Lorsque

ce peuple vit la scène entièrement changée, et qu'on procédait à

l'exécution des décrets canoniques, il redemanda Dioscore avec

fureur, et se porta aux derniers excès'. Les moines, déjà infectés

en très-grand nombre des nouvelles erreurs , fomentaient les mé-
contentemens et la révolte, faisaient le coup de main dans l'oc-

casion, et se montraient partout les plus emportés. L'Empereur

crut faire plier Alexandrie, en supprimant la distribution ordi-

naire des grains , en interdisant les bains et les spectacles. Mais le

trouble et la sédition ne faisant qu'augmenter, il parut plus expé-

dient de dissimuler avec un peuple si animé et si nombreux, qui

se calma en effet pour im temps. Cependant l'évoque Protère

courut des dangers presque continuels, et son pontificat ne fut

jamais bien tranquille. Comme la nouvelle hérésie avait les moi-

nes pour auteurs et pour défenseurs, dès-îors ces contrées, rem-

plies de cénobites et de solitaires, furent tellement infectées,

qu'elles ne reprirent jamais bien la pureté de la foi. Ainsi com-

mença le schisme de ce qu'on appela depuis les Çophtes ou Jaco-

bites, qui dure encore aujourd'hui. i n""" v
^'

"^
-'^^v ^-Ci 'rV''

Le mal ne fut pas si grand en Palestine ; ktiais il ne làisSa pas

que d'y régner beaucoup de troubles, causés par un moine intri-

gant et vicieux qu'on appelait Théodose. Il avait été autrefois con-

vaincu de plusieurs crimes par son évêque , et chassé pour cela

de son monastère. Passé en Egypte, il s'était emporté contre

Dioscore même, alors encore patriarche, avait été condamné à

être fouetté publiquement et promené par la ville sur un cha-

meau. La faction du moine Barsumas vint à propos pour relever

les espérances de Théodose, dans l'infamie dont il était couvert;

mais il fallait se vouer à Dioscore, qui était l'auteur de la flétris-

sure. Tout personnage convient aux âmes de cette bassesse.

Théodose alla au concile de Chalcédoine , retourna aussitôt après

« Liber, c. 14. — ^ Evagr. il, c. 5.
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en Palestine, cria de toute part, avec une impudence et une au-

dace forcenées, que le concile ayalt trahi la foi, rétabli l'hérésie

de Nestorius, et reconnu en Jésus-Christ deux personnes qu'il

fallait adorer.

L'impératrice Eudoxie, retirée dans cette province depuis son

veuvage , n'était pas encore guérie de sa jalousie contre Pulchérie.

Elle se prévint aisément contre un concile protégé par sa rivale

,

et se déclara pour la faction du moine Théodose, qui, par ce moyen,
entraîna bientôt la plupart des moines et du peuple. Juvénal de

Jérusalem étant revenu de Ghalcédoine , où il s'était enfin déclaré

généreusement pour la bonne doctrine, on entreprit de la lui

faire abjurer avec une telle violence et un si effroyable désordre

,

qu'il fut trop heureux de retourner bien vite sur ses pas chercher

un asile dans Constantinople. On gagna, pour l'assassiner, un
scélérat qui manqua son coup, mais qui, voulant de manière ou

d'autre mériter son salaire , massacra Sévérien , évéque de Scytho

polis.

Alors le champ étant libre , les schismatiques s'assemblèrent à

Jérusalem , et choisirent Théodose pour leur évéque. Il en or-

donna d'autres pour plusieurs villes de Palestine, surtout à la

place de ceux qui n'étaient pas encore revenus de Ghalcédoine*.

Lé gouverneur de la province était éloigné et occupé avec ses

troupes contre les Barbares. On mit tout en combustion pendant

son absence, et l'on prit des mesures pour ne pas le craindre à

son retour. ï^our cela on ne fit pas difficulté d'ouvrir les prisons

,

de mettre indistinctement tous les criminels en liberté ; et avec

ces brigands, unis aux gens de Théodose et d'Eudoxie, on osa

fermer les portes de la ville à celui qui avait toute la puissance

de l'Empereur dans le pays. On exerça la plus violente persécu-

tion copitre quiconque n'embrassait pas la communion de Théo-

dose; on osa dire anathème au concile de Ghalcédoine et au pape

Léon; on pilla le bien des uns, on brûla les maisons des autres,

on les frappa,, on les fouetta avec cruauté, on maltraita indigne-

ment les femmes de la première condition , et il y eut une quan-

tité de martyrs. Théodose occupa ainsi, pendant près de de^ix

ans, le siège épiscopal de Jérusalem.
, >.:, lî.uvi '<î>'2 • ;;? .'•

Les provinces occidentales reçurent bien différemment les dé-

cisions du saint concile. S. Léon leur avait déjà envoyé , du moins

aux évêques de Gaule , sa lettre à Flavien. Elle avait été reçue par

eux avec respect et actions de grâces , comme ils le lui témoignè-

rent de leurs sept provinces , au nombre de quarante-qu,atre éié-

• Niceph. XV, c. 9.
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ques en une seule fois, sans compter plusieurs autres lettres par*

ticulières. Aussitôt que les décisions de Ghalcëdoine avaient été

reçues à Rome, le pape les leur avait fait passer avec une copie

de la sentence rendue contre Dioscore. Il en usa de la même ma-
nière et avec le même succès à Tégard des évéques de la Gaule

Cisalpine ou du Milanez, et apparemment avec les prélats de

toutes les autres provinces. Dans la réponse des Cisalpins
,
qui est

une lettre synodale aussi bien que celle des quarante-quatre évé-

ques de la Gaule proprement dite, ceux-là déclarent qu'ils ont lu

dans leur concile la lettre à Flavien
,
qu'ils l'ont trouvée conforme

aux saintes Ecritures et aux écrits des Pères
;
qu'en conséquence

ils condamnent avec elle les nouvelles erreurs qui s'élèvent contre

le mystère adorable de l'Incarnation. r *-
i'

- -^ y ^

. ;
^^

Pendant ces alternatives de douleurs et de consolation , le saint

pontife fut replongé tout-à-coup en d'autres alarmes, par l'irruption

des Huns, qui, sous la conduite du terrible Attila, menaçaient

d'une ruine totale les plus belles provinces de l'Occident. Dès l'an-

née précédente, ces Barbares s'étaient jetés dans les Gaules, et

avaient ruiné les villes de Cologne , de Trêves, de Metz, de Reims,

de Besançon , et toutes les meilleures places qu'ils avaient rencon-

trées sur leur passage jusqu'à Orléans , excepté Paris qui fut ga-

ranti par S*® Geneviève , et Troyes que sauva S. Loup '.

Toute la sainteté de-Geneviève n'avait point empêché qu'elle

neiût calomniée indignement, du vivant même de S. Germain,

qui ne lui en donna que des témoignages plus marqués de sa

haute estime*. Après la mort du saint évêque, et par son ordre,

son archidiacre prit également la défense de cette illustre vierge.

Le besoin de cette protection ne fut jamais plus pressant qu'au

moment où les Parisiens se virent menacés par le terrible Attila.

Troublés jusqu'au délire par l'excès de leur effroi et par la proxi-

mité du péril , ils s'en prirent à leur bienfaitrice même. L'archi-

diacre d'Auxerre arriva à Paris, comme on conspirait contre elle,

ou plutôt comme sa perte était déjà résolue, et qu'on ne déli-

bérait plun (|Ue sur la manière de la faire périr, soit en la lapidant,

soit en la précipitant dans la rivière. Tout son crime était sa foi

et son intrépide confiance en Dieu
,
qui , tandis que les citoyens

se déshonoraient par une lâche crainte, les lui faisait exhorter à

tenir ferme dans leur ville que le Seigneur voulait préserver, au

lieu de se réfugier, comme ils le méditaient, dans les places voi-

sines qui seraient saccagées. l'/J^i» ..<l. f ;^^^B.pi.

L'archidiacre fit renaître l'équité et la raison dans le cœur des

• Greg. Tur. 11, Hisf. c. 6 et 7. — « Boll. a«l 3 Jan.
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Parisiens, en relevant leur courage, et en leur parlant ainsi de
Geneviève. « Gardez-vous bien à jamais de rien oser contre celte

sainte fille; il me souviendra des termes dans lesquels j'ai souvent

ouï célébrer ses vertus par le saint éveque Germain. » Les Pari-

siens prirent enfin confiance aux conseils de la sainte, et Paris fut

sauvé. Alprs toutes les préventions se changèrent en actions de
grAces et en une vénération religieuse. Le nom de Geneviève ne
fut pas seulement célèbre dans toutes les Gaules , mais aux extré-

mités de l'Orient; en sorte que l'illustre S. Siméon Stylite se fai-

sait recommander à ses prières par tous les Gaulois qui venaient

le visiter. Les rois mêmes parlaient d'elle avec respect. Cluvis

rhonoiu tout particulièrement pendant sa vie, qu'elle conserva

jusqu'à l'âge de plus de quatre-vingts ans , nonobstant ses austé-

rités, et qui ne finit que vers l'an 5oo. Après sa mort, il fit bH-

tir sur son tombeau la basilique de S. Pierre et S. Paul, à laquelle

le peuple, enchérissant sur la piété du monarque, donna insensi-

bl^ndept le nom de S** Geneviève, qu'il prit pour sa patronne et

sa protectrice.

La ville de Troyes se vit encore plus près de sa ruine que celle

de Paris. Déjà le roi et l'armée innombrable des Huns s'avançaient

contre elle , en préludant à sa dernière calamité par le sang et le

fei>dont ils marquaient toute leur route, quand l'évéque S. Loup
entreprit de la sauver. Cet intrépide pastieur alla au-devant du
prince farouche, dont la seule figure imprimait l'effroi '. Il était

d'une taille médiocre, mais d'une carrure énorme, avait la poi-

trine large, la tête extrêmement grosse, les yeux petits, mais étin-

celans, le nez plat, les cheveux négligés, le teint extraordinaire-

ment brun ; de manière que son aspect
,
joint à la fierté de sa

démarche et auj^ mouvemens convulsifs dont il était perpétuelle-

ment agité, suffisait pour inspirer la terreur, et justifiait le nom
de Fléau de Dieu, qu'il se plaisait à prendre*. Loup, supérieur à

l'effroi général , l'aborde et lui demande ce qu'il prétend. « Igno-

res-tu qui je suis, repartit le Barbare? Le fléau du Dieu vengeur

remplit sa destination.— £t moi, répliqua le saint, je suis un
Loup dépouillé de sa férocité naturelle, et commis à la garde du
troupeau du Dieu de miséricorde. Ëpargnes-en les faibles brebis,

et ne frappe que le pasteur. » Cette assurance plut au Hun farou-

che,, dont le Seigneur adoucit l'âme , et Troyes fut épargnée,

Attila alla assiéger Orléans'. Cependant tous les peuples étran-

gers établis dans les Gaules, Goths, Francs, Bourguignons, unis

avec les Komains par la crainte d'un ennemi plus formidable,

• Sur. ad 29 Jul. — " Jornand. c. 42, p. 71. — * Sidon. vili, epist. 15.



DK L'ÈCMSr.[.\ Il 450 DK I. KCI.lsr. — UV. XVf. 47*

s'approchèrent pour le conihaiire. Il leva le sit'ge, et «c retira en

Champagne. Le général romain
,
qui était Aëtius, le suivit «rtù

ses alliés et le défit : ce qui l'obligea à quitter les terres de l'Em-

pire. Mais dès l'année suivante, apnt réparé ses pertes, il revint

par la Pannonie, pénétra dans l'Italie, ne se proposant rien moins

que de prendre Rome. L'armée des Huns , composée de trois cent

mille combattans, sous la conduite d'un prince qui n'avait pat
moins de génie que de valeur, imprimait un tel elTroi , et Ton était

si peu en état de résister, que l'empereur Valentinien et le bravd

Aëtius songeaient à quitter le centre de l'Empire.

On voulut essayer auparavant la négociation. S. Léoii fui prie

de se mettre à la tête de l'ambassade, et réussit au-delà dé tout6

espérance '. On a cru que ce conquérant n'avait pu être arrête

en si beau chemin
,
que par quelque prodige effrayant ; liiais la

divine puissance, qui tient les cœurs des tyrans dans sa nliain, et

l'éloquence merveilleuse qu'elle inspira au saint pontife, n^ëtâient

pas moins efficaces que les plus terribles visions. Lèk troupes

mêmes d'Attila regardaient Rome comme une ville stâriie , dont

l'attaque était funeste ; et les Huns se disaient les uni aiit. aut^s,

qu'Alaric, après l'avoir pillée, n'avait pas vécu long*tenlpis. At-

tila, ravi de voir S. Léon, d'après tout ce que la renôihKhéé en

publiait, fit cesser les actes d'hostilités, et se retira au-delà du
Danube, en promettant de faire la paix.

Julien de Gos, toujours chargé des affaires du pape à Con-

stantinople, lui témoigna, par lettre, la part qu'il prenait aux

maux qu'avait soufferts l'Italie par l'incursion des Barbares'. Il

l'intéressa en même temps en faveur d'A'ûus, archidiacre de
Gonstantinople

,
que le patriarche Anatolius, laus prétexte de lui

faire honneur, mais au fond pour le dépouiller de l'archîdSaconé

qui donnait un grand crédit, et pour le tenir dans nhé sorte d'exil,

avait ordonné prêtre titulaire d'une église hors de la ville. Ce qui

sonnait encore plus mal, c'est qu'à ce catholique zélé il avait

donné pour successeur un certain André, ami d'EutyChès et an-

cien accusateur de Flavien; de manière qu'AnatoliU^ se faisait for-

tement soupçonner de ne s'être pas détaché bien sincèretA<ént des

hérétiques. S. Léon fit des représentations à ce sujet à FEmpe-
reur et à l'Impératrice, qu'il pressa d'obliger Anatolius à changer

de conduite.

Il leur recommanda aussi l'évêquc Julien
,
pour qui ses épîtres

tenaient lieu de lettres de créance, en qualité de légat chargé à

Gonstantinople de défendre, pour le pape, les intérêts dé la foi

« Chron. Prosp. Cliron. Cassiod. an, 452. — » Epîst. 57 et 58.
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et de l'Eglise contre les hérésies qui avaient conrs. C'est le coui-

niencenient dei légats, nomnu's depuis apocrisiaircs ou correspon-

danSy dans le genre des agens qu'y avaient déjà les patriarches

d'Alexandrie et d'Antioche. Mais ceux de Rome y étaient de pluo

employés spécialement à ce qui concerne l'intért^t générol de l'K-

glise, et Julien, en particulier, avait mission de surveiller de près

l'évéque Anatolius, qui ne donnait que trop lieu à cette institution,

dont on n'avait pas encore si bien senti la nécessité. S. Léon ne

manqua pas de prévenir Julien de tout ce qu'il écrivait à la cour.

Il lui demanda des nouvelles certaines de l'église d'Alexandrie, et

de plus précises encore sur les désordres excités par les moines de

la Palestine, dont le pape n'avait encore ouï parler qUe confusé-

ment*. ,'•' '.'"•*,:- "7"'.. " "'."'j/;-'-
, ,K ,

II reçut peu après les rénseîgnemens qu*il souhaitait, et tout à

la fois l'heureuse nouvelle que la cour avait appliqué le remède à

un mal si urgent. A la demande de Juvénal de Jérusalem, réfu-

gié, comme on l'a vu, dans la ville impériale, l'Empereur avait

écrit aux moines de la Palestine
,
pour les ramener par la voie de

la douceur et de la persuasion : il s'efforçait de leur faire sentir

l'inconséquence qu'il y avait à se livrer à Théodose, sectateur d'Eu-

tychès, tandis qu'il anathématisait l'eutychianisme. C'était sans

doute l'ignorance et la simplicité de ces solitaires que Marcien

trouvait dignes d'indulgence ; mais il ne leur laissa point ignorer

que c'était à la prière de l'évéque Juvénal et dans l'espoir de leur

changement qu'il leur accordait ces marques de sa clémence et

de sa bonté.
^Ji=i. .4 „^, ,.

...i

A l'égard du faux évêque Théodose , auteur de tous les désor-

dres, on agit plus sévèrement. Le gouverneur de 'a Palestine eut

ordre de l'arrêter pour le faire punir; mais le coupable fut instruit

à propos et s'évada. Plusieurs complices de ses violences , même
entre les moines, furent condamnés à des peines corporelles '.

Juvénal rentra dans son siège, déposa tous les sujets qye Théodose
avait ordonnés, et tint un concile pour dissiper les préventions

des esprits faibles contre celui de Chalcédoine , et rassurer ces es-

prits contre les calomnies des schismatiques. La lettre synodale,

adressée en conséquence aux abbés et aux moines, fut signée par

tous les évêques des trois Palestines.

Les sectaires avaient poussé l'artifice jusqu'à répandre le bruit

que le pape Léon n'approuvait pas le concile de Chalcédoine.

Quoique cette invention , attribuée à Anatolius , fût dépourvue de

toute vraisemblance , elle fit cependant une telle impression
,
que

• Epist. 57 et 58.— • Nicepbor. xv 9
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1 Empereur engagea le ponlite à l.i démentir formellement. Sans

compter la lettre à Fluvien , lu distinction même que mettait Léon
entre le canon des prérogatives de l'église de Conslantinople,

qu*il rejetait, et les décisions de foi qu'il avait approuvées for-

mellement, suffisait pour faire connaître ce qu'il pensait des déci-

sions dogmatiques de Chalcédoine. Mais pour contenter l'Empe-

reur et ne rien omettre dans une affaire de cette importance , il

adressa une nouvelle lettre ù tous les évoques qui avaient assisté à

ce concile ', leur déclara derechef qu'il approuvait tout ce qui

avait i' i statué par rapport à la foi , et que quiconque oserait sou-

tenir, soit l'erreur de Nestorius, soit celle d'Eutychès et de Dios-

core, devait èive retranché de l'Eglise. L'Empereur fut satisfait, et

les affaires de la religion commencèrent à prendre un heureux cours.

Mais on goûtait ù peine cette satisfaction
,
que l'Empereur et

tous les gens de bien eurent la douleur de perdre l'impératrice

Pulchérie, qui mourut l'an 4^3, âgée seulement de cinquante-qua-

tre ans : femme forte, vierge pure, digne de régner dans le ciel

comme sur la terre , et que l'Eglise honore d'un culte public le dix

de septembre. Si elle transforma la cour en une retraite de vier-

ges ferventes, ce fut un spectacle encore plus merveilleux de voir

la femme d'un empereur leur donner l'exemple des vertus de leur

état, et si bien allier les devoirs du christianisme avec ceux du

trône, que ces deux fonctions, loin de' se nuire, tiraient l'une de

l'autre un nouvel avantage et un nouveau luslre. Elle bâtit plu-

sieurs églises magnifiques , trois entre autres en l'honneur de la

Reine des vierges ; elle fonda et dota plusieurs hôpitaux et plusieurs

monastères ; elle laissa tous ses biens aux pauvres par un testa-

ment que Marcien exécuta avec une fidélité religieuse Mais ce qui

peint d'un seul trait le mérite transcendant de cette princesse,

l'énergie et l'élévation de son âme, la solidité de sa vertu et de

son esprit , c'est que jamais l'Empire ne fut plus heureux ni plus

en sûreté
,
que quand son frère Théodose le lui laissa gouverner.

Sitôt au contraire que, livré aux eunuques ou a la jalousie de sa

femme, il ne suivit plus la direction de cet ange tutélaire, il mit

l'Empire et la religion à deux doigts de leur perte : de manière

que l'Orient, en butte aui assauts des sectaires et de tous les hom-

mes remuans, eût infailliblement succombé, comme l'atteste

S. Léon , si cette femme incomparable ne l'eût soutenu. r

La mort de l'empereur Valentinien III, qui arriva le 7 mars de

l'an 455, fut bien différente. Ce prince, qui n'avait que trente-six

ans lorsqu'il périt , avait bien démenti les idées favorables conçues

• Epist. 61.
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aulierois de sa vertu. Lu luollesse et l'iiicontlnoncc flétrirent tout

ce qu'il avait do bonnes qualités, et ce dernier vice fut enfin j»

cause de sa perte '. Depuis quelque tejtips
, il se livrait sans ré^erve

a cette honteuse passion. La femme du putrice Maxime, l'un des

premiers personnages de l'Occident, n'était pas moins recomman-
dable par sa vertu que par sa beauté; Valentitlien, désespérant do
la séduire, la surprit brutalement et se portb aux derniers excès.

Aussitôt qu'elle put s'échapper, elle alla, inondée de larmes, ap-

prendre à son époux son déshonneur et son désespoir, se renferma
ensuite dans son appartement, la mort déjà dans le seifi, et mou-
rut en effet quelques jours après*. -- ,-^i--- •- '

, \ j '-/^

Maxime, descendu de l'empereur de même liôm qui avait régné
quelque temps dans les Gaules, conçut une ambition que le fiùbie

droit de sa naissance colorait avantageusement à ses yeux. Il dissi-

mula cepen<}ant en présence de Yalentinien , et feignit d'ignorer

l'opprobre de sa femme. Il eut même assez de sang-froid pour
comprendre que, le trône venant à vaquer, il n'aurait pas à y pré-

tendre tant qtt'Aëtius vivrait ; il entreprit de le brouiller avec le

prince, et persuada si bien à celui-ci qu'Actius, fier de ses victoi-

res, aspirait à l'Empire, que ce lâche et barbare empereur poi-

gnarda ce grand capitaine de ses propres mains. Après cet assassi-

nat révoltant , comme rEmj)eTeur se promenait à Rome dans le

Champ^de-Mars , il fut assailli par deux des gens d'Aëtius qu'avait

suscités Maxime, et qui massacrèrent publiquement Valentinien,

sans que personne se mît en devoir de le défendre. Ainsi finit le

dernier prince de la race du grand Théodose. Maxime fut aussitôt

reconnu empereur, et il épousa Eudoxie, veuve de Valentinien,

dans l'ignorance où elle était encore que ce nouvel époux fôt l'as-

sassin du premier.

Mais quand elle eut découvert cette trame détestable, elle ne

mit plus de bornes à son dépit; et, préférant à ce joug indigne

celui des plus féroces Barbares, elle invita Genséric à venir s'em-

parer de Rome. Toujours prêt au pillage, le roi des Vandales ne se

fit pas prier. Bientôt il prit terre à Ostie et marcha droit à Rome.

Maxime , songeant à s'enfuir et permettant à tout le monde d'en

faire autant, se rendit si méprisable, qu'on attenta sans crainte à

sa vie ; il fut mis en pièces le 77* jour de son règne, par d'anciens

serviteurs de Valentinien
,
qui jetèrent les membres du parricide

dansle Tibre. ..,.....,.,. v- .

Toute la ville s'abandonna à la consternation , et Ton ne pensa

pas seulement à se défendre *. Le seul pontife alla au-devant do

* Chron. Prosp. Idac. Marcel, etc. — » Evagr. il, c. 7. — ' Procop. 1, r. 5.
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(îciiHtiric, peu cnpal)lc i\ti l'cnVayer nprôs Atlila. 11 obtint tout ce

qu'on pouvait doniunder ù un pareil vainqueur, et bien au-delà do

toutes les espérances : c'est-à-dire que les Vandales se contente-

raient du pillage, qu'ils s'ubsliendraient du meurtre et des incen-

dies, qu'il y aurait mânie trois églises, celle d« S. Pierre, celle de

S. Paul et la basilique Constuntinienne
,
qui ne seraient ni pillées

ni visitées. On tint parole; mais on pilla durant quatorze jours

tout le reste de lu ville, d'où l'on emporta des ricbesses immenses,

on particulier les vases sacrés que l'empereur Tite avait autrefois

enlevés de Jérusalem. 11 y eut des milliers de captifs; l'Impératrice,

qui avait appelé les Barbares , fut conduite àCarlhage avec ses deux
filles Ëudoxie et Pluciditi.

> (t( vjsqij»- • *5 " >> "^^

Mais ce désastre fut salutaire à la cëlèbre Eudoxie, veuve de

l'empereur Théodose et mère de l'impératrice d'Occident. Sa phi-

losophie et toutes ses lumières naturelles étaient pour elle une
faible consolation , sans celle de lu foi , dont elle s'était privée en

s'engageant dans l'hérésie d'£utychès. Ces coups de la main du
Seigneur donnèrent lieu aux plus profondes réûexioi , et bientôt

elle craignit de s'être engagée dans la mauvaise voie '. Les hom-
mes de Dieu

,
puissans en œuvres et en paroles , abondaient en-

core dans la Terre-Sainte, où elle habitait. Elle consulta les plus

célèbres, apprit d'eux que sa mort n'était pas éloignée, et que nulle

œuvre de vertu ne devait la rassurer, à moins qu'elle ne tînt au

centre de l'unité, en s'attachant au concile de Chalcédoine et à

Juvénal son légitime évéque. Elle obéit à cette voix du Ciel, abjura

publiquement l'hérésie à Jérusalem, et rentra dans la communion
de l'Eglise, où elle persévéra, sans hésiter, jusqu'à la mort. Avant

de sortir de ce monde, elle evt la consolation d'apprendre que le

prince Hunéric, fils du roi de vandales, avait épousé l'aînée des

deux filles de Yalentinien , et qu'on avait renvoyé la cadette avec

sa mère à Constantinople. .
;»"

v-»i» »«; «r i. nt.sif -if. .^v • M.-

Il restait en Afrique une multitude d'autres captifs illustres, qui

fournirent une ample matière à la charité de l'évêque de Carthage,

nommé Deo-gratias, lequel avait été ordonné en 454» à la prière

de l'empereur Valentinien , après une longue vacance de ce siège.

Les traitemens inhumains qu'éprouvaient les captifs touchèrent

vivement ce prélat*. Gomme les vainqueurs étaient partie maures,

partie vandales, ils se partageaient les prisonniers, séparaient

impitoyablement les enfans de leurs parens et les femmes de leurs

maris. Ainsi, dans la misère et les travaux accablans de l'esclavage,

ceux-ci n'avaient pas même la triste consolation de porter leurs

* Vit. S. Euthym. p. 04 et scq. — « Vict. Vit. I, c. 8.
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chaînes de compagnie avec les personnes qui leur e'taient chères

,

ni (le confondre leurs sueurs et leurs larmes ensemble. 11 y en

avait une multitude de malades , tant par les besoins qu'ils éprou-

vaient que par les incommodités extraordinaires qu'ils avaient

souffertes dans la navigation. Le saint évéque en racheta autant

qu'il en put payer, rie craignant pas de vendre pour une si bonne

œuvre les vases d'or et d'argent qui servaient aux églises. Il four-

nissait aux malades tous les secours dont ils avaient besoin , leur

faisait distribuer la nourriture convenable, et accompagnait lui-

même les médecins qui les visitaient. La nuit, il allait voir s'ils

n'étaient pas négligés, demandait à chacun, de lit en lit,' com-

ment ils se trouvaient , et cela nonobstant sa faiblesse et son âge

décrépit. Il mourut très-peu de temps après , n'ayant occupé le

siège de Garthage que trois ans. r .

A ce triste événement les captifs crurent revoir le moment où
ils étaient tombés pour la première fois dans la servitude. Cette

m^t ne fût pas moins funeste à l'Eglise d'Afrique en général. Le

roi Genséric en prit occasion de défendre d'ordonner des évoques

dans la province Proconsulaire et dans la Zeugitane, où il y en

avait encore soixante-quatre, mais la plupart fort âgés. Ainsi, man-

quant dé jour éii jour, ils furent réduits à trois après quelques an-

nées. L'Eglise honore la mémoire de S. Deo-gratias le vingt-

deuxième jour de mars. La barbarie de Genséric donna lieu à la

sanctification de plusieurs autres Africains, sans compter le nom-
bre infini de martyrs qu'elle produisit.

C'est ce qui ariiriia, autant ou plus que les brigandages du Van-

dale , le zèle et la valeur de l'empereur Marcien
,
qui pensa sérieu-

sement h lui faire la guerre. Il s'y prépara en prince chrétien

,

joignant aux sages précautions suggérées par l'expérience et la

politique, tout ce qui pouvait mettre le Ciel dans ses intérêts,

comme les prières publiques et d'abondantes largesses en faveur

des pauvres. Mais si ces œuvres de piété ne purent servir à rem-
plir ses vues temporelles, elles ne furent pas perdues pour l'éter-

nité, à l'approche de sa mort, qui arriva peu après, savoir l'an 457,
de son âge le 65*. Sa mémoire est en bénédiction, pour ses vertus,

pour son application au bien de l'Etat et de la religion. Il eut pour
successeur le tribun Léon

,
gouverneur de Sélymbrie. Il était natif

de Thrace, et fut élu le'septième de février de la même année, par

les gens de guerre, avec le consentement du sénat.

Il aimait sincèrement la religion; mais dès le commencement de
son règne, il commit une faute de surprise ou de faiblesse, qui,

en alarmant S. Léon et toutes les personnes attentives au bien de
l'Eglise, leur fit trop tôt sentir que l'Orient n'était plus sous la
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conduite des Marcien et des Pulchérie. Les Eutychiens, si nom-
breux en Egypte, reprenant courage au changement de souverain,

le moine Timothëe, ordonné prêtre du temps de Dioscore, se

mit à la tête des séditieux. Depuis long-temps il fomentait sourde-

ment la cabale et la révolution qu'il méditait. Il allait de nuit, avec

une canne creuse près des cellules des solitaires, et leur parlant au

moyen de cette espèce de porte-voix, les appelait l'un après l'autre

parleurs noms, dont il avait eu soin de se faire instruire, se don-

nait pour un ange enyoyé du Ciel qui venait les avertir de fuir la

communion de Protère, et de choisir le moine Timothée pour

évêque, se désignant ainsi lui-même*. C'est à cette supercherie

sacrilège, qui le faisait courir de nuit comme les chats courent

sur les gouttières
,
qu'on rapporte son ^u][-^mjd'pure, mot dpnt

le- Grecs nomment ces animaux. ^ ^* \* .. h-.<'\ /. ^ '^

Quand il crut sa partie assez bien liée, et qu'il sut la mort de
Marcien, auteur de son exil, il reparut avec insolence , et déclama

hautement contre It "oncile de Chalcédoine. Entre les moines qui

lui étaient dévoués , il rassembla d'abord ceux du voisinage d'A-

lexandrie , avec une troupe de bandits et de séditieux gagnés par

argent; et profitant de l'absence du gouverneur, qui était occupé

avec ses troupes dans la Haute-Egypte , il remplit la ville d'un si

grand tumulte, que les catholiques n'osèrent plus paraître. S'étant

emparé de la grande église, qu'on nommait le ten[iple Césarien, il

se fit ordonner évêque par Eusèbe de Péluse et Pierre de Majunie,

deux des quatre ou cinq évêqueç condamnés à l'exil , et réduits

par leur révolte contre l'Eglise et ses premiers prélats, à faire la

cour à Un moine séditieux. Il restait un obstacle à sa faction, dans

la personne de l'évêque Protère
,
qui chercha inutilement sa sû-

reté dans le baptistère.
.

^;,^;.t
^.^ ;:^„ '^AAW„f:'iivrn r"^é^ "XM'' liMmirif''^

Ni la sainteté du lieu , ni celle du jour
,
qui était le vendredi

Saint, ne le préserva de leur fureur. Sans égard à sa vertu, ni à sa

vieillesse vénérable et à ses cheveux blancs, ils le percèrent de

plusieurs coups d'épée, comme il était en prière. Leur emporte-

ment ne se borna pas même à la mort : son corps fut attaché à

ime corde et suspendu publiquement à la vue du peuple, avec des

huées et des insultes barbares. Ensuite on le traîna par toute la

ville, et on le déchira de raille coups, jusqu'à ce qu'il fut en lam-

beaux. Quelques-uns poussèrent la rage jusqu'à goûter de son sang.

On briMa le reste de ses membres, et l'on en jeta les cendres au

vent. Plusieurs catholiques furent martyrisés avec leur saint évê-

- > 1

' Niccph. XV, c. 19 ; Evagr. 1 1, c. 8. — * Vict. Chron, p. 899.
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Timothée ôta le nom de Protère des sacre's dyptiques
, y mit le

sien après celui de Dioscore
,
pilla les biens du martyr et de sa fa-

mille. Pour ceux de l'Eglise , il en disposait à sa fantaisie, les pro-

diguant aux factieux et à ses proches , sans penser seulement aux

pauvres. Il anathématisa le concile de Ghalcédoine et tous les fi-

dèles qui le révéraient , nommément le pape et les évoques des

grands sièges. Dans lé petit nombre des évéques de sa. faction , il

choisit les plus emportés , et les envoya dans toutes les villes de la

province
,
pour persécuter les prélats catholiques et leur clergé.

On chassa les plus respectables pasteurs, de vénérables vieillards,

ordonnés du temps de S. Cyrille et plus anciennement encore
;

puis on institua des hérétiques en leur place. Les orthodoxes

étaient également recherchés dans les monastères, soit d'hommes,

soit de filles, où Ton s'étudiait surtout à ne laisser que des prêtres

hérétiques; en sorte que les ecclésiastiques soumis aux décisions

de la foi étaient généralement réduits à la fuite ou à se tenir exac-

tement cachés.

Malgré tant d'excès , Terapeieur Léon restait dans l'inaction et

dans une sorte d'indécision sur ce qu'il devait penser de ces fac-

tieux. Ils avaient envoyé à Gonstantinople des requêtes, dans les-

quelles ils représentaient que le peuple et les magistrats d'Alexan-

drie ne voulaient point d'autre évêque que Timothée. Quant à la

foi , ils faisaient profession de celle de Nicée et d'Ephèse , ne di-

saient mot du concile de Gonstantinople, et blâmaient insolem-

ment celui de Ghalcédoine, avec le pape Léon qui le révérait, et

tous les évêques d'Orient qui l'avaient tenu. Après quoi ils ajou-

taient, que, sans y avoir égard, il en fallait assembler un autre et

examiner la foi tout de nouveau. L'Empereur, abandonné à ces

vaines appréhensions qui engagent souvent un politique faible et

borné dans les plus dangereuses démarches, proposa au patriar-

che de Gonstantinople d'assembler son clergé , avec tous les évê-

ques qui se trouvaient dans la capitale, pour donner leur avis,

tant sur l'ordination de Timothét que sur les décrets de Ghalcé-

doine. Il écrivit dans le même sens au souverain pontife, qu'il

pressait de venir à Gonstantinople; à Basile d'Antioche, succes-

seur de Maxime; à Juvénal de Jérusalem; à une multitude de mé-
tropolitains et d'évêques des sièges considérables, au nombre
d'environ soixante. Il aurait même songé à faire célébrer un con-

cile œcuménique, si, après les dépenses du dernier et tant d'au-

tres inconvéniens, la chose avait été praticable.

Le pape répondit à l'Empereur', ainsi que l'avait déjà fait un

• Epist. 7j.
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concile de quarante évoques assemblés à Constantinople, que ce
seriî 1 attentat d'examiner de nouveau les décisions d'un con-
cile V uéral, lesquelles, étant dictées par le Saint-Esprit, sont in-

faillibles et irréformables
;
que, loin de remettre en question ce

qui était décidé, il ne fallait penser qu'à y soumettre les indociles;

que si l'on renouvelait ainsi les disputes au gré des hérétiques,

les troubles de l'Eglise n'auraient plus de fin , et que cette coupa-
ble condescendance ne pouvait que les augmenter. Il l'exhortait

enfin à chasser bien vite le moine Timothée du siège d'Alexandrie,

qu'il avait usurpé si indignement : il le faisait souvenir que tel était

le vœu de presque tous les évêques d'Egypte, qui l'avaient certifié

par leurs lettres, et plusieurs de vive voix, à Constantinople

même, où ils s'étaient réfugiés depuis les violences de l'usurpa^

leur, tandis que les évêques schismatiques n'avaient osé signer leur

requête, de peur de laisser apercevoir leur petit nombre.
Cette sage fermeté du pontife fit qu'on ne pensa plus à célébrer

un nouveau concile. Mais les Eutychiens, en {)erdant toute espé-

rance de ce côté-là , demandèrent qu'on leur accordât au moins
une conférence dans laquelle ils pussent proposer leurs difficultés.

S. Léon ne fut pas moins inflexible contre cette nouvelle tentative.

« Ce serait toujours anéantir l'autorité du concile de Chalcédoinc,

répondit-il *, que d'accéder à cette demande artificieuse d!inquiets

sectaires; qu'on n'espère jamais m'amener là. En cherchant à dis-

puter de nouveau sur la foi, ils voudraient faiife croire que jus-

qu'ici il n'y a rien d'arrêté là-dessus : le piège est trop grossier;

Léon n'y donnera jamais. ».

L'Empereur consulta ensuite les solitaires les plus révérés de

l'Orient, tels que S. Siméon Stylite, S. Jacques le Syrien et S. Ba-

radat. La manière de vivre de ces deux derniers n'est guère moins

surprenante que celle de Siméon ; et si ces merveilles n'étaient

également attestées par des témoins oculaires et des écrivains d'un

aussi grand poids que Théodoret*, nous aurions peine à les croire

nous-mêmes. L'illustre Syrien, nommé Jacques, était connu très-

particidièrement de cet évêque de Cyr; il n'habitait qu'à une

lieue et demie de cette ville, sur le sommet d'une montagne où il

vivait à découvert, exposé nuit et jour à toutes les injures des sai-

sons; n'ayant pas même de clôture pour se préserver des bêtes

sauvages, pas un antre pour se soustraire, soit aux ardeurs du so-

leil, soit aux neiges, qui tombaient quelquefois en telle abondance

qu'il y était comme enseveli : il ne vit jamais de feu, n'en usait pas

même pour apprêter sa nourriture qui ne consistait qu'en quelques

' Epist. 78. — « Thcod. Philoth. c. 21
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lentilles trempées dans l'eau : cette manière de vivre ne lui pa-

raissant pas encore assez dure , il portait sous son habit de pesan-

tes chaînes de fer. S. Baradat, exposé de même à toutes les intem-

péries des saisons, habitait la pointe d'un rocher : il tenait sans

interruption les mains étendues vers le ciel , moins semblable à un
être animé qu'à un terme informe , tout couvert d'une peau qui

ne lui laissait de libre que le nez et la bouche pour respirer.

De pareilles austérités s'attiraient les plus grands respecta de la

part Tàètne des puissans du siècle, dont rindifférence en matière

de vertu n'est guère touchée que de ce qui est extraordinaire. Mais
ces hommes tout célestes avaient encore plus d'humilité que d'ar-

deur pour la: pénitence. Prêts à laisser leur genre dévie singulier

au premier ordre des princes^ de l'Eglise
,
qui sont les évêques , ils

n'avaient point d'autre règle de leur foi que les décisions de ces

premiers pasteurs. Ils répondirent à l'Empereur
,
qu'il devait re-

garder comme un oracle infaillible de l'Esprit saint, ce qui avait

été prononcé par les* six cent trente pères, c'est-à-dire, par le con-

cile de Chalcédoine
,
qui paraît ainsi avoir été composé de ce nom-

bre d'évêques; et que cette sainte multitude devait bien dissiper

toutes ses appréhensions , après que le Sauveur avait promis de se

trouver au milieu d'un bien moindre nombre qui s'assemblerait

en son nom." ' »^ - ';^'' /^'-'; -^b.iut.ij.î^rq .u --i.p-ù
^^-f-^^-

On conservé ui) reciiéîî de diverses réponses faites, sur le même
objet, à l'empereur Léàii, au nombre de trente-six lettres, dont

l'ensemble forma une autorité du plus grand poids*, non pas pré-

cisément à raison de la sainteté de la plupart de leurs auteurs, mais

parce que cliacune d'elles fut revêtue de la souscription de plu-

sieurs évêqùes, aussi bien que la lettre du so^iverain pontife

qui, en cette occasion, parla pour tout l'Occident. On vit ainsi,

dans la totalité de ces lettres synodales, le sentiment de toute l'E-

glise enseignante; et dès là toutes les difficultés furent résolues

sans réplique , la collection de ces réponses particulières produi-

sant le même effet qu'un concile œcuménique. On voit clairement

par cet exemple , comme le fait observer Fleury ' , aptes le grand

évêquedeMeaux*, que la force des décisions de l'Eglise ne consiste

pas dans l'assemblée des évêques, mais dans leur consentement

unanime , de quelque manière qu'il soit déclaré. Le recueil de ces

lettres , nommé en grec Encyclia , c'est-à-dire , lettres circulaires

,

a été traduit en latin par Epiphane le scolastique.

L'Empereur ainsi rassuré ne songea plus qu'à faire exécuter les

• Tom. 4 Conr. p. 902 et scq.

part. 2,1. 2'i, c. 13.

* Hist. Eccl. 1, 39 n. 12. — ' Dt'f. Clcr. G?ll.
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décisions du concile , et commanda au gouverneur d'Alexandrie

d'en chasser Timothée dit le Chat , et de faire élire un nouveau
patriarche. Cet intrus méprisable fut en effet banni, et conduit

sous bonne garde dans la Chersonèse. Après quoi on élut, du
commun consentement du peuple et du clergé, un autre Timo-

thée, surnommé Solofaciole ou le Blanc, qui donna d'abord avis

de son élévation au aouv^:ain pontife, avec le clergé d'Alexandrie

et dix éyêques d'Egypte *. S. Léon, dans sa réponse, les exhorte

au zèle et à la çoiicorde, et il engage le nouveau patriarche à lui

écrire sourit pour l'instruire de l'état de son église. Anatolius

de Constantinople était mort quelque temps auparavant; prélat

très-ambitieux, aujugement de S. Léon, et dont la manière même
de penser donna de vives inquiétudes à ce saint et habile pontife :

tant il est vrai qu'on ne peut guère sortir des bornes de la subor-

dination dans l'ordre hiérarchique, sans quelque péril pour la foi.

On éleva sur le siège de Constantinople S. Gennade, patriarche

bien -différelat d'Anatolius, et dont on raconte plusieurs mi-

racles.

S. Léon ne survécut pas long^temps à ce commencement de

calme qu'il venait de procurer à l'Eglise, étant mort en 46 1> sans

qu'on sache bien sûrement quel jour. Son pontificat fut de ai ans,

durant lesquels la grandeur de son âme et de sa vertu n'a cessé

d'éclater. Sa science et son génie n'étaient pas moins distingués.

Sa manière d'écrire est noble, son style pur pour le temps où il

écrivait, son éloquence digne des plus beaux siècles, extrêmement

touchante et pathétique, comme on le voit dans la plupart de ses

sermons. Il nous en reste quatre-vingt-seize sur les principales fê-

tes de l'année , dont il traite les mystères avec une netteté et une

onction qui intéresseront à jamais les esprits justes et les âmes

pieuses. Nous avons encore de cet illustre pontife cent quarante-

une lettres. C'est le premier des papes qui ait laissé un corps d'ou-

vrage, et à qui l'on ait donné le surnom de Grand : grand en effet

et en toute matière , zélé pour la décence et la magnificence du

culte divin
,
pour la fondation et plus encore pour le rétablisse-

ment des églises, qu'il ornait avec un goût qui portait l'empreinte

de la noblesse de son âme et de l'élévation de son génie. Après les

ravages des Vandales, il renouvela l'argenterie dans toutes les

églises de Rome. Il fondit pour cela six grands vases de cent li-

vres chacun, donnés autrefois par le grand Constantin. Aux sépul-

cres des saints Apôtres, il établit des gardiens ou des chapelains,

qu'on nommait alors chambriers, nom qui fut depuis en usage dans

' Liber. Brev. c. 15 et 16.

T. II.
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l'Eglise de Paris et dans quelques autres, parce qu'anciennement

(On nommait chambre ce que nous appelons chapelle. *tiih:.

Entre les lettres de S. Léon il y a quelques décrëtales quiméri-

tent une attention particulière. Ce qu'il écrivit à Dorus, évêque

de Bénévent , montre combien ce grand pape avair â cœur l'ordre

hiérarchique*. Cet évêque avait mis un prêtre nouvellement or-

donné à la tête de tous les anciens. Léon l'en reprit avecsiévérité;

et parce que deux prêtres avaient donné leur consentement à cette

tnesure, il statua que les autres garderaient le rang de leur ordi-

nation, et que les deux adulateurs en seraien^t ptivés à jamais,

pour l'avoir cédé par une lâche complaisance. Enctii'è ]()^èhdk-il

qu'il leur avait fait grâce, et qu'ils méritaient la déposition cano-

nique ;/7arce qu'un ecclésiastique j dit-il, maître sans doute £hu-

milier sa personney doit toujours honorer sa place.

Dans une lettre adressée à Théodose de Fréjus ', au sujet de la

pénitence, il dit que, tant que la vie dure, nous ne devons point

mettre de bornes à la divine miséricorde, mais accorder la récon-

ciliation à tous ceux qui la demandent , même en danger de mort,

pourvu que leur conversion soit sincère. « Nous ne devons pas être

difficiles, ajoute-t-il, dans la dispensation des dons de Dieu, ni

mépriser les'larmes de ceux qui s'accusent; mais eroire au con-

traire que c'est Dieu qui leur in&pire l'esprit de componction.

Quand ils auraient perdu la parole, il suffît qu'ils donnent des

marques d'une raison libre , ou que des personnes dignes de fui

certifient qu'ils ont demandé la pénitence. »

Par une décrétale adressée aux évêques de la Campanie et du
voisinage *, il les reprend de ce qu'ils faisaient réitérer publique-

ment la confession des pénitens : puis, fournissant une preuve

bien précise en faveur de la confession auriculaire, il dit en pro-

pres termes, qu'il suffit que les péchés soient confessés, première-

ment à Dieu , ensuite au prêtre par une confession secrète.

Touchant le baptême, il décide, en écrivant à Néonas de Ra-

venne, quant à ceux qui ont été emmenés en captivité avant l'âge

de raison , et qui n'ont aucun souvenir d'avoir été baptisés
,
qu'on

doit rechercher avec une grande diligence s'il n'y a pas quelque

preuve de leur baptême ; mais que, s'il ne s'en trouve point, il les

faut baptiser hardiment , sans craindre le péril de rebaptiser. On
infère de là

,
qu'il n'était pas encore d'usage de baptiser sous con-

dition.

C'est ainsi que l'Eglise, qui avait pris sa forme essentielle sous

la main même de son divin Instituteur et de ses premiers disci-

» Eplst. 6, — » Epist. 91". — » Epist. 80.
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pies, forma insensiblement sa discipline. Elle développa de même
différens points de dogme , à mesure que les occasions s'en pré-

sentèrent. A la fin du pontificat de S. Léon , où nous Voici parve-

nus, après 1^ célébration de ces quatre conciles fameux, que le

plus grand de ses successeurs comparait aux quatre Evangiles, et

où la plupart des hérésies à venir ainsi que passées trouvent leur

condamnation , on put regarder les principaux articles de la foi

chrétienne comme parfaitement éclai]:cis. Dans tout le cours des

siècles suivans, nous allons voir tirer, avec la même infaillihililé

et la même précision, les conséquences particulières de ces priiif
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Quoique la religion chrétienne fut déjà la religion uni^versell^e,

et que l'empire de l'Eglise, infiniment plus étendu qile celui âe

Rome dans son plus beau temps, ne connût ^'autres bornes que
celles du monde, il manquait encore quelque chose à sa gloire et

à son triomphe. Elle avait aussi soumis au joug de l'Evangile les

deux nations les plus valeureuses et les plus éclairées, les Grecs et

les Romains, c'est-à-dire tout le monde policé, qu'on s'était ac-

coutumé ^ nommer simplement le monde ; tant ce qu'on appelait

par oppojsition barbares ou sauvages , semblait peu digne de faire

partie de la société civile et du genre humain ! Ainsi la loi de grâce

avait fait des chrétien^ de tout ce qui méritait le nom d'hommes.

Il lui fallait encore, de ces barbares, faire d'abord des hommes,
pour les rendre ensuite chrétiens, et pour composer à Jésus-Christ

ce bercail innombrable et parfait, où entrent le Romain et le Scy-

the, le G)pec| et.le harpare, le loup et labrebis, destinés, suivant

l'expression d'I^aife ',^ paîtrê indistinctement et paisiblement tous

ensemble, sans autre différence que le mérite d'avoir changé d'in-

clinations et de naturel par la vertu la plus puissante d'en-haut.

C'est ici la gran4e oeuvre déjà exécutée en partie, et que nous al-

lons voir consommer par l'Eglise avec une édification toute nou-

velle. Cette heureuse révolution ne pourra s'opérer sans lui cau-

ser de rudes secousses ; il en résultera bien des bouleversemens et

des oragesj l'harmonie-de cette immense famille que l'homme de

douleurs a engendrée sur la croix, en sera troublée pour un temps
;

la divine épouse de Jésus-Christ en paraîtra même souffrir quel-

que altération : mais ses traits caractéristiques seront toujours les

mêmes , le sceau de l'alliance éclatera sans danger de méprise et

«ans interruption, tous les nuages se dissiperont enfin, et après

tant d'attaques et de rudes travaux, l'Eglise reparaîtra sous l'as-

pect majestueux d'une féconde maturité , et quelquefois avec tou-

tes les fleurs de sa première jeunesse.

De là même elle tire un avantage éclipsé en quelque sorte dans

• Cap XI, T. 7,
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ses plus heureux jours , sous la faveur des Marcien et des Pulché*

rie, des Théodose et des Constantin, qui faisaient réfléchir sur elle

les plus vifs rayons de leur majesté et de leur puissance. Quand la

dignité impériale sera anéantie dans l'Occident; quand en Orient

une longue suite d-empereurs, non moins indifférens aux maux
de la religion qu'à ceux de l'Etat, ou plus jaloux des prérogatives

di4 sacerdoce que de ceux de la couronne, brouilleront tout en
touchant à tout , dresseront et supprimeront les formules de foi

selon leurs caprices, s'arrogeront le droit sacré de l'enseignement

et l'interdiront aux évêques; quand les Gaules, les îles Britanni-

ques, TEspagne, l'Afrique, l'Italie, le propre apanage de Pierre,

gémiront sous la servitude des barbares, soit païens, soit ariens,

encore plus ennemis de la foi quQ les idolâtres : alors on verra clai-

rement que la puissance de l'Eglise et l'autorité du Siège apostoli-

que en particulier, ne devront pas leur accroissement aux gran-

deurs du siècle , comme elles ne leur avaient point dû leur établis-

sement sous la tyrannie des Néron et des Domitien. Alors, comme
sous les empereurs les plus favorables à la religion , on verra les

pontifes romains siéger sur la chaire de Pierre avec la même ma-
jesté que leurs plus heureux prédécesseurs, veiller à l'exécution

des canons dans les différentes églises, connaître des causes les

plus importantes
,
prendre soin qu'elles soient jugées suivant les

règles de l'équité et de la sagesse, rétablir ceux qu'une injuste vio-

lence avait dépossédés, secourir les opprimés, humilier les mé-
chans et les superbes, avertir les empereurs de leurs devoirs reli-

gieux , s'opposer comme un mur d'airain aux emportemens
sacrilèges des dominateurs barbares les plus terribles , et dans le

même temps, recevoir des ambassades honorables de toutes les ré-

gions , se voir choisir par les différentes puissances pour média-

teurs et pour arbitres de leurs différends, et dans les lieux trop

éloignés pour s'y rendre en personne, prononcer par l'organe de

leurs vicaires : tel est en substance le grand tableau dont les traits

yont se développer dans les faits suivans. '
' > ' ' ^*-•^r;M^ ^sf

Cinq à six semaines après la mort du saint pape Léon, le dou-

zième jour de novembre de l'an 461, on ordonna pour son suc-

cesseur l'archidiacre Hilarius , natif de Sardaigne , le même qui

,

douze ans auparavant, au faux concile d'Ephèse, avait rempli si

dignement l'office de légat du saint Siège. A l'anniversaire de son

ordination qui, selon la coutume, fut célébré avec éclat, quantité

d'évêques s'étant rendus à Rome de diverses provinces , il tint un
concile au sujet de l'évéque Hermès qui se trouvait en possession

de l'évêché de Narbonne. Il s'y était mis lui-même d'une manier*

irrégulière, les habitans de Béziers, pour qui il avait été d'abord
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ordonné , ayant rtffusé de le recevoir. Les parties intéressées por-

tèrent leurs plaintes à Rome, et le pape écrivit à l'archevêque

d'Arles, afin d'obtenir de lui et des autres évéques Tes rensei-

gnemens propres à motiver son jugement. On envoya des dé-

putés de part et d'autre, et deux évoques de Gaule, étant vie-

nus k Rome , assistèrent au concile. On régla
, pour ie» bien de la

paix et par indulgence, qu'Hermès resterait sur le siég^ de Nar-

bonne; mais que, sa vie durant, l'ordination des évâques de cette

province serait attribuée au plus ancien d'entre eux, après quoi

elle reviendrait au successeur d'Hermès. Pour prévenir de pa-

reib inconvéniens , on recommanda aux Gaulois de tenir chaque

année un concile dans celles de leurs provinces où les évéques

pourraient se réunir ', apparemment à cause des guerres et des

invasions qui ne permettaient pas de s'assembler plus régulière-

ment. Nonobstant ces conciles, il est dit qu'on consultera le

•aint Siège dans les affaires importantes. C'est l'évéque d'Arles

qui doit assigner le temps et le lieu de ces assemblées en écri-

vant aux métropolitains; et c'est à lui que les évéques doivent

encore s'adresser, au refus de ces métropolitains, pour obtenir

les lettres authentiques, sans lesquelles il leur est défendu de

sortir de leur province.

Par un cofncile de Vannes tenu à peu près dans le même temps,

on voit le soin infini que prenaient les Occidentaux pour mainte-

nir la pureté des mœurs dans le clergé *. Il y est défendu aux clercs

engagés dans les ordres supérieurs, c'est-à-dire aux prêtres, aux
diacres et aux sous-diacres, d'assister aux festins de noces, et de

se rencontrer en toute autre société où l'on peut voir et entendre

ce qui offenserait la pudeur la plus délicate. On défend encore

aux dercs, et cela sous peine d'excommunication, de recourir

aux tribunaux séculiers sans l'aveu de leur évéque; mais si l'évé-

que leur est suspect, ou si c'est contre lui-même qu'ils plaident,

ils doivent s'adresser aux autres prélats. La défense déjà faite aux

clercs de voyager sans des lettres de leur évéque, s'étend ici aux
moines, qu'on soumet à des macérations et à des punitions corpo-

relles, si les réprimandes ne suffisent pas.

Dans le jugement d'un concile d'Arles*, sur quelques démêlés

de Fauste, abbé de Lérins, avec Théodore, évéque de Fréjus, dont

Lérins dépendait alors , nous trouvons l'exercice de la juridiction

épiscopale sur les monastères, et tout à la fois le commencement
des exemptions, au moins pour les communautés composées de

* HiUr. ^ist. 8, tom. 4 Goac. -> ' Greg. Tur. It, c. 6 et soq.

p. I0!23.

* t6m.4Conc.
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laïques ({ul se dloisisftaiont un supérieur. Les moines et l'ublH} de
L^rf^s assistèrent avec treiise érôques à ce concile, qui est le troi-

si^e d'AHes. I) y fut r^bolu que l'éTÔque Théodore ne s'attri-

buërail sur le tttonûStère que les droits exerces por son prédéces-

seur liédAoe; c'est-à-dire «{ire les ministres de Tautel et les clercs,

setttiërtt OtâùnnéA por Tévôquc diocésain
;
qu'il donnerait aussi le

saÎTrt cYifôttie et confirmerait les néophytes, s'il y en avait, et que.

les efercs étrangers ne seraient pas reçus sans son ordre ; mais que,

le gros du nionnstère, consistant en laïques, demeurerait sous la

conduite de l'abbé , sans que l'évdque s'attribuât à cet égard aucun
droit, ni qu'il pAt de son chef en ordonner aucun pour clerc.

Le métropolitain et les évoques de la province de Tarragone en
Espagne écrivirent au pape Hilarius', pour savoir œ qu'ils de-

vaient conclure dans leur concile touclvant Silvain deCalahorre,
l'un d'entre eux, qui avait ordonné un évêque que le peuple ne
demandait pas, et pris un prêtre d'un autre diocèse, pour le faire

évéque malgré lui. Ils consultaient ensuite le saint Siège sur l'af-

faire d'Irénée, que Nundinaifre de Baixelone avait demandé en
mourant pour son successeur, quoique déjà évéque d'une autre

ville. Les évéques de la province avaient consenti à cette transla-

tion, par reâpect pour le défunt, «vec l'agrément du peuple et du
clergé de Barcelone*. Ces questions furent exattinées < dans un
concile tenu à Rome par quarante-huit évéques y en (Comptant le

pape et deux Africains. Après le souverain pontife,; S. Maxime de
Turin, fort ancien dans l'épiscopat, puisqu'il était en réputation

dès le règne d'Honorius, est nommé le premier, et l'évéque de

Porto, le cinquième seulement; ce qui fait croire qu'on suivit

l'ordre de l'ordination, comme en plusieurs autres conciles : usage

respectable, qui obvie sagement aux prétentions de la vanité, et

qui s'est maintenu avec édification jusqu'à nos jours. Les princi-

paux citoyens et les magistrats de plusieurs villes d'Espagne s'in-

téressant pour l'évêque Sylvain, on lui pardonna le passé, vu la

nécessité des temps , mais à charge de mieux observer les' canons

à l'avenir. On défendit sévèi-eraent les translations. On enjoignit à

Irénée , sous peine d'excommunication , de retourner à sa pre-

mière église; et au métropolitain nommé Ascagne, de faire élire

par le clergé de Barcelone et de consacrer un autre évêque pour

ce siège. Comme on lisait avant le jugement les informations en •

voyées d'Espagne à ce sujet , la lecture fut interrompue deux foi»

par les prélats
,
qui se récrièrent avec force contre l'abus de trans-

• Tom. 4 CoDc. p. 1033. — « Ibid. p.' 1060.
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mettre tes ^técne» comme par testament. I^e^papé aemnnda le»

avis. S. Maxime prit aussitôt la parole, et tous tes évoques protes-

tèrent avec lui, qu'ils ne feraient jamfds rieh clé contraire aux Ipis

ecclësiastiqueft , et que quiconque.» en écartait devait en rendre

compte au saint Siège. On nt en ce concile cint^ canons oue le spu-

Terain pontife publia , et que les autres év()ques approuvèrent pai;

acclamation. Le cinquième, et le capital, maintient dà'n^ toute son

ëteodue le droit des élections, contre la témérité des évûqji^s qui

désignent en mourant leurs successeurs.

L'empereur Léon fit de son cÔté pUisievirs lois favorables à TE-

glise. Celle de Vannée 466, en date du dernier jour de février, dut

son origine à un événement qu'il est difficile de ne pas regardf>i

comme miraculeux. Un homme qui avait encouru l'indignatirtn d^

patrice Ardaburd, Tun des plus puissans personnages de n'.iipiic,

•e rëfugii!^ au n|onastère des acémètes , alors gouverner pn >
'

• iajnt

abbé Muircei. Ârdsibure I9 fit aussitôt redemander ; et sui le refus

de ràl^De, il envoya des soldats qui mena^*aient des dernières vio-

lences. Les moines épouvantés pressèrent le saint de céder, plutôt

que de les exposer à périr avec lenr monastère; mais il fut iné-

branlable^ et déjà les soldats furieux avaient mis l'épée k In main.

Tou^à•^ylP ils aperçurent à l'endroit le plus élevé dif monastère,

un feu terrible d'où s'échappaient vers eux des rayons semblables

ï la foudre. Ils se prosternèrent en jetant leurs armes et en priant

pour apaiser le Sei<';aeur.Ce prodige fut si frappant^ qu'Ardabure

pardonna au r^'iiffié. .V ^ % • • r * •

loi loi, faite, <!onH^e,on le croit, à cette occasion, détend de

tirer personne des églises , ni d'inquiéter les évêques ou les éco-

nomes, pour les dettes de ceux qui s'y réfugiaient. Elle permet

cependant de leur notifier la sentence du juge, afin qu'ils consti-

tuent procureur pour se défendre. Que s'ils s'y refusent, on pro-

cédera contre eux par les voies de droit, et l'on vendra leurs meu-

bles ou leurs immeubles, suivant les formes, en exécution du

jugement. S'ils cachaient leurs meuLies «Janc l'enceinte de l'é-

gHsc ou chez quelqu un des clercs, es <-''S .. « -ont re tentés,

à la diligence de l'économe ou du Ciclea:)eur, et l'évéque inter-

posera son autorité pour empêcher qu'on ne les recèle. Quant

aux es<^ve5 et domestiques, sitôt que l'économe ou le défenseur

sera averti par ceux à qui ils appartiennent, il devra les renvoyer

'«/ecicut ce qu'ils auront apporté, après avoir fait prêter serment

w.h maîtres de ne point s'écarter, en les châtiant, des lois de X\\\x.

niHnité. En c^uéral, les ministres des asiles doivent s'informer sans

liélai de la qualité des réfugiés, de la nature de leur affaire , en
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avertir les juges et les personnes intéressées. Dans les différentes

dispositions de c tte loi , on peut voir l'usage légitime des asiles,

ainsi qne les mesmcii qu'on prenîiit contre les abus '. '

'*

l\ y eut pluâi« iirs auiics lois, sous le inénie règne «t vers I^

même temps, en tuvi tir de lu religion. Léon confirma les anciennes

ordonnances portées cotiti les païens. Il défendit, sous peine de

bannissement perpétuel, à quiconque professait toute autre reli-

gion que la catholique, de faire la fonction d'avocat en aucun
tribunal. Il accorda aux clercs et aux moines le privilège de n'être

point traduits par-devant les tribunaux étrangers, ni obligés,

pour se defeifdre, à quitter leurs églises ou leur^i monastères : ce

qui fait voir, malgré les murmures de l'envie et de l'ignorance,

que lés concessions que nos rois avaient fuites en faveur des ec-

clésiastiques trouvaient des exemples dans la plus, baute onti-

^""®*
.,, .^.. ... :...; ^. .

, _...- _ ,-,,A-<-

Par une autre loi , l'empereur Léon confirma tous les, j)ri^ i-

léges des hôpitaux et des monastères'. Il en fit encore une pour
Tobservution des fêtes, défendant tout acte judiciaire le diman-

che, même les citations ou assignations, et to is les spectacles pu-

blics, sous peine aux oHicîers de perte de l^'urs charges et de

confiscation de leurs biens. En exécution du second canon de

Chalcédoine et de quelques conciles particuliers . il défbhdit sévè-

rement la simonie ; et nous apprenons que dès-lors tout clerc ou

laïque qui trafiquait du saint ministère, devait être déposé ou

excommunié. L'Empereur veut que , suivant les canons , les évê-

qiies ne soient choisis que pour leur mérite, et qu'ils fuient posi-

tivement répiscoput , loin de le briguer. Il déclare en termes for-

mels, que l'évêque est manifestement indigne du sacerdoce, s'il

n est ordonne maigre lui. ,., > > , . .,»,•.
Léon ayant donné le gouvernement d'Ôrîènt ^ IZcnon son gcn-'

dre, celui-ci emmena avec lui, à Antioche, un prêtre nommé
Pierre, qui occusiona les plus grands troubles en Or ent*. C'était

un intrigant hypocrite, qui de moine acémète et de simple foulon,

dont le surnom lui resta, parvint, par la protection des grands

qu'une apparente piété séduisit, jusqu'à envahir le siège patriar-

cal d'Antioche. Chassé de son monastère à cause de son audace à

rejeter le concile de Chalcédoine , il se retira dans la ville impé-

riale, où il mit en œuvre son génie entreprenant, souple, flatteur,

et fit particulièrement sa cour à Zenon. Etant allé en Syrie avec

ce prince, il gagna par argent quelques Apollinaristes, hérétiques

imbus des mêmes principes que les Eutychiens. Il se mit ensuite

' Lib. 6 Cod. — • Co !. lib. ult. — ' Liber. Breviar. c. 16j Eragr. m, c. 11.
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à calomnier Martyriu», pati'iafclié d'Aritidclie
,

qu'il accusa' âe

nestoriiitiisme. La cbwr ié laissa prévdtin', la division^ àiè'fei parmi

le peuple d'Antioche, et Màrt^rius li'aVàît {ihàWè fétniètè d'Â'rrie

capable de faire faiîe à tant d'obstacit* et de CôThtràdîfcîiîtitis. Qiland

il vit son peuple divisé à uh certain poirtt, èV qUéZ^fiWA fâvôHf^aît

ouvcrtèmeht Tuétlrpateur , après de faibles tentdtife^ è't quel(}iics

exhortations fort disertes, il quitta la pdrlïië, è?É Mt ilVûli' beau-

coup fait en prononçant nn derriiei" dîscéitii-i^ ph'i'àcïifië' d*e!xpi^fe-

sions asàcz ëhergiqués*. Il déclara publiquerftéht qu'il abandonnait

une église en désordre, un indocile clergé et ùii peuple rebelle,

niàiftqu*tl se réservait la dignité du sacéi-doce. Il n'en fallut pas

davantage à l'ambitieux foulon
,
qui s'empai^ dès-lors du siège

conime viacant, et Sé fit reconnaître |)Our patriarche. Genriade de

Gonstantinoplè
j
qui aimait MartyHU^, peignit cette usurpation

à l'Empereur avec les couleurs convenables , et Léon ordonna

que Pierre serait exilé dans les déserts turit redoutés de l'Oasis.

Mais îè éèupéble fiit averti avant qu'on 'pût TaiTeier, et prévint

l'exëcutiori pa» titié prortipte fuite. Après quoi Julien fut élu évê-

que d'Antîoché é'ixn commufi consentèmerit. ' '

• Genlifàde "Vécût jifeu dé temps dépuis cette borihe œu^ei'ét eut

pour successeur Acace, directeur de l'hôpital des orphelins de

ConstantSfïOple. Il pâltaît qUé lé saint évéque Gennade
,
plus avide

^^s biens télestes q|ue des prérogatives temporelles, se mit peu

en peine de faii« TtitiÛer oU exécuter les canons de Chalcédoine,

touchant là jiréséahce du siège patriarcal de la nouvelle Rome.
Ce fut Vràisémbl^blemëht Acace, qui, sous le pape Simplice, re-

nouvela cette prétetïtiori ; mais Probus, évêque de Canuse et légat

du saint Siégé, s'y oppiôsà en présence même de l'empereur Léon.

Simplice avait été élu le vingtième de septembre 467, à la place

d'HilariuS, mort dix jours auparavant. On observe que celui-ci,

dans le cours d'un pontificat de moins de six ans, avait distribué

à différentes églises en vases sacrés, quatre-vingt-quatre livres

d'or et douze cent cinquante-deux livres d'argent, sans compter

bien d'autres effets d'une piété aussi magnifique : ce qui peut

donner ime idée de l'opulence et de la puissance de l'église ro-

maine en des temps si malheureux.
'^'

"^li'empire d'Occident depuis plusieurs années n'était plus que

le vain simulacre de son ancienne grandeur. Peu après le pillage

de Home, que le lâche Maxime n'avait osé défendre contre Gen-

séric, Avitus, préfet du prétoire dans les Gaules, y fut fait Empe-
reur. Mais étant venu en Italie et ayant été vaincu par Ricimer,

' Th«od. Lect. lib. 1.
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on le fit ordonner éve,(l.ue de Plaisance. Aprèt liii, Majorien fut

d^cjaré einpei^^iii' k Kavenne,4u consentement de l'empereur

Léojn , e|;,)ç%p^o ç.^ semUla régner pendant quatre ans; car c était

RicimQr».f|f)^Uf;^ 4^,l;^nu^c»:, quA jouissait véritablement de ce qui

r^Ha^t dç puissance impériale en Occident. Quand il fut las de

Miijorien, qui soutint cependant au dehors la dignité du nom ro-

m^n: beaucoii-p i;nieu3( qu'on ne devait s y attendre, il lui fit

quitter la p.Qurpre, j^^l^ yie peu de temps après. Sévère, qui était

consul) ^UQçéj^^àl'ii^ri^enjj^t finit bientôt par le poison. Après
un assez.jip^g.int^^rr^gne,, le sénateur Anthémius, parent de Ju-

lien r^pçs^pt^ par Prpeope qui avait lui-même porté la pourpre,

fut proq|acne l'^Q 4^71 9,u mois d'août, du consentement de Rici-

mer^qu^ trcjuvait plus de sûreté h faire des empereurs qu'à l'être

kii-mên>e'. il convint à ce souverain précaire de cimenter encore

sa propie dépendance, en donnant sa fille en mariage à ce dan-

gereux protecteur, aus^ périt-il enfin par Tordre de son i;endre

,

le II juillet 479* Son successeur, Anicius-Qlibri«is«j mourut le

a3 octobre de la même année. GlicériuSi mi^ en.sa pj^ce W5 mars

de l'année suivante, ne l'pcçupa qu'environ qi^iime mois, au bout

desquels il fut détrôné par Jidius-Nepos , ,qui je fit ordonner

évêque de Salone en Dalmatie. P,eu;& mois aprèst, le patricç Oreste.

que Nepos avait fait maître 4e la milice, fit proclamer son fils

Romule ou Momille, autrenient nominé Aug,u3tuk,6.qwvwe 1*8"*'

que dix mois et fut le dernier empejreur d'Occident^.} ^j^ ^nliit] o
'

Ainsi se précipita la chute du plus pnissai^t 4es,enipirês, aVec

plus de rapidité et beaucoup moins d'écljat jçnçpre qu'il fie s'était

établi. Odoacre , roi des Turcilingues et 4^ Hérulef,
qui avait

été appelé par le parti de Nepos, se rendit maître de Rome le

23 d'août 476* Il fit mourir Oreste , et se contenta de réléguer le

jeune Augustulc en Campanie. Pour lui, il ne prit ni le nom ni

les ornemens d'empereur, mais le titre de roi d'Italie ; mettant fit,

à l'Empire, et laissant en paix les différens peuples qui en occu

paient ou envahissaient les provinces , devenues la proie de tous

les barbares. Il y avait jusqu'à trois nations étrangères dans les

Gaules j savoir, les Goths, les Bourguignons et les Francs, qui

s'arrachaient ce que les Romains y avaient possédé. Le peu de

contrées qui appartenaient encore à ceux-ci , ils ne les devaient

qu'à la jalousie de leurs vainqueurs, qui aimaient mieux les sentir

entre les mains d'un ennemi oisif, que de voir l'un des conqué-

rans prendre l'ascendant sur les autres. Une bonne partie de la

Grande-Bretagne se trouvait au pouvoir des Anglo-Saxons, en-

' Evagr, ll,c. IC; Jornand. p. 477.
j ,i
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cure idolâtres ainsi que les Francs. I^es autres peuples professaient

larianisme. Les Yisigoths çuivaient la mêjnie religi,Qn dai;^s, Jes

Espagnes, qu'ils avaient subjuguées presque tout eptièTe^.«,,pç^-

séric, maître de l'Afrique , était nou-seidi^n^e^^.a^en, fnaii^pjef;^^*

cuteur plus obstiné et plus violent que,R'ayaie^t;|ét^lj^^ ï)n\pie,-

reurs idolâtres. ,, , .,i.jln ,,v.m.(,; >,,,//

La foi chrétienne n'était pas sur un meilleur pi^4teEf.,Q|:j;Çïit,

sous l'empire de Zénpn, qui succéda, en 47<4> ^I^^W *P" ^^V*,-
père. Ainsi, dans tout l'univers, il n'y avait pas u;i;i seiji], .ro^a^nnie

,

pas même une province, qui eût un souveT^kt pat^Qliq^e. ^ p^-

trice Ricim^'r, qui, sans aucun titre de dominatipn, jçuili,^. long-

temps d'un pouvoir beaucoup plus absolu quç.ceux qui en étaient

revêtus publiquement, professait la religion, de ses pères, c'est-

à-dire l'arianisme , car il était gpth de naissance. Aussi les fidèles

n'eurent pas alors un moindre besoin du secours d'en-haut, que
danis celles des persécutions anciennes qui firent le plus de mar-

tyrs. Le Seigne^f* ïie manqua point à son Ilglise. Il parut claire-

ment au co^^ti^ire qu il ne permettait cçs bouleversemens et ces

troubles, que ;pbur la montrer supérieure aux révolutions des

temps et aux .attaques de,U barbarie, autant qu'à tous les autres

efforts.
,(j[^9, puissances inferudk^^ Les loups furi^eux, qui sem-

blaient n'entrer dans le saint ,liercail que pour le dévaster, furent

dépouilljçs parla noiain du Tout-Puissant de leur,férocité naturelle.

Odoacre , .ïlont; le çeul nom ay^it répandu l'alanne dans toutes les

églises de Vl*^]*®» ^ fit cesser dè$ qu'il fut maître du pays. Tout
attachéqu'ii était à l'arianisme, il accorda des grâces insignes à

plusieurs saints évêques en faveur de leurs peuples. Il abolit

même ou diminua considérablement les tributs excessifs dont les

avaient accablés les derniers empereurs , tyrans d'autant plus durs

envers les citoyens, qu'ils étaient plus incapables de faire tête aux
liarDares. ^j^^jj,.^^.^,.,^, ^Iffr-.'c...'-i- -ut^'U :'s >,> n'ijc ?nio!! Btuoi> "•

Cette conduite provint principalement des rapports d'Odoacre

avec un solitaire d'une admirable sainteté, qui habitait les rives

du Danube assez près de Vienne*. Comme Séverin, c'est le nom
du solitaire

,
jouissait de la plus grande vénération parmi tous les

habitans de l'Autriche et de la Bavière, qui le nomment leur

apôtre , Odoacre ne put passer dans le voisinage sans être frappé

de sa renommée. Avant d'entrer en Italie, il voulut obtenir sa bé-

nédiction : il vint dans l'appareil le plus modeste j il pénétra jus-

qu'au fond de la grotte où le saint était comme enseveli , et qui

était si basse, que le prince barbare, d'une taille extraordinaire,

' Boll. ad 8 Januar,
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fut obligé de se tétiîr courbé pour ne pas toucher à la voûte.

Odoacre n'avait rien dans ses vêtemens ni dans tout son extérieur

qui pût lé 'faire connaître : toutefois comme il prenait congé du
solitaire',' Sévërin né le salua pas seulement comme le chef de la

nàtîôn, mai^ il lui prédit toute la suite de ses prochains succès.

* Vous allez en Italie, lui dit-il , et vous n'êtes vêtu que de pauvres
f6toiïireS;iiidlfe vous serez bientôt l'arbitre des plus hautes for-

malités. » 11 lui dit même avec précision qu'il régnerait treize à
•jûàtbrie àn'^. Quand Odbacre se vit en effet roi d'Italie, il se sou-

vint de rhottitrié de'Dleù, et lui écrivit de lui demander tout ce
qu'il voi'dVaît, avec assurance de l'obtenir. L'humble Séverin ne
voulut point paraître dédaigner la libéralité du prince, et. de-

manda le rappel d'un exilé, qu'il obtint aussitôt. '^7
: S '.'j

'On ignore le lieu de la naissance de cet illustra"soïitâiré, qui

prit le plus grand soin de la tenir cachée. Dans une assemblée

où toutes les persoiiiies distinguées pât leur piété et par leur

rang témoignaient une grande envie d*aj^prèndrè quelle terre

l'avait vu naître, un prêtre, hoihmé Parit(érnus,fdh;coiisidéré

du saint, avec qui il vivait dans une àortè de famîliamé . liii de-

manda, au nom de tous les autres, danà le stylé figure de cçs

peuples, sur quel bord s'était levé l'astre qui eclàifait enfin la îfo-

rique. Mais l'homme de Dieu détournant 1^ îotiang'e àiàns s'effa-

roucher, et le prenant sur Un tbn badiln^iiPàtièiétiiti^^ ïui dit-il,

ne m'aimez-vous pas assez pour payer nia ttiiibi^n, en cas que je

sois un esclave fugitif? Croyez-mbi, ajouta-t-il , rèXistence que
nous avons ici-bas est si peu de chosb, qu'il ne' fbiut nous con-

naître que par celle que nous devons aVoir dcins l'étèïnniité. Ëpar-

gnons-nous, moyennant une discrétion qui coûte si peu, la ten-

tation de la vanité qui, pour être ridicule, n'en est pas moins

dangereuse. » On n'importuna pas le saint davantage; mais on
ne douta point qu'il ne fût d'une très-noble extraction, sa mo-
destie sans cela n'aurait pas caché si soigneusement son origine. La
pureté même avec laquelle il parlait la langue latine , montrait qu'il

était né dans quelque bonne ville d'Italie, et très-probablement à

Rome, où il y avait une famille sénatoriale et consulaire du nom
de Séverin.

Il s'était d'abord retiré dans les solitudes de l'Orient, pour s'y

former à la perfection
;
puis il était revenu dans la Haute-Panno-

;ùe, par une inspiration spéciale de l'Esprit de Dieu, qui voulait

présenter ce grand objet d'édification aux regards de tant de na-

tions qui allaient changer la face de l'univers. Il convertit beau-

coup de Barbares, et leur imprima à tous le respect de la vraie
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religion. Dans ces calamités publiques, il était le refuge du peuple

fidèle, à qui sourent il apprenait par révélation le» desseins des

ennemis. Il les avertissait de leurs marches, ou du moins il les

exhortait à détourner, par la prière et les bonnes œuvres, les

fléaux qui les menaçaient, et à en faire un salutaire usage. Plu-

sieurs églises le demandèrent pour évêque. Comme il ne voyait

dans l'épiscopat qu'un engagement à la peine et aux travaux, il

répondit, qu'il lui était assez pénible de se voir privé de sa pre-

mière solitude, et confiné, par l'ordre du Ciel, àsms des pfoyinces

où il avait la douleur de n'apercevoir autour de lui que des mal-

heureux. Il établit différens monastères j le plus considérable est

près Vienne, au bord du Danube.

Dans la plupart des régions exposées aux invasions des Barbares,

il y avait dé même de saints personnages, ménagés par la Provi->

dence , comme de puissantes ressources en de pareilles extrémités.

S. Mamert, évéque de Vienne dans les Gaules, s'y rendit fort utile,

malgré la faute qu'il fit de vouloir étendre sa juridiction sur l'é-

glise de Die
,
qui n'était pas au nombre des quatre attribuées par

le pape S. Léon à la métropole de Vienne : mais un avertissement

de la part du vicaire de Jésus-Christ, en conséquence de la relation

d'un concile tenu sur les lieux, suffit pour rétablir les choses dans

l'ordre accoutumé. Le saint métropolitain, réduit à des devoirs

moins étendus , ne pensa qu'à les remplir avec plus de zèle. Le

Seigneur lui en fournit bientôt une ample matière, par le choix

qu'il fit de lui pour détourner de nos provinces les fléaux qui les

menaçaient, et auxquels préludèrent des présages d'autant plus

affreux, que la divine Justice voulait engager plus efficacement les

peuples à se mettre en état de la désarmer. *,
. ,„ .,

*
, ,

Ce n'étaient de tous côtés qu'incendies soudains dont on ne pou-

vait deviner la cause, que tremblemens de terre sans interruption,

que gémissemens lugubres durant la nuit; des spectres épouvan-

tables apparaissaient même en plein jour, et l'on vit, jusque dans

les places et les rues de la ville les plus fréquentées , des bêtes

sauvages se montrer à l'heure de midi. Les alarmes étaient telles à

Vienne
,
que les principaux habitans en sortirent avec précipita-

tion, de peur d'être enveloppés sous ses ruines. La veille de Pâ-

ques, le peuple étant rassemblé dans l'église avec le saint évéque,

on entendit un fracas plus terrible qu'à l'ordinaire, et l'on vint an-

noncer que le palais , situé dans le lieu le plus élevé de la ville

,

était tout en feu et la menaçait d'un embrasement général. Cha-
cun craignant pour sa propre maison, l'on abandonna l'église;

l'évêque demeura seul prosterné devant l'autel , où il se dévoua à
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la divine Justice pour tout son peuple. Le Seigneur l'exauça, et on
lui rapporta bientôt 1^ nouvelle qqe le feu était éteint '.

Dès-îprs il forma la résolution d'instituer des jeûnes et des sup-

plications ou processions solennelles, pour désarmer tout-à-fait le

bras du souverain Juge; et l'on choisit pour cela les trois jours

qui précédent l'Ascension. C'est ainsi que les Rogations commen-
cèrent dans l'église de Vienne , d'où elles passèren t dans les autres

provinces des Gaules, et en assez peu de temps dans toute l'E-

glise
;
puisque S. Avit, qui succéda à Hésychius, successeur immé-

diat de Mamert^ <^^s^|t guç p«tç MM!*1"^-5^^ 1^^i% Çî^E*?^*"® P*'
tout l'univers.

r i ^
,*

, r^ ' vîj ;r ,

Le saint évêque de Vienne avait un frère prêtre de la même
église, nommé aussi Mamert et surnommé Glaudien. C'est un des

auteurs qui font le plus d'honneur à l'église de France, pour.ce

temps-là *. Poète , orateur , théologien , géomètre même et musi-

cien, il eut tous les talens, et les consacra uniquement à la gloire

de Dieu et au service de la religion. Il avait été moii^e dans sa jeu-

nesse , et c'était dans la tranquillité de sa retraite qu'il ^vait appro-

fondi tous les bons auteurs grecs et latihs , chrétiens et profanes.

Ses vertus égalaient sa capacité. Toute son ambition se bornait à

soulager son saint frère dans 1^ travaux de l'épiscppat , sans aspi-

rer à nul titre d'honneur. Il nou» reste de lui un traité de la nature

de l'âme où l'on en trouve la spiritualité , ainsi que 1^ continuité

essentielle de la pensée, établies avec une précision qui ferait hon-

neur aux meilleurs philosophes de nos jours. Il s'est néanmoins

trompé touchant les anges, qu'à l'exemple de quelques anciens

docteurs il fait de deux substances, la corporelle et la spirituelle. Il

passe pour avoir composé l'hymne de la passion
,
qui commence

par ces mots : Pange^ lingita. On doit encore le regarder comme
l'auteur de quelques autres poésies chrétiennes de bon goût

,
que

la ressemblance de nom a fait attribuer mal à propos au poète

Glaudien, qui était indubitablement païen. ; j,^;,,.^^;^,,,.,^,^. l^y

L'église d'Auvergne, c'est-à-dire de Clermont,fut une des pre-

mières à recevoir la solennité des Rogations. Elle se trouvait des

plus exposées aux calamités qu'on espérait détourner par cette

pratique religieuse. Evaric , roi des Visigoths ou Goths d'Espagne,

possédait encore les provinces des Gaules de ce côté-là , et s'éten-

dait autant qu'il pouvait dans les autres. Comme il était arien pas-

sionné, il ne cherchait qu'à ruiner la religion catholique, sans

commettre néanmoins ces violences d'éclat qui auraient trop aliène

• s. Avit. Hom. de Rogat. Sidon. VU, Epist. 1. — • Ocnnad. de Script, c. 81;

Bibl. Pair. t. 4.

m
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les Gaulois. Il sentait au moins l'intérêt qu'il avait à ne pas affec-

tionner ces peuples , solidement chrétiens, aux autres conquérans

qui partageaient les Gaules avec lui : ce qui ne l'empêcha pas de

faire quelques martyrs, entr autres les saints évêques Valère d'An-

tibes , dont le siège fut transféré à Grasse j Gcatien de Toulon ;

Dentenus de Nice, et un S. Léon de Fréjus. Mais il faisait lui mal

infiniment plus grand, en empêchant d'ordonneir des évêques à la

place de ceux qui mouraient. Aussi n'euTitKm point, pendant un

temps fort long , à Comminges , à Auch , à Bazas , à Bordeaux, à

Périgueux, à Rodez, à Limoges , à Mende, et faute d'évêques , on

y manquait aussi de prêtres et de tous les autres ministres de la

religion. Les églises et les fidèles abandonnés se trouvaient dans

l'état le plus déplorable. Non-seulement les temples étaient dé-

pouillés, suivant le tableau que nous en fait Sidoine de Clermont,

témoin oculaire '; mais ils tombaient en ruines, les toits étaient

enfoncés, ïes portes n'étaient plus fermées que par les ronces qui

les bouchaient et qui croissaient avec l'herbe jusqu'autour des au-

tels, où l'on voyait paître les animaux. Cette désolation s'étendait

aux villes comme à la campagne; et partout les assemblées et les

instructions religieuses devinrent extrêmement difficiles. Mais les

grands pasteurs qu'eut alors l'église de Gaule, surmontèrent tous

les obstacles.

Sidoine , évêque de la capitale d'Auvergne , était né à Lyon, de

la race des Apollinaire, une des plus illustres des Gaules. Son
aïeul et son père y avaient été préfets du prétoire. Lui-même fut

préfet de Rome, patriçe, et alÛé à la maison impériale, puisqu'il

épousa Papianille, fille de l'empereur Avitus, et en eut plusieurs

enfans. Ses quaUtés personnelles répondaient aux avantages de sa

fortune. Il passa pour le poète le plus célèbre de son temps ; et à

ce titre, on lui éleva à Rome une statue couronnée de lauriers. La
vertu était comme héréditaire dans cette famille. Avant que Si-

doine fût évêque, il lui arriva plusieurs fois de donner aux pauvres

des pièces de son argenterie, afin que sa femme, qu'il voulait ren-

dre aussi charitable que lui , leur fit d'abondantes aumônes poui
retirer ces meubles*. Etant venu en Auvergne, où était mort
S. Ëparque évêque de cette église, il fut élu malgré lui quoiqu'en

core laïque.

Les Gaules avalent plusieurs autres prélats, qui ne se reVidirejit

ni moins illustres ni moins nécessaires à leurs peuples. S. Patient

de Lyon se signala surtout par ses libéralités envers les malheu-
reux. 11 étendit ses aumônes en plusieurs provinces , et fit con-

• Lib. VIT, of ist. 6. — « Grcg. Tur. n, Ilist. c. 22.
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(luire une grande quantité de h\e pour la subsistance des pauvres,

à Orange, à Viviers, à Valence, à Avignon , à Arles et jusqu'en

Auvergne. C'est ce que nous apprenons d'une lettre de retnercî-

ment que lui en écrivit S. Sidoine.

A Tours , S. Perpétue se montra un des plus dignes successeurs

dé S. Martin, et fut très-iélë pour la gloire de cet illustre thauma-

turge. Trblivant son église trop petite pour le concours immense
àâs personnes que Ifes firéquens miracles y attiraient, il eti fit cons-

truire, à cinq cents pas de la tille, une beaucoup plu^ grande, qui

passa pour un modèledu goût et de la magnificence du cinquième

siècle. Elle avait , selon Grégoire de Tours ' , cent soixante pieds

de longueur, soixante de largeur, quarante-cinq de hauteurjus-

qu'à la voûte j trente-deux fenêtres dans le chœur et vingt dans la

nef; huit portes dans toute l'église; et cent vingt colonnes. S. Per-

pétue en fit la dédicace le 4 juillet, jour auquel on célébrait déjà

l'ordination de S. Martin; il fit en même temps la première trans-

lation de ses reliques. S. Euphrone d'Atituvi fournit le marbre dont

on orna le tombeau. • •' »«'!'~'^ ^a;--

>

S. Aprucule de Langres fiorissait aijssi dans ces tempfrlà; mais

ayant été chassé de son siège, il se rétira en Auvergne j et fut choisi

par S. Sidoine même pour son successeuf. Auspiice deToul, Cen-

surius d'Auxerre, et Prosper d'Orléans, le successeur et l'imita-

teur de S. Aghan ^ sont tous horiorés' comme saihiil
'

Aloris aussi éclata une des plus grandes lumières de l'église dé

Gaule dans la personne de S. Rémi de Reims : aurore fortunée de

la foi française, qui brilla aussitôt de la plus pure splendeur, et

qui conserve encore la même pureté après tant de siècles. Rémi

,

né dans le territoire de Laon, d'une très-illustre famille, était fils

d'Ëmiliu's et de Célinie , aussi bien que Principe
,
qui fut évèque

de Soissôns. Mais Rémi fut un enfant de miracles, prédit par un
saint solitaire nommé Montan, et conçu contre l'ordre naturel

dans le sein stérile de la vieillesse. Par un prodige non moins ex-

traordinaire , sa naissance rendit la vue à son prophète, c'est-à-

dire au saint vieillard Montan
,
qui était aveugle '. Tout fut égale-

ment merveilleux dans sa jeunesse : il renchérit sur les vertus

héréditaires de sa famille, et dès l'âge le plus tendre, il se distin-

gua tellement par l'excellence de son esprit et par ses progrès dans

les lettres, qu'aujugement de l'éloquent Sidoine, il devint l'homme

le plus éloquent de son temps. En un mot , il se rendit si recom-

mandable, que, Bénage, évêque de Reims, étant venu à mourir,

Rémi fut élu d'une voix unanime, et contraint, malgré la plus

• Lib. II, c. 14. — » Flodoard, HUt, I, c. 2, Hincm. ap. Sur. 13 Januar.

T. II. Jt
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forte résîiitancc et reiiipécheniclnt de son i^ge, qui n'était que de

aa ans, à remplir ce siège, l'un des plus distingués et des plus im-

portans de toutes les Gaules.

Ces régions ne furent pas moins édifiées par l'éclatante piété de

leurs solitaires et de leurs cénobites. Des côtes méridionales qui

avaient plus de commerce avec l'Orient, où cette vie angélique

avait commencé, elle pénétra pied à pied dans toutes nos provin-

ces. 11 y avait dès'lors des monastères dans le voisinage de Vienne
et de Lyon : celui de l'île Barbe, dans la Saône, renommé dès le

commencement du cinquième siècle
,
passe pour le plus ancien.

S. Martin en avait établi plusieurs dans le pays de Tours, S. Vic-

trice à Rouen et S. Germain à Auxerre, où ils laissèrent quantité

de disciples jaloux de perpétuer les exemples et les leçons qu'ils

avaient reçus. Ainsi, vers le milieu du cinquième siècle, il n'y

avait presque point de contrées dans les Gaules, où l'on ne vît de
ces communautés plus angéliques que terrestres.

S. Romain , né dans le pays des Séquanais ou Franche-Comté

,

étudia les règles de la vie parfaite dans le monastère d'Ainay, bâti à

Lyon au lieu où souffrirent les premiers martyrs de cette ville an-

cienne '. A l'âge de trente-cinq ans, il se retira dans les forets du
mont Jura, avec un exemplaire de la Vie des Pères et des Institu-

tions de Cassien, que son abbé Sabin voulut bien lui laisser. Il s'ar-

rêta dans un lieu nommé en celtique Condat ou Condé, à cause du
confluent des rivières de Bienne et d'Alière, entre trois monta-

gnes, où il trouva une fontaine, quelques fruits sauvages, et un
coin de terre propre à être cultivé. Il avait passé quelques années

daos cette solitude, lorsque son frère Lupicin fut averti en songe

de l'aller joindre. Quoique frères et saints l'un et l'autre, c'étaient

deux caractères tout différens : Romain, doux, indulgent, toujours

prêt à excuser les fautes d'autrui; Lupicin, naturellement sévère,

et d'une fermeté inflexible à maintenir la règle comme à en punir

toutes les infractions. Mais , comme ils étaient unis par l'Esprit de

Dieu beaucoup plus que par la nature, et qu'ils tendaient invaria-

blement au même but, de leur différente méthode il résulta un ré-

gime mitoyen, qui produisit le plus heureux effet. La réputation

de leurs austérités et de leurs vertus leur attira tant de disciples

que, le monastère de Condat ne suffisant plus au grand nombre
de ceux qui survenaient de jour en jour, ils défrichèrent dans la

forêt voisine un Heu nommé Laucone, où ils établirent un second

monastère dont Lupicin fut abbé, les deux frères continuant néan-

moins de se communiquer leurs vues et leurs conseils réciproques.

à
i

Bulland. ad 28 Fibr.
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Ils avaient une sœur qui voulut imiter leur manière de vivre.

Ils bâtirent pour elle un troisième monastère sur e montagne
voisine, pleine de cavernes : ce qui fit appeler cette maison la

Baume, nom qui signifie caverne en langue celtique. On y vit bien-
tôt plus de cent religieuses : elles gardaient une clôture si exacte
que

,
quoique plusieurs d'entre elles eussent leurs frères ou leurs

lils dans le monastère de Laucone^ éloigné seulement d'une petite

lieue, elles ne leur parlaient jamais, et n'avaient pas plus de corn*

nierce av«c eux que s'ils eussent déjà été morts. Quant à l'enceinte

de leur monastère , elles n'en sortaient que pour être portées en
terre; la sépulture des religieuses se trouvant, selon l'usage an-

cien , hors de la clôture.
,, . ... , .

Romain , suivant son naturel indulgent et facile , recevait tous

les sujets qui se présentaient. Un ancien religieux lui en faisant

un jour des remontrances : «Mon frère, lui répondit le saint abbé,

savez-vous ceux qui persévéreront? Combien n'en avez-vous pas

vu, dans ces monastères, qui se sont démentis après les commen-
cemens les plus fervens ! d'autres au contraire, après des infidéli-

tés et des traits scandaleux d'inconstance, sont rentrés dans la

carrière avec un redoublement de ferveur, et ont atteint à une
haute perfection, v S. Romain fonda encore , au diocèse de Lau-
sanne, un monastère appelé de son nom Romain-Moutier. Il mou-
rut vingt ans avant son frère Luplein, qui parvint à une extrême

vieillesse, malgré l'austérité de sa vie et son abstinence effrayante.

Il ne permettait pas qu'on assaisonnât, soit de lait, soit d'huile, les

légumes qui faisaient toute sa nourriture. 11 n'avait point bu de

vin depuis qu'il était entré dans le monastère. Les huit dernières

années de sa vie, il ne but rien du tout; ne se désaltérant, quand
il était trop pressé de la' soif, qu'en trempant dans l'eau le pain

qu'il prenait alors, uniquement pour ne pas mourir de faim. Le
monastère de Gondat, environné dans la suite d'habitations, de-

vint une ville où se trouvait naguère la célèbre abbaye de Saint-

Claude, érigée en évêché vers le milieu du dix-septième siècle.

Laucone est maintenant un bourg qui porte le nom de Saint-Lu-

picin. Les grands exemples de la perfection évangélique se com-

muniquaient ainsi dans toutes les Gaules, quoique soumises à la

domination de princes Barbares, tous infectés de l'idolâtrie ou de

l'hérésie. Ghilpéric, roi des Bourguignons, fut même le bienfai-

H tenr insigne des disciples de Romain , auxquels il assigna un re-

^ venu annuel de trois cents boisseaux de blé et de trois cents me-

sures de vin pour la subsistance, et de cent sous d'or pour ie

vestiaire.

L'Orient, gouverné en apparence d'une manière plus favorable
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a la vraie foi, était au fond dans un état beaucoup plus dtiplora-

ble. Aussitôt que Zenon s'était vu le maîtce de l'Ênipire, il avait

làclié la bride à tous ses mauvais penchans, sans que nul sentiment

d'équité ou de pudeur, ni aucun principe de modération ou d'hu-

manité pi^t le retenir '. Il semblait persuadé que la gloire des sou

vcrains consiste à faire le mal avec éclat, et qu'il n'y a de honte

qu'à montrer de la crainte en le commettant. Du reste, absolument

insensible aux injures qu'on faisait de toute part à l'Empire, il

étuit abîmé dans la dissolution et la débauche, tandis que les Sar-

rasins ou Arabes au levaat, au couchant les Huns, qui avaient

passé le Danube sans (ibstacle, pillaient les frontières et péné-

traient bien avant dans les provinces. A peine daignait-on s'oppo-

ser à leurs progrès; et peut-être en effet le peuple avait-il moins

à craindre des Barbares, que de la dureté et de l'avidité insatiable

de son empereur. Un état si violent ne pouTfit durer. Dès l'an-

née 475 , la seconde du règne de Zenon
,
qui v<;nait de se brouiller

avec l'impératrice Vérine, veuve de Léon , Basilisque, frère de Vé-

rine, se fit proclamer auguste, et réduisit le méprisable Empereur

à se tenir caché dans l'Isauiie sa patrie '.

C'était sortir d'un précipice pour retomber dans un plus af-

freux. Le gouvernement de Basilisque, qui ne dura que deux ans,

parut encore plus tyrannique qufl celui de Zenon. Le tyran se *.!('-

clara aussitôt pour les Eutychiea^, et rappela Timothée-Elurc

,

exilé depuis dix-huit ans. Ce faux patriarche d'Alexandrie parut

fièrement à Gpnstantinople, où il fut reçu en triomphe par ceux

de sa doctrine. Le fanatisme alla si loin, que l'on contrefit de point

en point l'entrée triomphante du Sauveur à Jérusalem ; Timolhée

montant un âne, et ses sectateurs s'écriant : Béni soit celui qui

l'ient au nom du Seigneur. Mais commQ il allait du palais à l'é-

glise, il tomba si rudement qu'il se rompit le pied. 11 n'en perdit

rien de son crédit auprès de Basilisque, à qui il persuada de con-

damner publiquement le concile de Chalcédoine, avec la lettre de

S. Léon à Flavien.

La condamnation fut adressée, en forme de lettre circulaire, à

tous les évêques. Sous prétexte de procurer l'union de l'Eglise et

de conserver les décrets des trois premiers conciles généraux, on

proscrivait le quatrième, même quant aux définitions de foi. Il est

vrai que la lettre de Basilisque condamne en même temps ceux qui

supposent la chair de Jésus-Christ d'une autre nature que la nô-

tre
, ou disent qu'il ne s'est incarné qu'en apparence. Mais c'était

un adoucissement à l'hérésie d'Eutychès, pour lui sauver l'oppro-

* Evagr. 1. I. — « Id. 1. 3, c. 3.
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bre des anciennes impiétés plus connues et toi < fuit dé* ét's;

modification qui n'en ruinait pas moins les décrets du concile et

la soumission qu'on leur devait. La lettre circulaire ajoute que

chaque évoque, en souscrivant, anathématisera expressément tout

ce qui s'est t'ait à Chalcédoine
j
que ceux qui oseront dans la suiti-

en faire mention, seront punis comme perturbateurs de l'Eglise

et de l'Etat; qu'à ce double titre, les évoques et les clercs seront

déposés, les moines et les laïques bannis avec confiscation de

biens. Basilisque autorisa aussi un concile, qui abolit le privilège

attribué au siège de Constantinople sur la fin du concile de (^liul-

cédoine : ce qui influa beaucoup sur le zèle d'Acace contre cet

empereur.

Timothée-Elure commença par souscrire. Pierre le Foulon , dis-

gracié pour la même cause que lui sous le règne précédent, et qui,

chassé d'Antioche, s'était tenu caché dans un monastère d'acémè-

tes, reparut alors, et signa après Timothée, en qualité de second

patriarche. On dit même qu'Anastase, patriarche de Jérusalem,

souscrivit aussi. Dans k Palestine, en effet, les désordres occa-

sionés alors par les moines scliismatiques, renouvelèrent toutes

les scènes d'horreur et de scandale données vingt ans auparavant

sous l'abbé Théodose. En un mot, la défection fut telle, que l'on

compte environ cinq cents évêques qui condamnèrent par écrit, et

la lettre de S. Léon , et le concile de Ghalcédoine. Acace de Cons-

tantinople fut le seul des patriarches qui refusa de souscrire : con-

duite qui lui ferait plus d'honneur, si elle se fût soutenue par la

suite, et si dès-lors il ne se fut pas abandonné à un enthousiasme

qui décèle trop souvent l'affectation, et que l'intérêt propre ins-

pire bien plutôt que l'esprit de Dieu. Il prit des habits de deuil,

et couvrit de draps noirs la chaire épiscopale ainsi que l'autel. Il

avait pour lui les moines et tout le peuple de Constantinople.

Le pape Simplice s'y prit d'une manière plus paternelle et plus

pontificale. Il écrivit à Basilisque une lettre touchante '
,
par la-

quelle il l'exhortait à suivre les exemples religieux des empereurs

Marcien et Léon d'illustre mémoire, dont il avait été témoin. Il

écrivit aussi au patriarche de Constantinople, qu'il fit même son

légat, à l'effet de s'opposer à l'usurpateur du siège d'Alexandrie.

11 bornait cependant la mission du légat à solliciter auprès de

Basilisque, que le pape voulait détourner de penser à un nou-

veau concile, « parce qu'on n'en a jamais tenu, dit-il, que quand,

des esprits inquiets répandant de nouveaux nuages sur le dogme.

' Epist. ult. toiii. 4 Gonc.
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il a fallu les dissiper par les lumières réunies et l'unanimité du suf-

frage des pasteurs. »

Tous les soins du pontife furent inutiles. Mais un homme tans

titre , sans bien , avec la seule autorité que donnent la vertu et le

mépris du monde, fit une vivo impression sur le tyran; et sans

réussir à changer le fond de son Àme, il empocha du moins les

plus grands excès, par la terreur qu'il lui inspira des jugemens de
Dieu. Tel fut le merveilleux ascendant du suint homme Daniel

,

surnommé le Stylite pour la môme raison que S. Siméon, auquel

il avait succédé dans sa manière de vivre sur une colonne, plus

admirable que Siméon même, en ce qu'il habitait un climat beau-

coup plus dur, près l'embouchure du Punt-Ëuxin, sur une mon-
tagne exposée à des vents continuels et à des froids rigoureux. On
le regardait comme la sauve-garde de l'Empire , dès le temps de
l'empereur Léon qui le visitait souvent, et à qui il obtint un fils

par ses prières. Les Barbares avaient eux-mêmes tant de respect

pour lui que, le roi de» Lazes étant venu traiter avec les Romains,
et l'Empereur l'ayant mené voir Daniel, le suint fut l'arbitre du
traité entre les deux princes. Dans le péril où se trouvait l'Eglise

,

le patriarche de Constantinople manda Daniel
,
qui d'abord refusa

de venir, ne pouvant se résoudre à interrompre sa manière de vi-

vre toute spirituelle et toute céleste
,
pour rentrer dans la fange

de ce monde. Mais Acace lui renvoya plusieurs évéqucs, avec

charge de lui faire les plus fortes instances, et de lui proposer

l'exemple du Fils de Dieu descendu du ciel même pour notre

Daniel descendit alors de sa colonne , et vint à la capitale , où
il fut reçu avec une joie incroyable. Le peuple, toujours extrême,

s'anima tellement contre Icâ fauteurs du schisme
,
qu'il y aurait eu

dès-lors une révolution dans le gouvernement , si le saint n'avait

calmé les esprits. Basilisque épouvanté sortit de la ville, et se re-

tira au château de l'Hebdomon. Mais Daniel le suivit, accompagné

d'une multitude de sohtaires et d'autres personnesvénérables pour

leur piété. Sa manière de vivre toujours debout lui avait tellement

enflé les pieds, qu'il ne pouvait marcher et qu'il fallut le porter.

Un mauvais plaisant dit, en le voyant d'une fenêtre : Foilà une

espèce toute nouvelle de consul. Mais ce bon mot lui coûta cher : il

tomba mort sur-le-champ ; le Seigneur, qui pénètre le fond des

cœurs, jugeant tout autrement que les hommes de certaines légè-

retés '. Les gardes, craignant pour l'Empereur, refusèrent l'entrée

' Theod. Lect. p. 5âG.
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ù Daniul, qui en se retirant svcotia la puussièro c1<' srs pic<l,s, selon

lei'oiisnl de l'Kvangilo. nasilisqiie, tout autrement disnosc que ses

•jiens, fil courir après le saint, quand un lui eut fait le récit de ce
qui venait d'arriver, pour le supplier de revenir. L'inquiétude re-

doublant de moment en moment, il lui envoya messager sur mes-
sager, qui tous fur«nt inutiles. Le prince accourut lui-même, se

jeta l'ux pieds de l'honune de Dieu , et lui demanda pu))li(|uement

pardon. Mais cette humilité, ou cette basse et servile cninte, ins-

pira aux spectateurs du ni«pris pour le tyran, sans faire illusion au

prophète. Il dit aux assistuns que ce vain artifice ne feHIit pas ré-

voquer les arrêts de la justice divine ; et après avoir prédit la chute

prochaine de Dasilisque et fait quelques miracles , il retourna sur

sa colonne.

Timothée-Elure était en route pour aller reprendre le siège

d'Alexandrie, quand il apprit ces nouvelles. Il eut peur que les ca-i

tholiques ne vinssent à bout de faire révoquer la lettre circulaire

de l'Empereur. Rassemblant donc à la hâte tout ce qu'il put d'é-

vêques de son parti, il tint à Ephèse une espèce de concile. De
là ils envoyèrent tous ensemble à la cour une requête, par laquelle

ils se plaignaient qu'on les accusât, contre la vérité, d'avoir sou-

scrit par force la lettre circulaire; et ils mandèrent d'ailleurs tout ce

que leur artifice put leur suggérer pour se conserver les bonnes

grâces du prince : après quoi Timothée-Elure continua sa route.

Timothée-Solofaciole, patriarche catholique d'Alexandrie, appre-

nant l'arrivée de cet usurpateur, se retira dans les monastères de

Canope, dont il avait pratiqué la règle. Sa douceur et sa bonté

<râme le rendaient si cher à tout le monde, même aux schismati-

ques
,
que la jalouse animosité d'Elure ne put jamais le découvrir.

L'arrivée de celui-ci répandit lu dissension et la zizanie parmi les

sectaires de l'Egypte, dont la plupart étaient eutycliiens rigou-

reux; au lieu que Timothée-Elure, quoique ennemi du concile de

Chalcédoine, soutenait que le Verbe était consubstantiel au Père

selon la divinité, et que sa chair était consubstantielle à la nôtrcr

Pierre le Foulon retourna de même, par ordre de Dasilisque,

dans le siège qu'il avait usurpé, et qu'il trouva vacant à son arri-

vée dans la ville d'Antioche , le patriarche catholique Julien étant

mort de chagrin à la vue des désastres qui bouleversaient son

église. Mais les schismatiques ne furent pas mieux d'accord en

Orient qu'en Egypte. Pierre, attribuant la passion à la nature

même de Dien , et non pas à la seule personne du Verbe Incarné,

ajoutait au trisagion ces paroles qui devinrent si fameuses : f^oas

quinvezété cmcifiépour nous, ayez pitié de nous. Entêté de son

invention, selon la manie de tous les novateurs, tandis que l'a-n-
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cienne foi lui était si indifférente, il lançait des anathènies contre

quiconque refusait de prier à sa façon, et causait chaque jour un
nouveau tumulte. Les ordinations qu'il fit pour se fortifier ne lui

réussirent pas mieux. 11 fut enfin supplanté par un mauvais prêtre

de Constantinople, nommé Jean, qu'il avait ordonné évoque d'Apa-

mée, quoique déposé par un concile, et qui, ayant été rejeté par

Je peuple, fut obligé de revenir à Antioche , dont il envahit le siège

à son tour. •'-. ••.->-,.,-,..;,,.; ;ii.;,n v; i.'>jui,w-, ui-Vu? m.

A Constantinople, le clergé, les moines et le peuple témoi-

gnaient un grand zèle pour la foi, et nommaient publiquement

hérétique l'usurpateur de l'Empire. Cependant le l^ruit se répan-

dit que Zenon, caché jusqu'à ce moment, s'était montré en Isau-

rie, et avait levé une armée avec laquelle il s'avançait vers la ca-

pitale. Le lûche Basilisque accourut à l'église, fit satisfaction

publique ', et annula sa lettre circulaire par une nouvelle ordon-

nance, ou il déclarait qu'il avait été surpris, et voulait que la foi

reçue dans les églises catholiques demeurât invariablement, sans

qu'il fut plus question de concile ni d'examen nouveau. Il disait

anathème à Nestorius, à Eutychf s, à tous les hérétiques, et ren-

dait au patriarche Acace, qu'il craignait particulièrement, la juri-

diction sur les provinces dont il avait consenti peu auparavant

qu'on le dépouillât. Quand Zenon fut en effet de retour, ce qui

arriva en 477 » "^î^gt mois après sa fuite, le tyran toujours plus lâ-

che vint remettre sa couronne sur l'autel , et se réfugia dans le

baptistère, avec son fils Marc et sa femme Zénonide, qui l'avait

engagé dans l'hérésie. Zenon promit de ne point verser leur sang;

mais il les envoya en Cappadoce, dans un château dont il fit mu-

rer les portes, et ils y moururent de faim '. Aussitôt il publia une

loi, pour casser tout ce qui avait été fait pendant la tyrannie, tant

contre 4a foi qu'à l'égard du privilège des églises
,
principalement

de celle de Constantinople, qu'il rétablit dans ses prétentions, en

des termes qui semblent avoir été dictés par Acace '. Il fit, en ac-

tion de grâces de ses succès, plusieurs bonnes œuvres d'éclat,

bâtit au lieu de sa retraite une superbe basilique en l'honneur de

S** Thècle, qu'il prétendait lui avoir apparu et révélé son pro-

chain rétablissement. Mais il ne changea rien dans ses mœurs dé-

pravées; et s'il favorisa d'abord la religion , dont les intérêts étaient

liés si étroitement avec les siens propres , ii parut peu après que

son cœur n'était nullement touché.

Il déféra volontiers aux vœux du souverain pontife
,
qui lui écri-

vit pour déposer Pierre le Foulon, parce que ce faux patriarche

• Theod. Lcot. 1. ~ » Ibid. p. ^^r. Mi,c. 8
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d'Antioclie avait été attaché à Basilisque. Ce fut alors que Jean

d'Apaniée trouva moyen d'occuper la place de son coupable bien-

faiteur, d'où il fut aussi chassé trois mois après. Un ecclésiastique

pieux, nommé Etienne, fut aussitôt élu et ordonné canoniquement.

Mais à peine eut-il le temps de recevoir les lettres de communion du
pape, du patriarche de Constantinople, et de relever l'espoir de la

religion affligée, que les hérétiques s'ameutèrent avec fureur, et

lui firent endurer la mort la plus cruelle. Au milieu de son église,

profanée avec une impiété barbare, ils le percèrent de mille coups

de cannes aiguisées comme des lances ; après quoi ils traînèrent

son corps par les rues, et le jetèrent dans l'Oronte '. L'Eglise l'ho-

nore comme martyr , le aS d'avril.

L'Empereur le regretta sincèrement, en écrivit au pape, et fit

punir les auteurs de la sédition. Peut-être même que toute la ville

en eût souffert, si elle n'eût envoyé une députation pour fléchir le

prince. Les citoyens demandèrent que, pour prévenir le désordre,

on leur consacrât un évêque à Constantinople. Ainsi Acace ordonna

pour Antioche un autre Etienne, qu'on nomme le jeune pour le

distinguer du premier, et qui se rendit pareillement recommanda-

ble par sa piété. Comme cette ordination avait quelque chose d'ir-

régulier, et que le besoin pressant ne permettait pas d'obtenir la

dispense préalable, on en écrivit immédiatement après au chef de

l'Eglise, qui ratifia ce qui s'était fait, par égard à la nécessité des

circonstances, et sans tirer à conséquence pour l'avenir. Calendion

,

ordonné de la même manière après la mort d'Etienne, qui ne sié-

gea pas long-temps, fut encore reconnu par le pape, que les mêmes

circonstances engagèrent à porter le même jugement.

La vieillesse décrépite, ou plutôt la mort de Timolhée-Elure,

empêcha qu'il ne fût chassé d'Alexandrie. On dit qu'il avança sa

fin
,
pour éviter la honte de la déposition , et qu'après s'être em-

poisonné, il prédit sa mort, pour soutenir sa réputation de pro-

phète; usant, à la fin de sa carrière, de la même hypocrisie qu'il

avait employée à jeter les fondemens de sa fortune *. Il laissa des

disciples nommés Timothéens, qui, sans être tout-à-fait eutychiens,

continuèrent à rejeter le concile de Chalcédolne. Les évêques hé-

rétiques lui donnèrent pour successeur Pierre-Monge , c'est-à-dire,

le Bègue, qui fut ordonné clandestinement par un seul évêque : ce

qui déplut tellement à l'Empereur, qu'il donna ordre de le chasser-

de punir les auteurs de cette intrusion , et de rétablir le patriar-

che légitime Timothée-Solofaciole.

La douceur extrême de ce Tiniothée l'avait engagé dans une

' l'.igr. m, r. 10 Utid.
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démarche qui faisait peine au pape Simplice, comme nous l'ap-

prenons d'une lettre dans laquelle ce pontife se plaint à Acace,

de ce que Solofaciole avait souffert qu'on récitât à l'autel le nom
de Dioscore. Mais Simplice fut satisfait peu de temps après, par

trois députés que lui envoya le patriarche d'Alexandrie
,
pour lui

donner avis de son rétablissement , et pour l'assurer que le nom
de Dioscore était effacé des dyptiques. On demanda même pardon
au souverain pontife, et on lui présenta l'abjuration des Egyptiens

qui avaient été subornés parTimothée-Elureet par Pierre-Monge.

Les évéques d'Asie , séduits en grand nombre par la lettre circu-

laire de Basilisque, firent aussi leur rétractation, qu'ils adressèrent

au patriarche de Gonstantinople. Pour diminuer la grièveté de

leur faute , ils protestaient avec serment qu'ils n'avaient souscrit

que par contrainte, et n'avaient jamais eu d'autre foi que celle du
concile de Chalcédoine.

La réunion se fit en Palestine, sous le patriarche Martyrius,

successeur d'Anastase, avec des circonstances beaucoup plus frap-

pantes. Martyrius, qu'il ne faut pas confondre avec le patriarche

d'Antioche du même nom, était né en Cappadoce; mais sa ferveur

l'avait conduit en Egypte et dans les solitudes de Nitrie, où il

menait la vie d'anachorète , lorsque Protère , successeur de Dio-

score, fut massacré par les schismatiques. Alors tout fut en con-

fusion dans les plus pieuses solitudes aussi bien que dans les

villes , et le fervent anachorète se vit réduit à prendre la fuite

avec un compagnon nommé Elie. La réputation de S. Euthymius

les attira en Palestine , où ce saint abbé
,
par un premier pressen-

timent de ce qui devait leur arriver, sentit d'abord pour eux une

affection toute particulière. Bientôt il eut une révélation précise

que l'un et l'autre seraient élevés successivement sur le siège pa-

triarcal de Jérusalem. Après la mort de S. Euthymius, le patriarche

Anastase les fit venir auprès de lui , les ordonna prêtres , et les

agrégea au clergé du Saint-Sépulcre.

C'est de là que Martyrius fut tiré
,
pour occuper le siège pa-

triarcal. Dès qu'il fut ordonné , il envoya le diacre Fidus à Gon-

stantinople, pour se ménager une efficace protection contre

l'audace effrénée des hérétiques, qui lui causaient de continuelles

alarmes par rapport au salut de son peuple. Fidus s'embarqua à

Joppé; mais il fit un naufrage dans lequel il ne pouvait manquer

de périr, sans l'asiùstance miraculeuse de S. Euthymius, qui était

mort depuis peu et qui lui apparut. « Votre voyage, lui dit le

saint', n'est pas nécessaire : retournez à celui qui vous envoie, et

• Vit.S. Euthyni. p. 87,
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dites-lui de ma part qu'il ne se mette point en peine de ses

ouailles séparées : bientôt elles rentreront dans le bercail. » A ces

mots, il enveloppa de son manteau le diacre Fidus, qui se trouva,
sans savoir comment, sur le rivage, et peu de momens après à
Jérusalem, où il se pressa de raconter au patriarche ce qui venait

de lui arriver. ,>.i.j,i ix/o«. . r. ... »

Toutes les apparences étaient contraires à la prédiction; et

quelque espace de temps s étant écoulé depuis ce récit, le pa-
triarche l'avait presque oublié, quand Tabbé Marcien, chef des
schismatiques , les rass<^mbla inopinément dans son monastère de
Bethléem. Là il leur unt ce discours inattendu *

: « Jusqu'à quand
tiendrons-nous l'Eglise divisée , sans autres principes pour nous
rassurer que nos propres raisonnemens ? Cherchons à connaître la

volonté de Dieu par la méthode qu'employèrent les Apôtres : je-

tons le sort entre les moines et les évêques. Si le sort tombe sur

les premiers, nous demeurerons comme nous sommes j et î>il

tombe sur les pasteurs, nous nous réunirons à eux.» Tout le

monde applaudit à cette proposition : on jeta le sort ; il tomba sur

les évêques, et les moines se soumirent , ne doutant point que
telle fût la volonté de Dieu. Le patriarche les reçut à bras ouverts,

et fit une grande fête à cette occasion. 11 n'y eut que deux abbés

qui s'obstinèrent dans le schisme, et qui, ayant été chassés, menè-
rent jusqu'à la mort une vie errante et malheureuse.

C'est ainsi que prospéraient de toute part les intérêts de la foi

,

quand la superbe délicatesse d'Acace de Constantinople, offensée

d'un léger défaut d'attention , renversa toutes ces espérances. Le

principe de cette triste révolution vint encore d'Alexandrie. Le

patriarche Timothée-Solofaciole , sentant ses forces et sa vie dé-

cliner, envoya à Constantinople Jean Talaïa
,
prêtre économe de

son église, pour représenter à l'Empereur les périls que la foi

allait courir en EgyptfC, et pour le supplier de ne lui laisser

donner pour successeur qu'un sujet pris entre les clercs catholi-

ques. La supplique et le suppliant plurent également à Zenon, qui

renvoya le prêtre Jean Talaïa comblé de louanges, et assuré qu'on

aurait égard à ce qu'il avait demandé *. Dès - lors on le regarda

comme d'îsigné pour le siège patriarcal. En effet , cette grande place

étant venue bientôt à vaquer, les catholiques élurent Jean d'un

concert unanime. Il en donna aussitôt avis au pape et aux évêques

des grands sièges ; mais il chargea lUus , maître des offices et son

ami particulier, de remettre au patriarche de Constantinople et à

l'Empereur les lettres qu'il leur écrivait à ce sujet.

' Cotel, 1, 2 Monum. p. 586 et 307. — » Costa Aeac. p. 1081.



n 1,1

5o8 HISTOIRE GBNÛRALB [An 48a]

lllus se trouvait malheureusement en Syrie. Tandis que le por.

leur lallait cliercher, le fier et pointilleux Acace apprit par la voix

publique l'ordination de Jean Talaïa, et tint à injure de n'avoir

pas reçu ses lettres synodales. Il éclate sur-le-champ contre lui,

se joint aux protecteurs que Pierre-Monge avait encore à la cour,

et de concert avec eux, il accuse Jean de différens crimes, entre

autres d'avoir brigué le siège auquel il était parvenu, après avoir

juré de n'y pas prétendre. On proposa à l'Empereur, pour couper

court à toutes les difficultés, de rétablir Pierre, que l'on dit

agréable aux Alexandrins et seul propre à réunir les esprits,

Zenon persuadé en écrivit au pape
,
qui avait déjà reçu la lettre

synodale de Jean, et qui, mal instruit de ce qui se passait si loin

de lui, promit par sa réponse de suspendre la confirmation de ce

nouveau patriarche. Il déclara néanmoins, dès ce moment, qu'il

ne consentirait jamais au rétablissement de Pierre-Monge, non-
seulement le complice , mais le chef des hérétiques

;
que la pro-

fession récente qu'il faisait de la vraie foi pouvait tout au plus le

faire rentrer dans la communion de l'Eglise, et non lui conférer

une dignité qui, dans le cas justement présumé d'une abjuration

peu sincère, le mettait en liberté d'enseigner l'erreur*. Tout bien

motivé qu'était le refus, l'Empereur choqué écrivit à ses officiers,

en Egypte, de chasser Jean d'Alexandrie, et de remettre Pierre

en possession de la chaire épiscopale.

2Lénon voulut cependant donner quelques couleurs plausibles à

cette étrange conduite, en paraissant s'assurer de la foi du prélat

suspect qu'il rétablissait, et ce fut alors qu'Acace, de concert avec

les protecteurs et les partisans de Pierre-Monge , engagea l'Em-

pereur à dresser une formule de foi, que Pierre devait souscrire

pour rentrer dans le siège d Alexandrie. Telle fut la manœuvre
qui donna lieu au fameux édit de Zenon appelé Bénotrque, c'est-

à-dire union, et qui ne servit qu'à remplir l'église d'Orient de di-

visions, de troubles et de scandale , en paraissant vouloir les étein-

dre. C'est de ce prétexte, toujours si abusif entre les mains des

sages du siècle, et toujours employé avec une supercherie nou-

velle
,
que cet édit de schisme et de subversion est coloré dès son

préambule. Voici comment l'Empereur s'y exprime* :

« Des abbés et d'autres personnes vénérables nous ont présenté

requête pour demander la réunion des Eglises, et pour faire

cesser les funestes effets de leur division, qui a été cause que plu-

sieurs ont été privés du baptême ou de In sainte communion , et

qu'il s'est commis une infinité de meurtres. C'est pourquoi nous

» Simpl. ep. 17. — * Evngr. m, 14; Niccph. xvi, 18.
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déclarons qu'il ne faut point recevoir id'autre symbole que celui

des trois cent dix-huit pères de Nicëe, confirmé par les cent

cinquante pères de Gonstantinople, et suivi par ceux d'Ephèse,

qui ont condamné Nestorius et Eutychès. Nous recevons aussi les

douze anathèmes du bienheureux Cyrille, et nous confessons que

notre Seigneur Jésus-Christ , Dieu , Fils unique de Dieu
,
qui s'est

incarne véritablement, consubstantiel au Père selon sa divinité, et

à ngus selon l'humanité , le même qui est descendu du ciel , s'est

incarné du Saint-Esprit et de la vierge Marie, mère de Dieu, est

un seul fils et non deux. Nous disons que c'est le même Fils de

Dieu, qui a fait des miracles, et qui a souffert volontairement en

sa chair j et nous ne recevons aucunement ceux qui divisent ou
confondent les natures : mais nous anathématisons quiconque

croit ou a cru ci-devant autre chose, à Chalcédoine, ou en quel-

que concile que ce soit, principalement Nestorius, Eutychès et

leurs sectateurs. Réunissez-vous donc , dans les mêmes sentimens

que nous, à l'Eglise notre mère spirituelle. « Tel est le fameux
Hénotique de Zenon, qui semble aussi opposé aux erreurs d'Eu-

tychès qu'à celles de Nestorius et de tous les hérétiques. Il faisait

néanmoins triompher les Eutychiens, parce qu'il ne recevait pas

le concile de Chalcédoine comme les trois autres , et qu'il parais-

sait au contraire lui attribuer des erreurs.

Aussi cet édit fut-il bien vite reçu dea envoyés et de tous les

partisans de Pierre-Monge
,
quoique notoirement hérétiques.

Après cette formalité perfide de leur part, Acace communiqua
sans difficulté avec eux, remit dans ses dyptiques le nom de Pierre-

Monge, et le reconut pour légitime patriarche d'Alexandrie, sur

la promesse que firent pour lui de gens dont la foi n'était guère

moins suspecte que la sienne. Perga lius, qui venait d'être nommé
nouveau duc d'Egypte, y porta, conjointement avec les députés,

les ordres de l'Empereur. Le bruit de ces nouvelles avait déjà mis

en fuite Jean Talaïa. Ainsi l'intrus , seul maître du siège , ayant

reçu l'Hénotique en triomphe , se mit en mouvement pour le faire

recevoir par toute l'Egypte. Il rétablit dans les tables d'Alexandrie

les noms de Dioscore et de Timothée-Elure , après en avoir ôté

ceux de Protère et de Timothée-Solofaciole. Il déterra le corps de

ce dernier , et le fit jeter honteusement hors de la ville. Passant

même les bornes de l'édit , et démentant tout ce qu'on venait de

promettre pour lui à l'Empereur et au patriarche de Constantino-

ple, il anathématisa avec la dernière audace le concile de Chalcé-

doine et la lettre de S. Léon ".

Vict. Tur. Chron.



SlO . niSTOIRB GÉN^RALB [An 483]

Acace parut fort intrigué, à la nouvelle de ce dernier attentat,

qu'il avait peine à se persuader , et il envoya sur les lieux pour
s'en éclaircir *. Mais Pierre, à qui le mensonge ne coûtait rien

après tant d'autres excès
,
paya d'effronterie , nia tout sans pudeur

et sans crainte d'être bientôt confondu. Alors il approuva même
expressément le concile de Ghalcédoine , et il en parla très-hono-

rablement dans sa réponse à Acace. Il écrivit pareillement au sou-

verain pontife qu'il admettait avec respect ce concile , et cela au

moment même où il le rejetait avec le plus d'éclat devant les Egyp-

tiens. Cette inconstance , ou plutôt cette fourberie et cette im-

piété, aliéna plusieurs de ses partisans; la division, compagne
inséparable de l'erreur et de la mauvaise foi

,
partagea les schis-

matiques en une multitude de conventicules sans subordination

,

sans harmonie , sans chef et sans patriarche.

Pour l'évêque légitime, il appela au Siège apostolique, à l'imi

tation de son illustre prédécesseur le grand Athanase ; et comme
lui, il se rendit à Rome. Le pape le reçut avec une tendresse pa-

ternelle. Il entreprenait sa défense avec chaleur, quand la mort

priva l'Eglise de ce digne chef, après un pontificat de quinze ans

et cinq mois. Nous avons plusieurs lettres de Simplice, entre les-

quelles il en est trois qui méritent une attention particulière. La
première est adressée à Zenon, évêque de Séville, qu'elle consti-

tue, à cause de son zèle, vicaire du saint Siège en Espagne, pour

y veiller à l'observation des canons. î'

La seconde , écrite à Jean de Raveriné , lé reprend sévèrement

de ce qu'il avait ordonné un nommé Grégoire malgré lui. C'est

pourquoi le pape assigne à ce Grégoire le gouvernement de l'église

de Modène, à la charge de n'avoir rien à démêler avec Jean, et

sous la seule dépendance du saint Siège. Il lui attribue même l'u-

sufruit d'une terre de l'église de Ravenne pour le temps de sa vie,

la propriété en demeurant à cette église. Il déclare à l'évêque Jean

que, s'il retombe jamais dans la même faute, il sera privé de toutes

les ordinations de sa province.

Par la troisième de ces lettres , le pape ôte le pouvoir d'ordon-

ner à Gaudence, évêque d'Aufinium, pour avoir fait des ordina-

tions illicites ; et il charge un évêque voisin de s'acquitter de cette

fonction dans le diocèse. Il fait une disposition bien plus remar-

quable encore des revenus de cette église. « Que Gaudence, dit-il,

n'en ait que la quatrième partie, ainsi que des oblations des fidè-

les, dont il ne sait pas user. Deux parties seront employées aux

réparations des bâtimens, à l'hospitalité et au soulagement des

• Evagr. m. 16.



5ii[An 48S] DE L EGLISE. — LIV. XVII.

pauvres; la dernière sera distribuée aux clercs, selon leur mérite.

Qu'on ait même soin, ajoute-t-il, de faire restituer ces trois par-

ties du revenu
,
que l'évoque s'est appropriées durant trois ans. »

Le saint Siège, à la mort de Simplice, ne vaqua que six jours,

au bout desquels on élut Félix II, romain de naissance, le a de
mars 483. Ce nouveau pontife s'attacha religieusement à suivre les

traces de son prédécesseur. Simplice allait condamner l'Hénotique

de Zenon, lorsqu'il fut prévenu par la mort : Félix, sans le flétrir

par une condamnation formelle, pour ne pas aliéner davantage

l'esprit de ce prince, l'improuva suffisamment pour empêcher les

effets de cet édit suborneur, qui, sous prétexte de réunir le trou-

peau de Jésus-Christ , en égarait les ouailles et les soustrayait aux
pasteurs mêirn des plus grands sièges : monument injurieux d'ail-

leurs, qui attentait visiblement aux droits les plus sacrés de la

puissance spirituelle, lui prescrivait des lois sur les objets où elle

était la plus indépendante, s'ingérait à enseigner les docteurs, et

obligeait les premiers prélats de souscrire un nouveau Symbole
de croyance.

Cependant Talaîa, qui avait au recours au saint Siège, demeu-

rait toujours à Rome, et continuait de solliciter son rétablisse-

ment. En attendant qu'on pût réussir dans une affaire si épineuse,

et qui importait au repos de toute l'Eglise orientale, le pape lui

donna l'évêché de Noie , où il mourut avant qu'on eût pu terminer

sa cause. Mais il fut assez long-temps auprès du pontife Félix

,

pour lui faire parfaitement connaître le caractère altier et faux

d'Acace de Constantinople , ses vues pernicieuses, son instabilité

dans les bons principes, et tout ce qu'on avait à craindre d'un pa-

reil prélat. Pour procéder plus mûrement, le pontife assembla un
concile des évêques de l'Italie ; et l'on y résolut d'envoyer dés dé-

putés à l'Empereur, pour se plaindre des maux causés à l'Eglise,

pour demander instamment que Pierre-Monge fût chassé d'Alexan-

drie , et Acace cité pour répondre aux accusations de Jean Talaïa.

En conséquence, le pape écrivit à Zenon et au patriarche Acace.

La lettre à l'Empereur, toute remplie qu'elle était de protesta-

tions de respect et de déférence bien propres à toucher ce prince,

n'en témoignait pas moins une magnanimité apostolique , et mon-

trait dans Félix un digne successeur de Pierre, que nulle considé-

ration humaine n'empêcherait de soutenir courageusement la vé-

rité. Il rappelait à Zenon ' ce qui avait fait tomber le tyran Basi-

lisque, et l'avait rétabli lui-même sur le trône; lui disait que ses

ennemis s'étaient perdus en attaquant le concile deChalcédoine,

et qu'il avait recouvré la souveraine puissance en rejetant leurs

* Epist. I, t. 3 Conc.
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erreurs; que la reconnaissance devait l'engager à délivrer l'Eglise

de ses perfides ennemis, comme Dieu avait délivrt? son état u'un

rebelle et d'un tyran. Il le conjurait par tout ce qu'il y a de plus

touchant et de sacré, de chercher à se rendre le Seigneur propice,

en se proposant l'exemple des empereurs Léon e,tMarcien, dont

il était le successeur légitime. Il lui représentait enfin ses propres

exemples; comment, en remontant sur le trône, il avait ^cr^L à

Rome en faveur du concile de Chalcédoine, pt s'était déclaré

contre l'usurpateur du siège de S. Marc, c^^st;à-a^e contre Pi^rfJJ-:

, Monge, contre ses sectateurs et ses fauteurs.

Dans la lettre à Acace ', le pontife rçproche à ce politique irré-

ligieux ses tergiversations et son sileniçe anecté sur des objets à

l'égard desquels il importait si fort à lédification de l'Eglise qu'il

s'expliquât nettement. Revenant encore ici à l'étrange conduite

de l'Êmpefeiir, sîçontraire'â ce qu'il avait donné lieu d'espérer :

« Vous deviez, dit-il, représenter a ce prince tout ce qu'il a fait

contré PierPé d'Alexandrie et ppîir Timptliée le catholique; car

on sait assez le crédit que vous avez auprès de Zenon. Pourquoi

ne l'employiez-vous pas à détourner l'Empereur de rétablir l'héré-

sie qu'il avait abattue ? A quoi vous servira sans cela le zèle que

vous avez montré contre le premier fauteur de l'impiété, c'est à-

dire contre le tyran Basilisque ? Voulez-voUs en perdre l'éterrMjlle

récompense? voulez-vous vous perdre à jamais vous-même, pour
avoir livré aux loups dévorans le troupeau du Seigneur, ou du
moins pour avoir pris la fuite comme un lâche mercenaire.^* Vous
ne sauriez même vous couvrir du prétexte honteux de la crainte

et de la lâcheté, puisqu'on sait très-bien que vous n'avez rien à

risquer pour ce monde ; mais craignez pour l'éternité : c'est pour

vous que je tremble. Je me rassure sur le sort de l'Eglise, qui ne

dépend ni de vos efforts ni des miens, après les promesses de Jé-

sus-Christ; mais redoutons le sort du coupable pilote qui aban-

donne le gouvernail pendant la tempête. Le vaisseau de l'Eglise

sera conservé; mais ceux qui l'abandonnent comme ceux qui s'en

écartent, périront infailliblement; et c'est l'abandonner, que de

ne pourvoir point à sa sûreté. » Acace avait pris son parti : toute

l'éloquence pontificale ne fut pas capable de le faire changer.

L'Empereur n'était pas mieux disposé. Ainsi , les évêques Vital

et Misène, envoyés par le pape à Constantinople , et porteurs de

ses lettres, au lieu des honneurs accordés en pareil cas au premier

siège , au lieu de voir accourir 1 évêque et le clergé pour leur ré-

ception, trouvèrent à l'entrée du détroit une troupe de soldats qui

les fouillèrent et les mirent en prison, après leur avoir enlevé
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l«urs papiers '. Ou craignait surtout qu'ils ue reiuissont des lettres

de Rome, capables d'émouvoir les esprits dans Constuntinople. Ou
ne trouva rien de semblable, mais on connut pur les instructions

du pupe à ses légats qu'ils avaient défense de communiquer avec
Pierre-Monge , et inême avec le patriarche Acace. On employa les

menaces de mort, le; 'caresses et les présens, pour leur faire pro-

mettre le contraûne, et l'on réussit. Alors on les tira de la tour

d'Abydes, où on les avait emprisonnés. Ils entrèrent dans la viile;

on les fit paraître en public et dans le lieu saint avec Acace et les

apocrisiaires de Pierre-Monge, qu'ils reconnurent pour évéque lé-

gitime d'Alexandrie : scandale énorme, qui donna tant d'assurance

à l'hérétique faction^ que dès-lors on lut tout haut dans les tables

sacrées le nom de Pierre-Monge., qu'on se contentait de lire bas

avant l'arrivée des Romains. ... : /. V
Tel est l'opprobre dont le saint Siège fut couvert par deux de

ses légats : car pour le troisième, qui était Félix, défenseur de
l'Eglise romaine, il répondit à tout ce que ce titre exigeait de lui.

Etant tombé malade en chemin , il ne put ai river à Gonstautinople

qu'après ses collègues, qu'après même qu'ils furent tirés de prison.

On l'y remit à leur place, et on le traita encore plus mal qu'eux;

mais il fut inébranlable, et se montra constamment digne de l'Eglise

qu'il représentait. Plus glorieux dans les fers que ses collègues à lu

cour, il eut lu consolation d'être vivement applaudi du peuple

orthodoxe de la ville impériale, qui fit une protestation en forme

contre le procédé des deux autres, et qui trouva moyen, dans une
assemblée publique, d'en attacher une copie à leurs vêtemens.

Cyrille, abbé des acémètes, et d'autres abbés de C'Onstantino-

ple écrivirent avec zèle au souverain pontife j et Cyrille fit partir

pour Rome un de ses religieux nommé Siméon , afin que ces avis

y parvinssent plus sûrement et y produisissent un plus grand effet.

Cet abbé
,
par différens traits de zèle et de prudence , avait telle-

ment mérité la confiance du pape Félix
,
qu'il était prescrit aux lé-

gats de ne rien faire sans le voir auparavant , et sans avoir con-

certé toutes leurs opérations avec lui. Siméon arriva heureuse-

ment à Rome, et assez tôt pour informer le pape de ce qui s'était

passé avant le retour des deux légats Misène et Vital, qui revinrent

peu de temps après, et se présentèrent tout pleins de confiance,

chargés des lettres de l'Empereur et du patriarche de Gonstantino-

ple. Tout y était pallié, tout y était présenté sous une face avanta-

geuse. On y parlo'.L en ternies honorables du concile de Chalcc-

doine
,
qu'on assurait avoir été souscrit par Pierre-Monge ; et l'on

• Liher. T^rcv. c. 18; Tel F.p C, ad .Vc

T. H. 33
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prodiguait des éloges à cet intrus, tandis qu'on accusait grièvement

Jean Talaïa. Le pape tint un concile : on examina mûrement l'affaire

des légats, on lut les lettres des cotholiqucs de Constantinople, on

entendit les légats eux-mêmes, et on les confronta avec le moine

Siméon, qui n'eut pas de peine à les confondre. Aussitôt après,

Vital et Misène furent excommuniés et déposés de l'épiscopat.

On confirma les sentences portées par le saint Siège contre

Pierre-Monge, déjà qualifié d'hérétique. Pour Acace, on se con«

tenta de blâmer sa conduite peu coi^forme à elle-même, en co

qu'ayant taxé Pierre d'hérésie dans ses lettres au pape Siniplice

,

loin de le faire connaître pour tel à Zenon , il avait fait voir, par

une duplicité et des ménagemens indignes d'un évéque
,
que la fa-

veur de la cour lui était plus chère que la foi. Le pape voulut en-

core tenter de le ramener, et lui représenta paternellement qu'il

avait péché, mais qu'il était toujours temps d'obtenir le pardon de

sa faute par un repentir sincère, en n'y retournant plus, et en

s'effoi-çant delà réparer. '' "; "^ '^-: f.

L'oL^tiné patriarche, qui dans le fond ne pensait pas mieux que

Pierre-Monge, ne quitta point la communion de l'hérétique, et

même ne lui conseilla pas ouvertement de recevoir le concile de

Ghalcédoine. Bien informé de <toute cette conduite, le pape, vu

l'importance de l'affaire, rassembla en concile les prélats d'Italie,

et prononça la sentence de condamnation contre Acace. Elle con-

tient tous les griefs dont on le chargeait, ses usurpations sur la juri-

diction <jle ses confrères, sa communication avec les hérétiques con-

damné» par le saint Siéjge, et autrefois par lui-même, leur promo-

tion au sacerdoce et à l'épiscopat, le mauvais traitement infligé aux

légats, et plus encore son personnage de suborneur à leur égard.

« Enfin vous n'avez^ pas voulu répondre, ajoute-t-on, devant le

siège apostolique, où vous étiez cité selon les canons par l'évêque

Jean. Que votre partage soit donc avec les scélérats dont les inté-

rêts vous sont si chers, et sachez que par la présente sentence vous

êtes privé, tant de l'honneur du sacerdoce, que de la communion
catholique. » Soixante-sept évêques souscrivirent avec le pape,

qui signa, Catltus Félix f
évéque de l'Église catholique de Rome.

Il s'agissait après cela de notifier ce jugement à Constantino

pie : commission fort délicate dans les circonstances. Tutus, an-

cien clerc de l'Eglise romaine , en fut fait défenseur à cette fin. Il

se mit en route, plein de bonne volonté, et il eut l'adresse. de se

dérober aux gardes qui le guettaient à l'entrée du Bosphore; mais

il ne put parvenir à remettre la lettre du pape au patriarche. Par

le conseil du défenseur, quelques moines acémètes eurent le cou-

rage de rattacher au manteau d'Acace, comme il entrait dans l'é-
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glise. Ils furent surpris, jeté» dans les fers et si cruellement Irni-

t»''S, qu'il en périt quelques-uns '. Alors le faible défmseur fit voir

qu'il eit plus difficile de surmonter le péril que de l'affronter. Il

entra en composition, il se laissa suborner, il communiqua avec

celui qu'il venait exclure de la communion.

Ce fut un surcroît accablant de douleur, d'humiliation et d'em-

barras pour le pape
,
quand il reçut ji ce sujet les lettres de quel-

ques abbés xélés. il avait mandé, par Tutus mt^me, au peuple et

au clergé de Gonstantinople, la sévère condamnation des légats

Misène et Vital : afin de lever ce premier scandale, il fallut encore

plus vite user de la môme rigueur contre Tutus. Dès qu'il fut de

retour à Rome, on le convainquit en plein coiicife, par Les lettres

écrites contre lui. Il confessa lui-même sa lâcheté; il fut honteu-

sement privé de la charge de défenseur avant le temps où elle de-

vait cesser, car elle était passagère, et outre cela privé de la com-

munion. Le pape eut soin d'en informer les plus religieux cénobites

de Gonstantinople, les chargea de publier cette réparation du der-

nier scandale , et d'avertir les fidèles que tous ceux qui voudraient

être réputés catholiques eussent à se retirer de la communion
d'Acace '.

Bien assuré de la protection de l'Empereur, et content de la fa-

veur des puissances du siècle , le patriarche méprisa tous les dé-

crets du chef de l'Eglise, et se porta dès-lors aux plus grands excès.

Pour comble d'audace aussi bien que d'impiété, il ôta le nom du

pape des sacrés dyptiques, et par tout l'Orient fit chasser de leurs

sièges une multitude d'évôques orthodoxes, leur en substitua d'hé-

rétiques, et ne laissa tranquilles que ceux qui professaient ou fa-

vorisaient l'hérésie. Ainsi , les prélats catholiques furent contraints

de chercher des asiles dans l'Occident, où l'Eglise était moins

tourmentée par les barbares ariens et idolâtres, que dans l'Orient

par le successeur des Constantin et des Théodose. Acace fit traiter

avec une rigueur particulière Calendion
,
patriarche d'Antioche

,

qu'il avait ordonné lui-même, et qui fut relégué dans les affreux

déserts de l'Oasis. Il colora cette inconséquence de prétextps spé-

cieux ; mais la vraie raison , c'est que ce digne prélat demeurait

dans la communion du pape et du patriarche légitime d'Alexan-

drie, Jean Talaïn, et qu'occupant une si grande place, son auto-

torité et son exemple étaient du plus grand poids pour la bonne
cause. Il rétablit aussi Pierre le Foulon, qu'il avait tant de fois

condamné, n'exigeant autre chose de ce scélérat diffamé que la

signature de l'Hénotique.

* Nicfiphor. xvi, 17. — • Ctst. de nuin. Acac. in fin.
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Zenon, de son coté, ulin d'appuyer lu st'duction, se pnrn île tous

le» dehors du z«'le pour le progrès et lu pureté de la loi. Il s'inté-

ressa auprès d'Hunéric, roi des Vandale», fil» et su«!ce»seur de

Genséric, en faveur de 1 église de Carthage, qui était sans évéque

depuis vingt-quatre ans. Sur les instance» redoublées de l'Empe-

reur, elle eut permission de se choisir un pasteur, quoiqu'à tk-s

conditions dures et onéreuses j ce qui n'enipécha point que le

peuple ne conçût une joie extrême quand il vit ordonner Eugène.

Il y avait une grande partie des citoyens qui n'avaient jamais vu

d'évéque assis dans cette première chaire de l'Afrique. Mais tous

se crurent au comble du bonheur, quand ils virent éclater les ver-

tus du nouveau prélat; sa douceur, son humble affabilité, sa cha-

rité tendre et agissante, ses aumônes prodigieuses, une bienfai-

sance à laquelle personne n'échappait, et qui était inépuisable,

quoiqu'il ne réservât jamais rien pour le lendemain. Les barbares

s'étaient emparés de tous les fonds de l'église ; mais le digne usage

que révéque faisait des oblations, engageait une multitude d<î

personnes 'à lui apporter journellement d'es sommes considéra-

bles, qu'on lui vit toujours distribuer avant la nuit, à moins qu'on

ne les lui eût remises trop tard. Ainsi il s'attira indistinctement

l'affection et le respect, non-seulement des catholiques, mais des

Vandales mêmes. Telle fut néanmoins la première cause d'une

persécution plus cruelle que n'avait été celle môme de Genséric.

Tant d*hommages rendus à la vertu d'Eugène excitèrent une

jalousie furieuse dans les évoques ariens, principalement dans le

cœur de Cirila , le plus puissant d'entre eux. Ils exagérèrent au roi

les dangers que courait sa communion; et l'on commença par em-

pêcher que personne ne parût dans l'église catholique en habit de

barbare. C'est ainsi que les Vandales se nommaient eux-mêmes,

pour témoigner leur aversion et leur mépris de la mollesse ro-

maine. Hunéric fit mettre à la porte de l'église des gardes, ou plu-

tôt des bourreaux qui, voyant un homme ou une femme entrer avec

l'habit de Vandale, leur jetaient sur la tête de petits bois dente

lés, dont ils leur entortillaient les cheveux; puis les retirant avec

force, ils leur arrachaient la chevelure avec la peau de la tête.

Quelques personnes en moururent, et un grand nombre en perdit

les yeux. On promena des femmes, la tête ainsi écorchée, précé-

dées d'un crieur, pour leur faire honte et pour intimider la mul-

titude. Il y avait à lu cour d'Hunéric un assez bon nombre de ca-

tholiques, dont les talens rares et les vertus éprouvées les avaient

jusque là maintenus dans plusieurs charges de confiance et de dis-

tinction. Non-seulement on les chassa du palais'; mais on les Ht

4 onJuire dans les plaines d'IItiqiie, et on les réduisit impitoyable-
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ment, malgré la d« li<utt!sse de leur complt'xlon tl la diffc-renee de

leurs lialûtudes, à couper Tes blés, aux plus grandes ardeurs du
soleil. Mais ce ne fut là que le prélude de la persécution «rHuné-

ric, monstre de <'ruauté, qui fit périr tous ses proches pour assu-

rer le royaume à ses enfans, et crut sanctifier ses penchans sangui-

naires en les tournant contre les ennemis de ses vices et de ses

erreurs. Plusieurs saints ^personnages furent instruits, par des

visions effrayantes, de ce que l'Eglise allait, soufTrir : l'efTet ne

tarda point à confirmer ce qu'ils avaient annoncé.

Les premières violences tombèrent sur les personnes consacrées

il Dieu. Le roi commanda qu'on fît assembler les vierges catholi-

ques, qu'elles fussent honteuscn;)ent visitées pai: les matrones, et

qu'à force de tourmens on les obligeât de déposer contre les ec-

clésiastiques. On les suspendit avec de gros poids aui^ pi^ds, on

leur appliqua des lames de fer enflijimmée^ sur le sein e\. sur les

côtés; et dans cet état, on les pressait d'accuser les prêtres et les

évéques d'être leurs corrupteurs. Plusieurs périrent dans ces tor-

tures, un plus grand nombre en demeura, estropié ;^iais pas.une

seule n'accusa le moindre clerc*. ^, .., ,!!,,,^,^^ „v. ..,; .^

Le tyran , voyant qu'il ne pouvait déshonorer le clergé par cet

indigne stratagème, s'emporta sans prétexte et sans ménagement.

En une seule fois, il rélégua dans le désert des ministres ecclé-

siastiques de tous les ordres, avec d'autres fidèles de leur famille

ou de leur suite , au nombre de quatre mille neuf cent soixante-

seize personnes, parmi lesquelles il se trouvait quantité d'infirmes

et de vieillanl si Ic'crépits, que plusieurs avai* ut perdu la vue.

Félix d'AUuite, qui comptait quarante-quatre ans d'épiscopat,

languiss,iit d'une paralysie qui ne lui laissait pas même l'usage de

la langue. Les fidèles, ne sachant comment l'emmener, firent

prier Hunéric de le laisser près Carthage en quelque réduit , où
il ne pouvait plus guère vivre. Le barbare répondit : « S'il ne peut

se tenir à cheval, qu'on l'attache à des bœufs qui le traîneront où

je lui ordonne d'aller*. » Il fallut en effet le lier en travers sur

un mulet, et le transporter comme nue masse insensible.

Les confesseurs furent rassemblés dans la ville de Sicque, d'où

les Maures les devaient conduire dans le désert. On les enferma

dans une prison qui était supportable, et où les fidèles du lieu

vinrent les consoler ; mais on les priva bientôt de cette satisfac-

tion
,
parce qu'ils paraissaient plus fermes que jamais. Il n'y avait

pas jusqu'aux enfans qui ne signalassent leur constance, en résis-

tant aux efforts de quelques mères aveuglées par leur tendresse,

» Vict. Vitens. lib. 2. ~ - îhid. num. 9.
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et qui voulaient les rebaptiser pour lès soustraire à la ^M^né-

cution. On ressenm donc lé* prisonhiei's d^hs nn cacliot a|Treux

et si étroit, quik étaieht entasses les ùné sur les àuïtrés, sans

avoir inênie FespaCe Kbré pbiir satisfaire àxâ. besoins naturels :

ce qui produisit une infection fcontâgieiiSe et une hoarîble multi-

tude de teptiles', qui, engcndtës dans cette cbhuption , les y dé-

voraient tout vivan». L'historien Victor*', qui en parle comuie

témoin oculaire, dit qti'ajrant trouvé moyen d'entrer dans ce ca-

chot, en donnant de l'argent aux Maures tandis que lés Vandales

étaient endormis, it enfonçait ^squ'dUx genoui: dans lordure et

les vers, -^ tc^h :ûiii'^^* ^'-^ ^^f^^''•
•^''''--- :-"»„: '—• •-•r -_

On [es fit ftnfifi partît* ^s&Utflttèbna^ftë'^é^lfàû sorti-

rent de ce cloaque, non-seulement les habits dégoûtans de saleté,

mais : leurs "dieveuit mêmes, leur Visage et toute leur personne

dans un état que la délicatesse des lecteurs he nous permet pas

de peindre «lU naturel; Ils chantaient cependant des cantiques

d'actions de grâces, et î^estimaient heureux de souffrir ces indi-

gnités" pour là giuire dû ï^k de Dieu. Les peuples accouraient de

tous côtés pour le» voir, portant des cierges allumés ,^demandant

leur bénédiction pour eux et po iir leurs enfans qu'ils leur présen-

tiiienty;et se plaignant, avec eifûsion de larmes, de rester sans

pasteurs, ;en|n«âe aux loups dévorans. Mais on repoussait avec

brutalité "cJe»pieux fidèles, ou, après leur avoir laissé exercer leur

libéralité envers les confesseurs, on prenait à ceux-ci ce qu'ils leur

avaient donnée'On remarqua une femme qui avançait avec préci-

pitation y tirant un enfant par là main, et lui disant ; « Cours,

mon petit ami f Vois-tu comment tous ces saints se pressent d'aller

recevoir leur couronnef » Ceux qui les accompagnaient la blâ-

inaient de son imprudence et de sa dureté. « Priez pour moi, leur

dit-elle, et pour ùet enfant qui est mon petit fils; je l'emmène, de

ï>cur que l'ennemi de nos âmes ne le surprenne seul et ne lui fasse

tiouftVir une mort infiniment plus funeste»» . , ,

Les confesseurs se montraient plus sensibles aux perds des fi-

dèles qu'à leurs propres maux, quoiqu'on pressât inhumainement

leur marche : car plus ils recevaient de témoignages de vénéra-

tion, moins on leur donnait de relâche. Quand les vi.;illards ou les

enfans n'en pouvaient plus, on les piquait avec des dards, ou on
leur jetait des pierres pour 'es faire avancer. Quand >*»îxcès de la

latiguiî en abattait de Icn.ps en temps, on commandait aux Maures
de leu- attacher des cordes aux pieds, et de les traîner comme
(j«s bêtts mortes; en sorte que ces chemins rudes et tout pierreux

<ilb. n, n. io.
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£aient bientôt fougis- de leur saiig'. JLeurt. vèteinens tpnibai^nt

pur:larobeaux , pu s'accrochaient aux- pierres et aux épines. Ils eu-

rent inême 1^ corps tout déchiré ; l'un la tête brisée, l'autre le

qàté pu ie Tentée omvejTt, presque tous les membres disloqués, et

plusieurs conâomm^eqt dè^rjors leur martyre. Ceux qui firent

assez robustes pour a^eindre le désert, n'y trouvèrent pour leur

subsistance que d^ 1 ob^s qu'pQ Içur domiait par mesure, comme
à dés bétes de somme.: encore les en priva-t-on bientôt, et on
les, laissa mourir de faim. Les bêtes venimeuses les plus malfai-

santes lefurejnt moins que les t3rrans; et l'on observa que, dans
une contrée qui n'est,pour ainsi dire, qu'un repaire des plus dange-

reux reptiles, aucun des serviteurs de Dieu ne périt de leurs mor>
sures, auxquelles ils demeuraient exposés sans nulle précaution.

' Lorsque tant de saints et savan& ministres dé la religion furent

aiïisi éloignés, Huneric fit proposer à l'évéque de Garthage une
conférence avec les évêques ariens. Eugène répondit cpie, tout le

monde chrétien étant intéressé à des questions dans lesquelles il

s'agissait des premiers principes de la foi, il ett allait écrire au
pape, chef de toutes Içs J^lises , afin dé convoquer les évéques de
tous les pays. Ce n'est pas qu'il n'en restât encore assez >en Afrique,

pour faire triompher la vérité par leurs lumières { haais comme il»

étaient sous le joug des Vandales, ils avaient beaucoup plus a

craindre que des étrangers, soit pour eux, sbitpoup leurs trou-

peaux. Loin d'avoir égard à la remontrance d'Eugène, Hiinéric,

au contraire, chercha encore à écarter ceux des Africains qui pas-

saient pour savans. Il bannit révêqu« Donatien après une rude

bastonnade, bannit de même Praesidius de Suffétule, et fit tour-

menter plusieurs autres en diverses manières. Un miracle éclatant

que fil alors le saint évêque Eugène ne servit qu'à rendre le tyran

plus furieux. Un aveugle très-connu, nommé Félix, recouvra su-

bitement la vue par le seul attouchement de la main du prélat

,

en présence d'un concours extraordinaire de fidèles rassemblés

pour la solennité de l'Epiphanie. Il n'y avait guère moyen de dou-

ter d'un fait qui avait eu tant de spectateurs. Le roi ne laissa point

que de se faire amener Félix pour entendre de sa bouche la vé-

rité et toutes les circonstances de l'événement. La merveille étant

ainsi prouvée jusqu'à la démonstration, on n'osa plus la nier; mais,

en convenant du prodige, on prit le parti de dire qu'Eugène

l'avait opéré par maléfice, et l'on persista dans le projet de la con-

férence".
'"

Les évéques du continent de l'Afrique et de toutes les îles sk)»*

« Vict. Vit. 1. n, n. 1. - « Nura. 13 etseq.



Tr'jO
ïifÀ

liistoi P. V ' C.}:sf:t{ K l.fi ' >fKn if84"J

luîscs aux Vaiitlales , se rendirent âi Cartilage pour le jôxlr iwaf<^»ié,

«jai était le premier de février 484- iTùn en fit encore ttlOlirit'fhut

ce qu'on put, soiis diffërèns prétextés , inhais dani lé settl ivut

d'ôter à la bonne cause les défenseurs les plus rfl^j; etteà' |Ais

éclairés. Il en restait éncftre trrtp^ pOui* (Jtiè les ëtêi^és aniétJS^sas-

sent entrer en lice. La conférence côtniiiettça iiréj*i5Wi6înB;îifkttîis'ils

suscitèrent mille chicanes |)Ouf la rbmt#ër Siii^ cië <ltîef'M icàVlTo-

*1i^Ues^einandaient «juHty eût de* àtro^

lés plus sages du peuple fusseiit'sjiectatetJt^^ôn ôrtfôfïhafiaé^'^i-

'tr^r cent coup^ de bâton aux laïques liôiti^

trouver : c'est ainsi qu'on nommait par mépris les otdiodoxes.

Sur té nom de catholiques, (julls né riiïitîtjoèrëm^ pWrtdre

4ans leur pi^bfession de fôï, ôtt éleva de gWtmes pikiwtes^; et aVcc

^quelque imédpsHé; '^*il« se fniksëi/it en deVoh» dy répondre; on

'^feîd4(iÀiiuï)te ëtï fe sédîtiÔTi;ët fon càtitutdife a\i lioiqueles

'hdiiioiïûsïeîis Wèlibraifent ttrtrt '^otf^ ëvhet^ Iti cAinfërence. Il paraît

que ce jeu avait été concerté entre le prince et ses évêquesf car

^'aussifôV^^fit'^pôïtët d^Miéis pro^^^^ décret dressé d'avance,

^n vertu' (auquel, tandis mêmé'quéles^éques otthodoxes étaient

*"irCîmfH^ag'eVo''ï f'^r™* <^n^n sè^^ les églises, et l'on

attribua 'aîiix' Arîens tous les biens de ces églises et de leurs pas-
' ieurs^; éh appliquait aux catholiques les peines portées contre

riiérésie par lès lois impériales. On publia en même temps que

c'étaient les homoousiens (Jui, ne pouvant prouver leur doctrine

par TEcriture, avaient rompu la conférence et l'avaient tournée

en sédition par le moyen du peuple qu'ils avaient soulevé. Afin

de donner quelque couleur à cette imputation
,
par une apparence

de modération et d'humanité, on leur fixa un délai pour mériter

leur pardon, '^*'''^*i'"* "^-^"^ •''' v"*'^*' ' • •'* /*!»Kijv>t t (t,t< ^,,.ij

Mais sans aucun retard, sitôt que l'édit fut envoyé pour saisir

Tours églises et tout ce qa'ils possédaient dans leur pays, Hunéric

chassa de Garthage les évêques qui s'y trouvaient rassemblés, après

les avoir encore dépouillés du peu qu'ils avaient apporté avec

eux, sans leur laisser ni cheval ni esclave, pas même d'habit pour
changer. Défense fut faite en même temps, sous peine du feu,

soit de les loger, soit de leur fournir des vivres. Ainsi on les vit,

au nombre de cinq à six cents, la plupart d'un âge avancé, errer

autour des murs de la ville, sans asile, sans abri, exposés nuit et

jour à toutes les injures de l'air, et manquant de nourriture. Il en

mourut en assez peu de temps quatre-vingt-huit. Le roi étant sorti

par hasard, tous ceux qui pouvaient se traîner vinrent autour de

lui, pour tâcher de l'adoucir; mais sans écouter leur hiinble de-

mande, à laqTM'Uo il ne répondit que par des regards foudroyans,,

I
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U,^ pour^r si|r eux dçs cavaliers (le «a garde qui en foulèrent plu-

sit^i^r;^ ^Plis ^çs^ pied» 4^ l^ur^ chevaux. Tou« furent enfin relégués

danf 171^ide,f;iorse, .ft cp^f4sin|u:jés,^ (Co^per 4u bois pour la con-

fvxA/fiv,^aweH^.Ç9ÇW«^,^?,)Ç)vg;«n« »wt envoyé dans le désert de

T^JÇHW^-fit^J'^.TO^ ^'W Arien furieux nommé Antoine,

4jVi iavQTi^ qhag^e J9i^,4^. i^ouvelles manières de le tourmenter.

I^^inty se rçgaLi;d^t ço9il9i[ie^fieyic^jme 4éyouée pour son églis«,

aJQi\tai|t qmipf^e 4^ry4?/^^^i|q4'^^Q§ à se^ tournifsns. En couchant

»i*^ |fijtçFl'Çi,^icpwf^,sW^^'^?"^^'*W sac ^ il, contracta une para-

lysie j^Ji^,«Qi^urr9>s^ jusqu'à la langue. Spp persécuteur lui fit

avaler d^ç if^riçc-^^ifyinaigi-ie violent, et Ton crut que le saint vieillard

perd^wt,4ï^rVfi«« >l^lt^vHM?V <gM>'^*> fut rappelé 4'«»»*
P^^' 1« f®"

Gojit^^ïiQQ^ rT^^^utJH^^^< Tstn 5o3 , et i^ mourul que sous Tra-

samond, dans,Hq sgçpnd bappi^semenit, à Alhi 4fi|is les Gaules,

où sa mémoire e^t, effCfMff.p^*. *^<>^^r«f!.<IHi?ii<lB9? }? ,T?;^ff;,^^ V^-

Après révéque, on bs^anitayec june ]>ar}>^rie proportionnée tout

|l le clergé de Carthage , encore composé de plus ,<lç, cinq cents per-

^ sonnes : ce qui nous donne une idée de la spjendeur de cette église

P\ primatiale de l'Afrique dans ses beaux jours. Le diacre Muritta,

qui était un vieillard vénérable, se signala par une fermeté extri-

urdinaire. Il avait levé des fonts Vapostat Ëlpidifore
,
qui s'était

montré le plus ardent des persécuteurs avant le départ des catho-

liques pour l'exil. Alors Muritta tira tout-à-çoup les linges dont il

avait couvert Elpidifore au sortir des fonts , et qu'il tenait cachés

sous ses habits. Les ayant déployés aux yeux de tout le monde, il

dit à l'apostat qui était assis comme son juge : « Voilà la robe nup-

tiale qui t'accusera au tribunal du juge suprême, et qui te fera

précipiter sans ressource dans le puits enflammé àe l'abîme. Tu
regretteras , malheureux , mais il n'en sera plus temps , ce préser-

vatif sacré dont tu t'es dépouillé toi-même pour revêtir la robe

d'ignominie et de malédiction. » Elpidifore pnlit sur son tribunal,

et n'osa répondre *.

Mais nul objet d'édification ne fut plus touchant que douze en-

fans de chœur , distingués entre les autres par la beauté de leurs

voix, et qui suivaient les confesseurs dans leur bannissement.

Leur talent les fit regretter par les Ariens, qui coururent sur leur»

pas afin de les ramener. Mais ces généreux enfansne voulaient pas

quitter leurs saints maîtres; ils s'attachaient à leurs vétemens, ils

se laissaient frapper à grands coups de bâtons , ils bravaient les

II

"Vlct. VU. I. 4, n.3. - Mbid.I.û, n.U.
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ëpées nues dont les menaçaient de» «lerci-et dés ëVéqâe» driéns :

ministres -de sang et de terreur, qui marchaient toujours armes,

et ressemblaient beauconf miem à des 8dl<fe.isod à des bourreaux

qu'aux prêtres du Seigneur. Enfin, on les détacha de force ^ et on
les ramena à Garthage; maison n'enimt jttmaisBédinre'un ieul,

pnr toutes les caresses et les mauvais traitemens qtl'oh employa

tour à tour. Long-temps après la persëculionv ils ihisâléTJtehtiore

'^(Consolation et la gloire de Fëglise d'Afrique, demenrarit enisem-

hàe à Garthage, mangeant ensemble, chantant ensemble les' losan-

ges de Dieu, Toute la province révfci<ak ces douze confesseurs

comme autant d'apôtres. (.u^h «-!> ..^na » '< ' ^.tyr

I > (Entre les évéques qui furent bamiis dans cette persécution. Vi-

gile de Tapse se rendit célèbre par ses écrits. La crainte d'aigrir

les persécuteurs, jointe à r«nvie de donner plus de conrs à ses

ouvrages , lui fit cacher son nom et emprunter ceux des Pères les

plus renommés , tels que S. Athanase et S. Augustin : ce qu'il pou-

vait hasarder parmi des barbares aussi ignorans que les "Vandales.

On lui attribue avec raison le symbole qui porte encore le nom de

S. Athanase. Quoiqu'il avertisse lui-même en plusieurs endroits de

ses écrits
,
qu'il fait parler les plus grands personnages pour don-

nei plus de poids à la vérité, cette pieuse fraude n'a pas laissé que

de produire de pernicieux effets. Outre la confusion qu'elle a je-

tée dans les œuvres de plusieurs Pères , elle paraît avoir autorisé

les novateurs à répandre leurs inventions , à la £iveur des noms les

plus respectables. Vigile alla dans la suite à Gonstantinople, où, se

trouvant en liberté , il écrivit sans toutes ces fictions contre l'hé-

résie d'Eutychès : c'est le seul ouvrage de cet é\êque africain, qui

porte son nom.

La persécution s'étendit en Afrique, du clergé au peuple. Avant
même que les évéques fussent conduits en exil, Hunéric ordonna

,

dans toute l'étendue de sa domination , de n'épargner aucun de

ceux qui résisteraient à ses volontés impies, quels que fussent leur

âge, leur sexe ou leur condition. De cette multitude innombra-

ble , envers qui l'on n'observa n le forme judiciaire, on pendit les

uns, on brûla les autres, on en assomma une infinité sous le bâton,

on dépouilla honteusement les femmes , et par préférence , celles

de haut rang pour les tourmenter de la manière qui leur était la

plus sensible. Ce n'étaient plus ces obscènes et licencieux Afri-

cains dont la corruption faisait horreur aux premiers Vandales

qui les subjuguèrent : les chàtimens célestes en avaient fait des

hommes tout nouveaux , de purs et de parfaits chrétiens.

Une dame de haut rang et d'une rare beauté, nommée Denyse,

à qui la pudeur était beaucoup plus chère que la vie, dit auxper-
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âécutouBS : «.Fait6»-moi souflirir tou«l«s tiourmevis qu'il vous plaira;

la seule gvâce que je vous demande, ces: de m'épargfier la honte

«le la nudikë* » C'en fut assez pour la traiter avec plus d'indignité

que les autres riUi'élevènsnt an*dessus d'eux, pour lia donner de

tous côté^ «o spectadei JVIais Denjse^ s'araaantde toute la résolu-

!t^Q^,q^e,J^e^% inspirer la bonne conscience : « Miaistves de l'enfer^

leur diitTellei ce que vousiaites pourma confusion, dès que je l'en-

dure malgré moi , ne peut tourner qu'à ma gloire ; » et sans faire

attention à l'état «ù «île se trouvait, ni aux ruisseaux de sang qui

jailli&saieut de tousses membres dépouillés,eUe exhorta les autres

martyrs à mépriser des douleurs auxquelles elle se montrait in-

sensible. Elle avait un fils encore jeune, nommé Majoric, qui lui

parut aussi épouvanté qu'attendri. Elle l'encouragea si bien par

ses discours et par ses exemples, qu'il consomma fidèlement son

martyre. Alors la sainte mère , à qui les persécuteurs laissèrent

une vie moins désirable que la mort, rendit grâces à Dieu, en em-

brassant le corps de son fib avec plus d'affection que s'il eût été

vivant, et elle l'enterra dans sa maison, pour prier continuellement

sur son tombeau. Plusieurs autres personnes, tant de sa fumille

qu'étrangères, souffrirent par ses exhortations une mort accom-

pagnée de cruelles tortures.

On a conservé le souvenir d'une autre héroïne, nommée Da-

gyle, femme d'un cchanson du roi, et qui avait déjà confepsé la

foi à plusieurs reprises soui le règne précédent. Elle n'était pas

moins délicate que Denyse : cependant, après avoir enduré la fla-

gellation et les bastonnades, elle fut exilée dans un lieu aride et

désert, où elle ne pouvait recevoir ni secours ni consolation de

personne. Mais quittant avec joie, pour une si belle cause, enfans,

mari, et tout ce qu'elle avait de plus cher, sa foi l'éleva si fort au-

dessus de sa faiblesse naturelle, qu'elle refusa jusqu'à l'offre qu'on

lui fit de la transférer dans un lieu moins incommode. "'^^^^ *i^f3Jx^

Victorien, gouverneur de Carthage, l'homme d'Afrique le plus

fortuné et qui avait la plus grande part à la confiance du roi , sa-

crifia tous ces avantages à sa religion. « C'est dans l'église catholi-

que , répondit-il à ceux qui le sollicitaient de la part du prince de

se faire rebaptiser , c'est dans l'Eglise catholique que j'ai été régé-

néré pour la vie éternelle; mais quand je ne serais point assuré

d'une récompense aussi magnifique que celle que j'attends après^

cette vie, je ne voudrais pas être ingrat envers le Créateur qui m'a

fait connaître tout ce que je dois à sa bonté infinie. » Le roi lui fit

souffrir de longs et très-rigoureux tourmens, sans qu'on pût jamais

lui arracher la moindre partie de sa couronne.

Servant, homme de condition de la ville de Suburbe, aprt's

f

il
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une rude bastonnade , éprouva mille radineniens d'une t:ruauté>

ûiuuîe. On rélevuit' en Tair arec des potilies
,
puis on le lâdiait

tout-à-coup pour le faire tomber d« tout son poids sur lé paire ; et

l'on réitéra long-temps cette manoeuvre, ii l'iMitutiôii de eelle du

bélier Gomme il respirait encore , on le traîna pardés chemins ra-

boteux, «t on le déchira jusqu'au dernier' souffle dé'vié'kvèè dés

pierres tranchantes; en soTte que la pédU lui pendhlt li6tk%teihént

des Hancs et du ventre. •«qmai aor, '.,i> tuuou^ hvmr^

A Tambaïde, deux ftètéi piierent Ws'bétfrfèàux' aii^fe^'éimr-

menter ensemble : on les suspendit durant toute tme jôtirtiéé avec

«le grosses pierres aux pieds. L'un des deux demanda qtiàitiér;

mai» l'autre lui cria : «tvËst-ce donc là^ mùïi ù^f'e, ce qtie tù viens

dejurer avec moi à Jésus-Glùrist ? Qui, je serai télrndîn' èontre toi-

même, et dans quelques- momens je te dénoncerai au rédoutaUe

tribunali » des paroles lui rendirent son premier courage^ et on se

remifàles tourmenter l'fiiiet.l'autre aveeun nouvel acharnement.

On leur. «tppNiqua longj^mps les lames ardentes, et l'on déchira

chacun de leuis membres avec les ongles de fer. Mais un instant

ajprès^ on ne voyait sur eux aucune trace des tortures. Enfin les

bourrettux rebutés les chassèrent, en disant : « A quoi servent nos

efforts?' tout le monde, loin de se convertir à notre religion, en-

vie le sort de ceux qwî !a bravent.»* -'^' • -'' i--

Dan» la Mauritanie Césarienne ,' le zèîè de lu vraie foi fut si

général, que presque tous \es habitans de Typas passèrent en Es-

pagne et s'exilèrent eux-mêmes, plutôt que de rester dans une

église où les Ariens venaient d'établir un de leurs évêques. Le peu

qui resta, par l'impossibilité de s'embarquer, résista généreuse-

ment à toutes les sollicitations. C'est pourquoi le roi envoya un

comte, avec ordre de leur couper à tous la langue et la main

droite. Mais, quoiqu'on leur ei\t coupé la langr.e jusqu'à la racine,

ils continuèrent à parler: ils rendirent à la vertu du Très-Haut

un témoignage d'autant plus gloi-itAx, qu'il ne devait rien à la

nature. Plusieurs de ces merveilleux confesseurs se retirèrent à

Constantinople , où ils reçurent l'accueii qu'ils méritaient ; les au-

tres se répandirent en différentes provinces, portant partout cette

preuve permanente de la puissance divine de Jésus-Christ, en

sorte que jamais prodige ne fut mieux constaté. «Si quelqu'un

fait difficulté de le croire, disait dans le temps même de l'événe-

ment l'historien Victor de Vite ', qu'il aille à la nouvelle Rome :

il y entendra Réparât le sous-diacre parler d une manière facile et

parfaitement articulée, quoiqu'il ait la langue arracliée. — Il faut.

• Lib. V, n. 6.
// '
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bien, plutôt s'étQuner, reprend le philosophe £nëe Je Gaze\ de
ce^uo Réparât et plusieurs autres que j'ui connus, vivent encore

après cette Larbure exécution, que de ce qu'ils continuent à par-

ler.» L'hi^topen Procope et le comte Marcellin' attestent le même
fait, cpi^^me Jtémoins oculaires. Justinien, dans une constitution

impériale, aidressée depuis à l'Afrique ^ témoigne avoir vu. les

iriiêime,j(, iHifÇTyeilles dans quelqiK's-uns de ces confesseurs, qui vi-

vaient encore de son temps.

3epi moines jd^ ^i;iitoire, de Capse souifrirent d'une manière

qui n'estgu^r^ moins remarquable. On regardait comme un grand

triomp^p dans la secte d'y attirer des moines : c'est pourquoi l'on

lit venir ceuv-ci à Carthage, *»t on les tenta par tout ce qu'il y avail

de plus éblouissant
,
jusqu'à les assurer du premier degré de far

veur auprès du monarque. Us se montrèrent inébranlables, et

toutes les caresses se changèrent en fureur. Après leiu* avoir lait

endurer de longues tortures, jusqu'alors inouïes»; Hunérieiit
remplir de bois sec im vaisseau où l'on attacha liQihwyQi^tyrayavec

ordre de les conduire «n pleine mer «t de mektire le £e«i au navire.

Tout fut ponctuellement exécuté; mais le iéu s'éteignit aussitôtij

et quelque effort que l'on fit, on ne put jamais le rallumer. Le
roi confus ordonna de leur casser la tète à coups d'avirons, et de

jeter leurs corps dans les ondes, qui, à l'heure même et contre

leur cours ordinaire, les portèrent sur le rivage, he peup}e> les

rapporta respectueusement à la ville, en chantant des cantiques,

puis leur décerna une sépulture honorable. a'^Tilixa* î» »rt^on

Il est impossible de peindre tous les genres de tourmens , et de

compter tous les martyrs i les confesseurs de la persécution

d'Hunéric. On trouvait t..>ore les vestiges de sa cruauté long-

temps après toutes les exécutions. De toute part on rencontrait

des personnes qui avaient les oreilles ou le nez coupé, les yeux

arrachés; on en voyait d'autres sans pieds ou sans mains; un plus

grand nombre encore qui avaient le corps tout contrefait, les

épaules disloquées d'une manière monstrueuse, et plus hautes

que la tête : ce qui provenait d'un jeu barbare ,
qui semble avoir

été fort du goi\t de ces ennemis de l'humanité. Ils suspen-

daient les confesseurs à des cordes attachées au faîte des mai-

sons, et ils se divertissaient à les pousser dans les airs, quelque-

fois contre les murailles, où ils se brisaient la tête et lés membres.

Romains, Africains, Vandales même, quand ils professaient la

vraie foi, personne n'était épargné. Le moindre danger qu'on,cou-

rût, c'était l'exil, des amendes exorbitantes, avec incapacité de

» Dialog. (le Rcsur. — « Bol! Vand.c. 8 - ' Lih. 1, cod.d Off. PP Aftrio.
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faire ou de recevoir aucune donation ; la privation des charmas,

pour le& officiers mêmes de la maison du roi, et pour le» grands
de la nation les plus considérables. En yain Le pape Félix écrivit

à Zenon afin de l'intéresser au triste sort des fidèles de l'Afrique;

en vain cet empereur envoya, dans ce but, une ambassade honora-
ble au farouche Vandale. Le tyran

,
pour braver à la fois r£mpire

et la retligioin) fit border de bourreaux les rues où Tjunbas^deur

devait passer. Mais, au défaut des princes de la terre,, le Ciel ven-

gea les injures de ses serviteurs.

Une longue et brîilante sécheresse, suivie d^ la famine, puis de

la peste, désola toutes les contrées de l'Afrique qui obéissaient à

Huneric. Enfin l'an 4B5, après un règne de sept ans et dix mois,

il mourut d'une maladie de corruption, son corps fourmillant de

vers et tombant par lambeaux*. Il n'eut pas même la consolation

de laisser le trône à s^ postérité, lui qui avait répandu dans ce des-

sein tant de sang illustic : ce fut sqp ney.eju GçtQ^ingiond.qui lui

succéda et fi; cesser la persécution. ,r
» if , ,

Le chef de l'Eglise universelle, voulant guérir les plaies de

celle d'Afrique, tint pour cela un concile composé de quarante

évoques italiens, de quatre africains, et de soixante-seize prêtres

que les successeurs des Apôtres, par une concession spéciale, as-

socièrent à leur fonction de juges. Malgré le grand nombre de ca-

tholiques qui souffrirent avec tant d'édification et de constance,

il y en avait toutefois plusieurs qui s'étaient laissé rebaptiser,

même entre les prêtres, et les évêques. On leur imposa
,
pour la

réparation de leurs fautes, les règles suivantes' : Les évêques, les

prêtres et les diacres seront pénitens toute leur vie , et recevront

seulement à la mort la communion laïque. Les autres fidèles,

clercs inférieurs, religieux ou séculiers, feront, suivant les canons

de Nicée, douze ans de pénitence ; mais si avant ce terme ils se

trouvent en danger de mort , ils ne laisseront pas que de recevoir

l'absolution. Les impubères seront tenus quelque temps sous l'im-

pdsition des mains, c'est-à-dire, dans l'humiliation de la péni-

tence : après quoi on leur rendra la communion, de peur que
la fragilité de leur âge ne les fasse tomber en de nouvelles fautes

,

<lans le cours d'une trop longue épreuve. Si cependant ils venaient

à recevoir trop tôt l'absolution, à l'occasion, par exemple, d'une

maladie dangereuse, en récupérant après cela leur santé, ils ne

communiqueront avec les fidèles que dans la prière, jusqu'à ce

que le temps prescrit en premier lieu à leur pénitence soit expiré.

Les clercs inférieurs ou les laïques, rebaptisés par contrainte, ne

Vict. Vit. I. 5, D. 21. — « lom. 4 Conc. p. 1075
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feront que trois ans de pénitence ; mats un n'admettra jamais Mt-

cun d'eux au ministère ecclésiastique, non plus que ceux généra-

lement qui auront été boptisés hors de l'Eglise. Ce qm doit s'en-

tendre des cas où ta contrainte n'exclut pos tout degré de volonté,

et dan^ lesquels il y a toujours quelque faute libre. Tels sont les

principaux réglemens dressés dans ce concile ; après quoi il ajoute

que, pour les cas extraordinaires qu'il n'avait point prévus, on

aura soin de consulter le saint Siège.

Le pape Félix eut aussi la consolation de voir enfin les affaires

de l'Eglise prendre un meilleur cours à Constantinople, par la

mort du patriarche qui , après dix-sept ans d'épiscopat , alla ren*^'

dre compte à Dieu de son penchant funeste k dominer dans le

clergé, à étendre sa juridiction impérieuse au-delà des règles et

(les bornes les plus sacrées, airisi que de son malheureux artifice

à faire sa cour par toutes 1 :;s voies qui pouvaient le mener à son

but, sans épargner la foi ni la constitution fondamentale de l'u-

nité ecclésiastique. Le prêtre Flavita, son successeur immédiat

,

catholique équivoque ou très-chancelant, ne voulut pourtant pns

monter sur son siège sans la participation du souverain pontife^.

Mais en même temps il envoya ses lettres synodales au faux pa-

triarche d'Alexandrie, Pierre-Monge.

Comme on était à Rome dans la juste inquiétude qu'y donnait

un ménagement si scandaleux, le Seigneur délivra son église de ce

lâche dissimulateur. Flavita mourut subitement, après quatre

mois seulement d'épiscopat, et il eut pour successeur le prêtre

Euphémius, catholique non-seulement très- décidé, mais très-

éclairé et très-vertueux. Il se sépara aussitôt de la communion du

patriarche hérétique d'Alexandrie; et il aurait poussé les choses

plus loin, si celui-ci ne fût mort peu après. Cette église infortunée

eut le malheur, après Pierre-Monge, d'avoir encore un autre

pasteur hérétique , nommé Athanase. Il en était de même du siège

d'Antioche, qui , ayant vaqué quelque temps auparavant par la

mort de Pierre le Foulon, fut rempli par Pallade, hérétique comme
le premier.

L'Empire eut le même sort en changeant de maître. Zenon fut

remplacé par Anustase
,
qui ne valait pas mieux que lui. Différen»

auteurs rapportent des circonstances effroyables de la mort de

Zenon '. Avec tous ses autres vices, il était dans l'habitude de
s'enivrer. Un jour qu'on le rapporta sans connaissance , les un»

disent dans un excès d'ivrognerie, les au'r-es dans une attaque

d'épilepsie, infirmité à laquelle il était pareillement sujet, sa femme
1

' Chron. Pasc. Marcel. Victor.
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Ariane, qui ne le pouvait souffrir, prétendit qu'il était mort, et le

fit enterrer tout vivant. Il se réveilla dans le tombeau , fil des hur-

lemens affreux , sans qu'on voul4c l'entendra , et mourut dans une
espèce de rage , après s'être mangé les bras. L'Impératrice assem-

bla aussitdt le sénat, et fit proclamer Anastase. Il commandait
certains gardes destinés k faire observer le silence dans le palais,

et n'étmt pas même sénateur. C'est ainsi que le silentiaire Anastase

parvint, l'an 4s*} ^ l'Empire, «{u'il occupa vingt-sept ans, quoi-

qu'il en eût déjii soixante lors de son élévation. Aussit^ après

,

l'Impératrice l'épousa.

Il avait tous les dehors d'une haute piété, il faisait de grandes

atimânes, il jeAnait souvent, il se rendait habituellement à l'église

avant le jour, et il y restait jusqu'à la fin de l'office. Mais il était

d'une race fort suspecte en matière de foi , et déjà il passait per-

sonnellement pour penser très-mal. Aussi le patriarche Euphémius
s'opposa-t-il ^rtement à son élection , et ne consentit enfin à le

couronner qu'après en avoir exigé par écrit une confession de foi

daire et nette, avec promesse de ne rien changer dans la religion.

Anastase se piquait iui-niéme de ne point innover et d'aimer lu

paix sur toute chose. En effet , il laissa les églises comme il les

trouva, du moins au coinmeiicenient de son règne, qui paraissait

assez mal affermi : chaque évêque en usait comme il voulait, à

l'égard du concile de Ghalcédoine; ceux-ci le recevant, ceux-là

lui disant anathème, les autres gardant une sorte de neutralité : ce

qui remplit l'Eglise de plus de divisions peut-être que n'en e^t

causé le gouvernement d'un persécuteur.

Dans ce nouveau genre de péril que courut la foi par tout

l'Orient, ses plus fermes appuis furent deux saints solitaires, nom-

més Sabas et Théodose, cappadociens l'un et l'autre. Dès l'âge de

huit ans Sabas était entré dans un monastère voisin de Césarée

,

où, prévenu des grâces les plus abondantes, il surpassa bientôt en

vertu, mais surtout en humilité et en obéissance, les vieillards les

plus avancés '. A dix-huit ans, il fut inspiré de se retirer dans les

déserts de la Palestine, et son abbé le lui permit. S. Euthymius,

entre les mains de qui il tomba , voulut encore l'exercer , à cause

de sa jeunesse, avant de lui laisser mener la vie d'anachorète. Ce

ne fut qu'à trente ans qu'il lui permit de demeurer seul dans une

caverne, cinq jours de la semaine, durant lesquels le fervent ana-

chorète ne prenait aucune nourriture. En sortant du monastère le

dimanche au soir, pour s'y retrouver le samedi, il n'emportait au-

tre chose que des feuilles de palmier pour en faire des corbeilles.

' Mouum. grsec. p. 222, n. 3 et scq.
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Voyant l'observance religieuse se relât:her, après la mort d^

S. ÊûtTiymius , il âé retira dans le grand désert d'Orient, dioù il

rcvîht qlieldù'^5 ûnnrt's après, par révélation, s'établir dans une
caverne, ptes le torrent de Cedron. CTétait p«ur profiter à plusieun^

î)(ù u se vu en peu t

soîiàntè-4^xplBVs6iAne's^(lont'plusieurs, multipliant à leur tour ces

fraïtsi/!e'S'alt(t,^^tûfe1îr^nlf'cîe nouveaux inonastères.' Sâbas bâtit un
oratoire avec un autel , et il engagea des prêtres du yojsipajg^e ^jj
vefiîr hiRPrî'rlé Sftîcnfrce ': (^àfr son liurailité rempôcnait de reçevoiiç

l'ordinatloii. Mais le patriarclié de Jérusalem, Salluste^ successeur

de Matyrlift, l'ayant fait venir sous quéTiju'autre prétexte, le fil

conserith" à récéiroir îe kacerdoc'e; âprèi* quoi II se transporta aU,

monastèi* pour eri cbti'siEièfet* Téglise, ëi pobr' instituer Sabas

abbé, avec une solennité qui pAt irtiprimerlè rês'pect à ses moines,

dont quelques-uns, peu' dignes d'un tel sîiperiêur'j tenaient à dés-

honneur la simplicité de ses ihœufs et de ses nianièrés.

Mais le saint homme savait parfaitement allier à la simplicité

de l'Evangile les ressources de l'expérience et dé la sagesse. Rien

n'échappait à son intelligence de ce qui regardait non-seulemçnt

la discipline régulière, mais la science delà religion et lès intérêts

de la foi. Des Arméniens qui s'étalent venus ranger sous sa con-

duite chantaient le trisagion dans leur langue, avec l'addition de

Pierre le Foulon. Sabas les obligea de le chanter en grec, et dans

les termes usités par les anciens Pères. Il leur permit cependant,

parce qu'ils n'entendaient pas la langue grecque, de célébrer sé-

parément, dans la leur , la première partie de la messe, qui est

pour l'instruction; mais à charge qu'après la lecture de l'évangile,

ils se réuniraient aux autres pour le sacrifice. Comme on l'avait

soigneusement éprouvé lui-même avant de le laisser vivre à part

,

il ne permettait aussi de denic'rer dans les cellules dispersées de

la laure, qu'après de grandes épreuves. Pour les commençans, il

avait bne petite communauté où il les tenait jusqu'à ce qu'ils fus-

sent bien instruits de la discipline régulièt-e : après quoi il n'admet-

tait pas encore auprès de lui cetix qui étaient d'ilh âgé téftdre ; mais

il les envoyait à une lieue et demie dé là , au itiônàsfèi^e de l'abbé

Théodose. Ces deux saints personnages n'avaient d'autre préten-

tion que le service de Dieu , sans nul esprit de gloire propre , ni

consequemment de rivante. ' < • * t •

Théodose avait été formé dès sa jeunesse, comme Sabas, par

les meilleurs maîtres de la vie solitaire '. Craignant dans la suite

' BoU. ad 12 Jan.

T. II. 34
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l'tHrc l'tiihli supt-ritMir, il se retira î\ deux lirues ilc Jérusalem,

tians une caverne où il vécut trente au» «le. fruits ou de légumes,

sans jamais manger de pain. On sut hivu le trouver dans cette

humble retraite. L» nombre de ses disciples croissant à proportion

de son humilité, il se vit obligé de bâtir un des plus grands mo-
nastères qu'on eût encore vus, et qui ressemblait à une ville, où
l'on exerçait tous les arts et les métiers nécessaires à la vie.

Il y avait quatre infirmeries, deux pour les religieux, soit ma-

lados , soit trop avancés en Age pour suivre les exercices réguliers;

deux pour les séculiers, parce qu'on y voyait un concours éton-

nant d'hôtes et de malheureux de toute condition, et que la déli-

cate charité de notre saint voulait épargner aux personnes d'un

certain état l'Iumiiliation d'être confondues avec la foule. Il y
avait aussi quatre églises : une pour les moines grecs de naissance,

du nombre desquels était le supérieur; une pour ceux de Thraccj

la troisième pour les Arméniens; lu quatrième pour certains so-

litaires, malades d'esprit plutôt que de corps, et qui s'étaient en-

gagés daîis la vie d'anachorètes sans avoir la tête assez ferme pour

soutenir la solitude. Chaque nation faisait son office à part jusqu'à

la fin de l'évangile ; après quoi les frères de chaque langue se réu

nissaient dans la grande église, qui était celle des Grecs, et com
muniaicnt tous ensemble. Nous verrons bientôt ces hommes sus-

cités du Ciel signaler leur courage pour la défense de la foi, quand

Anastase, croyant son empire bien affermi, pensera ne devoir

plus rien ménager.

Le pape Félix n'eut pas le chagrin de voir ces troubles scanda-

leux, le Seigneur l'ayant retiré du monde le aS de février 492,
après un pontificat de près de neuf ans. L'Eglise le compte au

nombre des saints. Après quatre jours de vacance, on mit Gélase,

romain de naissance , sur le Siège apostolique
,
qu'il occupa quatre

ans et huit mois. Le gouvernement temporel de Rome changea

vers le même temps, Théodoric, roi des Ostrogoths, ayant ôté à

Odoacre le royaume d'Italie avec la vie. Le prince goth avait été

donné en otage et élevé dès l'âge de huit ans à Constantinople, où

il se fit tellement aimer, que Zenon l'adopta pour son fils d'armes

et le fit consul. Il n'eut pas de peine à obtenir de cet empereur

l'agrément de passer avec sa nation , des monts sauvages de l'il-

lyrie en de plus douces contrées envahies par les Hérules. Après

trois batailles gagnées sur Odoacre, il l'obligea de se renfermer dans

Ravenne, et de se rendre enfin, après un siège de trois ans. Il lui

avait promis la vie, mais il prétendit ensuite avoir quelque trahi-

son à lui reprocher. Théodoric voulut conserver la paix avec

Anastase, qui avait succédé à Zenon, et qui ne demandait pas
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niiriix <|iie <le rester trun({iiillc. Pour cela, il envoya des ainbassu-

(leurs h Constantinople. Ceux-ci, sans se borner à l'objet de leur

(commission, firent savoir au pape Gélase, soit de leur chef , soit

par l'instigation des Orientaux, que les Grecs formaient de grandes

plaintes contre l'Eglise romaine, uu sujet de la condamnation

d'Acace; qu'ils disaient la sentence du pape insuffisante pour con-

flamner leur patriarche, et prétendaient que pour un jugement
il fallait un concile général.

Le pape Gélase répondit aux ambassadeurs , et confondit en ces

termes les murmures des Grecs '
: « Quand Acace n'aurait pu être

jugé par un seul, ainsi que s'expriment ceux qui murmurent,
n'est-ce pas en vertu du concile de Chalcédoine qu'il a été con-

«lamné ? Mon prédécesseur a-t-il fait autre chose qu'exécuter un
ancien décret sans rien prononcer de nouveau? Tout autre évoqué

aurait pu le faire comme celui du Siège apostolique mais ne sont-ce

pas ceux qui nous opposent les canpns qui les violent eux-mêmes,
en refusant d'obéir au premier siège, < ai irex*"^c rien d'eux que
de raisonnable et de légitime? C'est par l'autorité des c nons que
les appellations de toute l'Eglise doivent être portées à u. ue siège

;

en sorte qu'il juge de toutes les églises, et qu'l ne soit jugé rar

aucune. Us n'ont jamais ordonné de juger se juj emens, maivS ils

ont statué, qu'au lieu d'y donner atteinte, il fallait religieusement

s'y soumettre. En cette même affaire, Timothée d'Alexandrie,

Pierre son successeur, Pierre d'Antiochc, et les autres qui se pré-

tendaient évêques ont été déposés par la seule autorité du Siège

apostolique : Acace fut lui-même l'exècutem de ce jugement : il

est donc condamné aussi légitimement que l'ont été les autres,

puisque c'est par le même pouvoir et pour s'être attaché à leur

communion. En vertu de quels canons ont-ils déposé Jean d'A-

lexandrie , Calendion d'Antioche et plusieurs autres évêques or-

thodoxes? Quoi! l'on a chassé, av '^ tant de prélats innocens, ceux

du second et du troisième siège j
f Vévêque de Constantinople, à

([ui les anciens et légitimes canons ne donnent aucun rang parti-

culier, n'aura pu être déposé après avoir embrassé la communion

des hérétiques! Où ses partisans prétendaient-ils que s'exerçât le

jugement qu'ils proposent? chez eux peut-être; en sorte qu'ils

soient juges, témoins et parties! Quand il s'agit de la religion, la

souveraine autorité déjuger n'est due, suivant les canons, qu'au

Siège apostolique. Les puissances du siècle, en cette matière, né

peuvent se soustraire au jugement des évêques, principalement du

successeur de S. Pierre. Personne, quelque puissant qu'il soit,

I

' Epist. 4, toni. i C.onc,
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pourvu qu'il soit cliit'lion , ne s'arroge le pouvoir déjuger des

choses divines, à moins qu'il ne se fasse persécuteur. >'

Quelque ardens que fussent les vœux du pontife, ils ne purent

amener le patriarche Euphémius, tout ortho'doxe qu'il était, à re-

trancher des dyptiques le nom de son prédécesseur Acace. Il ré-

pondit que c'était user de dureté envers lui-même, que de l'obli-

ger à flétrir la mémoire d'un prélat en vénération à Gonstantinople,

où il était à craindre que cette démarche n'occasionât une s'^di-

tion. Mais il fut soupçonné de suivre son inclination particulière,

de vouloir assurer sa fortune et plaire à l'Empereur : tant il est

rare qu'avec de la foi , et même des vertus , un évêque puisse mé-

nager sans inconvénient la faveur d'un prince malintentionné pour

la religion. Mais le patriarche déplut aux deux partis en voulant

plaire à l'un et à l'autre. Après avoir encouru le blâme du succes-

seur de Pierre, il perdit les bonnes grâces du successeur de Zenon.

Anastase, comme bien des grands sans principes , n'était pas d hu-

meur à se contenter d'une complaisance limitée. Bientôt le patriar-

che lui devint odieux, ou plutôt, à la première occasion favorable,

on fit éclater les dispositions où l'on était depuis lonjç-temps à son

égard. On le soupçonna en apparence d'avoir favorisé la révolte

des Isaures, qui, par attachement à la mémoire de Zenon, leur

compatriote, s'étaient soulevés contre Anastase. Celui-ci rassembla

les cvêques qui se trouvaient à Gonstantinople, fit excommunier
et déposer Euphémius, puis l'envoya en exil. On mit en sa place

le prêtre Macédonius, qui avait été élevé dans la piété et la vie

ascétique, et que certains auteurs accusent néanmoins d'avoir si-

gné l'Hénotique de Zenon.

D'un autre côté, les évêques de Dardanie témoignèrent le plus

grand éloignement des nouveautés dangereuses et de tous leurs

sectateurs sans exception. A l'avertissement que le pape Gélase
leur donna d'éviter la communion des hérétiques, ils répondirent

avec une affection et un respect qui s'annoncent dès l'adresse de
la lettre. « Au Maître apostolique, portait-elle, au très-saint Père
des Pères, Gélase, évêque de la ville de Rome, les humbles évo-

ques de Dardanie, salut. » Ils l'assurent qu'ils ont reçu ses avis sa-

lutaires avec la soumission convenable; que leur désir est de lui

obéir en toutes choses, de garder inviolablement les ordonnances
du Siège apostolique, comme leurs pères leur en ont donné con-

stamment l'exemple; qu'ayant fui de leur propre mouvement la

communion d'Eutychès, de Pierre, d'Acace et de leurs sectateurs,

ils s'en abstiendront à plus forte raison après l'avertissement du
saint Siège. A la fin, ils prient le pontife de leur envoyer quel-

qu'un de CCS excellons hommes qui remplissent son clergé, et de-

que, 1
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vant qui ils puissent ivgler, suivant ses intentions, ce qui concerne

hi foi catholique.

Le pape ne manqua pas de féliciter ces évêques de leur fermeté

dans la communion de l'Eglise romaine et universelle j et pour
animer leur zèle, il voulut les instruire à fond de ce qui avait trait

à l'affaire d'Acace. Les partisans que cet évêque consei-vait après

sa mort donnaient sa condamnation pour illégitime, parce que la

sentence n'en, avait pas été rendue dans un concile tenu exprès, et

(ju'il s'agissait de Tévêque de la ville impériale. « Parcourez, dit le

pape *, ce qui s'est passé depuis les Apôtres, et vous verrez aie nos
pères les évêques catholiques , ayant une fois prononcé contre une
hérésie, ont voulu que leur décision fût irréfragable, sans pouvoir
jamais être mise en question ; autrement il n'y aurait rien de solido

dans les jugemens de l'Eglise. Ils ont pensé qu'il suffisait de con-
damner l'hérésie avec l'hérésiarque, en comprenant dans cette

condamnation quiconque communiquerait avec lui ou avec ses

fauteurs. Ainsi fut condamné SabeUius; ainsi le furent les Ariens

au concile de Nicée; ainsi Eanomius , Macédonius et Nestorius.

• Tout ceci bien considéré, reprend Gélase, nous nous assurons

qu'aucune personne solidement chrétienne ne peut ignorer que
c'est principalement au premier siège à faire exécuter les décrets

des conciles , approuvés par le consentement de l'Eglise univer-

selle, puisqu'il est en possession de les confirmer par son autorité,

et de tenir la main à leur observation , en vertu de sa primauté.

Or, étant averti qu'Acace s'était écarté de la communion catholi-

que, il a employé durant trois ans toutes les voies de la douceur

pour le ramener au devoir, et lui a notifié, par une citation légale,

qu'il eût à venir ou à envoyer pour se défendre contre les accusa-

tions graves de Jean d'Alexandrie. Comme il n'y avait pas lieu à

tenir un nouveau concile, nul évêque n'était en droit de décliner

le jugement du premier siège, auquel s'était adressé l'évêque du
second, qui ne reconnaît point d'autre juge que S. Pierre. Acace a

donc été condamné dans la même forme que Timothée et Pierre-

Monge, qui se donnaient pour évêques d'Alexandrie, sans un nou-

veau concile. Tout le monde chrétien sait que le siège de Pierre a

droit d'absoudre des jugemens de tout évêque, et de juger toute

l'Eglise, sans qu'il soit permis à aucune personne de juger son ju-

gement, puisque les canons veulent qu'on y recoure de toutes les

parties du monde, et qu'il n'y ait plus d'appel de ce tribunal. Or,

comme il est constant qu'Acace n'avait aucun pouvoir d'absoudre

Pierre d'Alexandrie, sans la participation du saint Siège, qui l'a-

' Epist. 2, tom. 4 Cour. p. 1 196.
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vait condamné, qu'on dise par quel concile il l'a fait, lui qui n'au-

rait pas même été en droit de le faire en concile sans le Siège apo-

stolique. Qu'il se souvienne de quelle église il çst évéque. N'est-ce

pas d'un siège dépendant de celui d'Héraclée? Souvent même.^ sans

un concile précédent , on a vu le saint Siège absoudre , selon les

canons, des personnes condamnées injustement par un concile.

Il a le même pouvoir, pçur condamner sans concile ceux qui le

mentent.» ,'....,•:,;;•, .v. -. ..>.-.-.v:"' ,v,ït. ^iitkM-.

Géîase cite ici Jes exemples de S. Athanase , de S. Jean Chrysos-

tônie, de S. Flavien. Comme ce dernier fait concernait directe-

ment l'affaire en question, il s'y arrête davantage, ainsi qu'au

faux concile d'Ephèse , « lequel , dit-il , étant contraire à tout or-

dre, à tous les canons, et ayant été rejeté de toutes les églises, prin-

cipalement du Siège apostolique , a pu et dû être révoqué par un,

concile légitime approuvé de ce Siège et reçu de l'Eglise univer-

selle. Mais un concile légitime, ajoute-t-il, ne peut être infirmé

en aucune manière. » Il applique ensuite cette maxime au concile

de Chalcédoinej puis il fait sentir les contradictions et la mau-
vaise foi de ceux qu'on appe lait acéphales , c'est-à-dire des Demi-
eutychiens, qui, sans admettre ouvertement la doctrine d'Eu-

tychès, ne recevaient cependant pas le concile qui l'avait con-

damnée.

Passant de là à ce qui avait servi de motif aux entreprises

d'Acace, «Nous avons ri, ajoute le pontife, de la prérogative

que s'arrogeait cet ambitieux en sa qualité d'èvêque de la ville

impériale. Les évêques de Raven/ie; * oe Milan, de Trêves, qui

furent long-temps des villes impériales, sont-ils pour cela sortis

des bornes que l'antiquité leur avait prescrites? Mais si l'on veut

apprécier sagement la dignité des villes, les évêques du second

et du troisième siège ont plus de dignité que l'évêque d'ttiie ville

qui n'a pas même le droit de métropole. Autre est la puissance

impériale, autre est la juridiction ecclésiastique. La présence de

l'Empereur ne change point l'ordre de la religion. Qu'ils écou-

tent r mpereur Marcien, lequel, n'ayant pu rien obtenir po"

l'élévation de l'évêque de Conslantinople, donna de grandes

louanges à Léon, mon saint prédécesseur, pour avoir défendu

les canons. Qu'ils écoutent l'évêque Anatolius, qui, n'osant avouer

la trame de son ambition, l'attribuait à son peuple et à son

clergé, en reconnaissant que l'évêque du premier siège était le

maître de la décision. L'illustre Léon lui-même, quoiqu'il ait

confirmé le concile de Chalcédoine , a cassé tout ce qu'on y avait

innové contre les canons de Nicée, et au-delà du pouvoir confié

à ses légats. Depuis la mort de ce grand pontife, Probus, légat de
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Simplice, soutint, en présence de l'empereur liéon
,
que la pré-

tention de révêque de Byzance était mal fondée. >•

Le pape Gélase revient encore à ces prétentions, dans son

traité îlerAnathème, qui est une de ces instructions ultérieures

qu'il avait promises à la fin de sa lettre aux évêques de Dardanie,

touchant les affaires d'Acace. Gomme cet objet est fort important

à raison de l'influence qu'il eut par la suite sur le schisme des

Grecs, nous croyons faire plaisir au lecteur en lui présentant au

moins les traits capitaux. Dans cette fermentation des esprits par

rapport au concile de Chalcédoine, on faisait valoir surtout la

raison suivante : Si Ton reçoit ce concile, on doit le recevoir tout

entier, et par conséquent ce qui concerne la prérogative du siège

de Gonstantinople. Gélase répond que toute l'Eglise admet sans

difficulté et sans exception les décrets de ce concile touchant la

foi
,
pour laquelle le saint Siège avait ordonné qu'il fiYt tenu , et

l'avait ensuite confirmé. « Mais ce qui a été résolu, reprend Gélase,

sans l'autorité et sans l'ordre de Léon , fut sur-le-champ contredit

par ses légats; et le Siège apostolique ne l'a jamais approuvé,

quelque instance que fît l'empereur Marcien. »

Parlant ensuite de la distinction eiitre les deux puissances , celle

du prince et celle de l'Eglise : « Quoiqu'avant Jésus-Christ, dit-il,

certains personnages , tels que Melchisédech , aient été figurative-

ment rois et prêtres tout ensemble
;
quand on en est venu à ce

Maître incomparable
,
qui seul est tout à la fois vrai roi et vrai

pontife, les empereurs, qui par la suggestion de l'enfer usur-

paient auparavant les titres du pontificat, ont cessé de les prendre,

et les pontifes ne se sont plus arrogé la dignité de l'empire. Tous
les membres de Jésus-Christ sont nommés par honneur nne face

royale et sacerdotale : mais au fond. Dieu, connaissant le danger

d'un pareil assemblage de puissance pour l'orgueil humain, et

voulant sauver ses adorateurs non par l'éclat du diadème, mais par

l'humilité de la croix, a séparé les fonctions des deux pouvoirs-

il a voulu que les Empereurs chrétiens eussent besoin des pontifes

pour la vie éternelle , et que les pontifes dépendissent des empe-

reurs dans les choses temporelles. Le ministre sacré ne doit pas

s'arroger l'administration des affaires séculières, et celui qui en a

le gouvernement ne peut sans attentat s'ingérer dans les affaires

du ciel. Ainsi l'un et l'autre ordre se trouvent appliqués aux em-

plois qui leur conviennent , et contenus dans la modération qui

les sanctifie.»

Nous croyons inutile d'insister sur la sagesse avec laquelle le

pontife romain s'exprime dans ce passage remarquable. Il était im-

possible d'établir d'une manière plus positive les bornes de la puis-
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sance séculière, et les droits du pouvoir spirituel; il était impossi-

ble de déterminer avec plus de précision que le prince ne saurait,

sans crime, empiéter sur le domaine de TEglise.

Il est encore plusieurs points dignes de remarque, dans la dé-

crétale de Gélase aux évêques de Sicile , de Lucanie et du pays des

Brutiens. Ces provinces, les plus méridionales de l'Italie, étaient

si désolées par les calamités publiques, qu'on y manquait de mi-

nistres peur les choses saintes. Il fallut se relâcher sur quelques

points de la discipline ordinaire concernant l'institution des ecclé-

siastiques , et il fut permis d'ordonner prêtres en un an les laïques

tirés de la vie monastique , et en dix-huit mois ceux de la vie

commune. Nonobstant le peu d'importance de ces adoucissemens,

qui aboutissent à abréger les interstices des ordinations, le zélé

pontife témoigne, à diverses reprises, qu'il ne cède à N nécessité

qu'avec une répugnance extrême; et, redoutant les suites trop

ordinaires de ces sortes de condescendances , il recommande in-

stamment qu'on ne se soustraie en rien autre chose aux saintes ri-

gueurs de la discipline ordinaire. 11 ne craint pas de descendre à

ce sujet eu des détails qui paraîtraient minutieux à notre siècle.

« Mais pour l'usage des biens ecclésiastiques , réputé de si grande

importance dans tous les temps, qu'on ait toujours soin, ditil,

suivant l'ancienne règle, de faire quatre parts des revenus de
l'Eglise et des oblations; on attribuera la première à l'évêque, la

seconde aux clercs, la troisième aux pauvres, la quatrième aux bâ-

timens, c'est-à-dire aux fabriques. » Cette lettre est du onzième de
mars 494- Dans une autre , du 1 5 du mois de mai suivant , aux
évêques de Sicile, le pape indique le même partage des biens ec-

clésiastiques, excepté qu'il charge la part de l'évêque, du soula-

gement des captifs ^t des hôtes.

On attribue au pape Gélase, avec beaucoup de raison, un an-

cien sacranientaire de l'Eglise romaine, contenant,. avec les for-

mules des sacremens , les aiesses de toute l'année. Les règles des

ordinations y sont les mêmes que dans celles de ses décrétâtes, qui

précédèrent la dispense que nous venons de rai)porter. Selon ces

règles, un sujet inscrit dès sa première jeunesse pour le ministère

demeurait jusqu'à l'âge de vingt ans entre les lecteurs. S'il se don-
nait à l'Eglise dans un âge plus avancé , mais immédiatement après
son baptême , il devait être cinq ans entre les lecteurs ou les exor-
cistes, puis quatre ans acolyte ou sous-diacre; ensuite, s'il le mé-
ritait, diacre pendant cinq ans, puis prêtre, et de là promu à l'é-

piscopat. Les bigames et les pcnitens sont absolument exclus des
ordres. Dans les messes , on remarque qu'elles avaient chacune en
tout temps deux collectes au commencement, une secrète, une

que
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postcomraunion, et une oraison sur le peuplte. La plupart ont des

préfaces propres. Il y a plusieurs bénédictions sur le peuple après

la communion; mais le canon est tel que nous le disons encore. Il

y a plusieurs messes pour les morts, entre autres pour ceux qui

ont désiré la pénitence et n'ont pu la recevoir. Pendant le carême,

on ne disait la messe que vers le soir, mais il y en avait deux le

jeudi Saint , une le matin , et l'autre le soir. Il est certain que le

pape Gélase composa aussi des oraisons pour l'administration des

sacremens et pour le saint sacrifice de la messe, plusieurs préfaces

et des hymnes, à l'imitation de S. Ambroise.

Il tint à Rome, l'an 4g6, un concile de soixante-dix évêques *,

où il est dit que l'église romaine a été préférée à toutes les autres,

non par aucune disposition humaine ou ecclésiastique, mais par

ces paroles du Sauveur : Tu es Pierre, etc. « A S. Pierre, dit ce

concile, a été associé S. Paul: «mais on voit dans le même endroit

ce que veut dire cette association, qui n'est nullement pour le

pontificat suprême ou la primauté ecclésiastique , mais pour l'hon-

neur du martyre qu'ils ont souffert l'un et l'autre dans la même
ville de Rome et dans le même temps.iLa seconde église est celle

d'Alexandrie , établie au nom de Pierre par son disciple Marc. Le
siège d'Antioche, occupé par Pierre avant qu'il vînt à Rome, porte

aussi son nom, et il a le troisième rang, tant pour cela que parce

que le nom chrétien y a commencé. » On voit encore ici le peu

d'égard qu'on avait en Occident à la prérogative de l'église de

Gonstantinople.

Nous avons un autre décret fort intéressant de ce concile ro-

main , touchant la distinction des livres authentiques et des apo-

cryphes. Il contient en premier lieu le catalogue des livres saints

,

tel absolument qu'aujourd'hui, si ce n'est qu'on ne compte qu'un

livre des Machabées dans quelques-uns des exemplaires de ce dé-

nombrement, qui ne sont pas tous d'accord. Après les livres cano-

niques, l'Eglise romaine reçoit les conciles de Nicée , de Gonstan-

tinople, d'Kphèse, de Ghalcédoine; et -près ceux-ci, les autres

conciles autorisés par les Pères
;
puis les ouvrages de S. Gyprien

,

de S. Grégoire de Nazianze, de S. Basile, de S. Athanase, de S. Gy-

rille d'Alexandrie , ''/» S. Jean de Gonstantinople, qui est S. Jean

Chrysostôme; de Théophile d'Alerandrie , de S. Hilaire, de S. Am-
broiee, de S. Augustin, de S. Je. j'ue, de S. Prosr"*'" et la let-

tre de S. Léon à Flavien; enfin les ouvrages de toub '<'..., Pères qui

sont morts dans la communion de l'Eglise romaine , et les décré

taies des papes. Quant aux actes des martyrs, la coutume d( v ome

• Toin. 4 Conc. p. 1290.
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est de ne pas les lire publiquement
,
pour ne pas donner la moin-

dre occasion n !a censure ou aux risées des incrédules, quoiqu'on

y honore avec une sincère dévotion tous les martyrs et leurs ex-

^«loits héroïques, souvent plus connus de Dieu que des hommes.

Il y a toute apparence que ce décret ne regarde que ce aine col-

lection particulière et peu authentique, quoique Jort répandue.

On approuve h a poèmes de Sédulius el de luven'-cs, l'iiîstoire

d'Orose; mais pour celle d'Eusèbe, on ne fùh que la permettre,

ainsi que les oJAvrages de Rufin et d'Origenc, tt ceux-ci soui \rent

quant à ce qui x\y a pas été censtii par >. Jéro;ne.

On passe après cela à h\ censur^î des livres apocryphes : les

plus fameux sont. l'Itinéraii ? de S. Picr^-e et ses Actes, avec ceux

de plusieurs autres Apôtreaj le livre de l'JEnfnnce du Sauveii^'j les

Actes de sainte Thècle; la Leltre \e Jéi us-Christ au roi Abgar,

etceile d'Ahgar à Je," as-Christ i le livni du Pasteuv, si révéré de

l'fWstjquité, et même les Canons apostc-liques : m?us comme il y a

Leaneoup lie variété dans les anciens exernpiuires de ce concile,

c>j cvùri avec maison qu'il ne se soit glissé dans son dénombre-

menr qeeiqiias noms d'auteurs qu'il n'a pas nommés en effet; au

moiiii<î 'Mit-il sûr qu'il ne traite pas de la même manière tous ces

<^ciiiviiins, Dc^ même , en reprenant ceux qui se sont écartés de la

doctrine de l'Eglise , il met une grande différence entre Lactance,

Clément d'Alexandrie , Arnobe , Cassien
,
qui l'ont fait par inad-

vertance, et les dogmatiseurs décidés, tels que Tertullien, Fauste

le manichéen , et généralement tous les hérétiques de quelque cé-

lébrité, dont il rapporte les noms, depuis Simon le magicien jus-

qu'à Acace de Constantinople,

Nous avonti encore d'autres ouvrages du pape Gélase , entre

lesquels on prise particulièrement un traité contre Eutychès et

Nestoriu», que plusieurs critiques ont attribué à Gélase de Cyzique.

Les mœurs de ce pontife honorèrent son savoir et ses talens. Il

était d'une raro piété, donnait à la prière , ou à de saints entre-

tiens avec les plus dignes serviteurs de Dieu , tout le temp^ qui lui

restait de ses fonctions sublimes. Elevé à la dignité la plus émi-

nente , il la regardait comme le plus pesant fardeau , et comme une

vraieservitude qui le rendait comptable envers tout le monde. Il

nourrissait tous les pauvres qu'il pouvai* découvrir; vivait lui-

même en pauvre et dans la pratique des ;

• siérités les plus rigou

reuses. Il mourut aussi saintement qu'iJi /t vécu, le 19 novem-
bre deVan 496. C'est le premier ^^^pe ' ait fixé les ordinations

aux quat' împs.

L'ani.,\. suivante S. Epiphane, \ "'(.e de Pavie , couronna par

une sainte mort cinquante-huit ans -I •..: vii^ qui n'avait été qu'un

l\a 4«jO]
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tissu continuel de toutes les vertus, et surtout de la plus active

charité '. Dès l'âge de dix-huit ans, son saint prédécesseur Crispin

lui trouva assez de maturité pour lui conférer l'ordre sacré du

sous-diaconat. A vingt ans , il le fit diacre et lui confia l'adminis-

tration de tous les biens de son église : occupation qui ne l'em-

pêcha point de lire et de méditer assidûment les saintes Ecritures,

d'acquérir une tendre piété et d'être d'une pureté angélique , au

^lilieu des distractions extérieures et des relations qu'elles lui don-

naient avec toutes sortes de personnes. 11 était beau de visage,

bien fait de toute sa personne j mais d'une modestie encore plus

grande, qui n'inspir^iit que le respect et la retenue. Il avait la voix

belle , et je ne sais quoi de doux et d'insinuant dans le discours et

les manières, qui pénétrait dans les cœurs les plus durs, et ga-

gnait les esprits les plus difficiles. Son évêque, dont il était la

consolation et le soutien dans la vieillesse, avait coutume de l'em-

ployer à intercéder pour les malheureux, quand il n'avait pu ré-

ussir à leur obtenir du soulagement par lui-même. Cet heureux

talent de la médiation
,
qui rendit la personne d'Epiphane pré-

cieuse et infiniment chère à tout le monde dès sa jeunesse , en fit

l'intercesseur public et comme le patron de toute l'Italie
,
quand

il fut fait évêque, âgé seulement deaSans. Tantôt il rétablissait la

bonne intelligence, si nécessaire pour le bien du peuple, entre

les grands et les faibles empereurs de son temps; tantôt il réconci-

liait les princes entre eux; tantôt il obtenait la remise des tributs

aux villeo épvjsées par les exactions; souvent il s'engageait dans

de longues et périlleuses ambassades, pour redemander les peu-

ples entiers de captifs qu'on avait emmenés des provinces demeu-

rées désertes et incultes. C'est ainsi qu'il obtint sans rançon, du

roi Gondebaud
,
jusqu'à six mille sujets du roi Théodoric, qui

avaient été menés esclaves d'Italie en Bourgogne. Il était également

cher ^mx princes les plus ennemis. Quand le roi des Ostrogoths ou
Goths orientaux le vit pour la première fois à son entrée en Italie,

il s'écria , comme par inspiration : p^oicl un homme à qui tout VO-
rient n'a point de semblable ! Quelque animosité qu'il y eût entre

ce prince et Odoacre , roi des Hérules , le saint évêque eut cons-

tamment lu confiance de l'un et de l'autre. Il avait l'âme d'une

uAlè boni •, qu'uniquement attentif à faire du bien, sans considé-

rer à i^ui il en faisait, on lui vit nourrir dans Pavie ceux qui ve-

naient de ciller ses terres au dehors.

Cinq jours après i mort du pape S. Gélase , Anastase , comme
lui romain de naissance et compté ;iu nombre des saints, fut élevé

' Ennod. p. 360 IJoIIand ad n Jaa.

^•^' -'mx<,..f''-
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sur la chaire de S. Pierre. Il eut la consolation dans le court es-

pace de son pontificat
,
qui ne fut pas de deux ans , de voir Giovis,

roi des Francs, embrasser la religion chrétienne et la communion

catholique. Il y avait plus de deux siècles que ce peuple de Ger-

manie était connu, et se rendait d« jour en jour plus fameux par

son génie martial. Il avait passé le Bas-Rhin et pénétré dans les

Gaules dès les commencemen«^ du cinquième siècle, et il n'avait

cessé d'y étendre sa domination, sous le gouvernement successif

de trois de ses princes. Giovis, le quatrième
,
poussa beaucoup plus

loin ses conquêtes , s'empara de tout ce qui restait aux Romains

dans les Gaules, et généralement de tout ce qui n'y appartenait

point aux Bourguignons ou aux Yisigoths. Après quoi son génie

,

bien supérieur à celui des coups de main et des invasions barba-

res, voulut donner à sa maison et à sa nation une forme constante

et fixe. Il porta ses vues, pour une alliance, sur la nièce de Gon-

debaud, roi de Bourgogne, nommée Clotilde, extrêmement vantée,

iDon-seulement pour sa beauté, mais pour l'élévation de son esprit

et toutes les qualités estimables.

Les Bourguignons , iortis de lu Germanie comme tant d'autres

Barbares, s'étaient d'abord établis , vers l'an 4i3 j dans les provin-

ces voisines du Rhin ; mais ceux-ci n'avaient de barbare que le

nom '. Ils étaient bien faits, d'une taille extraordinairement avan-

tageuse, et communément hauts de six pieds; doux, modérés,

non de cette humeur féroce et vagabonde de la plupart des peu-

ples du Nord ; très-laborieux au contraire, amis des arts et de tous

les exercices de l'industrie. Avec un naturel si heureux, ils eurent

beaucoup moins de peine à goûter les maximes du christianisme

,

dès qu'ils les connurent. Désolés par les incursions que les Huns
faisaient souvent sur leurs terres, ils résolurent, après une délibé-

ration publique, de se mettre sous la protection du Dieu des Ro-
mains, après avoir observé, dit l'historien Socrate, qu'il est le

puissant défenseur de tous ceux qui le craignent. Ils allèrent à une

,

ville des Gaules, prier l'évêque de les admettre au nombre des ser-

viteurs de Jésus-Ghrist. Il les prépara par sept jours de jeûne, pen-

dant lesquels il les instruisit des vérités de la foi; après quoi il leur

donna le baptême et les renvoya chez eux, pleins de consolation

et de confiance. Leur espérance ne fut pas trompée ; Uptare , roi

des Huns, étant mort subitement dans une débauche nocturne, les

Bourguignons attaquèrent ces redoutables ennemis avec des forces

beaucoup moins nombreuses et les défirent néanmoins entièrement.

Leur constance dans la religion et dans les vertus (ju'elle enseigne,

* Cliron. Prosp. edit. Pith.
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égala leur première docilité. Ils menèrent une vie beaucoup plus

innocente qu'auparavant, obéirent aux préties qu'un leur envoya,

comme à leurs pères, et traitèrent les Gaulois plutôt en l'rères

(ju'en vaincus. Mais ce peuple liant et facile eut malheureuse-

ment trop (le rapport avec les Visigoths qui s'établirent dans son

voisinage. Les Bourguignons se laissèrent tellement infecter de

l'arianisme dans ce funeste commerce*, que presque tous leurs prin-

ces professaient cette hérésie, quand Clotilde, «jui avait su s'en

préserver, fut recherchée par le roi des Francs.

La princesse, qui joignait beaucoup d'esprit à une vraie piété,

n'était rien moins qu'attachée à une cour où , avec bien d'autres

sujets de douleur, sa foi courait des périls continuels. D'un autre

côté , l'époux qu'on lui proposait était encore idolâtre. Une nou-

velle difficulté à la conclusion de cette alliance, c'est qu'il s'agis-

sait de tirer Clotilde des mains d'un oncle indigne de sa naissance

et de la belle nation qu'il gouvernait : prince dissimulé et perfide,

parent cruel et dénaturé, qui , ayant fait mourir le père de la prin-

cesse , craignait qu elle ne fît passer so'n ressentiment à un époux

capable de la venger. On s'assura d'abord des dispositions de Clo-

tilde
,
par le moyen d'Aurélien , l'un des favoris de Clovis

,
quoi-

que chrétien et gaulois. Le confident prit la princesse par sa reli-

gion , lui représenta que Clovis traitait favorablement les chrétiens

en toute rencontre , témoignait de la vénération pour toutes les

peisonnes pieuses et beaucoup de respect pour les églises; que

son esprit juste et solide commençait sans dout*^ • sentir la vanité

de ses dieux de pierre et de métal
;
que pour élit il y avait tout

lieu de la croire destinée par le Ciel à convertir, ave .
> roi, un

peuple renommé entre tous les autres pour sa valem, tt à ména-

ger une protection si puissante à la vraie foi , dans l'extrême be-

soin qu'elle en avait. Ces grands motifs
,
joints au désir qu'avait

Clotilde de se tirer de la contrairte où elle se trouvait auprès de

l'assassin de son père, l'engagèrent à donner son consentement :

après quoi , Gondebaud n'osa refuser ouvertement le sien à un
jeune conquérant, peu d'humeur à essuyer impunément un af-

front. Le Bourguignon fit partir la princesse- *»t remit à ses con-

ducteurs des sommes assez considérables pou \ servir de dot,

suivant l'usage. Mais ce prince perfide comptait apparemment faire

tout manquer en route, par quelqu'une de ces atrocités secrètes

auxquelles il ctait exercé. La troupe fut en effet poursuivie dès le

lendemain du départ, et l'on ne devait point prévoir de difficulté

.; l'atteindre, la princesse étant montée sur un char attelé de

bœafs. Mais elle connaissait le génie de son oncle : dès le premier

jour, se voyant à peino à quatre lieues do Vienne, elle avait pro-
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posé à Aurélien Je lu fiiire monter à cheval
,
pour être plus tût

liors des terres des Bourguignons. L'argent resté en arrière fut

pillé j Clotilde échappa et arriva heureusement à Soissons , où le

hiariage se célébra magnifiquement. Il fallut même que Gonde»

baud, malgré tous les palliatifs dont il entreprit de couvrir ses

artifices, restituât la dot, de peur d'une guerre qu'il craignait en-

core p!' ' .M i.':iimait l'argent.

rionl Jr IV L\t pas long-temps sans parler du christianisme au

t-oi son iiiari,4ivec le succès qu'on pouvait attendre d'une jeune

épouse tendrement chérie et pleine de mérite. Le roi fut d'abord

ébranlé, et conçut la plus haute estime pour la foi chrétienne ;

mais il ne parlait pas de chanejer; ces grands changemens n'étant

pas le pur effet de 'l* jim, vation î maine, et ne s'opérant qu'avec

les grAces que Dieu donne aussi abondantes qu'il lui plaît. Glo<

vis permit cependant à la reine de faire baptiser ses enfaii£. Mal-

heureusement le premier, nommé Ingomer, mourut dans la se-

maine même de son baptôme. Le roi éclata en reproches, et ne

manqua pas d'attribuer cette mort à la colère de ses dieux. La
sainte reine soutint l'épreuve avec un courage digne de la foi ;ui

l'animait : elle répondit que , loin de regarder celte mort comme
m malheur, elle s'estimait heureuse d'avoir enfanté un fils que le

Tout-Puissant appelait plutôt à son royaume qu'aux misères ca-

chées sous le plus beau diadème. Dès l'année 'livante, el!»- ip-' au

monde et fit encore baptiser un second enfant, qu'elle non Tia

(Tlodomer. Il tomba aussitôt malade très-dangereusement, et c jà

le roi menaçait de chasser tous les chrétiens de son royaume.

Mais le Ciel , content, pour cette seconde fois, de la préparation

du cœur de la vertueuse princesse, rendit la santé à l'enfant, sur les

])rières de la niere. Les préventions du roi se dissipèrent avec son

chagrin , et nu confiant e en Clotilde ne souffrit plus d'altération.

Il voulut dvis-lors lui assurei un douaire digne d'elle et de lui.

« Seigneur, lui dit la reine
,
qui n'avait d'autre ambition que d'é-

tendre le r'^gne de Jésus-Christ, le bonheur d'une chrétienne est

dans la vie future : je ne vous demande d'autre faveur que la

liberté de vous entretenir souvent de cette félicité suprême, que
je ne désire pas mo'ns p v,r vous que pour moi. » En conséquence,

elle ne cessa plu-; rei<horter à quitter les Idoles pour adorer le

Dieu véritable ; »iv ûuul , disait-elle, qui d'une parole a tiré la terre

et la mer du néaui
,
qui les remplit de créatures vivantes de toute

espèce, et qui orne les cieux de cette multitude innombrable

d'astree éclatans. » Un jour surtout qu'il la quittait pour aller

faire la guerre aux Allemands, nation redoutable de la Germa-
tiie, et dont toutes les autres ont enfin pris le nom : « Seigneur,
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lui dit-elle, si vous voulez vous assurer la victoire, invoquez le

Dieu des clireliens: f' st le Dieu désarmées; ce&t le niuître des

succès et des revers. mbliez pas lu parole qu'à ce moment je

vous engage eu soi iv, n : si vous recourez ù lui, rien ne pourra

vous résister'.» CloVis s'en souvint un peu tard : ses troupes

pliaient de tous câtés , et il se voyait au moment d'une déroute

entière, quand il s'écria en gémissant et en se prosternant, à la

vue de toute son armée : «Dieu de la vertueuse Glotilde, c'est h

toi que j'ai recours : fais-moi vaincre, et je n'aurai plus d'autre

Dieu que toi. » Tout change à des mots : un courage imprévu et

tout divin anime les Francs; les. Allemands sont frappés d'une ter-

reur panique ; ils lâchent pied de toute part , leur roi tombe entre

les morts, et le champ de bataille reste à Glovis. C'était la plaine

de Tolbiac, aujourd'hui Zulpich, entre Bonn et Juliers.

Le vainqueur tint parole : dans la route même, en repassant par

Toul, il emmefna avec lui un saint et savant prêtre , nommé Vé-

dast ou Yaast , depuis évêque d'Arras , afin de se faire instruire.

S. Rémi, évoque de Reims, et l'une des plus grandes lumières de

son siècle, joignit ses soins à ceux de S. Yaast, ef baptisa le roi

dans l'église de S. Martin de Reims, le jour de Noël de l'année 496,

avec un grand nombre de Francs du premier rang qui avaient pré-

venu les vœux du prince.

Rémi, qui avait les idées grandes, voulut donner à la cérémo-

nie un lustre et un appareil dignes de son objet. On avait tapissé

les rues, depuis le palais jusqu'à l'église qui était hors des murs
de la ville. L'église même et le baptistère étaient ornés beaucoup

plus magnifiquement. Il y avait une quantité prodigieuse de cier-

ges, dont la cire, mêlée des parfums les plus exquis, embaumait
les airs en se consumant , et faisait une impression peu ordinaire

sur un peuple naturellement vif et accoutumé à une vie toute

militaire. Mais ce qui frappa surtout ces Barbares idolâtres, beau-

coup plus guerriers encore ou plus négligés dans le culte de leurs

dieux que dans tout le reste, ce furent le nombre et la modestie an-

gélique des ministres sacrés , et l'appareil majestueux de nos céré-

monies. Le roi, transporté d'admiration etcomme hors de lui-même,

dit à S. Rémi
,
qui le conduisait par la main : «Mon père, est-ce là

le royaume de Dieu que vous m'avez promis.»*— Non, prince, ré-

pondit l'évêque, ce n'en est que l'ombre; » et en lui montrant les

fonts sacrés : « Voilà
,
poursuivit-il, la porte qui nous y conduit *. »

Glovis demanda le baptême avec empressement; le saint arche-

vêque lui dit : «Courbe? la tête, fier Sicambre, sous le joug du

Tout-Puissant ; adorez ce que vous avez blasphémé, et foulez aux

' Grog. Tur. I. 2, c. 30. — * Hinrœ. Vit. S. Rcniig. .ip. Duchesne, i, p. 527<
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pi«Hls ce que ou» avez adoré jusqu'ici. » Lui a}':inl fait «"iLMuite con-

fesser lu loi de la Trinité, il le linptisa. Tro;.-. .iiijie Fran«;uis qui

accompagnaient Clovis, sans compter les Vj nuMM ni les enfans,

reçurent en mâme temps le baptême de la mu'iu des évéques et des

prôtres, que Rémi avait invités en grand nombre, pour rendre la

cérémonie plus auguste. Glovis avait deux sœurs avec lui, Alboflède

et Lenthilde. La première fut baptisée, et l'autre, qui était déjà

chrétienne, mais engagée dans Tarianisme, fut réconciliée par
l'onction du saint chrême. Une troisième, nommé Audoflède, et

mariée depuis quelque temps à Théodoric, roi d'Italie, où elle était

demeurée, persista dans l'arianisnie, et périt, en communiant, du
poison que sa propre fille avait mis dans le calice.

Le roi, voulant que rien ne manqu/^t à la joie de sa conversion,

mit en liberté un grand nombre de prisonniers, et fit aux églises des

libéralités si prodigieuses, qu'une partie suffit pour établir l'évé-

ché de Laon, jusque là du diocèse de Reims. Génebaud, qui avait

épousé la nièce de S. Rémi et qui s'en était séparé pour mener une
vie plus parfaite, fut le premier ëvêque de ce nouveau siège.

Après le baptême de Clovis, S. Rémi continua d'instruire l'il-

lustre et fervent néophyte, qui entrait avec l'impétuosité de son

tempérament tout de feu dans les pieux sentimens que le saint évé-

que cherchait à lui inspirer. Un jour qu'il lui faisait la lecture de
la passion du Sauveur : j4h ! s'écria le prince, que n*étais-je là

avec mes Français^ ! Il fit publier une déclaration, pour engager

tous les peuples de son obéissance à se faire chrétiens : doux ob-

jet de consolation pour l'Eglise, qui voyait le chef de la nation la

plus belliqueuse et la plus puissante depuis la décadence de l'Em-

pire, se déclarer pour la vraie foi; tandis que tous les souverains

qui n'étaient pas idolâtres, ou professaient ou protégeaient l'hé-

résie. En Orient, l'empereur Anastase était livré aux Eutychiens.

Les rois goths en Espagne et en Italie, le roi des Bourguignons
dans les Gaules et celui des Vandales en Afrique, faisaient profes-

sion de Tarianisme, pendant que les Anglo-Saxons en Bretagne,

et tous les autres peuples du Nord demeuraient ensevelis dans les

ténèbres de l'idolâtrie. Ainsi Clovis, par une exception unique, se

trouva dans le monde entier le seul souverain qui professât la re-

ligion catholique ; et par une exception pareillement unique et

plus glorieuse encore, tous ses successeurs, pendant plus de

douze cents ans , méritant ou soutenant le titre de rois très-chré-

tiens et de fils aînés de l'Eglise , ont seuls donné le spectacle d'un

empire où l'hérésie ne s'est pas fixée sur le trône durant un seul

règne , et n'a jamais dominé dans l'Etat.

DEPUIS LA COKVEl

• l'redeg. Epit. c. 21.
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Dans le changement entier de l'ordre politique du monde, causé

tant par la substitution des nouveaux dominateurs de l'Occident

à la puissance romaine
,
que par l'état de crise dans lequel l'Em»

pire demeurait en Orient, l'ordre ecclésiastique devait éprouver

aussi quelque modification nouvelle. Instruits par l'Evangile a

joindre la prudence du serpenta la simplicité de la colombe, c'est-

à-dire, à ne point tenter le Seigneur, et à s'aider de tous les moyens

de la sagesse, en attendant tout de la Providence, l'Eglise et les

pontifes chargés de son régime devaient se prêter aux conjonctu-

res, sans rien relâcher de la loi divine, et sans juger de l'ordre

temporel, qui n'est pas le leur, adorer les desseins du Ciel dans les

révolutions une fois consommées, révérer les nouveaux maîtres

établis dans les droits des anciens, et se concerter avec eux pour

attacher solidement à Dieu les maîtres et les sujets.

Animé de ces dispositions, le pape A.nastase ne manqua point

d'écrire au roi Clovis, dès le commencement de sa conversion.

Pour l'engager à s'acquitter du premier devoir d'un prince cl)ré-

tien, il ne lui présenta pas la nourriture des forts; mais, ^ oc^

de l'éloge comme d'un lait accommodé à son état d'enfance c ii;-

sus-Ghrist, il lui dit qu'il se réjouissait, avec l'épouse de c "''«-u

fait homme, de ce qu'elle venait de lui enfanter un fils s>\ i (.va-

leureux, capable de la défendre lui seul contre tous ses ^ < ri< a.V ri

blés et furieux ennemis. Il l'exhortait ensuite à prendre " '

glise et le centre de son unité les sentimens que prit en ei*'Jt .i>

prince, et qui ont pareillement distingué ses successeurs.

Il écrivit aussi à l'Empereur, nommé Anastase comme le pape,

et rempli de dispositions bien contraires à celles du roi des F an-

çais. Sans fonder sur lui de grandes espérances, il se proposait au

moins d'empêcher que le schisme et les troubles ne fussent portés

aux dernières extrémités en Orient. Il s'efforçait de rappeler à cet

Empereur une partie des bons sentimens qu'il avait manifestés dans

le temps de sa vie privée , et de l'amener à sacrifier au bien de l'E-

glise le nom du patriarche Acace , mort dans l'anathème. Toute-

fois, il n'approuva point ceux qui prétendaient que cet évêque

T. II. 35
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n'avait plus eu le pouvoir de faire aucune fonction depuis qu'il

avait été coiidamné par le pape Félix. Il déclara expressément '

que, l'indignité du ministre n'empêchant pas la vertu des sacre-

mens, il tenait pour valides les baptêmes et les ordinations confé-

rés par Acace. Cette lettre fut portée par deux évêques, qui ac-

rompagnèrent le patrice Festus, envoyé de Rome à Constantinople

pour d'autres affaires. Mais l'Empereur avait des vues bien difïfé-

r«ntes. Par le moyen de Festus, qu'il gagna, il ne prétendit rien

moins qu'engager le vicaire de Jésus-Christ à recevoir le funeste

Hénotique de Zenon. Cependant le pape Anastase mourut avant

le retour du patrice, l'an 498, le 17 novembre; et le aa, on .mit

en sa place le diacre Symmaque, natif de Sardaigne.

Le patrice Festus, à son retour de Constantinople, vo'^ilant tenir

la promesse qu'il avait faite au sujet de l'Hénotique, fit aussitôt élire

l'arohiprêtre Laurent, du titre de S*" Praxède, qu'il présumait ap-

paremment plus facile à séduire que Symmaque. Tous deux fu-

rent ordonnés le même jour, Symmaque dans la basilique de Con-

stantin, ayant pour lui le plus grand nombre; Laurent dans la

basilique de Sainte-Marie, comptant dans son parti, quoique

moins nombreux, quelques suffrages d'un grand poids.

Ainsi, le schisme devenant très-sérieux, après qu'il eut duré

trois ans, on convint que l'on recourrait de part et d'autre à la

médiation du roi Théodoric
,
quoique arien , et que les deux con-

currens iraient pour cela le trouver à Ravenne : ce qui s'exécuta

de la manière la plus satisfaisante. Le roi des Goths convoqua un
concile d'évôques catholiques, et il fut décidé que celui qui avait

été élu le premier, et qui avait pour lui le plus grand nombre^ de»

vait conserver le siège". Symmaque fut par conséquent reconnu

pour possesseur légitime de la chaire apostolique, qu'il occupa plus

de quinze ans. Un de ses premiers s ins fut d'obvier pour la suite

à de pareilles divisions. Dans un second concile où ii se trouva

soixante-treize évêquos, le pape compris, après de sages réglemens

pour prévenir les brigues et. les cabales , on ordonna pour toujours

que celui-là serait «ftoré pape, qui aurait le plus grand nombre
des suffrages du clergé. Plusieurs prêtres souscrivirent après les

«vêques, et l'on remarque en tête la souscription de l'archiprêtre

Laurent, le même qui avait occasionné le schisme, et qui fut de-

puisévêquede Nocéra. . t ^ j " .• •>

Mais on ne perd pas sitôt l'espérance
,
quand on s'est vu si près

de la possession. Peu après le concile, Festus, avec plusieurs séna-

teur» et quelques membre- du clergé, ^uborna des témoins, et

h\ei.

et qu

mais

tino,

beam

' Epist. I, tom. 4 Coiic. p. 1278. ~ • Ts-eî.» ca. lib. 2.
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par-devant Théodoric accusa le pape Symmaque de crimes horri-

bles. Il appela en même temps l'antipape, qui ne s^e fit pas prier,

et qui renouvela vivement le schisme. Le roi bien intentionné,

mais peu instruit en pareille matière, envoya Pierre, évéque d'Al-

tino
,
pour faire les informations sur les lieux : ce qui scandalisa

beaucoup les fidèles, et fit hautement crier à l'abus '. C'était à leurs

regards un personnage monstrueux, qu'un évêque visiteur à Rome,
et ils se disaient les uns aux autres qu'on n'avait pas encore vu ce

renversement entier des canons. Les évêques de leur côté ne té-

moignèrent pas moins de surprise. Ceux de la Ligurie, de l'Emilie

et de la Vénitie, en passant par la ville de Ravenne, qui se trouvait

sur leur chemin, représentèrent librement à Théodoric, que c'eût

été au souverain pontife à les assembler; que ce droit appartenait

au Siège apostoliqujp, à raison de sa primauté; qu'il avait été con-

stamment reconnu par les plus grands conciles, et qu'on ne trou-

verait pas facilement de pareils exemples de la soumission d'un

pape aujugement de ses inférieurs. Le roi répondit que Symmaque
avait demandé lui-même ce concile, qu'il voulait être jugé, et il

leur fit voir les lettres du pape à ce sujet. Quand ils furent à Rom'",

Symmaque leur confirma tout ce que Théodoric avait avancé, té-

moigna même beaucoup de reconnaissance envers ce prince , et

calma toutes les inquiétudes dçs évêques touchant la convocation.

Quand le pape se rendit au lieu indiqué, il fut suivi d'un grand

nombre de personnes de l'un et de l'autre sexe, qui marquèrent par

leurs larmes leur affection pour leur pasteur et combien elles étaient

édifiées d'un trait d'humilité dont elles ne se rappelaient aucun exem •

pie. Les ennemis du pontife, au contraire, frémissaient de rage et

d'envie, surtout en observant le calme et la sécurité que lui inspirait

la pureté de sa conscience. Tout-à-coup ils s'emportent, font pleu-

voir sur lui et sur sa suite une grêle de pierres, blessent plusieurs

ecclésiastiques; et la scène eût été beaucoup plus sanglante, sans

trois officiers du roi qui suspendirent le tumulte et reconduisirent

le pape chez lui. Après quoi il se commit des meurtres et des vio-

lences effroyables : il y eut des prêtres massacrés, des vierges ti-

rées de leurs monastères, traînées nues par la ville et battues in-

dignement. Après une preuve si alarmante de ce que les schisma-

tiques avaient d^ins l'âme, les évêques ne jugèrent pas à propos de

rester ^^lus long-temps à Rome : ils écrivirent au roi, pour lui re-

présenter les périls qu'ils couraient parmi ces furieux , et lui de-

mander de retourner à leurs églises. Théodoric leur répondit de

terminer cette cause de la manière qu'ils trouveraient la plus con-

Fnond. Apol. p. 342 et seq.
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venuble, puisqu'il savait parfaitement, quant à lui-même, qu'il

ne lui appartenait en aucune façon de décider dans les affaires

purement ecclésiastiques. ^ \i

Après cette réponse , les pères déclarèrent au sénat qu'il devait

à plus forte raison s'imposer la même retenue que le roi, et, comme
lui, laisser la cause de Dieu au jugement de Dieu : ce que fit aus-

sitôt cette auguste compagnie. Ainsi
,
parfaitement libres de toute

gêne du côtii de la puissance séculière, ils prononcèrent seuls et

définitivement, le 6 novembre de cette année 5o2, qu'ils tenaient

le pape Symmaque pour déchargé devant les hommes des accusa-

tions intentées contre lui , et laissaient le tout au jugement du Sei-

gneur. Ils accordèrent ensuite le pardon aux clercs qui avaient fait

schisme, pourvu qu'ils fissent satisfaction au pontife, et statuèrent

que quiconque ne se soumettrait pas à l'avenir, serait puni cano-

niquement comme schismatique. Tout ce qu'on arrêta en vertu

des ordres du roi, ce fut de restituer au pape ce qui appartenait à

l'église au dedans et au dehors de Rome, c'est-à-dire, les posses-

sions temporelles qui avaient été usurpées. Tels sont en substance

les décrets du concile de la Palme, ainsi appelé du nom d'une

porte de la basilique de Saint-Pierre.

Nonobstant les égards de ces évêques pour la dignité ponlifi-

cale, ceux des Gaules, ignorant sans doute que tout s'était fait

avec le consentement du pape, furent scandalisés qu'on eût seule-

ment osé procéder à un pareil jugement. Ils chargèrent S. Avit,

évêque de Vienne et l'un des plus illustres d'entre eux, d'en écrire

à Rome au nom de tous les autres. Dans cette lettre, qui est adres-

sée aux premiers du sénat : « Lorsque nou^ avons reçu, dit-il ' , le

décret porté au sujet du pontife, nous étions dans les plus grandes

alarmes, persuadés, comme nous le sommes encore, que tout l'or-

dre épiscopal est chancelant quand le ^hef es* attaqué. L'on ne

conçoit pas facilement comment et en vertu d^. quelle loi le supé-

rieur a été jugé par ses inférieurs. Si le pape était accusé par un

tribunal laïque, il devait trouver dans les évêques plutôt des dé-

fenseurs que des juges. Dans les autres prélats, si quelque chose

paraît contre l'ordre, on peut le réformer : mais si l'on révoque eo

doute l'autorité du pontife romain, ce n'est plus un évêque, c'est

l'épiscopat même qui périclite. Vous n'ignorez pas parmi quelles

tempêtes nous conduisons le vaisseau : si vous craignez avec nous

ces périls, il faut que vous travailliez comme nous à la sûreté du
pilote. Quand les nautonniers se soulèvent contre celui qui tient

le gouvernail, est-il de la prudence de céder à leur emportement''

' Toui. 4CoQc c, p. 130.
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Quelle condescemlance inhumaine

,
que celle qui les expose eux-

mêmes à périr! Celui qui est à la tête du troupeau du Seigneur,

rendra compte de la manière dont il le conduit : mais «'est à ce

souverain Juge, et non au troupeau, de demander ce compte au
pasteur. » Cependant S. Avit, en blâmant les évéques de s'être

chargés de cette cause, les loue de l'avoir enfin réservée au juge-

ment de Dieu, et d'avoir attesté que ni eux ni le roi Théodoric n'a-

vaient trouvé aucune preuve des crimes dont le pape était accusé.

Avit, dans cette lettre, joint la qualité de sénateur romain à

celle d'évêque, pour faire servir à la cause qu'il croyait ne pouvoir

trop bien étayer, un éclat qu'il négligeait partout ailleurs. Il était

en effet de la première noblesse de Rome, petit-fils de Tempérer t
Avitus, et non moins distingué par ses qualités personnelles que

par la grandeur de ses pères. Le roi Gondebaud, quoique arien,

avait pour lui une affection particulière et une grande confiance.

Il le consultait souvent sur différens points de religion , comme
nous le voyons dans les lettres du saiat. C'est encore dans ces let-

tres que nous apprenons l'origine du mot de messe : il y marque
qu'on usait de cette formule, Ite, missa est, pour congédier le peu-

ple non-seulement du lieu saint, mais du palais du prince et des

tribunaux judiciaires, quand l'assemblée était finie. En reconnais-

sance de l'amitié dont son roi l'honorait, il fit tous ses efforts pour
le rétirer de l'hérésie. Il proposa et obtint une conférence avec les

évêques ariens, qui furent confondus et ne répondirent que par

(les injures aux plus solides raisons. Le roi connut si clairement la

vérité
,
qu'il pria le saint évêque de le réconcilier à l'Eglise catho-

lique, mais en secret
,
parce qu'il n'osait se déclarer hautement au

inilieu d'un peuple fort attaché à l'arianisme '. Avit blâma, avec

toute l'éloquence que lui inspira son zèle, cette réserve injurieuse

à celui qui a menacé de rougir, devant son Père, de ceux qui au-

ront rougi fie lui devant les hommes; mais il ne put jamais faire

surmonter au prince ces craintes humaines.

Le pape Symmaque, on plus grand crédit que jamais depuis

! humiliation de ses calomniateurs et les témoignages de zèle et

d'attachement que lui avaient donnés les plus illustres prélats, ne

pensa qu'à faire des réglemens utiles à l'Fglise, et surtout à préve-

nir efficacement tout ce qui pouvait encore donner lieu aux scis-

sions et aux schismes. Dans un concile tenu l'an 5o4'î il fut défendu

d'aliéner les terres de l'Eglise , et même de les donner à usufruit à

d'autres personnes qu'aux clercs , aux captiis et aux hôtes , c'est-à-

dire , aux étrangers indigens. Comme les schismatiques voulaient

• Greg. Tar. 1. Ilist. c. 34. — « Tom, 4 Conc. o. 13*3^
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tirer des conséquences contraires d'un décret porté dès le temps

du roi Odoacre, sous prétexte de veiller à la conservation des bien»

ecclésiastiques, un évêque en plein concile dit qu'un laïque n'avait

pas eu le pouvoir d'ordonner ainsi dans l'Eglise, et que les prélats,

en consentant au décret, n'avaient pu porter préjudice au pape,

vu -surtout que le saint Siège était alors vacant. Sous le pontificat

de Symmaque, on fit encore en concile un règlement d'une plus

grande importance.

Le pape demanda qu'on procurât l'observation des canons faits

à son sujet , et suivant lesquels les ouailles ne peuvent accuser leur

pasteur que dans le cas où il pécherait contre la foi, ou qu'il leur

causerait quelque dommage person!iel '. Le concile confirma ces

canons, sous peine de déposition pour les clercs, d'excommunica-

tion pour les moines et les laïques, et d'anathème en cas de récidive :

ce qui met clairement de la différence entre l'excommunication ou

privation de la communion, et i'anathème, qui était une peine

beaucoup plus grande. On lut dans le même concile , et l'on com-

bla d'éloges une apologie du pape Symmaque, faite par le diacre

Ënnodius
,
qui était en grande réputation pour son éloquence. La

dignité pontific^ile y est tellement exaltée, que l'auteur semble pré-

tendre, de deux choses l'une, ou que la chai e apostolique rend

impeccables ceux qui y parviennent, ou que Dieu n'y laisse par-

venir que ceux qu'il veut sanctifier : mais on ne prenait pas au

pied de la lettre des propositions que rendait plausibles en quel-

que sorte la vie sainte de presque tous les papes. En effet, la

sainteté parut comme héréditaire sur le siège de Pierre, non-seu-

lement pendant tout le cours du premier et du plus bel âge do

l'Eglise, mais encore dans plusieurs siècles suivans. Le nombre
de ses successeurs justement honorés d'un culte public, s'y trouve

si grand, que nous nous sommes souvent dispensés de leur don-

ner les qualifications qu'ils méritent en ce genre. Il était plus sim-

ple et plus facile de marquer les exceptions de la règle, que d'en

citer les exemples. Quant à l'apologie d'Ennodius, on y voit que

l'objet de la calommie inventée contre Symmaque , était un adul-

tère ou quelque autre péché honteux ; ce qui donna lieu sans

doute à l'ordonnance que fit ce pape, pour obliger les évêques,

les prêtres et les diacres, d'avoir toujours avec eux un témoin

sûr de leur conduite, qu'on appelait jyncelle. Les ecclésiastiques

c(ui n'étaient pas assez riches pour en avoir, devaient en servir aux

autres.

Symmaque fit une apologie pour lui-même , en i-éponse à un li-

• Greg. Tur. II Hist. p. 1343.
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belle publie par l'empereur Anustase, qui, furieux de voir éven-

ter ses ruses et sa duplicité, alla jusqu'à traiter le pape de mani-
chéen '. Le pontife s'inquiéta fort peu d'une imputation qui tom-
bait d'elle-même, sa propre conduite le justifiant assez, puis-

qu'ayant découvert à Home quelqu'^j-uns de ces odieux héréti-

ques, il les avait fait bannir honteiîHdment et avait condamné
leurs livres au feu. il répondit av«c plus d'empressement à la

plainte que faisait Anastase, de ce que le pape s'était concerté

avec le sénat pour l'excomnmnier. Symmaque fait entendre que
cette exconmuinication n'était pas un jugement prononcé nom-
mément con.re l'Empereur, mais une simple cessation de com-
merce, suivant l'usage du temps, k Ce n'est pas >ous, seigneur, lui

dit-il, que nous excommunions, c'eat Acace. Que m'importe Acace,

dites-vous? Abandonnez-le donc, et vous vous tirez dès-lors de

son excommunication; autrement ce n'est pas nous, c'est vous-

même qui vous excouununiez. » Il se plaint ensuite de la persécu-

tion qu*Anastase faisait souffrir aux catholiques, à qui seuk il in-

terdisait le libre exercice de leur religion, tandis qu'il le permet-

tait aux sectes sans nombre qui infectaient l'Orient.

Ce prince n'était pas proprement eutychien , mais acéphale on

hésitant : c'est ainsi qu'on nommait les inquiets novateurs qui,

sans autre caractère que leur indocilité ou leur indifférence, n'ad-

mettaient point le concile de Chalcédoine, et ne se déclaraient pas

pour les opinions proscrites par ce concile. Il laissa pendant plu-

sieurs années la liberté de recevoir ou de rejeter ces saintes déci-

sions, les guerres qu'il avait à soutenir contre les Isaures et con-

tre les Perses, lui faisant ménager l'affection de tous ses sujets;

mais quand il n'eut plus rien à craindre des étrangers, il se déclara

ouvertement contre le saint concile *, et conmiença à tourmenter

les catholiques, particulièrement Macédonius, patriarche de

Constantinople. Celui-ci était dépositaire de l'écrit dans lequel son

prédécesseur Ëuphémius avait fait promettre à l'Empereur, avant

de le couronner, qu'il n'innoverait rien dans la religion. Il ne vou-

lait point le rendre, quelque instance qu'on fît pour l'y engager ;

ce qui lui attira vuie violente persécution. L'Empereur séduisit

d'abord quelques évêques, et fit venir à Constantinople des héré-

tiques décriés qui ne ^vdaient aucune mesure. Mais le peuple

nombreux de cette capitale donna des signes si terribles de son

indignation, qu'Anastase, tout puissant qu'il était, fut contraint

d'en revenir aux ménagemens et aux supercheries; c'est pourquoi

hi3 ennemis du patriarche Macédonius engagèrent un nomme

• Toni. 4 Cono. p. 5206. — * Evagr, m, c. 30. Ihcoplum. au, 506.
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Acholius à Fassassiner. Acholius l'attaqua l'épée à la main, mais

»ans succès, Maoédonius ayant été secouru. L'évéque , honorant la

cause qu'il soutenait, loin de se venger, fit une pension à son as-

sassin.

L'Eglise eut aussi une guerre nouvelle à soutenir en Afrique.

Après la mort du roi Gontamond
,
qui traita les catholiques avec

6eaucoup de bonté, Trasamond, son frère et son successeur, re-

commença la persécution. Dans les commencemens il n'usait pas

de violence, et le péril de la foi n'en fut que plus grand. Ceux qui

voulaient embrasser la religion du prince étaient comblés de fa-

veurs , élevés aux premières dignités ou aux charges lucratives se-

lon leur état, et an 3urés de l'impunité en cas de malversation. Mais

Trasamond s'appliquait surtout à anéantir l'épiscopat, laissant

mourir paisiblement les prélats catholiques, et empêchant avec

soin qu'on ne leur donnât des successeurs. On condescendit à ses

désirs pendant quelques années; mais lorsqu'on vit ce système

exécuté avec méthode et persévérance , «t qu'on ouvrit les yeux

sur les dommages infinis qu'en ressentaient les diverses églises, les

évêques qui * estaient en consacrèrent de nouveaux. La cour en fut

avertie, et la persécution s'échauffa au point qu'il y eut une mul-

titude de prélats exilés , surtout de la province Byzacène , où le

primat Victor avait eu un soin particulier de remplir les sièges va-

cans.

Ce fut en cette occasion que S. Fulgence fut ordonné pour celui

de Ruspe, ville célèbre de la même province*. Il était originaire

de Carthage
,
petit-fils du sénateur Gordien, qui en avait été chassé

avec les autres catholiques de distinction par le roi Genséric. Né
à Télepte dans la Byzacène , en 468, Fulgence perdit son père peu

de temps après; n^nis sa mère fit cultiver avec tant de soin ses heu

reuses dispositions
,
qu'il passa bientôt pour un prodige parmi la

jeunesse du pays. La pureté de ses mœurs était encore plus mer-

veilleuse que ses talens : il évita également, et la dissolution dans

laquelle tombaient les jeunes gens de sa naissance, plus encore en

Afrique qu'ailleurs, et le piège de l'ambition , d'autant plus sédui-

sant
,
qu'on avait coutume de faire de cette passion une vertu à

ceux qu'une certaine élévation d'âme éloignait des vices grossiers.

Pour soulager sa mère , il fut obligé de bonne heure de se mêler

fie l'administration de ses biens qui étaient considérables : mais

bientôt il fut dégoûté de ce genre d'occupaïion.

Visitant souvent les solitaires qui habitaient son voisinage , il

puisa parmi eux le mépris des choses terrestres, l'amour de la prière

' Bolland. ad l Jan.
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etdela pénitence, et il prît enfin la résulution derenoncer au nionde;

mais il s'éprouva quelque temps lui-même, et voulut se façonner

» toutes les pratiques de la vie monastique , avant de se déclarer

publiquement. Il y avait dans le canton un évéque fort âgé

nommé Fauste
,
qui avait été exilédu temps de Genséric, et avait bat

un monastère où il vivait très-saintement. Fulgence le pria de lo

recevoir parmi ses disciples : mais l'évêque , considérant sa grande

jeunesse et son air extrêmement délicat, craignit qu'un élan pas-

sager de dévotion ne lui fît entreprendre au-delà de ses forces, et

il lui assigna quelque délai. Cependant la mère de Fulgence, alar-

mée du dessein de son fils, toute pieuse qu'elle était, accourut au

monastère en pleurant et en se lamentant comme s'il eût été mort.

Fulgence
,
qui l'aimait aussi tendrement qu'il en était aimé, mêla

ses larmes aux siennes, sans rien perdre cependant de la fermeté

de sa résolution : ce qui engagea Fauste à l'admettre dans sa com-

munauté. Plui-ieurs de ses amis quittèrent le siècle à son exemple,

et se retirèrent en différens monastères. Pour lui
,
portant aussi-

tôt la ferveur et les austérités au plus haut point , il fit appréhen-

der, tout en commençant, que sa santé n'en fut ruinée à jamais.

Mais le Seigneur
,
qui voyait de quelle utilité elle serait à l'E-

glise , la rendit beaucoup meilleure qu'elle n'avait encore été. Les

persécuteurs recherchant de plus en plus les évêques, Fauste fut

obligé d'abandonner son monastère, et le disciple, par les con-

seils du maître, possa dans un monastère voisin, où l'un de ses

amis de jeunesse, nommé Félix, était abbé. Celui-ci voulut céder

sa place à Fulgence, qu'il en croyait plus digne, et il fit tant d'ins-

tances, par lui-même et par tous les frères, que l'humble Ful-

gence, quelque résistance qu'il pût opposer, fut contraint d'entrer

au moins en partage du gouvernement. On le chargea du soin de

rî'^.struction, en considération de son éloquence, qui commen-
çait à se faire connaître. Bientôt il lui fallut encore abandonner

cette seconde retraite, à cause des incursions des Barbares, et avec

lui toute la communauté se transporta au territoire de Sicque,

dans un lieu moins exposé , agréable d'ailleurs et fertile , mais voi-

sin d'une paroisse gouvernée par nn prêtre arien. Fulgence et Fé-

lix y furent pris pour des évêques déguisés en moines, qu'on

s'empressa d'arrêter et de conduire au prêtre arien.

Pour préliminaire et sans nulle information , l'hérétique bar-

bare ordonna de les flageller. « Epargnez mon frère , dit l'abbé

Félix : il n'a pas la force de souffrir les tourmens, et il expirerait

sous les coups. Déchargez tout le poids de votre colère sur moi,

qui suis son guide et le chef de toute l'entreprise. » On conmiençu

au sitôt par Félix, dont la charité étonna le \andale sans le ren-

^; -i»
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\\ie moins féroce. Après que cet ami généreux eut été lung-iemps

et rudement maltraité , la fureur de l'hérétique n'étant pas encore

satisfaite, on en vint à Fulgence, qui fut flagellé à son toui. Ce-

pendant il demanda à parler : déployant insensiblement tcus les

chameà de son éloquence, il commença par le motif de son

voyage, passa aux matières de la religion , les traita avec tant de

grâce et d'onction, que ce méchant prêtre se sentit ému. Mais, se

raidissant contre l'opération de la grâce, et rougissant de paraître

attendri : « Frappez plus fort, dit-il aux exécuteurs
,
je pense qu'il

voudrait me séduire moi-même. >• Enfin il fit raser la tète aux deux

confesseurs , Mes renvoya honteusement dépouillés.

Ils se retirèrent, eomme autrefois les premiers disciples de l'E-

vangile, en se réjouissant d'avoir été jugés dignes d'endurer des

opprobres pour le nom de Jésus-Christ. Ce sentiment était si for-

tement empreint dans le cœur de Fulgence, que l'évêque arien de

Carthage, qui révérait son illustre famille, ayant appris cette indi-

gnité et voulant châtier sévèrement son prêtre, Fulgence usa de

tout son pouvoir afin de l'en empêcher. Quelques sollicitations

qu'on lui fît de laisser faire justice pour contenir la violence der

sectaires en mille occasions qui ne se présentaient que trop sou-

vent, il répondit, avec une douceur inébranlable, qu'il était dou-

blement indigne d'un religieux, et de tirer vengeance d'un héréti

que , et de l'obtenir par le moyen d'un autre hérétique. Fulgence

et ses compagnons retournèrent après cela à leur première de-

meure, aimant encore mieux se voir exposés aux incursions des

Maures idolâtres, qu'à l'impiété des Vandales ariens.

Le désir de s'avancer de plus en plus dans la piété, et surtout de
vivre inconnu et sans nulle considération, fit dans la suite concevoir

au saint le projet de se retirer parmi les anachorètes de l'Egypte

,

qu'il ne connaissait encore que par les conférences de Cassien. Il

s'embarqua secrètement à cet effet : mais des personnages très-

verteux et très-expérimentés, qu'il vit en Sicile, où il relâcha,

aussi bien qu'en d'autres endroits de l'Italie, le détournèrent du

voyage de l'Egypte, où le schisme et l'hérésie régnaient avec inso-

lence. De retour en Afrique, et ne pouvant respirer l'air conta-

gieux du siècle, il étabht aussitôt une nouvelle communauté dans

la Bysacène. Mais l'amour de l'obscurité demeurant toujours im-

primé au fond de son cœur , à la première occasion il passa de ce

nouveau séjour dans une île écartée où il y avait un monastère

d'une très-rigoureuse observance. Là , il était au comble de ses

vœux, vivant en simple moine, et se croyant à jamais ignoré, quand

l'abbé Félix et ses disciples le découvrirent après l'avoir cherché

forl long-temps.
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Ils engagèrent l'évéqiie Fauste , cuiniue soa premier supérieur,,

à le redemander, et il sr soumit à cet organe du Ciel. Aussitôt après

son arrivée , Fauste lui conféra la prêtrise, afin de le fixer, et d'em-

pêcher qu'on ne l'ordonnât pour une autre église. Le saint fit. peu
de résistance

,
quelque éloignement qu'il eût de toute distinction

,

comptant que ce premier degré l'attacherait à la retraite ,<et ferait

que \t> '\\\es d'Afrique où son nom avait acquis la plus grande

célébrité, re penseraient point à le demander pour évêque. G'é'

tait d'ailleurs le temps où le roi Trasamond s'opposait le plus ri-

goureusement aux ordinations épiscopales. Mais voyant peu après

que les prélats ne sv> conformaient pas aux défenses de la tyraimie,

Fulgence se tint si soigneusenient caché, qu'on ne put le mettre

en place lorsqu'on donua • .^s évêques à la plupart des églises.

Cependant la ville de Ruspe était demeurée sans pasteur par les

intrigues d'un dncr- jaloux, assez habile pour empêcher l'élection

de ses compétiteurs , et trop indigne pour se faire élire lui-même.

Les citoyens les mieux ntentionnés, se concertant entre eux, allè-

rent trouver le primat Victor, en obtinrent la permission de faire

ordonner par les évêques voisins Fulgence , âgé pour lors de qua-

rante ans : et tenant tous ensemble cette résolution fort secrète, ils

rassemblèrent en diligence une troupe nombreuse de fervens et

zélés fidèles. On marche droit à la cellule de Fulgence, qui ne se

défiait plus de rien; cr le lui donne pas le temps de parler; on

l'enlève, tout indisposé qu'il était, et on le mène au prélat qui

devait le sacrer. Son air, sa modestie, sa répugnance même et son

embarras, son humilité profonde mais non sauvage, fixaient tous

les regards et ravissaie l'affection de tout le monde. C'était là le

don particulier de ce .. .nt, de gagner tous les cœurs. Il fallut se

rendre aux vœux de l'ivvseukblée, qui témoigna une joie incroya-

ble. Il n'y eut pas jusqu'au diacre jaloux qui n'applaudît et ne pu-

bliât que telle était la volonté de Dieu.

L'épiscopat ne fut pour Fulgence qu'un mrcroît de travaux

ajoutés à toutes les pradques de la vie religieuse. Il ne retrancha

rien de ses austérités ni de ses abstinences, il continua à ne point

manger de viande, à n i.j»er de vin quje comme d'un rentède, et

mêlé avec tant d'eau, qu'il ne retenait presque rien de son pre-

mier goût. Son vêtement; l'hiver comme l'été , n'était qu'une tu-

nique fort pauvre. Il ne ^jortait pas même , comme tous les évê-

ques, l'écharpe de lin d'où est venue l'étole, ni la chaussure des

clercs, mais les sandales des moines , et le plus souvent il marchait

nu-pieds. Quant à la chasuble
,
qui était alors un habillement vul-

gaire et qui coiivrî'jt tout le corps, il n'en porta jamais d'étoffe

précieuse, ni de • m cur brîlhuiu^rl lo manteau qu'il mettait sous
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kl chasuble était fort petit, de couleur blanche ou noiri', comme
les tnoins recherchés. Kn un mot, sa simplicité fut t^ 'n dans sa

manière de se vêtir, qu'il ne changeait pas même de tunique pour

offrir 1*» <oint sacrifice, faisant un exercice d'humilité de la liberté

qu' /.. r.vail en^'ore d'en user ainsi, et r^Msant qu'il lui fallait plutôt

changer tle cœur que de vêtement. '^ ;; le temps que les affaires

et le gouvernement de son peuple lui emportaient , il le reprenait

sur la nuit pour le donner à la prière, à la lecture, à la médita-

tion des livres saints , et jamais il ne retrancha la moindre partie

de ses anciennes pratiques de piété.

La première chose qu'il demanda aux citoyens de Ruspe, ce

fut une place pour bâtir un monastère, et il y établit l'abbé Félix

avec une bonne partie de sa communauté. Mais de tous les arran-

gemens si sagement conçus pour le bien de son église , il ne re-

cueillit pas, à beaucoup près, les avantages qu'il avait lieu de se

promettre. Avant qu'il eût eu le temps de donner à cette église

la splendeur qu'il se proposait , il fut exilé en Sardaigne avec les

autres évoques persécutés, au nombre de plus de soixante de la

seule province Byzacène; carTrasamond en bannit une bien plu»

grande quantité du reste de l'Afrique , et jusqu a deux cent vingt.

Fulgence ne plaignit que son peuple : il t^ait si détache des com-

modités de la vie, qu'ayant été comblé à son départ de présens de

toutes les sortes, qu'il recevait de peur de contrister ses bienfai-

tet»ri, il donna tout aux moines, et s'embarqua sans rien empor-
ter , sur de trouver partout ce qui lui tenait au cœur, la contem-

plisiion de son Dieu, la prière assidue, le recueillement, la pénitence,

tous les exercices essentiels de la vie religieuse, qu'il sut pratiquer

partout où il se trouva. Ce premier exil de S. Fulgence dura en-

viron douze ans; et ce fut de là que sa renommée se répandit avec

le plus d'éclat. On venait de toute part le consulter comme un

oracle. Quoiqu'il fût un des moins âgés entre les évêques, tous le

regardaient comme leur maître et leur docteur. Il était toujours

chargé de rédiger les consultations qu'on leur demandait de toute

part, ou pour mieux dire, de les composer tout entières : les au-

tres prélats ne faisaient que les approuver. Il en était de même
quand il fallait répondre aux ennemis de la foi, ou leur opposer

quelques traités dogmatiques : de là provinrent tant d'excellens

ouvrages qu'on a conservés de cet illustre docteur, et que nous

aurons occasion dans la suite de faire connaître plus à fond.

Tandis que les premiers pasteurs étaient ainsi exercés en Afri-

que , ceux des Gaules jouissaient de la tranquillité la plus pro-

fonde et la plus universelle. Il n'y avait pas jusqu'aux sujets d'A-

laric, maître de nos provinces méridionales, qui ne fussent traité»

iil'
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55;

provinces. Il permi* , 1

de tenir un concih

autres prélats, les nu m

Bourges, avec les (l<'pui

avec uouccur. J^e partage ues uauies entre plusieurs

vaux, et surtout la sincère conversion du roi des Français à la toi

catholique, faisaient que le Visigoth, quoique arien, avait de
grands inénageniens pour ceux de ses sujets qui conservaient lu

Vraie foi, c'est-à-dire pour les naturel;» du pays, appelés Koinains.

Il fit faire pour eux un recueil <li (]ode Théodosien et de plusieurs

autres livres de l'ancien droit, auxquels il apposa le sceau de son

autorité, après avoir pris l«^s avis et le consentement, tant des

évoques que de la nobl'"^<e. Telle est apparemment la raison pour
laquelle le droit roina '"ou écrit demeura en usage dansées

">
, aux évêques de sa dominutior

,

lie d Agde, où se trouvèrent, entre

ins de Toulouse, deDoideaux, de

iVarbonne et de Tours. Ils eurent

pour président S. Césaire, archevêque d'Arles, qui n'était pas moins

digne de cet honneur par ses qualités personnelles que par la

prééminence de son siège.

Né dans le territoire de ChAlons-sur-Saône, de parens égale-

ment distingués par leur piété et par leur noblesse, il lit présunici

,

dès sa tendre enfance, à quel degré d'héroïsme il porterait la cha-

rité et toutes les vertus'. Souvent alors il .se dépouilla d'une par-

tie de ses vêtemens, pour en revêtir les malheureux. A l'âge d'en-

viron dix-huit ans, il s'échappa de la maison paternelle, alla se

jeter aux pieds de son évêque, S. Sihestre, et le conjura de l'at-

tacher au service de l'Eglise Se montrant de jour en jour plus

ardent à la recherche de la perle évangélique, ou de la perfection,

il se retira peu après au monastère de Lérins, où l'on fut étonné

de trouver dans un commençant les vertus des plus anciens reli-

gieux. Il fut bientôt promu aux charges de la communauté, quel-

que éloignement qu'il en eût, puis ordonné prêtre par S. Ëono
d'Arles, qui eut occasion de le voir et le reconnut pour être son

parent. Ce fut la moindre des raisons qui l'attachèrent à Césaire,

quand il eut eu le temps d'en connaître tout le mérite. Eone ne
tarissait pas sur ses louanges, et comme il était infirme, il répétait

sans fin à son clergé et aux principaux citoyens qui le visitaient

souvent, qu'on ne devait pas lui chercher d'autre successeur que

Césaire, seul capable, ajoutait humblement le saint vieillard, de

rétablir la discipline que mes infirmités et ma négligence ont

laissé dépérir. Ainsi , après la mort d'Eone , on ne délibéra pas

sur le choix d'un évêque, et ce fut en vain que Césaire se cacha

jusque dans les cavernes et les tombeaux. On sut le déterrer, et

' Act. Rcned. tom. i, p. 650.
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on obligea cette brillante lumière à occuper une place d'où elle

pût luire sur tout le bercail. Il n'était cpie dans la trente-troisième

année de son Age quand il fut élu en Sos y et par conséquent, il

n'avait que trente-sept ans quand il présida au concile d'Agde.

On y fit quarante-sept canons*, sans y comprendre ceux de

quelques conciles postérieurs, tels que celui d'Epaone, qui y fu-

rent ajoutés. On trouve, dans le vingt-deuxième, l'origine de ce

qu'on a depuis nommé bénéfice, c'est-à-dire l'usufruit des biens

ecclésiastiques cédé aux clercs, au lie«i des salaires que l'ancienne

discipline leur attribuait à proportion de leurs services. U y est

de plus ordonné aux ecclésiastiques d'avoir les cheveux courts,

apparemment parce que, les conquérons des Gaules les portant

longs, on mettait un air de faste et de grandeur à les imiter.

C'est pour la même raison qu'on fait encore souvenir les clercs

que leurs habits et leurs chaussures doivent convenir à l'humilité

de leur état. Il est dit que les diacres ne pourront être ordonnés

qu'à vingt-cinq ans, les prêtres et les évêques à trente, et qu'avant

d'élever aux ordres des hommes mariés , il faut avoir le consente-

ment de leurs femmes, exiger qu'ils se séparent de demeure, et

qu'ils vouent la continence aussi bien qu'elles. On ne permet de

donner le voile qu'aux vierges âgées de quarante ans; ce qui doit

s'entendre, selon toutes les apparences, de celles qui restaient au

milieu des dangers du siècle. 11 est expressément ordonné à tous

les fidèles de n'excepter du jeûne quadragésimal que les diman-

ches, et non les samedis, sans doute parce que les Goths, venus
d'Orient, en avaient apporté la coutume de ne point jeûner les

samedis de carême L'usage des peuples germaniques , d'habiter

plus volontiers les campagnes que les villes, usage que les Romains
commençaient à imiter, fit permettre les oratoires ou chapelles

domestiques. Mais on enjoint de célébrer les fêtes de Pâques , de
Noël, de l'Epiphanie, de l'Ascension, de la Pentecôte et les autres

jours solennels dans les églises paroissiales, et l'on excommunie
ceux qui ces jours-là diront la messe ou feront l'oflGce dans les ora-

toires, sans la permission de l'évêque. Les laïques qui ne commu-
nient point à Noël, à Pâques et à la Pentecôte, ne doivent pas

être réputés catholiques. Il leur est aussi formellement commandé
d'assister le dimanche' à la messe, et d'y rester jusqu'à la fin. ^

S. Gésaire eut vraisemblablement beaucoup de part à ce canon.

Il se proposait la réformation d'un abus alors fort commun parmi
les fidèles, qui s'émancipaient au point de s'absenter des instruc-

tions du salut. Pour les empêcher tle sortir de l'église aussitôt

* Twni. 4C!onc. p. 1381.
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après l'évangile, «t par conséquent sans avoir entendu riioniélie

ou sermon, son zèle la porta souvent à fermer les portes, et les

coupables même lui surent gré de cette espèce de contrainte : tant

il est vrai que la faiblesse humaine veut être quelquefois soutenue

par des moyens différens des règles communes, mais qui n'en

sont pas moins efficaces entre les mains d'un prélat d'une sage dis-

crétion , et surtout d'une haute sainteté. Le concile ordonne en-

core très-formellement et très-clairement d'accorder le viatique

à ceux qui sont en danger de mort et qui donnent des marques de

pénitence. En prescrivant l'uniformité dans la célébration de l'of-

fice divin, il en détaille les différentes parties, et nous apprend

qu'il était dès-lors composé d'antiennes, de collectes ou d'orai>

sons, d'hymnes et de capitules. Pur le mot d'antiennes, dont le sens

fût depuis restreint à quelques passages tirés des psaumes, on en-

tendait anciennement les psaumes entiers, et les hymnes même
chantés à deux chœurs : après ces antiennes, et quelques lectures

des livres saints, devait se faire la prière; c'est-à-dire que le fond

de l'office et l'esprit des canons , c'est de prier après itvoir chanté.

« Chanter, c'est semer, dit dans un de ses sermons S. Césaire, qui'

doit être regardé ici comme son interprète ; et prier, c'est couvrir

le grain , de peur que les oiseaux ne remportent. » •;;

On peut s'étonner que la petite ville d'Agde ait été choisie po«r

ce concile, mais elle était plus importante qu'on n'imagine dans

l'ordre ecclésiastique. Il y avait à Agde un monastère de trois

cent soixante moines, fondé quelque temps auparavant par S. Sé-

vère, syrien de naissance; et cette seule maison fournissait bien

des facilités pour la célébration d'un concile. Un des plus illustres

disciples de ce saint abbé fut S. Maixent*. Pour mieux vivre dans

l'obscurité, il se retira du Languedoc, sa patrie, dans un monas<-

tère de Poitiers, et quitta son .vrai nom, qui était Adjuteur, Il

gouverna -ensuite, quoique reclus, un monastère déjà établi aux

environs de Poitiers, et qui prit le nom de ce saint, ainsi que la

ville qui s'est formée à l'entour. On raconte que ses moines,

voyant venir une troupe de soldats français, le tirèrent malgré lui

de sa cellule
,
pour interposer sa médiation dans le péril qui les

effrayait. Il pria la troupe d'épargner son église. Pour toute ré-

ponse, un soldat brutal tira l'épée, et leva le bras pour le frap-

per; mais le bras de cet impie resta immobile jusqu'à ce que le

soldat, se jetant aux pieds du saint, fût guéri par ses prièreSt (^e

miracle parvint à la connaissance de Clovis
,
qui rendit de grands

honneurs au saint abbé, et dota son monastère. .... vi«fcw ?

' .\cr. l'cncd. t. I, p. 578.
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i^^ Le monarque français se trouvait en Poitou pour faire la guerre

V au roi Àlaric. En vain ce prince et ses Visigoths , bien moins en

' réputation de bravoure que les Français, évitaient attentivement

toutes les occasions de les irriter. Clovis sentait tout son ascen-

' dant : la rivalité et la politique lui fournissaient toutes sortes de

t prétextes pour le faire valoir. Il paraît néanmoins que des mo-
^ tifs d'un autre ordre le guidèrent principalement, qu'ils fussent

1 fondés ou non sur la justice et sur des sujets réels de plainte. Il

relevait de maladie , et sa guérison était miraculeuse. Miné pen-

v'dant plus d'un an par une fièvre lente qui avait épuisé toutes les

ressources de la médecine, il tourna ses vues, par le conseil de son

5
propre médecin, vers le Maître suprême de la maladie et dé la

santé. Il y avait dans le royaume de Bourgogne un saint abbé

nommé Séverin', qui gouvernait le monastère d'Agaune, bâti à

l'endroit où les martyrs de la légion Thébuine avaient été mis à

mort. Clovis envoya un officier de sa cour, afin d'amener le saint,

qui n'attendit pas qu'il f&t au terme de son voyage pour justifier

l'idée qu'on avait conçue de lui. En passant à Nevers, il trouva

*l'évéque Eulalius consumé depuis plus d'un an par une afTreuse

maladie qui l'avait privé de l'ouie et de la parole. Il le guérit par

ses prières avec une promptitude si miraculeuse, que Tévêque se

leva sur-le-champ, alla le même jour à l'église, et y exerça toutes

les fonctions pontificales. En arrivant aux portes de Paris, Séve-

rin trouva un lépreux qu'il guérit en l'embrassant. **

Entré f^-^ns le palais, il se prosterna pour prier devant le lit du
roi, se r t en silence, défit sa chasuble, et en revêtit le prince,

que sa iiev;'e opiniâtre quitta sur-le-champ. Clovis se jeta aux pieds

f du saint abbé, en bénissant celui qui se rend si admirable dans
^ ses saints, et en disant: «Mon père, je vous offre mon trésor :

prenez>en tout ce qu'il vous plaira pour les pauvres, et signalez

avec la même liberté la miséricorde évangélique envers tous les

• prisonniers de mon royaume. » Insensible à tous les honneurs

,

- Séverin guérit plusieurs autres malades dans la maison du roi et

dans tous les quartiers de la capitale. Après quoi il partit aussitôt,

comme pour s'en retourner : mais il savait par révélation qu'il

mourrait à ChâteaurLandon, en Gatinois. Trois jours après son
"^ arrivée , il y rendit en effet sa sainte âme , et il s'opéra une multi*

tude de miracles à son tombeau, auprès duquel Childebert, fils de

Clovis, fonda par la suite une église.

Clovis, étant guéri, dit à ses Français qu'il voyait avec peine

une partie des Gaules entre les mains des Goths ariens, et il leur

' Act. Bened. 1. 1, p. 658. Boll. 2 Febr.
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proposa d'en faire la conquête sur les hérétiques*. Tous applau-

dirent avec de vives acclamations , et cette nation toute guerrière

fut bientôt en état de marcher vers Poitiers, où Alaric, roi des

Visigoths, était alors. Pour attirer les bénédictions du Ciel sur cette

grande entreprise, Clovis fonda à Paris, auprès du tombeau de

S'* Geneviève, une église qui passa pour l'une des plus magnifiques

de son temps, et qui ne fut achevée qu'après la mort du roi, par

les soins de la reine Clotilde. On fait observer qu'il j avait, dans sa

vaste étendue , beaucoup de peintures qui représentaient des saints

de l'un et de l'autre Testament. Il s'y fit beaucoup de miracles; et

dès le même siècle on y invoqua S*° Geneviève, pour la guérison

de la fièvre, comme on le fait encore aujourd'hui. Le roi défendit

à toute son armée, avant de mettre le pied sur les terres enne-

mies, d'y piller aucun vase, ni aucun ornement des autels; de faire

aucune insulte aux vierges ou aux veuves sacrées, aux clercs, à

leurs familles, ù leurs domestiques, ni même aux serfs des églises.

Après la guerre, il fit dire aux évéques que chacun pouvait répé<

ter ce qu'il avait perdu , et demander la liberté des esclaves. Tous

ces ordres furent exécutés ponctuellement. Le respect tout parti-

culier que ce prince portait à S. Maitin , lui fit publier, en passant

près Tours , la défense d'y rien prendre
,
que l'herbe et l'eau. Un

soldat prit du foin à un pauvre homme, en disant que ce n'était

que de l'herbe. Le roi le fit mourir sur-le-champ : Et comment

remporterions-nous la victoire, dit le monarque, si l'on offensait

le grand S. Martin P Quand il fut près Poitiers, il fit de même
conserver avec grand soin les terres de cette église , en mémoire

de S. Hilaire.

Cependant Alaric sortit de la ville, et s'avançant dans les plaines

de Vouillé, il vint présenter la bataille au roi des Francs, qui ne

désirait rien avec plus d'ardeur. On combattit avec tout l'achar-

nement de deux nations rivales, dont l'une était animée par le

double motif de sa propre gloire et de la défense de sa foi contre

les persécuteurs du nom catholique; l'autre, par la crainte de la

servitude et d'une ruine entière. Tandis que de si grands intérêts

font balancer la victoire, Clovis distingue dans la mêlée le roi

Alaric, perce tout ce qui est devant lui, suspend les efforts des

Goths étonnés, charge son rival, le renverse et lui arrache la vie.

Mais le moment de la victoire fut celui du plus grand péril pour

le vainqueur. Deux Goths fondent sur lui en désespérés, l'atta-

quent avec une espèce de rage, lui portent mille coups avant qu'il

ait eu le temps de se reconnaître, et malgré la trempe excel-

Gri'a. Il Hist <•
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iente de ses armes et toute son hal)ileté dans les combats, on crut

ne devoir sa conservation qu'à une protection spéciale d'en-haut.

Ce fut la seule résbtance que firent les ennemis après la mort de

leur roi, tous s'étant mis à fuir, suivant leur coutume , dit Grégoire

de Tours, excepté une troupie auxiliaire d'Auvergnats, qui combat-

tirent encore quelque temps sous la conduite d'Apollinaire, fils de

S. Sidoine , et le môme qui fut élevé quelques années après sur le

siège épiscopal d'Auvei^e.

Le prince Amalaric, fils du roi vaincu, se sauva en Espagne, et

fut reconnu roi des Visigoths, qui en occupaient déjà la plus

grande partie. Pour l'Aquitaine, Glovis la conquit presque tout

entière ; et dès l'année suivante , il s'avança jusqu'à Toulouse , où

les rois goths avaient fait jusque là leur séjour, et où se trouvaient

les trésors d'Alaric, qu'il enleva : de là il revint à Tours, comble

de gloire et de richesses, fit son entrée avec pompe , et marcha en

triomphe, depuis le tombeau de S. Martin qui était hors de la

ville, jusqu'à l'église cathédrale. Il venait de recevoir une ambas-

sade de l'empereur Anastase
,
qui lui envoyait avec le titre de pa-

trice, la robe de pourpre, le cercle d'or et les autres marques du pa-

triciat. Revêtu de ces ornemens et la couronne, c'est-à-dire le cercle

d'or, en tête, il s'avançait lentement sur un cheval d'une beauté et

d'une grandeur extraordinaires, jetant au peuple pendant la mar-

che une grande quantité de pièces d'argent. L'église de Saint-

Martin ne fut pas oubliée dans la joie de cette fête : le roi lui fit

des présens inestimables, aussi bien qu'à, celle de Saint -Hilaire

de Poitiers. Il se rendit quelque temps après à Paris, où il éta-

blit son séjour d'une manière fixe ; et cette ville devint ainsi la

capitale du royaume, sous le règne même du premier de nos rois.

On croit qu'il choisit pour sa demeure l'ancien palais qu'avait bâti

et habité l'empereur Julien, hors de la ville, du côté du midi,

assez près du tombeau de S^^ Geneviève ; et , en exécution de son

Topu, il fit aussitôt creuser les fondations de l'église de Saint-Pierre

et Saint-Paul. '

LesVisigoths conservaient encore la Gaule Narbonnaise, où
Théodoric , roi d'Italie, soutint les intérêts de leur jeune roi Ama-
laric, son petit-fils du côté maternel. Les Bourguignons, non moins
ennemis des Goths que les Français, s'unirent avec eux pour
fonder le nége important de la ville d'Arles. Ainsi la place fut

vivement pressée, et l'alarme se répandit parmi les citoyens. Un
jeune clerc, parent du saint évêque Gésaire, crut ne pouvoir
^happer autrement au péril, qu'en se rendant aux ennemis; et

pour cela, il descendit de nuit le long du mur avec une corde.
Cette fuite ne put être si scorèto cju'illo ne parvînt à la con-
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naissance de quelques Goths. On ne manqua point d'en rendre

l'évéque responsable, et comme supérieur, et comme parent du
transfuge. Il n'en fallait pas davantage pour former des soup-

çons, qui en cette matière tiennent souvent lieu de conviction.

On accusa l'évéque d'avoir envoyé son clerc aux ennemis, pour
leur livrer la place. On ne voulut pas faire attention que les prin-

cipaux accusateurs étaient les Juife, opposés par état au clergé et

à l'évéque : on ne voulut pas se souvenir que le saint prélat avait

déjà été calomnié sur le même sujet, du vivant d'AIariç, et que,

relégué à Bordeaux , il y avait montré sa fidélité et toutes ses

vertus d'une manière si peu é4^ ivoque, que le Ciel leur avait

rendu témoignage par un miracle éclatant, en arrêtant à sa prière

un furieux incendie; en un mot, que son innocence avait été re-

connue si authentiquement que le roi avait condamné le délateur

à être lapidé *. "^ '/ '•î *" •. ' ' ' ^ ' - ^»

La cabale l'emportant sur toutes ces considérations, on arracha

l'évéque de son logis, qui fut pillé, et on se saisit de sa personne,

avec le dessein de le jeter la nuit suivante dans le Rhône , ou du
moins de le renfermer dans le château d'Ugerne, jusqu'à ce qu'on

pût ordonner de son sort. Il est très-vraisemblable que ce château

était, non 4 l'endroit où se trouve aujourd'hui la ville de Deau-

caire; mais dans l'île de la Vergue, formée par le Rhône, et nom-
mée autrefois Gernique. Les assiégeans , ou plutôt la Providence,

empêchèrent les Gothai de faire passer dans cette île la barque dans

laquelle ils avaient mis le saint, et la même Providence ne tarda

point à le justifier. Un Juif, du haut des remparts, jeta aux enne-

mis une lettre attachée à une pierre, pour les avertir de se pré-

senter à l'escalade pendant la nuit, dans un endroit où ceux de sa

nation étaient de garde, sous la condition de conserver à ceux-ci

les biens avec la vie. Mais l'attaque ayant cessé le lendemain, la

lettre fut trouvée par quelques habitans, et tous reconnurent sur

qui devaient tomber leurs justes soupçons. Ainsi la fidélité du

saint évêque fut reconnue pour la seconde fois.

Il n'avait pas montré d'attachement pour les Francs et les Bour-

guignons armés contre son souverain ; mais sa charité éclata en

leur faveur de la manière la plus touchante et la plus généreuse,

sitôt qu'il les vit vaincus et souffrans. Théodoric ayant envoyé

d'Italie une armée au secours d'Arles, non-seulement les assié-

geans épuisés de fatigues se virent contraints de lever le siège;

mais ils furent battus dans leur retraite. Le nombre des prisonniers

qu'on ramena était si grand
,
que les églises en furent toutes rem-

' Vit. s. (.«9. I. I, c. 15
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plies. Césaire commença par leur fournir des vétemens et des tî-

Très. Ensuite il employa à les racheter tout l'argent qui se trouva

dans le trésor de l'église j et cet argent ne suffisant point, il ne fit

pas difficulté de vendre les encensoirs et les calices , ni d'arracher

les omemens des colonnes et des balustrades. Ce qui animait prin-

cipalement son zèle, c'était le danger de la séduction pour ces pri-

sonniers, réduits sous le pouvoir, ou des Ariens, on des Juifs.

N Puisque le Sauveur, disait-il , a donné son corps et son sang pour

la rédemption des hommes , lui déplairions-nous en employant au

même usage les vases où reposent ce corps et Ce sang.** » La cha-

rité du saint évéque s'attendrissait encore davantage sur le sort

des pauvres honteux. Il les recommandait sans cesse ati domesti-

que qui le servait , et souvent il allait lui-même voir à la porte s'il

n'y en avait pas quelqu'un qui n'osât entrer.

Il avait commencé, avant le siège d'Arles, à faire bâtir, pour sa

sœur Gésarie, un monastère auquel il ne dédaignait pas de travail-

ler de ses mains ; mais les assiégeans en ruinèrent une grande par-

tie , et en enlevèrent surtout les bois pour leurs travaux. Après la

levée du siège , l'ouvrage fut repris et poussé avec plus de vigueur

que jamais. On fit même l'église beaucoup plus grande que ne

paraissait le demander un monastère de filles. Elle avait deux ailés

ou collatéraux, dont l'une fut dédiée sous le nom de S. Martin;

l'autre
,
qui était à l'usage particulier des religieuses , sous le nom

de S. Jean
,
que prit tout le monastère. Le milieu

,
qui servait

d'église extérieure, fut dédié à la Sainte-Vierge. Mais le public

changea insensiblement tous ces titres en celui de Saint-Gésaire.

Aussitôt que les bâtimens furent achevés, Gésarie s'y rendit de

Marseille, où elle avait été apprendre et pratiquer la première ce

qu'elle devait enseigner aux autres. Cette ville était célèbre par les

religieuses fondations de Cassien pour les personnes de l'un et de

l'autre sexe, et par ses Institutions ou règles monastiques. Le mo-
nastère de S** Gésarie ne devint pas moins fameux , sous la règle

que lui donna son saint frère; et, quoique la sainte n'eût d'abord

que deux ou trois compagnes, en peu de temps une multitude de
vierges vinrent de toute part se ranger sous sa conduite.

La séparation du monde et la clôture étaient exactement obser-

vées parmi elles j et c'est le premier article de la règle de S. Gé-

saire '. Non-seulement il n'était pas permis aux religieuses de

sortir; mais personne, hors les cas d'une nécessité indispensable,

n*eixtrait dans le monastère, pas même les femmes. Il était encore

plus strictement défendu de donner à manger à qui que ce fût

,

H" t *Cod.B«g. t. 3. p. 11.
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même à l'évéque : il n'y avait uniquement d'excepté que les nièret

des religieuses qui n'étaient pas de la ville et qui venaient voir

leurs filles. Ces religieuses ne devaient parler qu'à leurs parens , et

en présence de quelqu'une des anciennes. L'abbesse était obligée

,

par sa place, à des relations plus fréquentes et plus étendues; mais

elle ne devait aller au parloir qu'accompagnée de deux ou trois

sœurs.

On ne veillait pas moins attentivement à la simplicité du loge-

ment
I
du vêtement , de tout l'extérieur de la vie. Les habits de-

vaient être uniformes et pauvres, faits dans le monastère, tout en-

tiers de laine, et de couleur blanche. On va jusqu'à spécifier et

fixer
, par une figure tracée dans le livre de la règle , la liauteur

de la coiffure; la vanité des femmes du monde se faisait sans doute

remarquer dès-lors en cela. Les ornemens mêmes de l'autel ne doi-

vent être que de laine et sans broderie : il ne doit y avoir d'argen-

terie que pour les vases sacrés. On ne veut point d'ornemens en

peinture ou en tableaux, si ce n'est pour la basilique de la Vierge ,^

qui, servant d'église extérieure, pouvait être plus ornée que l'o-

ratoire des religieuses. Les sœurs ne doivent faire aucun ouvrage

de\apisserie ni de broderie, mais s'occuper d'un travail aussi hum-
ble que le reste de leur vie, et tel que la supérieure l'assignera

à chacune. Les lits étaient dans le genre des vétemens , sans au-

cun ornement aux couvertures , et ils se gardaient dans une salle

commune, nulle des sœurs n'ayant de chambre particulière, ni

d'armoire fermée. Nulle encore, pas même l'abbesse, n'avait de

servante.

On ne prenait point de pensionnaires; mais on recevait des jeu-

nes filles de sir sept ans, pour être religieuses, c'est-à-dire pour

être élevées à ctite fin, et faire profession quand leur raison se-

rait formée. Car il n'y a aucune apparence qu'on laissât contracter

un engagement irrévocable à un âge si tendre, quoiqu'il soit con-

stant qu'on pouvait s'engager dans l'âge de minorité. Cet article

de la règle de S. Césaire fournit l'interprétation du canon par le-

quel le concile d'Agde défend de donner le voile aux vierges avant

l'âge de quarante ans , en nous faisant entendre que ce règlement

ne concernait que celles qui habitaient au milieu des dangers du

siècle.

Du reste, les lectures pieuses, la longue psalmodie, le travail

commun, le silence et le recueillement, l'imposition des péniten-

ces, les jeunes particuliers, en un mot, tout le corps de la disci-

pline religieuse était dès-lors tel que nous }e voyons aujourd'hui.

On remarque même qu'on chantait déjà le Te Deiim après mati-

nes, les jours solennels; les jours de jeune , on servait trois plats

j



I

566 HISTOIAB OBNBAALB [An Su]

les autres jours, on n'en servait que deux, ordinairement fort sim-

ples , et Ton ajoutait quelques mets un peu plus recherchés , aux

bonnes fêtes. On ne mangeait jamais de grosse viande , et l'on ne

servait de volailles qu'aux infirmes. .,)^^ ; y ^ ,>|

L'établissement du monastère d'Arles fut approuvé par le saint

Siège, qui, à la prière de Gésaire, accorda à cette communauté le

privilège de l'exemption, sauf qu'elle resta soumise à la visite épi-

scopale. A l'égard de la vente et de la donation de quelques biens

ecclésiastiques déjà faites en faveur de ce monastère , le pape ne

les approuva qu'à condition que les évéques de la p.avince y
consentiraient , ce qu'ils firent. ) „,^-,^,4^'..

On ne voit pas que, depuis la levée du siège d'Arles, Glovis ait

fait de nouvelles entreprises contre les Goths. 11 s'occupa beau-

coup à régler ses nouveaux états ; et ce qui était encore plus di-

gne du premier des rois chrétiens , et du seul qui fût catholique,

il engagea les évéques à rétablir la discipline, que tant de troubles

et de guerres nationales avaient considérablement affaiblie : ce

fut à cette fin qu'il procura la célébration d'un concile à Orléans,

l'an 5ii.

On y fit trente-un canons * , et les évéques les envoyèrent au Voi

pour qu'il les appuyât de son autorité. Le premier assure le droit

d'asile aux églises, mais en soumettant les coupables à une com-

position raisonnable avec les parties lésées. 11 est défendu d'or-

donner aucun séculier, sans le consentement du roi ou du juge

royal : ce qui paraît n'avoir concerné que les familles des Barba-

res , encore très-rarement admis dans le clergé, puisque le concile

ajoute que ceux dont les pères ou les ancêtres auront été clercs

,

seront sous la puissr^nce des évéques. Le serf ne doit pas être or-

donné à l'insu de son maître. Les abbés sont soumis aux évéques

aussi bien que les clercs; en sorte que ni les uns ni" les autres no

doivent aller, sans la permission épiscopale, demander des grâces

au prince.

Quant aux biens de l'Eglise , on voit que l'évêque avait l'admi-

nistration de tous les fonds donnés tant à la cathédrale qu'aux

titres divers. Pour les oblations, on lui attribue la moitié de celles

qui se font à la cathédrale, et le tiers de celles des difïérens titres.

Il est défendu à tout citoyen de célébrer à la campagne les fêtes

de Pâques, de Noël et de la Pentecôte. On ordonne à toutes les

églises d'observer les Rogations. On défend à la veuve d'un prêtre

ou d'un diacre de se remarier, c'est-à-dire, à celle qui avait con-

senti à l'ordination de son mari
,
puisque l'usage du mariage ne fut

* Tom. 4 Gono. p. 1403.
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jamais légitime dans l'Occiclent pour les clercs supérieurs. L'on
excommunie, avec les devins, ceux qui observaient le sort des

saints, ou prétendaient puiser la connaissance de l'avenir dans le

premier passage qui s'offrait , en ouvrant au hasard quelqu'un des

livres sacrés : abus introduit depuis quelque temps, et que ces dé*

fcnses nt Hrent pas cesser. r^^^^* i -»»> .^^syc

-

v

Ce concile est souscrit par trente-deux évéques, dont les cinq

premiers étaient métropolitains. On regarde S. Gildard de Rouen
comme l'un des plus célèbres , sans néanmoins donner aucun dé-

tail certain sur ses œuvres. Il ne paraît nullement assuré qu'il soit

frère de S. Médard , comme on l'a prétendu ; encore moins, que
tous deux soient nés, aient été ordonnés , et soient morts le même
jour. Au moins est-il indubitable que, s'ils furent ordonnés le même
jour, ce ne fut pas la même année

,
puisque Sophrone, évéque de

Vermandois, assista avec S. Gildard à ce concile d'Orléans ,
qui

fut le premier, et que S. Médard ne fut pas le successeur immédiat

de Sophrone.

On sait plus de particularités sur la vie de S. Méiaine de Ren-

nes *
: toute son affection était pour la retraite , et il ne s'étudiait

qu'à se sanctifier par tous les exercices de la vie monastique, quand

les principaux citoyens de Rennes vinrent le conjurer d'obéir aux

dernières volontés de leur saint évéque Amand,qui avant de

mourir l'avait désigné pour son successeur. Méiaine craignit de

résister à la voix du Ciel, et se soumit avec d'autant plus de faci-

lité
, que la place qu*on lui destinait lui offrait moins d'agrémens

et plus de travaux, les habitans de Rennes étant encore païens

en très-grande partie. Mais le saint pasteur eut le bonheur de les

convertir. Ses talens et son génie égalaient son zèle. Glovis, qui ve-

nait de soumettre l'Armorique à sa domination, discerna le mérite

de Melaine, l'appela souvent auprès de lui , et se conduisit princi-

palement par ses conseils dans les affaires de la religion. Le saint

évéque n'en travailla pas avec moins d'ardeur ni moins de succès

à la conversion des idolâtres
,
qui infectaient surtout le pays de

Vannes. Ayant un jour ressuscité sous leurs yeux un enfant qui

venait de mourir, la plupart embrassèrent aussitôt le christia-

nisme.

Le roi Glovis mourut l'année même du concile d'Orléans, 5ii
,

la cinquième depuis la défaite d'Alaric, et la quarante-cinquième

seulement de son âge : il fut enterré à Paris, où il était mort, dans

l'église des saints Apôtres, quoiqu'elle ne fût pas encore achevée.

iThéodoric, roi d'Italie, restait maître de la ville d'Arles, dont i]

*fioU. 6 Jan,
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s'était ein|Kir«, ainsi que d'une bonne partie des t'tnts du roi dm
Visigoths , son petit-fils, sous pr«^texte de les mieux défendre. Mal>

gré l'inutilité des anciennes tentatÏTes de la calomnie contre S. Gé<

saire, le saint orchevéque fut encore accusé auprès de ce prince

,

et la persécution poussée jusqu'à l'arrêter et le conduire à Ilavenne

sous bonne garde. 11 parut à la cour, comme partout ailleurs , afec

cette liberté et cette assurance que donnent l'innocence et la sain-

teté. Quand on le présenta au prince, il l'aborda dun air si ferme

et si noble, que Théodoric en fut saisi d'admiration, et, poussé

par un mouvement comme irrésistible, le roi se leva, se découvrit

avec un empressement et des égards qui tenaient du respect. Puis

il lui demanda s'il était fatigué du chemin ; et sans lui dire un mot

des accusations intentées contre lui, il s'informa seulement de l'é-

tat dans lequel il avait laissé son église et son peuple. 11 paraissait

plus embarrassé que le saint, ne cherchait dans la conversation

qu'à écarter l'idée des soupçons injurieux qu'on lui avait inspirés;

et quand l'évéque fut sorti : « Dieu punisse, dit le roi à ses courti-

sans , ceux qui ont fuit faire ce pénible voyage à un si saint homme !

j'ai tremblé à son aspect, et j'ai cru voir un ange descendu du ciel. »

Il lui envoya un grand bassin d'argent qui pesait soixante livres,

trois cents sous d'or, et chargea les porteurs de lui dire : « Le roi

votre fils vous prie de recevoir ce vase , et de vous en servir pour

l'amour de lui. » Le saint évéque, qui n'usait d'autre argenterie

que de quelques couverts, fit vendre le bassin, en employa le prix

au soulagement des pauvres et à la rédemption des captifs. On
vint le dire au roi, et l'on ajouta qu'il y avait tant de pauvres à la

porte du saint qu'on avait peine à entrer. Le roi en fut si édifié et

s'en exprima d'une manière si touchante
,
que , faisant passer ses

sentimens dans les cœurs des grands qui l'entendaient, tous s'em-

pressèrent à l'envi de fournir aux pieuses libéralités du saint pas-

teur. Par ce moyen il se vit en état de délivrer une infinité de

captifs, de Provençaux particulièrement, auxquels il fournit en-

core de quoi retourner chez eux '.

Les miracles suivirent les aumônes. Un jeune homme bien né,

qui, pour faire subsister sa mère, s'était mis aux gages du préfet du
prétoire , tomba malade , et mourut en peu de temps. La mère,

réduite à une espèce de désespoir, vint trouver S. Césaire, et l'en-

gagea
,
presque malgré lui , à se transporter auprès du mort , et à

demander au Seigneur qu'il lui rendît la vie. Il y alla secrètement,

fit sa prière avec cette confiance qui présage et obtient les mira*^

des; puis se retira, en laissant Messien son secrétaire, avec ordre

» Vit. s. Cae». 1. i, u. lOctscq.
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de l'avertir âo ce qui se passerait. Au bout d'une heure, le jeune

homme, ouvrant les yeux , dit à sa mère d'une voix forte : • Allez

un plus ta*, remercier.le serviteur de I^u » dont les prières nie ren-

dent la vie '. • * *> ol-r «ai; i«wa-i»nt%ff» la^',. » ,*....

La nouvelle de ce prodige se repandit non-seulement dans Ra-

venne où il s'était opéré, et dans toute la province, mais jusqu'à

Rome, où, sans s'y être encore montré, Césaire, également chéri

des ecclésiastiques et des gens du monde, du peuple et des grands,

fut invité par tous les ordres de la république à les honorer de sa

présence.

Il y avait d'importantes affaires, le différend de son église avec

celle de Vienne, élevé depuis si long-temps et déjà jugé par le

saint Siège, subsistant toujours. Après avoir entendu les raisons

du saint évéque, le pape Symmaque confirma le jugement de
S. Léon, qu'il eut soin de rappeler. Il ordonna que, suivant les

anciens réglemens, l'évêque de Vienne n'aurait de juridiction que
sur les églises de Valence, de Tarantaise, de Genève, de Grenoble,

et que l'évêque d'Arles .urait maintenu dans la possession des

droits qu'il exerçait sur les autres villes de la même province : il

lui accorda aussi l'usage du pallium, permit aux diacres de son
église de porter la dalmatique , comme ceux de Rome. Tous les

Romains, à l'exemple du souverain pontife, le comblèrent d'hon-

neurs et de présens. Les largesses dont un lui voyait faire un si

saint usage, furent si prodigieuses, qu'indépendamment des som-
mes immenses qu'il employa , suivant son goût dominant, à rache-

ter des captifs, il rapporta huit mille sous d'or pour les pauvres

de la Gaule. Tels furent l'ascendant de la sainteté de Ccsaire et

l'issue glorieuse d'un voyage commencé en criminel d'état.

De retour en Provence , l'éclat des faveurs qu'il venait d'obtenir

lui attira des contradictions. L'évêque d'Aix, fier du lustre qu'ac-

quérait de jour en jour la ville dont il était le pasteu'
, en des

temps où l'on était accoutumé à régler le rang ecclésiastique des

cités sur le rang civil , refusa de prendre l'ordre de Césaire pour
se rendre aux conciles et aux ordinations. Le saint archevêque en
écrivit à Rome, et le souverain pontife lui répondit, que, sans

donner atteinte aux privilèges des autres églises , il le chargeait de

veiller à toutes les affaires qui s'élèveraient en matière de religion

dans les provinces de la Gaule et de l'Espagne
;
que ce serait à lui

de convoquer les conciles au besoin et d'en référer au saint Siège;

que tout ecclésiastique serait même obligé , dans l'étendue de ces

régions, de prendre l'attache de l'évêque d'Arles. On voit par là

« Ibid. n, 20,
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que le pape rétablissait, avec la plus grande étendue de privilèges,

son vicaire en Gaule et en Espagne. ^v^^f».. w
La plainte de S. Gésaire fut portée à Rome par son secrétaire

Messien, et par l'abbé Gilles, qu'on croit être le célèbre S. Gilles,

dont la méînoire est honorée le premier de septembre. On ne

saurait faire fond sur les actes de la vie de ce saint solitaire, qui

fourmillent des plus grossiers anachronismes ; mais il est probable

qu'il était originaire de Grèce » d'où étant passé dans les Gaules,

il s'attacha à S. Césaire, et se retira ensuite veris les extrémités du

diocèse de Nîmes , dans un antre de la vallée Flavienne
,
qui pa-

rait avoir pris ce lïom de la femille Flavienne , c'est-à-dire, de la

maison royale des GothS) comme feisant partie du domaine spé-

cial de ees princes. C'est aussi par un de ces [M'inoes, et vraisem-

blablement par Amalaric , roi des Visigoths, que S. Gilles fut dé-

couvert de la manière merveilleuse qu'on le raconte. On bâtit

un monastère en ce lieu ^ et il s'y forma une ville qui prit en-

suite le nom du saint , aussi bien qu'une partie du Languedoc

appelée autrefois la province de Saint-Gilles : ce qui fait conce-

voir à quel degré de célébrité parvint la sainteté de ce merveilleux

solitaire. :'^r>3wsiïmti'u...'jfe4î^^i( to«*/>iS'^VjV;\.-3*vi!ibîi/,:Miv;s»»w t, <

S. Gésaire obtint encore du pape la condamnation de plusieurs

abus qui avaient cours dans les Gaules , et dont le plus considéra-

ble paraît avoir été raliénation des fonds de l'Eglise. Par un res-

crit ou une décrétale du 6 novembre 5i3 , Symmaque défend d'a-

liéner ces biens , si ce n'est en faveur des monastères , des hospices

de pèlerins, de clercs qui auront bien mérité de l'Eglise j et dans

ce cas même , les biens doivent retourner à l'Eglise après la mort
de ceux à qui on les aura cédés. On voit encore ici l'origine des

bénéfices ecclésiastiques, avec les conditions requises pour les ob-

tenir. L'une des plus essentielles, et que le pape a soin d'exprimer

fiïrmellement, c'est de ne point aspirer au sacerdoce, en vue de
ces récompenses.

Dès l'année précédente , les évéques d'Orient
,
gémissant de se

voir séparés de la communion de Rome, avaient écrit au pape
Symmaque pour le supplier de les réunir à son Siège apostolique.

Mais, malgré ces bonnes dispositions , la division subsista encore

quelque temps. Le pape Symmaque mourut le 9 juillet de l'an-

née 5i4, après un pontificat de quinze ans et près de huit mois.

On dit qu'il ordonna le premier de chanter le Gloria in excelsis

les dimanches et les fêtes des martyrs. Il fit de grandes largesses

aux églises, et mit dans plusieurs des ciboires ou tabernacles d'ar-

gent du poids de cent vingt livres chacun , et dont le travail ré-

pondait à la richesse de la matière. On vante surtout l'un de ces
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chefs-d'œuvre, sur lequel on admirait les figures du Sauveur et

des douze Apôtres. Le saint Siège ne vaqua que sept jours, au bout

desquels on élut le diacre Hormisdas, natif de Campanie, et qui

occupa neuf ans la chaire de S. Pierre.

Ce fut à lui que recourut Tempereur Anastase, pour apaiser

des mouvemens séditieux causés par sa propre impiété et ses vexa-

tions sacrilèges. Aucune démarche ne lui coûtait quand il s'agis-

sait de se tirer des mauvais pas où l'engageaient souvent sa fausse

politique, et plus encore ses travers en fait de religion. 11 savait

j

dans ces conjonctures, faire toutes sortes de personnages, se plier

aux souplesses les plus basses, endurer les affronts et dissimuler

jusqu'à ce qu'il trouvât un moment plus favorable pour satisfaire

sa vengeance. Ainsi il parut ne pas entendre les injures dont le

chaînèrent publiquement les habitans de Gonstantinople, quand
ils apprirent le dessein qu'il avait conçu de leurôter leur patriar-

che Macédonius, zélé défenseur du concile de Ghalcédoine. Atta-

chés sur toutes choses à la saine doctrine , ils traitèrent l'Empereur

de manichéen, et parcoururent en troupe les rues delà ville, en

criant : f^oici, chrétiensy le temps de lapersécution} n*abandonnez

pas Ttotre saint pasteur au tjran, L'Empereur laissa évaporer

cette première chaleur; et quelques jours après, il fit transpor-

ter le patriarche en Paphlagonie. On voulut lui trouver des

crimes, et deux témoins subornés l'accusèrent d'un péché hon-

teux *. Mais le patriarche ayant éxé reconnu pour eunuque , l'accu-

sation ne couvrit de honte que ses calomniateurs, et l'on ne put

attribuer les mauvais traitemens que la tyrannie lui fit endurer,

qu'à son éloignement pour les nouveautés hérétiques, vi^w* :^iu ,.

On éleva sur le siège de Gonstantinople le prêti^e Timothée, qui

n'avait rien de recommandable auprès d'Anastasc- que son attache-

ment à l'hérésie. Il était si décrié par son incontinence, que la po-

pulace lui donnait publiquement les surnoms les plus flétrissans \
Il affectait néanmoins un respect extraordinaire pour le concile

de Micée, et il le fit réciter publiquement chaque dimanche, au
lieu qu'on ne le disait avant lui qu'une fois l'an , le jour du ven-

dredi Saint. Dans le fond de son âme, il était d'une indifférence

parfaite sur les points même de la religion qu'on lui voyait soute-

nir avec le plus d'ardeur, s'accommodait à tous les temps et à tou-

tes les conjonctures, et ne se déterminait dans sa conduite que

par les motifs qui intéressaient sa cupidité ou fixaient pour un
moment sa légèreté naturelle.

L'abbé des acémètes étant mort, il se transporta au monastère

• Evagr. iii,c. 13.—» Nircph. 1. xvi,c. 20i Tlieod. Lect. p. 505;Theoph. p. 132.
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pour en instituer un autre. Le sujet destiné à cette place <^t ait fort

attaché à la saine doctrine, et refusa d'être béni pa^: livêque

qui n'admettait pas le concile de Ghalcédoine. Timotliée : ignit de

l'accepter, dit sans façon anathème à quiconque le rejetait, et on
lui laissa faire la cérémonie. Cette nouvelle fut bientôt portée à

l'Empereur, qui envoya chercher Timothée, pour lui reprocher

son inconstance ou son imposture. Timothée nia le fait avec im-

pudence, sans paraître délibérer, sans aucun air d'embarras ni

d'inquiétude, et sur-le-champ il se mit à dire anathème à ceux qui

recevaient le concile de Ghalcédoine.

Toutefois ce même homme, qui se jouait ainsi de la foi et des

conciles, ne voulut point rentrer dans l'église qu'on lui confiait

avant qu'on n'en eût ôté les portraits de son prédécesseur, sous le

prétexte calomnieux que Macédonius était l'ennemi du concile de

Nicée. Mais il mit dans les dyptiques le nom ^e Jean Nicaïote,

nouveau patriarche d'Alexandrie, et déclaré ouvertement pour le

schisme, puis lui envoya ses lettres synodiques. Il les envoya aussi

à Flavien d'Antioche et à Ëlie de Jérusalem. C'étaient des prélats

assez bien disposés, mais qui, par prévention ou par faiblesse, fi-

rent beaucoup de fautes, qu'ils expièrent sans doute dans l'exil

qu'ils souffrirent ensuite pour la foi, puisque leur mémoire, aussi

bien que celle de Macédonius, a toujours été en vénération dans

l'Eglise depuis leur mort. Ils reçurent les lettres de Timothée; mais

toutes les instances de l'Empereur ne les purent engager à approu-

ver la déposition de Macédonius.

Le prince en conçut un violent dépit , et le patriarche de Jéru-

salem, voyant la persécution près d'éclater sur lui comme sur

toute l'Eglise, envoya à Constantinople les abbés de la Palestine ea
corps , S. Sabas à la tête. Comme l'Empereur témoignait beaucoup

d'affection pour les moines, on crut qu'une pareille légation Se-

rait plus propre qu'aucune autre à contrebalancer les efforts des

hérétiques du Levant, qui inondaient la cour et la capitale. Le

danger ne pouvait être plus pressant, l'Empereur faisant déjà as-

sembler à Sidon un concile des évêques de la Syrie et de la Pales-

tine, les plus opposés au concile de Ghalcédoine. C'est pourquoi

la troupe des pénitens et des solitaires députés fît une extrême di-

ligence; elle ne tarda point à arriver. Il ne lui avait point fallu de

longs et dispendieux préparatifs , et les incommodités de la route

ne l'arrêtèrent pas davantage. i* ^^ , *

Aussitôt qu'ils se présentèrent au palais, on les fit tous entrer,

excepté S. Sabas, à qui les gardes refusèrent la porte, à cause do

son habillement extraordinaireuient négligé. Cependant on remit

au prince la lettre du patriarche Elle, qui connnenoait de cette
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sorte : « Nous députons vers tous, pour le bien de nos églises , l'é»

lite de nos solitaires, et à leur tête, le grand Sabas, la gloire de
nos monastères. » L'Empereur demanda où était ce saint chef :

les autres abbés
,
qui ne s'étaient point aperçus qu'on l'empéchAt

de les suivre, regardaient de tout côté, en le cherchant des yeux.

Les officiers de la cour se répandirent hors du palais pour le dé-

couvrir, et on le trouva enfin dans un endroit écarté, où il chan-

tait fort tranquillement des psaumes. On le fit entrer avec empres-

sement. L'Empereur se leva par respect, dès qu'il l'aperçut, puis

le fit asseoir avec tous les autres '. On remarqua que la présence de
Sabas donnait au prince un air plus doux et plus humain. Il dit

avec bonté, que chacun eût à lui proposer sans crainte ce qu'il lui

plairait,
,i^^^_.^•., a.^tyiifi^iiiihify ;Mlvmmiié.HU':^ >«,;><;«.. ^.V»*? ,*,UiiA,.v.u-

Si l'on connaissait moins l'étrange impression que fait toujours

l'appareil de la majesté ou l'appât de la faveur, on serait fort

étonné que, parmi tant d'hommes détachés par état des choses

terrestres, la plupart aient paru d'abord oublier les intérêts spiri-

tuels de l'Eglise. Entre tous ces abbés, l'un ne pensa qu'à deman-
der un champ voisin de son monastère; l'autre, quelque déco-

ration pour son église ou des fonds pour la rétablir, sans faire

mention de l'objet capital et délicat pour lequel ils étaient venus

de si loin.

Anastase, soutenant ses démonstrations de bienveillance, sou-

scrivit aux vœux de tout le monde; et se tournant vers Sabas, qui

n'avait encore rien demandé : « Vénérable vieillard, lui dit-il,

pourquoi donc avez-vous entrepris un si long voyage, puisque

vous ne sollicitez aucune grâce ? » Sabas répondit : « Après avoir

eu le bonheur de rendre mes hommages à mon souverain , si j'ai

quelque chose à désirer, tandis que je suis encore au monde , c'est

qu'il rende la paix à l'Eglise
,
plutôt que d'accabler du poids de

sa colère la ville sainte avec son pasteur. » Le prince n'admira pas

moins sa liberté que son désintéressement, et lui fit d'abord don-

ner mille sous d'or pour les monastères qui lui étaient soumis, pufs

renvoyant les autres abbés en Palestine, il retint Sabas à Constant

tinople , sous prétexte que son grand âge l'empêchait de repartir

pendant les rigueurs de l'hiver, ordonnant qu'il eût ses entrées

libres au palais, et jusque dans l'appartement impérial.

Un jour qu'il s'entretenait familièrement avec lui : « Votre

évoque, lui dit-il, ne se contente pas de soutenir le concile de

Ghalcédoine qui autorise les impiétés nestoriennes; mais il a sé-

duit Flavien d'Antioche, et il empêche lui seul que la mauvaise

Vit. s. Sal». |>. l'Jti et secj.
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doctrine ne soît généralement anathematisée par le concile qui se

tient à Sidon. Il croit nous en avoir imposé par une condamnation

Vague de toute hérésie : mais nous ne voyons que trop qu'il per-

siste dans les sentimens qui l'ont empêché de consentir à la dé-

position d'Euphémius et de Macédonius, tous deux infectés du
ncstorianisme. Afin que les saints lieux ne soient pas profanés

plus long-temps par ces impiétés, nous prétendons y établir un
pasteur distingué par la pureté de sa foi.

» — Seigneur, répondit Sabas , tenez pour certain que notre

archevêque a une horreur sincère de toute hérésie; que, fidèle

à des maîtres fameux par le don des miracles, et guidé par les

plus pures lumières du désert, il n'abhorre pas moins la division

faite de Jésus-Christ par Nestorius, que la confusion enseignée par

Eutychès. Nous vous conjurons de ne pas plonger dans le trouble

et la désolation la sainte cité de Jérusalem ; de ne point flétrir le

sacerdoce de la loi nouvelle dans la personne d'Elie, dans le digne

imitateur de Cyrille. Entre deux hérésies pernicieuses , il se tient

à une égale distance de l'une et de l'autre, et suit invariablement

le vrai chemin de la foi. » Anastase , touché de la fermeté et de la

simplicité du saint vieillard, dit avec admiration : « Les auteurs

sacrés ont bien eu raison de dire que celui qui marche avec sim-

plicité, marche avec confiance. Priez pour moi, mon père et

n'ayez point d'inquiétude
;
je veux que vous retourniez avec un

plein contentement. En votre considération
,
je n'ordonnerai nen

contre votre archevêque. » Ainsi le patriarche Elie fut maintenu

pour lors dans son siège; mais Flavien fut chassé d'Antioche.

Le saint, après avoir quitté l'Empereur, passa chez l'impéra-

trice Ariane, qu'il exhorta à soutenir la religion de l'empereur

Léon, son père. Elle lui répondit en gémissant : « Que ce con-

seil est digne de vous, saint vieillard! mais qu'on est loin d'écou-

ter la triste fille de Léon! » Après que ce saint homme eut servi

l'Eglise autant qu'il le pouvait, le séjour de la cour lui devint en-

nuyeux. En attendant le temps de son départ, il se retira dans un

faubourg, loin de tout tumulte. Là il fut visité par tout ce qu'il

y avait de personnes considérables et bien disposées pour la saine

doctrine, dans laquelle il les instruisit et les affermit de plus en

plus.

Il voulut encore obtenir une diminution de tribut aux citoyens

de Jérusalem, et demanda pour eux la remise de quelques arré-

rages qui montaient à cent livres d'or. Anastase donna ses ordres

pour que le saint vieillard fut encore satisfait en ce point. Mais

un certain Marin arrêta cette grâce, en disant que les Nestoriens

^t les Juifs qui rcmoUssaient Jérusalem étaient indignes d'une pa-
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reille faveur. " Marin , reprit Sabas il'un uir inspini , cessez de vous

opposer à la bienfaisance de TEmpereur ; autrement votre maison

sera brûlée, votre famille dépouillée de ses biens, et l'Empire

même exposé à sa ruine. » Après cette menace, le saint demanda

et obtint son congé de l'Empereur, qui lui donna de sa propre

main mille pièces d'or pour de bonnes œuvres, sans néanmoins

confirmer fa remise du tribut. Sabas s'embarqua au mois de mai;

et quelques mois après, une sédition s'étant élevée à Constanti-

nnple , la maison de Marin fut brûlée , et la prophétie accomplie

avec exactitude dans toutes ses circonstances.
':'<^

'

S. Sabas ' était le supérieur général des anachorètes de l'église

de Jérusalem, comme S. Théodose l'était des cénobites. Les évo-

ques avaient cru devoir préposer ces illustres chefs sur tous les

solitaires de la Palestine, pour remédier à une espèce d'anarchie,

et au triste relâchement où ils étaient tombés en donnant dans les

nouvelles doctrines, c'est-à-dire, dans le schisme des Acéphales.

Entre les disciples de Sabas, il y en avait un nommé Jean, capa-

ble lui seul de dédommager son saint maître de la peine que lui

causaient une infinité d'autres*. Son avancement dans la vertu

parut si rapide, qu'au bout de sept ans S. Sabas le voulut élever

nu sacerdoce. 11 le présenta au patriarche Elie, qui se fit un plaisir

de l'ordonner de sa main, et l'amena, malgré sa résistance, à l'é-

glise du Calvaire. Quand ils y furent arrivés, Jean dit au patriar-

che : « Saint Père, trouvez bon que je vous dise deux mots en

particulier, après quoi je me soumettrai avec docilité à votre dé-

cision. » Le patriarche, l'ayant pris à part , Jean commença par se

faire promettre le secret le plus inviolable, puis il lui dit : « Mon
père, j'ai reçu la consécration épiscopalc; mais le sentiment de

mon indignité m'a fait fuir bien loin de mon église , et je me suis

fixé dans ce désert, en attendant l'heure formidable où doit venir

le Fils de l'homme. >» Le patriarche, fort étonné, appela S. Sabas

^

et lui dit : « Jean m'a confié un secret qui m'empêche absolument

de l'ordonner. Qu'on le laisse à jamais tranquille. » S. Sabas se

retira fort ailligé, et répandant son âme devant le Seigneur avec

une grande effusion de larmes, il apprit ce secret par révélation.

C'est cet évéque solitaire qu'on a nommé, pour son humble et

inviolable discrétion, S. Jean le Silencieux. Il était arménien,

d'une famille illustre, et frère du gouverneur de la province. A
l'âge de dix-huit ans, il fonda un monastère à Nicopolis, lieu de

sa naissance; mais il fut arraché de sa solitude par les habitans de

Colonie, qui le firent ordonner évOquc. 11 les gouverna pendant

• Vit. S. Sab, n, 30. — « Roll. 151. Mai.
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quelque temps , sans renoncer aux observances monastiques. En-

fin il conçut le dessein de s'affranchir de toute sollicitude , et dans

un voyage , ayant écarté sous divers prétextes les clercs qui l'ac-

compagnaient , il s'embarqua secrètement pour Jérusalem, d'où

il se rendit à la laure de S. Sabas. Depuis qu'il fut reconnu , il

vécut encore plus retiré qu'auparavant , et demeura toujours seul

dans sa cellule , d'où il ne sortit qu'une fois en quatre ans, pour

venir féliciter le patriarche Elie
,
quand il vit enfin sa foi triom-

pher de toutes les épreuves . et de toutes les tribulations
,
que le

saint regardait comme autant de glorieuses faveurs.

Cependant Timothée de Gonstantinople ne gardait plus aucune

mesure. Il fut assez audacieuj^ pour entreprendre de faire anathé-

matiser par tout son peuple le concile de Ghalcédoine. L'entre-

prise était de la dernière imprudence, dans une capitale si ar-

dente pour la saine doctrine. On s'arma pour résister à la

persécution, et la sédition s'échauffa au point de massacrer plu-

sieurs schismatiques distingués, et de brûler leurs maisons. Le

peuple attroupé campa sur la grande place, où il fit apporter les

clefs de la ville et les étendards militaires. On brisa les images et

les statues d'Anastase , en criant qu'il fallait faire un autre empe-
reur, et déjà l'on nommait, pour le remplacer, Vitalien, maîtr^'

de la milice*. Cet officier, excité par les catholiques de la Thrace

et de la Mésie , se trouvait aux portes de Gonstantinople avec ime

armée formidable composée de Huns, de Bulgares et de quelques

troupes romaines. Anastase, qui n'avait pas des forces égales h lui

opposer, qui d'ailleurs savait mieux faire la guerre aux prêtres

et aux évêques qu'à des gens armés et pleins d'audace , commença
par se cacher dans le faubourg de Blaquerne. Alors l'impératrice

Ariane osa lui parler pour la foi , et lui adressa des reproches sur

les maux continuels qu'il faisait aux catholiques.

Il perdit tout courage et toute idée de dignité, tenta d'exciter

la pitié , et vint sans couronne à la place de l'Hippodrome. Là

,

prenant un ton soumis et rampant, il dit au peuple assemblé,

qu'il était prêt à quitter l'Empire, qu'au moins il ne le voulait

tenir que de la bienveillance de ses sujets, et leur fit les plus im-

posantes promesses
,
qu'il confirma par des sermens. L'artifice lui

réussit. Le peuple attendri le pria de reprendre la couronne , et

avec beaucoup plus de sincérité que le persécuteur, il promit de
rentrer dans le devoir ; chacun retourna aussitôt chez soi, et la

sédition se calma après que le peuple se fut tenu trois jours at-

troupé sur la place. Il ne s'agissait plus que d'éloigner Vitalien

,

• Evagr. 1. III, r. iilt.
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qui paraît n'avoir prétendu servir que la religion, et que la seuîi

ignorance portait à la défendre les armes à la main. Anastase lui

fit aussi de magnifiques promesses, et protesta surtout qu'il allait

rétablir dans leurs sièges Macédonius de Gonstantinople et Flavien

d'Antioche; après quoi il lui fit délivrer de l'argent pour conten

ter les troupes qui l'avaient suivi. Yitalien , satisfait , n'eut plus

d'autre soin que de supplier le souverain pontife de mettre la der-

nière main à la pacification des églises de l'Orient.

Anastase écrivit lui-même et envoya des ambassadeurs à Rome,
aucune démarche ne lui coûtant pour sortir d'un si mauvais pas.

Il pria Hormisdas de se rendre le modérateur des esprits échauffés,

lui proposa d'assembler un concile général à Héraclée cette an-

née-là même, et le pria de s'y trouver en personne. Le pape ren-

voya vers l'Empereur avec un notaire, quatre légats, dont le pre-

mier était Ennodius, évéque de Pavie, fameux par ses écrits. Il

les munit d'une instruction fort circonstanciée : pièce la plus an-

cienne qui nous reste en ce genre, et qui marque l'esprit vraiment

apostolique , ainsi que la prévoyance ou la pénétration admirable

de ce pontife. Il y semble avoir déjà entendu lEnipereur; tant

sont justes et pr»^'cises les répliques suggérées d'avance contre le»

objections et les défaites de ce prince artificieux ! ^ .

Gomme les légats avaient aussi des lettres pour Yitalien, ils

étaient chargés d'en prévenir l'Empereur, moins pour ménager sa

bienveillance dans l'état de faiblesse où il était réduit, que pour

justifier la doctrine de l'Eglise sur les vrais principes de la sou-

mission aux puissances établies de Dieu'. «Vous direz à l'Empe-

reur, portait l'instruction des légats : Nous avons aussi des lettres

du pape pour votre serviteur Yitalien, qui lui avait envoyé des

députés avec votre permission , à ce qu'il écrivait alors ; mais le

pontife a ordonné que ces lettres ne fussent remises que de votre

consentement. Afin que vous connaissiez encore mieux la droi-

ture de nos procédés, nous serons charmés que vous envoyiez

avec nous quelques personnes de confiance, en présence desquelles

on fasse la lecture de ces lettres. Soyez cependant assuré que nous

ne sommes chargés d'aucun ordre qui ne concerne uniquement

la cause de Dieu. Notre très-saint pape, conformant sa conduite

à toute la simplicité de l'Evangile , n'a rien autre chose en vue

que de purger l'Eglise du venin de l'hérésie , et de ne pas laisseï'

altérer la doctrine reçue des Pères. »

L'instruction pontificale prescrivait encore aux légats de ne pas

se déclarer sur le compte de Timothée, patriarche intrus de Cou-

?Tom. 4CoDC. p. 1426.

X. II.
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statitinoplé ; mais de répondre à cet égard, qu avant de traiter de

ces incidens particuliers, il fallait régler les affaires générales de

l'épiscopat , et rétablir la commanion catholique. Toutefois ilâ de-

vaient bien se donner garde d'enfreindre les canons par rapport

à la communication avec les schismatiques. Il leur était même se-

crètement enjoint d'obliger les évéques qui voudraient rentrer

dans le sein de l'unité, à déclarer publiquement dans l'église , non-

seulement qu'ils recevaient le concile de Chalcédoine et la lettre

de S. liéon, mais qu'ils anathématisaient, outre Ëutychès et Nes-

torius, les fauteurs de l'un et de l'autre, spécialement Acace de

Constantinople. L'opiniâtreté de l'Empereur et des évéques d'O-

rient à ménager la mémoire de ce coupable patriarche, ne put

jamais engager Symniaque, et bien des papes après lui, h rien ré-

lâcher sur cet article de la sévérité des canons.

Outre qu'on ne gagne rien avec les sectaires
,
par une ùangé-

reuse condescendance, ces sages et saints pontifes n'établissaieiit

aucune comparaison entre la réputation mol acquise d'un tnéchant

pasteur, et le salut éternel de tout le troupeau. Il est souvent im-

possible de conserver le sacré dépôt . si l'on ne proscrit nomnté-

ment les enseignemens des faux docteurs qui l'altèrent. Si Ton

veut que les ouailles évitent les pâturages empoisonnés, il faut

bien les leur faire connaître. Ce serait annoncer des dispositions

très-suspectes, que de blâmer une méthode accréditée par l'usage

de l'antiquité la plus respectable et de tous les siècle^.

La fourberie de l'empereur Anastase fut elle-même découverte

par cet expédient. Il déclara bien qu'il condamnait les erreurs at-

tribuées à Eutychès ; il alla jusqu'à recevoir le concile de Chalcé-

doine; mais sur le chapitre des sectateurs de cet hérésiarque, et

d'Acace en particulier, il vit qu'en s'expliquant avec cette clarté,

il ne restait plus à la secte aucun faux-fuyant. Continuant toute-

fois à dissimuler, il répondit au pontife, qu'il était dur de chasser

de l'Eglise les vivans , à cause de leur respect pour les morts
;

que d'ailleurs on ne le pourrait faire sans beaucoup de tumulte

,

sans s'exposer même à une grande effusion de sang. Il se rejeta

ensuite sur son projet de célébrer un concile , • où toutes ces af-

faires , disait-il , se régleraient beaucoup mieux. »

Après cela, il ne fit plus que traîner en longueur, pour laisser

dissiper le reste de l'orage , dont la crainte l'avait engagé en tant

de démarches humiliantes^ Il envoya cependant encore de loin

ctt loin des agens à Rome, afin d'entretenir quelque sorte de
cK>rrespondance avec lé pape et les Occidentaux, et de se mé-
nager une ressource, en cas de besoin. Mais il procédait d'une
manière si fausse et si visiblement illusoires, au'il congédiil, sans
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avoir rien fait, environ deux cents évéques venus pour le conciû
qu'il avait convoqué à Héraclée. Gomme le sénat et le peuple

lui reprochaient son parjure, il ne rougit pas de répondre, qu'il

n'en était pas des particuliers comme de l'Empereur, qui est auto-

risé par les besoins de l'Etat à mentir et à se parjurer. Ainsi il les

confirma dans l'idée qu'ils avaient déjà conçue de lui, et qui le

leur faisait regarder comme un scélérat infecté des maximes dam-
nables de Manès. dTî»l!^::»li'4lT<.^^ ;>I fmi'V.v<)>

Il manqua de même à la promesse faite à S. Sabas pour le pa-

triarche de Jérusalem '. Flavien avait d'abord été chassé d'An-

tioche, et l'on avait mis en sa place le moine Sévère, eutychien

si déterminé qu'il ne recevait pas même l'Hénotique de Zenon :

génie brouillon d'ailleurs , d'une inquiétude et d'une inconstance

qu'il avait portées de tout côté , sans pouvoir se fixer nulle part.

D'abord méchant avocat à Béryte
,
puis frère dyscole et dogmati-

seur turbulent dans un monastère de Palestine, d'où il se fit

chasser ; de là réfugié chez des moines aussi vicieux que lui, il

avait été envoyé à Gonstantinople pour défendre leur cause, et y
avait gagné les bonnes grâces de l'empereur Anastase, à qui il

était digne de plaire par la conformité des mêmes vices et des

mêmes ridicules. Elle de Jérusalem refusa courageusement la

communion d'un pareil évêque ; et l'Empereur, oubliant tout ce

qu'il avait promis à S. Sabas, bannit Elie, et lui substitua Jean

,

fils de Marcien, qui promettait d'embrasser la communion de
Sévère.

Dans un revers si accablant, S. Sabas et les autres Pères du
désert ne perdirent point espérance; ils vinrent trouver Jean,

plus capable d'une fsublesse que d'une noirceur, lui offrirent de
s'attacher sincèrement à lui et de le soutenir de tout leur pou-

voir, s'il voulait professer la foi de Ghalcédoine qu'il avait dans le

cœur, et refuser la communion d'un parti qu'il regardait comme
hérétique*. C'était une maxime assez généralement reçue dans ces

temps de trouble
,
qu'on pouvait reconnaître au moins par intérim

les évêques substitués aux véritables titulaires, pourvu qu'ils eus-

sent d'ailleurs les qualités convenables. On jugeait que l'intérêt du
troupeau devait l'emporter sur celui du pasteur; et rien en effet

n'était plus nuisible à une église, dans ces tristes conjonctures,

que la privation de tout chef légitime. Jean se laissa persuader,

et s'abandonna sans réserve à la direction de ces excellens guides.

On peut juger quel fut le dépit de l'Empereur. Un courtisan

,

nommé Anastase comme ce prince, crut ne pouvoir mieux lut

* Vit. S. Sab. n. 56. Tbeoph. p. 134. — * Theoph. p. 196.
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faire sa cour, qu'en contraignant le nouvel évoque à changer une
ieconde fois, et à rentrer ilans la communion de Sévère. Il avait

une telle confiance de réussir, qu'il se condamna, s'il échouait, ù

une amende de 3oo livres d'or. 11 se transporte aussitôt à Jérusa-

lem , avec la qualité de duc de Palestine dont on venait de le dé-

corer; il surprend i'évéque Jean, et le met en prison. Le peuple

applaudit, comme à la punition d'un usurpateur qui avait sup-

planté le patriarche légitime. Cependant un orthodoxe, mieux

instruit que la multitude, trouva moyen de se couler secrètement

dans la prison, et porta Jean à donner quelque espérance au duc

Anastase. Jean suivit ce conseil, et répondit au duc, qu'il ne refu-

sait pas d'accomplir ses promesses; mais de peur qu'on n'attribuât

à la violence ce qu'il avait dessein de faire, qu'il fallait commen-
cer par le mettre en liberté, et que le dimanche suivant, quand le

peuple serait assemblé, il se déclarerait hautement. Le duc, pre-

nant ces paroles à double entente, dans le sens qui était con-

forme à ses désirs, fit aussitôt sortir I'évéque de prison.

On attendait le dimanche avec impatience; mais le duc fut bien

étonné quand, I'évéque étant monté sur l'ambon, les abbés Sabas

et Théodose se tenant à ses côtés, et une troupe innombrable tant

d'anachorètes que de cénobites les environnant , tous les assistans

se mirent à crier avec un grand bruit : « Anathématisez les héréti-

ques ! confirmez le saint concile! » Aussitôt Jean et les deux saints

abbés dirent d'une voix : « Anathème à Nestorius, anathème à

Eutychès,à Sévère d'Antioche, à quiconque ne reçoit pas le con-

cile de ChalcédoinC*. » Le duc Anastase ne se possédait pas de co-

lère; mais il lui convint de dissimuler, à cause de la multitude,

qu'il n'eût pas été sûr de contredire. Il jugea même à propos,

pour la sûreté de sa personne, de se retirer à Césarée, d'où il

instruisit l'Empereur de la diligence qu'il avait faite et de l'ineffi-

cacité de ses tentatives.

Ce prince résolut d'exiler, outre I'évéque Jean, les deux abbés

Théodose et Sabas ; et déjà il préparait les moyens violens qu'il

croyait nécessaires pour l'exécution, quand les deux saints, pro-

testant de leur innocence et de leur éloignement de tout esprit de

rébellion, lui adressèrent une apologie touchante, au nom de tous

les abbés et de tous les solitaires qui habitaient la ville sainte, les

rives du Jourdain et les déserts d'alentour. Mais, quelque impo-

sante qu'elle fût, tant par son style que par le nom vénérable de

ses auteurs, il est à présumer qu'Anastase fut bien mieux contenu

par la crainte de Yitalien, qui, indigné de tant de parjures, re-

* Vit. S. Sab. pag. 312 «t scq.
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couinit'nçu la guerre. Ainsi l'ivt^qut; Jean ne fut pag chaftM de Jé-

rusalem.

(À>pendiuit les évoques do Dardunie, d'illyrie et de Thrace re

noti^'aient au schisme et écrivaient des lettres de soumission au

saint Siège. Ceux de l'ancienne Epire, ayant élu un nouveau mé-

tropolitain, s'adressèrent au pape pour le prier de le confirmer.

Ainsi se préparait la réunion.

D'un autre cAté. le faux patriarche de Constantinople, l'auda-

cieux Timothée, mourut après six ans d'usurpaliun. Le patriarche

légitime mourut aussi, dans son exil de Ganges, en odeur de

sainteté, et on lui attribue des miracles. Pour remplir la place alors

véritablement vacante par lu mort de Macédonius, on élut le prêtre

Jean, cappadocien de naissance et syncelle de Timothée. Vers le

même temps, c'est-à-dire dans le cours de celte année 517, Jeun

NicuJote, patriarche hérétique d'Alexardrie, alla de son côté ren-

dre compte au Juge suprême de dix années de scandales donnés
sur un siège si éminent.

Enfin l'empereur Anastase, âgé de quatre-vingt-huit ans, dont

il avait régné vingt-sept, mourut lui-même l'année suivante, de lu

manière que nous allons dire. La nuit du 8 au 9 de juillet, un orage

affreux parut se former et se fixer opiniAlrénu'nt sur le palais im-

périal, et par des coups de tonnerre sans exemple, sembla mena-

cer personnellement le prince coupable. Il n'en fallait pas tant

pour imprimer l'effroi à celte âme criminelle et faible. On vit

Anastase, dans une frénésie soudaine, fuir sans dessein de place

en place , sans écouter personne , sans pouvoir se rassurer dans

aucun réduit. Après l'orage, on le trouva mort dans une petite

chambre, soit qu'il eût été frappé de la foudre, connue le bruit

en courut, soit qu'il fût expiré d'effroi.

Cette mort fut révélée à Elie, patriarche de Jérusalem , dans son

exil d'Aïla. S. Sabas l'y étant allé visiter le 9 de juillet , et le dîner

étant servi vers l'heure de none, le patriarche dit ù ses hôtes :

« Mangez , mes pères : pour moi
,
je suis occupé d'une affaire de

tout autre importance. » L'abbé Subas l'ayant voulu retenir, il lui

dit en versant des larmes '
: « L'empereur Anastase vient de mou-

rir, et je dois comparaître avec lui au jugement de Dieu
;
je |>:»rs

dans dix jours. » Il donna tous ses ordres pour le bien de l'église

,

ne vécut pendant l'intervalle que de la sainte communion, et du

vin dans lequel on la trempait; puis, atteint d'une maladie qui

semblait n'avoir rien de sérieux, il mourut le 20 juillet, immé-

diatement après la communion. Il était âgé, conmie Anastase, de

I

< Vit. S. Sab U.60
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quatre-Tingt-huit ans. La moit de l'Empereur fut confirmée h

S. Sabas à son retour à Jérusalem, et il admira raccomplissement

exact de la prédiction de S. Elie, dont l'Eglise honore la mémotr<

le 4 juillet, aussi bien que celle de Flavien d'Antioche, banni ppui

la m^me cause, et mort dans le même temps.

Le jour même que mourut Anastase, c'est-à-dire, le 9 juili«

5 18, Justin fut élevé sur le trône. Il était des confins de l'iUyrie

et de la Thrace, et de très-basse naissance. D'abord simple soldai,

il passa, par tous les grades inférieurs, à la charge de capitaine

des gardes du palais, et il n'avait que ce rang à la mort de l'Em-

pereur. L'eunuque Amance, qui av.j' ci tout pouvoir sous le

dertiier règne, crut encore avoir ce^uF .!<* donner un maître à l'Em-

pire : et pour faire reconnaîtra iOn ami i héocrite en cette qua-

lité, il chargea Justin de r Htriùae. u sa troupe de grandes som-

mes d'argent qu'il remit r,,.} ses mains. Rien n'est plus séduisant

que l'éclat du diadème. Justin, tout ignorant qu'il était, parvenu ù

l'âge de soixante ans sans savoir lire , connut la vertu des moyens

dont on le faisait dépositaire, les employa pour lui-même, et

réussit à se faire couronner '. Il était bon croyant, ne s'étant ja-

mais avisé de subtiliser en matière de religion. Son attachement à

l'ancienne foi lui gagna celui du peuple de Gonstantinople, forte-

ment attaché à la croyance catholique, et plus excédé encore de

l'impiété tyrannique d'Anastase.

Dès le dimanche qui suivit l'élection , le patriarche étant entré

dans l'Eglise à l'ordinaire , avec son clergé , le peuple s'écria tout-

à-coup '
: « Longues années à l'Empereur et à l'Impératrice ! longues

années au patriarche ! Pourquoi depuis long-temps ne commu-
niquons-nous pas avec le centre de l'unité? pourquoi demeurons-

nous encore excommuniés? Il n'y a plus de péril à professer la

vraie foi sous notre religieux empereur. Montez sur l'ambon
,
père

des fidèles; que tardez-vous? Vous êtes orthodoxe ; instruisez vo-

tre peuple
,
publiez tout-à-l'heure le saint concile , anathématisez

Sévère '> IVî^i^i. héen, qu'on déter^'e les os de tous les disciples

de Ma' è,*t, ^.'.I .*« Mère .-
, ^ieu, celui qui ne se déclare pas pour

votre ;...lJl allie i*'ils, doit être lui-même traité en manichéen. Lon-
gues années au nouveau Constantin ! longues années à la nouvelle

Hélène!» Enfin l'enthousiasme du peuple fut tel, que, ne pouvant
exprimer dans une seule langue tout ce qu'ils sentaient , les assis-

tans mêlaient des expressions latines , asiatiques et barbares au
grec, qui était leur langue naturelle. Aprèh quils eurent ainsi

crié de toute leur force, et répété lesmêmes acclamations penduui

• Eyagr. I. iv, c. 2. — « Tom. à Conc. p. 178 et scq.
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fort long-temps : « Mm frères, leur dit le putiiarr.hc, ne troulUeA

pat l'ordre sacré des cérémonies; je vous répondrai quand le

moment en sera .venu; • et il entra dans le sanctuaire aveu son

clergé. i<'i«jr ,

Le fieuple cria plus fortement en< r« : • Ghargev, nous vous en

conjurons^ des malédictions «{u'il mérite, frappez de l'anathème l'hé-

rétique Sévère; vous ne sortirex point que vous n'ayez anathéma-

tisé Sévère. « 1<e patriarche montant sur l'anibon, leur dit : « Vous
savez, mes très-chers frères, les combats que j'ai soutenus pour la

foi catholique, n'étant que simple prê - -. je ne me suis pas dé-

menti dans l'épiscopat; je n'ai jnniai.H rien iiiTert < outre les saints

dogmes, ni contre le saint concile. A quoi i mi ce tumulte? Nous
révérons tous les conciles qui ont confirmé 1< Symbole de Ni<'ée

,

principalement celui de Constantinople, elui i: blph«!sc et le ^rand

concile de Ghalcédoine. » Les acclauiutior /epi i-ent et a itinuè-

rent durant plusieurs heures; pui on ;. >uta a cris reuoublés :

« La fête du concile, la fête du granu conciit i< (11 Icédoine! qu'on

l'annonce sur-le-champ, nous ne sortirrMis pant l'ici qu'elle ne

soit annoncée; n us y passerons toute la ii n Annoncez la fôte

pour demain, oui pour demain, sans plus d: er. < Le patriarche

proposa de prendie le consentement de l'I unir; mais le peu-

ple insista, en répondant de la bonne voloiit< ainsi que de la foi

de Justin , et en demandant toujours que la fèi ''lit annoncée sur-

le<:hamp. On la fit donc annoncer pur un diac en ces termes :

« Nous faisons favoii que demain nous célébi' n<i en ce lieu la

mémoire de nos saints évéques les pères de Chu aoine, qui, avec

ceux de Constantinople et d'Ephèse, ont confiri le Symbole de

Nicée. » Cette fête fut établie à perpétuité , et les > > r ecs font encore

en ce jour, c'est-à-dire, le dimanche le plus prochi» 'Ui 16 de juil-

let, la mémoire des six cent-trente pères de Chalo«;t«.>ine, et tout

à la fois des autres conciles généraux. Le peuple reprit ses cla-

meurs, et dit long-temps tout d'une voix : « Qu'on anathématise

encore Sévère , l'ennem de la Trinité, l'ennemi des pères, le blas-

phémateur insensé qui 1 eu l'audace de dire anathème au saint

concile de Chalcédoine; nous ne sortirons point sans cela. • Alors

le patriarche prit les suffrages de tous les évéques présens dont

douze sont nommés, et l'on prononça l'anathème contre Sévère.

Le lendemain, lundi 16 juillet, on célébra en effet la fête du
concile. Le patriarche étant à l'église, le peuple fit encore mille

acclamations en l'honneur de l'Empereur et de l'évêque, puis s'é-

cria : « Rendez à l'Eglise les reliques de Macédonius, c'est-à-dire,

du dernier patriarche de ce nom, banni pour la foi; rendez à l'E-

glise les confesseurs exilés; rendez la fête complète; remettes en
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honneur les noms d'Euphémius et de Macédonius; mettez les qua-

tre conciles dans les dyptiques : mettez-y Léon , archevêque de

Rome; apportez les dyptiques sur Tambon. » Le patriarche dit

qu'il voulait les contenter ce jour-là, comme on l'avait fait la

veille; mais que, pour agir régulièrement, il fallait assembler les

évoques , et agir de concert avec l'Empereur. Le peuple cria que
personne ne sortirait, qu'il fallait déférer sur-le-champ à ses vœux,
et il ferma les portes; ce qui obligea le patriarche à prendre les

dyptiques, et à y insérer en leur présence les quatre conciles, avec

les noms d'Euphémius et de Macédonius ses prédécesseurs, et ce-

lui du pape S. Léon. Alors le peuple s'écria content : Béni soit le

Seigneur qui a ^visité et délivré son peuple! Et l'on fit monter à

l'ambon les chantres, qui entonnèrent le trisagion pour le com-

mencement de la messe : c'est le moment où on le chante dans

la liturgie grecque. Quand le temps de lire les dyptiques fut venu,

tout le peuple s'empressa vers l'autel pour écouter en grand si-

lence ; et dès que le diacre eut proféré , avec les noms des quatre

conciles, ceux d'Euphémius, de Macédonius et de S. Léon, tous

s'écrièrent à haute voix : Que la gloire vous en soit rendue, Sei-

gneur! après quoi la messe s'acheva tranquillement. C'est ainsi

que le peuple de Constantinople signala son zèle, dès qu'il vit un
prince orthodoxe sur le trône. ;î*ï Tî? ,^

Mais pour donner une forme canonique à ce que ce peuple

avait exigé, le patriarche Jean tint un concile de quarante évêques

qui se trouvaient dans la capitale, et qui ratiiièrtyit ce qui venait

de se passer. Ils statuèrent encore que les clercs bannis pour la

cause d'Euphémius et de Macédonius seraient rappelés et rétablis

dans leurs places , et l'on référa le tout à l'Empereur, pour l'exé-

cution*. 'Jif^^^W-^'^' ' y:f'^

Le patriarche de Constantinople manda ces nouvelles consolan

tes à celui de Jérusalem , aussi bien qu'aux évêques des autres siè-

ges importans , et leur envoya les actes de son concile, qu'il les

priait d'approuver. La plupart conçurent une sainte joie de cette

heureuse révolution , et se prêtèrent à tout ce qu'on désirait d'eux.

Ils s'élevèrent même avec force contre le petit nombre de réfrac-

taires, surtout contre Pierre d'Apamée et Sévère d'Antioche : ils

n'eurent point de relâche
,
que ces loups travestis en pasteurs ne

fussent chassés du bercail. Mais il y avait quelque chose de plus

pressant pour l'église de Constantinople, savoir, son entière reu-

nion avec la mère de toutes les églises, ou avec Rome, dont elle

était séparée en quelque sorte depuis trente-quatre ans que le pa-

'ifif :^.4 i'':-'*'-Yuâ>A.\i -^xtiitt ,i),i'\XT : i\f n:^-": 'w'v ^nh^ri

' Tom. 5 GoDc. p. 170.

':v'
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triarche Acace avait été condamné. L'empereur Justin souhaitait

cette ivunion; le patriarche Jean ne demandait pas mieux, et le

pape Hormisdas, héritier du zèle et de la sagesse de Symmaque,
était fort éloigné d'opposer d'autres difficultés que celles que le

respect des lois indispensables ne permettait pas de franchir.

Aux premières propositions qui lui furent adressées par l'Empe-

reur et le patriarche, il prit la résolution d'envoyer une nouvelle

légation à Gonstantinople '. Il donna aux légats des instructions à

r eu près semblables à celles du pape Symmaque, avec moins de

précautions cependant , les esprits étant beaucoup mieux disposés

que sous Anastase. Les légats portaient en même temps des lettres

pour l'Empereur, pour l'impératrice Euphémie, pour le j^î marche

et son clergé, pour le comte Justinien, neveu et successeur pré-

somptif de l'Empereur, et pour quelques autres personnes de la

plus haute distinction. Mais les erremens capitaux étaient tracés

dans un libelle ou formulaire, que le souverain pontife avait

dressé avec son conseil , et que les Orientaux devaient nécessaire-

ment souscrire pour rentrer dans l'union. Voici ce formulaire :

« La première condition du salut , c'est de garder la règle de la

M vraie foi , et de ne s'écarter en rien de la tradition des Pères. Et

» parce qu'il est impossible que la sentence de notre Seigneur Jé-

» sus-Christ ne s'accomplisse point quand il dit : Tu es Pierre, et

« sur cette pierre Je bâtirai mon Eglise, etc. l'événement a justifié

» ces paroles ; car la religion catholique est toujours conservée in-

» violable et sans tache dans le Siège apostolique. Ne voulant donc
» pas déchoir de celte foi , suivant au contraire en toutes choses

» les réglemens des Pères, nous anathématisons tous les héréti-
'

)) ques
,
principalement l'hérétique Nestorius , etc. C'est pourquoi

,

» comme il a déjà été dit, suivant en toutes choses le Siège aposto-

» lique, et publiant tout ce qui a été décidé par lui, j'espère méri-

» ter d'être avec vous dans une même communion
,
qui est celle de

» la chaire apostolique dans laquelle réside la vraie et entière soli-

> dite de la religion chrétienne : promettant aussi de ne point réci-

fs ter dans les saints mystères les noms de ceux qui sont séparés de

» la communion de l'Eglise catholique, c'est-à-dire, qui ne sont

» pas d'accord en toutes choses avec le Siège apostolique. Que si

» je me permets de m'écarter moi-même en quelque chose de la

•» profession que je viens de faire, je me déclare par ma propre

• sentence au nombre de ceux que je viens de condamner. J'ai

» souscrit de ma main cette profession qui est la mienne, et je l'ai

• envoyée à vous, Hormisdas, saint et vénérable pape de la grande

• Rome. »
•

;

-

•Tom. 4 CODC. p. 1407 et scq.
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Ce formulaire fut lu devant l'Empereur, en présence du sénat

et de quatre évêques choisis par le patriarche. Après la lecture,

les légats demandèrent aux évéques, s'ils trouvaient le lihelle con-

forme aux règles de la foi et de la vérité. Les évêques répondirent

que tout y était vrai. « Si cela est vrai, reprit aussitôt rÊmpereur,
qui vous empêche de le recevoir.^ » Quelques-uns des sénateurs pré-

sens ajoutèrent : « Nous sommes des laïques ^ vous qui devez nous
guider en qualité d'évéques, mettez en pratique la vérité à laquelle

vous rendez hommage , et nous vous imiterons. »

On tint quelques jours après une assemblée générale au palais,

où se trouva le patriarche, qui souscrivit le libelle, témoigna sa

parfaite unanimité avec le pape , reçut )e concile œcuménique de

Ghalcédoine avec ceux de Nicée, de Gonstantinople et d'Ephèse,

et condamna tous les téméraires qui avaient osé tenir une autre

conduite. On effaça des dyptiques les noms de.s derniers patriar-

ches opposés aux six cent trente pères, sans épargner celui du

fameux Acace, dont l'intérêt était depuis long-temps la pierre

d'achoppement des Orientaux. La joie du peuple fut extrême; il

participa à la communion avec tant de ferveur et en si grand

nombre, que les ecclésiastiques n'avaient aucun souvenir qu'une

pareille multitude eût communié en un jour.

Il fut ensuite question de donner un patriarche orthodoxe au

peuple d'Antioche. Après de grandes difficultés et de longs débats

sur le choix du sujet, l'Empereur prit un prêtre de l'église de

Gonstantinople, catholique décidé et fort éclairé, qui, pendant

deux ans passés à Antioche, avait fortement résisté à l'héré-

tique Sévère. On le voulut ordonner à Gonstantinople; mais les

légats représentèrent, au nom du pape, qu'il devait être ordonné

sur les lieux, suivant l'ancienne coutume; Rome empêchant

constamment, en vertu des canons de Nicée, que les patriarches

de Gonstantinople n'empiétassent sur la juridiction des autres

églises. . r .

L'empereur Justin donna ses ordres pour faire arrêter le faux

patriarche Sévère et l'amener à Gonstantinople afin qu'il rendît

compte de sa conduite. Vitalien demandait qu'il eût la langue cou-

pée ; mais le blasphémateur prévint les poursuites, et gagna le port

de Séleucic, où il s'embarqua pour Alexandrie, toujours gouvernée

par l'évêque Timothée, dont il fut très-bien accueilli. Pierre,

évêque dApamée, fut envoyé en exil avec un grand nombre

d'autres hérétiques coupables des mêmes attentats. Il n'y eut

guère alors de résistance que dans le lieu d'où l'on avait moins

sujet d'en attendre; et l'on compte jusqu'à deux mille cinq cents

évêques, qui, sous l'empire de Justin, confinnèrent par lours lel-
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très le concile de Chalcédoine , et souscrivirent le formulaire du
pape Hormisdas.

Si les évêques de Thessalonique avaient toujours paru si dé-

voués aux souverains pontifes, dont ils étaient les vicaires dans

rilljrie occidentale, il s'en fallait bien que Dorothée, alors en

possession de ce siège
,
pensât comme ses prédécesseurs. Il dissi-

mula, quand il vit la cour favoriser la réunion, et les légats oc-

cupés à la consommer. Il se montra même des plus ardens comme
des premiers à l'accepter. Mais ce n'était qu'un piège qu'il voulait

tendre aux ministres du pontife. En effet, l'un d'entre eux, attiré

à Thessalonique sous ombre d'un plus grand bien , ou pour ré-

unir plus facilement les esprits, manqua d'y périr dans une

émeute populaire. Le perfide archevêque l'avait excitée sous

main en faisant entendre que les envoyés de Rome n'étaient que

les promoteurs d'une persécution contie la partie la plus saine

de l'Eglise*.

Le pape Hormisdas, ayant été informé d'une manœuvre si

odieuse de la part d'un évêque , fit preuve de la plus grande mo-
dération. « Laissons à l'Empereur, écrivit-il aux légats , le soin de

punir l'injure faite à sa puissance plutôt qu'à nous. Ce qui nous

regarde, c'est que personne ne se convertisse sans connaissance

de cause, et ne soit contraint à faire profession de la foi sans être

persuadé. » Ainsi il paraissait appréhender qu'un zèle trop vif

n'eût emporté ses légats , car personne n'était plus circonspect ni

plus réservé dans ses démarches que ce pontife , et rien en même
temps n'échappait à l'étendue de son zèle et à la supériorité de ses

vues.

Tandis qu'il s'efforçait d'extirper le schisme de l'Orient , il pre-

nait les plus sages précautions pour en préserver toutes les autres

parties de l'Eglise. Il eut grand soin de prévenir S. Avit de Vienne
et S. Gésaire d'Arles, deux des plus brillantes lumières de la

Gaule, contre le mauvais exemple de l'Illyrie. Il eut soin de leur

faire connaître, et par eux à toutes les Gaules, tant les prélats

revenus à l'unité
,
que ceux qui persévéraient dans le schisme , afin

de prémunir les faibles contre les artifices des séducteurs. Jamais

enfans.ne furent plus dociles aux avertissemens du père commun
des fidèles , et jamais on ne vit plus de vertu dans les évêques de
nos provinces. Mais c'était dans ceux qui obéissaient au roi de
Bourgogne qu'elle éclatait d'une manière plus frappante. Sigis-

mond, qui régnait alors, donnait, au milieu des périls de la cour,

l'exemple de la ferveur au clergé même*. Plus courageux que son

i!

SuggMt. Germ. p. 1509. — « Ado. in Chr. Marii Chr.
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père Gondebaud, qui n'avait janmis osé professer la doctrine dont

il reconnaissait la vérité, le fils faisait une profession éclatante de

la vraie foi. Il n'avait pas même attendu qu'il fût maître, pour se

déclarer en faveur des plus fervens orthodoxes. Du vivant de son

père, il rebâtit le célèbre monastère d'Agaune, c'est-à-dire de

Saint-Maurice en Valais. Quand il se vit sur le trône, il le dota

richement. On compte jusqu'à seize terres qu'il lui donna dans

les diverses provinces de sa dépendance. Il voulut que la ma-
jesté du culte répondît à cette royale munificence, et il rassem-

bla un nombre de moines suffisant pour les diviser en huit ban-

des, et fournira la psalmodie perpétuelle. *' ((-..-.v;'

Dès le commencement du règne de Sigismond, S. Avit, secon-

dant son pieux souverain, convoqua un concile à Epaone, que

l'on croit être Albon , au diocèse de Vienne*. Il fut composé de

vingt-cinq évoques, tous du royaume de Bourgogne, et célébré

dans le mois de septembre de l'an 5 17. Ce concile suffirait seul

pour donner une juste idée des prélats qui siégeaient alors dans

les Gaules. On y vit une multitude de saints, honorés depuis d'un

culte public. S. Avit, comme archevêque de Vienne, capitale du
royaume de Bourgogne, et S. Viventiol de Lyon y présidèrent.

On remarque ensuite S. Apollinaire de Valence, frère d'Avit;

S. Pragmace d'Autun, et S. Grégoire de Langres , dont le moindre
relief était sa naissance, illustre môme entre les maisons patri-

ciennes. Il avait contracté un mariage digne de son extraction

,

et rempli la dignité de comte d'Autun pendant quarante ans. Il

fut élevé sur le siégé de Langres après la mort de sa femme, et

gouverna trente-deux ans cette florissante église. C'est lui qui

,

ayant trouvé à Dijon les reliques du martyr S. Bénigne, bâtit une

église où il les transporta; et pour leur faire rendre un culte con-

venable à leur célébrité, il fonda de son bien un riche monas-

tère. On trouve encore dans ce concile les souscriptions de

S. Claude de Besançon, de S. Silvestre de Châlons-sur-Saône, de

S. Maxime de Genève, et de S. Florent d'Orange.

On y dressa quarante canons de discipline, dont le premier fait

concevoir de quelle importance était censée l'assistance aux con-

ciles, puisqu'on excommunie l'évoque qui ose y manquer pour

toute autre cause qu'une maladie grave et notoire. La même chose

avait été ordonnée l'année précédente, au concile de Tarragone

en Espagne. Le quatrième canon d'Epaone défend aux évêques,

aux prêtres et aux diacres, de nourrir des chiens ou dos oiseaux

pour la chasse. Le cinquième empêche qu'un prêtre ne desserve

• Toni. 4Conc, p. ibb'
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une église dans .un diocèse étranger, sans le consentement de son

évêque naturel, ou, comme on parle aujourd'hui, sans obtenir

son exeatf ce qui montre l'ancienneté de ce point de discipline. -

Mais ce qu'il y a de plus édifiant dans ce concile, le point sur le-

quel l'on insiste davantage , c'est l'esprit de détachement et de dés-

appropriation, relativement aux biens ecclésiastiques. Il est défendu

au prêtre qui gouverne une église , de faire , tandis qu'il la gou-

verne, aucune acquisition, si ce n'est au nom de cette égliso. Un
clerc, tiré d'un diocèse pour devenir évêque d'un autre, doit ren-

dre au diocèse qu'il quitte les biens ecclésiastiques qu'il y possé-

dait
j
par où il est manifeste qu'on ne jouissait encore des béné-

fices, dans ces provinces, qu'à titre de rétribution pour le service

actuel. Les legs qu'un évêque fait des biens de l'Eglise, sont dé-

clarés nuls , à moins qu'il ne la dédommage sur*ses biens propres.

Le concile n'est pas moins exact, par rapport à la fréquentation

des femmes. Le vingtième canon défend à tous les clercs sans ex-

ception, de rendre des visites aux personnes du sexe, à des heures

tant soit peu indues ; de les voir, si ce n'est pour des choses néces-

saires , et en présence de quelques prêtres ou de quelques diacres.

Il est défendu
,
par le trente-deuxième canon , aux veuves des prê-

tres et des diacres de se remarier. On sait quelle fut constamment

la discipline des Gaules pour le célibat de ces clercs, et l'on doit

se souvenir que les femmes qu'ils avaient épousées avant leur or-

dination, n'étaient plus regardées depuis que comme leurs sœurs.

On voit encore par ce concile, que les abbés étaient soumis à

la correction des évêques, et que les clercs qui pouvaient se dé-

fendre aux tribunaux séculiers, ne doivent point y plaider en de-

mandant, sinon par l'ordre de l'évêque. Nous avons fait observer

que sur ce dernier chef, telle était aussi, au moins depuis quel-

que temps, la discipline de J'église de Constantinople.

La même année 617 , il se tint à Gironne en Catalogne un con-

cile daté de la sixième année du règne de Théodoiùc
,
qui gouver-

nait l'Espagne comme tuteur de son petit-fils Amalaric. Ce qui est

ordonné pour maintenir la chasteté des clercs , achève de prou-

ver clairement la pureté de la discipline occidentale à cet égard.

Le sixième canon porte que les clercs qui ont été ordonnés étant

mariés, depuis l'évêque jusqu'au sous-diacre inchisivement , ha-

biteront séparément de leurs femmes; que s'ils ne logent pointa

part, ils auront avec eux un de leurs confrères pour témoin de leur

vie. Par le septième canon , ceux qui sont ordonnés dans le céli-

bat ne doivent point avoir de femmes pour conduire leur mé-

nage , si ce n'est leur mère ou leur sœur. On fait mention de quel-

ques autres conciles tenus en Espagne vers le même tempsj.mais on

\\

il

11
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n'y trouve rien de remarquable , sinon que ces provinces avaient

dès-lors des monastères gouvernés par des abbés. Le plus ancien

que nous connaissions est celui d'Asane , fondé en Ibérie ou en
Aragon

,
par S. Victorien, natif de ce royaume.

Les dons d'en-haut se répandaient de jour enjour avec plus d'a-

bondance sur les nations barbares les plus inconnues. Depuis assez

long-temps, les Ibériens de l'Asie, qui habitaient entre le Pont-

Euxin et la mer Caspienne , avaient été éclairés des lumières de la

foi. Les habitans de l'ancienne Golchide, nommés Lazes, instruits

sans doute par ces voisins, les voulurent imiter. Zamnaxe leur roi

étant mort, Zathe, son Cls et son héritier, au lieu de demander
l'investiture au roi de Perse , suivant la coutume , vint à Constan-

tinople pour l'obtenir de Justin '. Il savait qu'en Perse on ne le

couronnerait qu'ilprès avoir sacrifié et pratiqué les autres exerci-

ces de la religion païenne, qu'il était résolu d'abjurer. L'Empereur

l'accueillit honorablement, le fit baptiser, l'adopta pour son fils,

et lui donna une femme de la première noblesse de l'Empire; en-

fin , il l'institua roi des Lazes , en lui mettant sur la tête une cou-

ronne à la romaine. Le Persan ne manqua pas de se plaindre de

cette entreprise, faite sur un état de sa dépendance malgré la paix

et l'amitié qui régnaient entre les deux nations *. Mais l'Empire

étant en état de se faire respecter, il n'y eut rien de plus que des

plaintes. Justin répondit sans détour, qu'il avait cru devoir en user

de la sorte à l'égard d'un prince vertueux, qui voulait avec raison

renoncer aux superstitions du paganisme.

Il y avait aussi beaucoup de chrétiens parmi ces Arabes, que

les Grecs nomment Homérites, et que l'on croit avoir été gouver-

nés par la reine de Saba du temps de Salomon ^. Mais ils étaient

alors sous la puissance d'un Juif, nommé Joseph Dunaan
,
grand

ennemi du nom de Jésus-Christ. On l'appelait aussi le Fossoyeur

,

parce qu'il faisait précipiter tous ceux qui ne voulaient pas se faire

juifs, dans des fosses profondes, où il y avait de grands feux allu-

més. L'an 5a2, Dunaan vint mettre le siège devant la ville de Na-

gran
,
qui était toute chrétienne et commença par faire passer au

fil de l'épée tout ce qu'il trouva de fidèles dans le voisinage. La

place se défendit avec une extrême vigueur, et le tyran ne put ja-

mais l'emporter de force ; mais il fit si bien par ses discours arti-

ficieux et ses faux sennens, qu'on la lui remit. Il tenta aussitôt de

pervertir les habitans , et fit d'abord déterrer et brûler le corps de

i'évêque Paul , mort deux ans auparavant. Ensuite on fit allumer

un immense bûcher , où l'on jeta tous les prêtres , tous les moines

« Agath. 1. II, p. 55.—" Proc. i Fers. c. 12.—* Boll. 24 Oct. Niceph. 1. xyu, «••.
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et toutes les vierges : spectable effroyable, mais qui) nu lieu de Ift

terreur^ inspira Théroïsme aux âmes les plus faibles; en sorte

qu'il y eut une sainte émulation entr«t les vierges et les femmes
mariées , à qui s'immoleraient les premières pour la gloire de Je*

sus-Christ. L'Eglise honore ces martyrs tous ensemble le 27 de

juillet. ' o

Le gouverneur de Nagran se nommait Arétas, vieillard encore

plus vénérablepoursa vertu que pour ses années. Le persécuteur se

persuada que , s'il pouvait l'engager dans l'apostasie, son exemple

entraînerait le reste des citoyens. Il tenta long-temps de le gagner

par les offres les plus séduisantes. A la fin , confus de la fermeté

et des sages réponses du confesseur, il le fit conduire hors de la

ville, au bord d'un torrent, où on lui coupa la tête. Avec lui souf-

frirent trois cent quarante de ses concitoyens, entre lesquels on

admira surtout une femme qui avait un fils âgé seulement de cinq

ans. Cet enfant, voyant qu'on traînait sa mère à un bûcher allumé

pour la brûler vive, courut au tribunal du tyran en demandant
grâce. Les pleurs et la figure intéressante de cet enfant touchèrent

le persécuteur, qui le prit sur ses genoux, et le voulut amuser par

ses caresses. Mais le petit martyr, voyant qu'on jetait sa mère dans

le bûcher, s'échappa des bras du flatteur perfide, et courut de

toutes ses turces se précipiter dans les flammes en confessant Jé-

sus-Christ.

Le saint vieillard Arétas, immédiatement avant de recevoir le

coup de la mort , avait demandé à Dieu que son pays passât au

pouvoir d'un prince chrétien. Sa prière, faite avec cet enthou-

siasme divin et cet air inspiré qui accompagnaient souvent le mar-

tyre, fut prise pour une prophétie. En effet, dès l'année suivante,

Elesban , roi d'Ethiopie , chrétien fort zélé et vivement animé par

l'empereur Justin , attaqua le juif Dunaan par terre et par mer, le

prit avec ses principaux officiers, et les fit tous mourir. Il remédia,

autant qu'il put, aux maux de la persécution , bâtit une église en

l'honneur de S. Arétas, donna un roi sage et pieux aux Homérites :

après quoi, foulant aux pieds tout le faste des conquêtes et de la

royauté , il abdiqua la couronne , et se retira dans un lieu écarté

,

où il finit ses jours dans les exercices de la vie solitaire*

L'église d'Afrique recouvra aussi la paix, après une affreuse

persécution de soixante ans; le roi Thrasamond ayant terminé par

sa mort, arrivée l'an SaS, un règne de plus de vingt-sept ans. La
rage et le dépit violent qu'il conçut d'une bataille considérable

perdue contre une troupe indisciplinée de Maures vagabonds,

eurent' beaucoup de part à sa mort. Quelque temps auparavant,

il avait rappelé S. Fulgence de son exil , non pour faire grâce à cet
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illustre docteur, mais par une vanité puérile ou une présomption

insensée, qui lui faisait espérer de confondre dans la dispute cet

oracle de l'église d'Afrique '
: car à l'inhumanité barbare d'un

tyran, il joignait les prétentions pédantesques et toute la suffisance

d'un sophiste. Fulgence profita de l'occasion, pour confirmer dans

la foi les catholiques de Carthage
,
qui le vinrent trouver avec em-

pressement.

Un homme de ce génie n'était guère embarrassé de répondre à

des barbares ignorans et depuis si long-temps accoutumés à n'ap-

puyer leurs erreurs que du poids de la puissance et de l'oppres-

sion. On lui tendit des pièges misérables ; on exigea qu'il répondît

à des livres qu'il n'avait eus que quelques heures entre les mains,

dont souvent on ne lui avait fait qu'une lecture rapide , sans lui

permettre de les lire lui-même. D'autres fois, on ne lui remettait

des volumes entiers d'objections que dans les ténèbres , et on ne

les lui laissait que dans les rencontres qui lui en rendaient la lec-

ture impossible. Le saint sut relever, à la gloire delà venté, toutes

ces supercheries ; mais il eut un soin extrême de ménager le roi

dans ses expressions, et rien ne lui lit jamais oublier le respect

qu'il devait à son souverain. Ce que tout le monde regardait comme
une manie ridicule dans Thrasamond, il en tient compte à ce

prince, comme d'une application louable à s'instruire delà vé-

rité. « Jusqu'ici , lui dit-il, on n'a point vu qu'un roi des Barbares,

continuellement occupé de la guerre ou de courses tumultueuses,

montrât un désir si vif d'apprendre la sagesse. Les Barbares se pi-

quent au contraire de mépriser les sciences : il n'y a communé-
ment que les Romains qui marquent du goût à les cultiver. « 11 faut

se souvenir de ce que nous avons déjà fait observer, que les Vandales

et les autres nations conquérantes, loin de s'offenser du nom de

Barbares, le tenaient à honneur, et le prenaient eux-mêmes pour

se distinguer des Romains, dont ils affectaient de décrier la mol-

lesse.

Ce fut alors que Fulgence composa ses trois livres adresses à

Thrasamond, et qu'il les lui envoya. Toutes les objections du

prince s'y trouvaient si bien réfutées, qu'il n'osa plus se commet-

tre avec un pareil athlète. Mais un évêque arien , nommé Pinta

,

fut moins prudent, et Fulgence le poussa avec beaucoup plus do

vigueur. On regrette ces réponses à Pinta, que nous n'avons plus^

car l'ouvrage qui est parvenu jusqu'à nous sous ce titre, n'est pas

de S. Fulgence. -

Cependant le roi avait conçu pour le saint docteur ce degré de

?lt.S. fujg c. 21,
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bienveillance qui est inséparable d'une haute estime, et il parut

le voir d'un assez bon œil à Garthage, ne remarquant pas, ou na

voulant pas apercevoir de quel secours il y était à la doctrine ca-

tholique. Mais il se t\ rait chez les Vandales, comme parmi tou-

tes les nations , des génies anssi remuans que remplis d'incapacité,

€t qui, pour se faire valoir, n'avaient de ressource que dans le tu-

multe des sectes et des partis *. Quelques zélateurs de ce caractère

représentèrent à Thrasamond
,
que tout son zèle deviendrait in-

utile par la seule présence de Fulgence; que ce prélat avait déjà

séduit quelques évoques, et que, si on ne l'éloignait au plus tôt,

toute la religion des Barbares périrait infailliblement. Le roi eut la

faiblesse de céder à ces remontrances, et renvoya Fulgence en Sar-

daigne. C'est de là que cet infatigable docteur, voulant tenir les

Carthaginois en garde contre les artifices dont on usait pour les.

pervertir, leur écrivit une lettre que nous n'avons plus, mais qui

passa pour très-éloquente. Il composa , au même lieu et dans le

même temps , les deux livres de la Rémission des péchés
,
qui se

trouvent encore parmi ses œuvres. C'est la réponse à la consulta-

tion d'une personne pieuse, qui lui avait demandé si Dieu, usant

extraordinairement de sa toute-puissance , ne remettait pas quel-

quefois les péchés aux morts. Le saint assure que la rémission des

péchés n'est jamais accordée qu'à ceux qui se convertissent sincè-

rement en ce monde, et qui vivent dans le sein de l'Eglise catho-

lique. Il est évident, par toute la suite de l'ouvrage, qu'il s'agit

uniquement du péché mortel, non des fautes légères, ni des peines

qui peuvent rester à expier dans l'autre vie.

On rapporte à la même époque la réponse de Fulgence à plu-

sieurs questions de l'un de ses amis, qu'il appelle Monime. Le se-

cond et le troisième livre, car cet ouvrage en comprend trois, ne

roulent que sur des difficultés faites par les Ariens. Dans le pre-

mier, il s'agit de la prédestination; à ce sujet, le saint docteur s'ex-

prime d'une manière assez semblable à celle des modernes. Il en-

seigne que le péché n'est pas compris dans la prédestination, mais

dans la seule prescience; c'est-à-dire, que Dieu ne prédestine pas

les hommes au péché. La raison principale qu'il apporte en

preuve, c'est que le Seigneur ne prédestine que ce qu'il veut faire,

et qu'il ne fait pas le mai, ou le péché. Pour là peine ou le châtit

ment, qui n'est pas un mal, mais l'ouvrage de la divine justice, le

saint docteur ne voit rien qui empêche de la comprendre dans la

prédestination.

Dans le même temps encore, c'est-à-dire, sur la fin de âonexil,

I

i

• Vit. S. Fulg. c. 25.

T. U.
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Fulgence ^crirlt plusieurs lettres importantes, et par leur objet,

et par la qualité des personnes à qui elles s'adressaient. Telles sont

les deux lettres, ou plutât les deux traités adressés à Home, à l'il-

lustre vierge Proba; l'un sur la virginité et l'humilité, l'autre sur

la prière. Telles sont encore la lettre au sénateur Théodose, qui,

après avoir été consul , s'était donné tout entier à Dieu ; et l'épî-

tre à Galla, veuve d'un consul, touchant les devoirs d'une veuve

chrétienne.
'

. ' Les évéques relégués en Sardaîgne, ayant reçu au milieu des

plus grands embarras une lettre des moines de Scythie, chargè-

rent à l'ordinaire S. Fulgence d'y répondre au nom de tous les

Autres. Depuis plusieurs années, ces moines inquiets erraient de

région en région , importunaient les évî^ques des plus grands siè-

ges, et le souverain pontife lui-même, pour quelques expressions

nouvelles de leur invention , voulant qu'au milieu des affaires les

plus sérieuses, on s'occupât de leurs subtilités et de leurs imagi-

nations, qu'ils devinaient pour un remède infaillible aux maux de

l'Eglise, et pouii un supplément à l'insuffisance des conciles. Ils

prétendaient surtout ériger en article de foi cette proposition :

Un de la Trinité a été crucifié. Le pape Hormisdas les traita d'a-

bord avec bonté, parce qu'ils parlaient alors fort modestement et

qu'ils paraissaient n'avoir que de bonnes vues. Mais le temps et

leur obstination les firent regarder comme des brouillons et des

orguoilleux, qui, sous prétexte, de religion, ne tendaient qu'^ se

faire valoir, aux dépens de la charité et de la concorde. Leur amour
pour la nouveauté, et leur attachement excessif à leur propre sens,

commençaient même à rendre leur foi suspecte. Le pape ne les

frappa néanmoins d'aucune censure , et ne prononça point sur la

proposition qu'ils soutenaient, quoiqu'il parût très-enclin à la

rejeter '.

La chose en était là depuis quelque temps, quand ces moines

oiseux, qui à force de contempler un atome le prenaient pour un

colosse, importunèrent à leur tour les confesseurs africains dans

le plus grand embarras de leur exil en Sardaigne. S. Fulgence leur

répondit par son traité de l'Incarnation et de la Grâce, souscrit

de quinze évêques. Il ne soupçonne pas la religion des moines

Scythes; cependant il n'adopte pas leur proposition; et suivant

l'exemple des Pères et des conciles, il dit non pas simplement qu'un

de la Trinité , mais qu'une personne de la Trinité est née de la

Vierge. Ce docteur si profond et si éloquent regardait comme in-

finiment dangereux d'employer, pour nos mystères ineffables, des

façons nouvelles de s'énoncer.

< Sug. Germ. iv Conc. p. 1514. Sug. Diosc. ibid. p. 162.



SB i/bc;[An SîSl »8 »• "ï'-i r- — I,IV. XVIIt.

Lu seconde p i»* de ce raité e?- tomt eni
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>aintus qu'avaient

été la vie et la mort de Fauste, abl ^- àe Lcrtu.«. puis évdque de

Hiez, il est certain qu'il ne reconn.i, .
' p; la nécessité d'une

grâce prévenante pour le commencement de toute action qui

nous dispose au snlut, et que ses écrits ont été justement flétris par

le saint Siège. Si sa mémoire est toujours en honneur dans l'E

glise, c'est parce qu'il écrivait avant qu'elle eftt condamné comme
hérétiques les propositions qu'il soutenait. C'est pour cela aussi

que S. Fulgence, en réfutant les principes de Fauste, s'étudie

principalement à établir la doctrine catholique, sans imprimer de

flétrissure à l'auteur.

Avec ce dernier ouvrage du saint docteur finit aussi son exil et

celui de ses collègues, Thrasamond étant mort alors, et laissant

la couronne à Hildéric son cousin-germain. Ce nouveau roi des

Vandales, (ils d'Hunéric et de cette princesse Eudoxie que Gen-
séric avait enlevée quand il pilla Rome, était d'une bonté d'âme

qu'on eût admirée dans le plus beau sang, et qui ne put jamais

être dépravée par le dernier roi
,
quelque envie qu'il eût de faire

durer la persécution après sa mort. Hildéric ne se crut pas lie par

des promesses extorquées de force, et dont l'objet était si mauvais.

Son premier soin , dès qu'il se vit maître du royaume , fut de ren-

dre à ses sujets catholiques le libre exercice de leur religion
,
quoi-

qu'il ne la professât point lui-même '. Ainsi finirent les persécu-

tions des Vandales , après soixante-six ans de durée presque sans

interruption. Les évêques bannis eurent la liberté de revenir dans

leurs églises, et de donner des pasteurs à celles qui étaient va-

cantes, premièrement à Carthage, où l'on élut Boniface, renommé
pour sa doctrine. • 'f • V ; ïi - r r'ï^«w>' " t'>''t*i»»JM

Mais à la première nouvelle de l'arrivée des saints confesseurs,

tout le peuple de cette capitale accourut pour les recevoir. Dès
qu'on les aperçut on poussa des cris d'allégresse, et l'on se mit à

chanter les louanges de Dieu en toutes sortes de langues. Les évê-

ques, ayant pris terre, allèrent droit à la maison du Seigneur, ac-

compagnés d'une n- Ititude innombrable et serrée, qui marchait

devant et après eux; de manière que, si l'on n'ei\t fait une haie

de jeunes gens les plus robustes , il eût été impossible aux prélats

d'avancer. .. -- ,. ,.

On s'empressait surtout vers Fulgence, tnièux conriti à Car-

thage à cause du séjour qu'il y avait fait depuis peu , et des triom-

• Vict. Tur. Chron.

u
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phe» qu'il OTnit remportés sur l'Iiérésie. C'était à qui recevrait le

premier sa bénédiction. Tous les yeux se portaient sur lui : les

mères élevaient leurs enfans sur leurs bras pour le leur montrer.

Une grosse pluie, qui survint, ne diminua point le concours { et

comme le saint marchait la tête nue, les plus distingués de lu

troupe se faisaient un honneur d'étendre sur lui leurs manteaux.

• Après quelque séjour fait à la capitale pour la consolation gé-

nérale des fidèles, il partit pour son diocèse. A peine fut-il linr»

de Gtrthage, que, malgré lu distance considérable où en est lu

ville de Ruspe, il rencontra des troupes nombreuses de ses ouailles,

qui venaient de toute part au-devunt de lui avec des fland)eaux

allumés et des rameaux verts, chantant des psaumes et des canti-

ques. Ces marques de vénération parurent augmenter la modestie

du saint pasteur. Quand il fut chez lui, il vécut presque toujours

<lans son monastère, où il refusa môme de conmiander. Il se tint

olors plusieurs conciles pour le rétablissement de la discipline.

Dans celui de Junque, un évoque nommé Quod-viilt-DeuSy ayan^

disputé la préséance au saint évt^que de Ruspe, tous les pères ju-

gèrent en faveur de l'illustre Fulgence, qui accepta cette distinc-

tion dans la crainte de préjudicier à l'autorité ecclésiastique : mais

voyant son compétiteur très-sensible à cette espèce d'humiliation

,

dans un concile qui se tint peu après à Suffecte, il supplia si in-

stamment les pères de placer Quod-vult-Deus avant lui, qu'ils lui

laissèrent quitter un rang qui n'était plus qu'une peine pour son

humble charité.

Après divers conciles particuliers, l'évèque de Carthage en
convoqua un dans cette ville de toutes les provinces de l'Afrique,

et il s'y trouva soixante évêques'. Entre autres dispositions, ils

assurèrent le droit d'exemption aux monastères qui en jouissaient,

et l'on cita, comme un règlement propre à la province de Biza-

cène, un décret plus ancien, portant que les monastères de l'un

et l'autre sexe ne seraient pas, comme le clergé séculier, soumis à

l'évéque diocésain ; mais que différentes personnes rassemblées

de plusieurs endroits en communauté, pour se soumettre immé-
diatement à l'église de Carthage, par exemple, quoique leur mo-
nastère fût situé dans un autre diocèse , continueraient à dépendre

de l'évéque de Carthage, non de l'évéque du diocèse où le monastère

était situé. On trouva divers exemples de ce privilège, et l'on prouva

même par des écrits de S. Augustin, que les monastères, fondés

par ses disciples n'appartenaient ni aux fondateurs , ni à l'église

d'Hippone, mais à la communauté. C'est ainsi que les évéques les

• Vit. S. Fulg. c. 29. — • Tom. iv, Conc. p. 1G30.
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plus lélés pour lu perleclion évun^jt-Iiriue, et le» plu» intv>Higens

dans le choix des moyens propres à la maintenir, ne regardent pas

comme contraire à la hiérarchie ce que l'Kglise, en réprimant

tant d'abus, laisse néanmoins subsister depuis les premiers Ages.

Le repos de Fulgence fut aussi laborieux que l'avait été son

exil. Le premier fruit de son loisir fut son traité en trois livres de
la Prédestination et de la Grâce, où l'on remarque, comme en
plusieurs autres, qu'entre tous les disciples du grand évoque
d'Hippone, nul n'a mieux compris ni expliqué sa doctrine. que
le pieux évéque de Ruspe. Il fit ensuite son célèbre traité de la

foi, pour un pèlerin nommé Pierre, qui partait pour les saints

lieux, et qu'il voulait prémunir contre les hérétiques dont l'Orient

fourmillait. 11 lui donne, sur la fin de l'ouvrage, quarante règles

ou maximes d'autant plus dignes d'attention, qu'on ne peut s'en

écarter, à ce qu'enseigne l'auteur, sans encourir la note d'hérésie.

Le dernier ouvrage du saint évoque de lluspe est la lettre au comte
Régin, qui l'avait consulté sur quelques articles de la doctrine

fles sectaires nommés incorruptibles, et sur des points de morale

relatifs à la vie militaire. La mort l'empôcha d'achever cet ou-

vrage : mais Régin , conservant au disciple le respect qu'il avait eu

pour le maître, désira recevoir du diacre Ferrand les instructions

qu'il avait demandées à son évoque. •' ,,.^*i.î ...».';>.
,

S. Fulgence, un peu avant sa mort, se retira dans son monas-
tère, où il redoubla ses austérités et sa ferveur, pour se préparer

à ce grand passage : il y tomba malade, et souffrit pendant plus

de deux mois des douleurs extrêmes. Les médecins lui conseil-

lèrent les bains et quelques autres remèdes; il les négligea,

comme de vains adoucissemens qui ne pouvaient empêcher que

la douleur, et non le dépérissement de la nature. Cependant,

aussi charitable envers les autres que dura lui-même, il rassem-

bla ses moines et ses clercs quand il se sentit près de sa fin, et

leur demanda pardon de la sévérité dont il craignait d'avoir usé

à leur égard. Il distribua aux pauvres le peu qui lui restait, donna
sa bénédiction à tous les assistans, qui la lui demandèrent en fon-

dant en larmes
,
puis rendit tranquillement son âme à Dieu le pre-

mier jour de janvier de l'année 533, la vingt-cinquième de son

épiscopat, et la soixante-cinquième de son âge. Il fut enterré dans

une église de Ruspe, où il avait placé des reliques des Apôtres,

et où, suivant l'usage ancien, l'on n'avait encore enterré per-

sonne.

Avant cet événement, si considérable pour l'église d'Afrique,

on vit, selon la remarque de S. Grégoire le Grand ', ce qui était

' Greg. Dial. c. 3.
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jusque là sans exemple, un pontife romain dans la nouvelle Rome.
Ce fut le pape Jean, natif de Toscane, lequel avait succédé , le

la aoiit 523, à Hormisdas, mort sept jours auparavant. Comme
l'empereur Justin voulait contraindre les Ariens à se convertir,

et leur enlevait leurs églises pour les donner aux catholiques

,

Théodoric , roi d'Italie et arien , obligea le Pape d'aller en am-
bassade à Constantinople , afin d'inspirer plus de modération à

l'Empereur. Le roi goth était d'autant plus choqué de la con-

duite de Justin, que lui-môme n'avait jamais songé qu'à gouver-

ner en paix tous ses sujets indistinctement, sans aucun égard à la

difïerence de leurs religions. On raconte même qu'il chassa un de

ses officiers, dont il était fort content d'ailleurs, parce qu'il aviiit

renoncé à la foi romaine pour embrasser l'arianisme , dans la vue

de lui plaire. Comment me sera-t-ilfidèle y dit ce prince, s'il ne

Vestpas à son Dieu? Il joignit au Pape quatre ambassadeurs de

rang sénatorial, leur recommanda instamment à tous de bien

s'acquitter de leur commission, et menaça de traiter les catholi-

ques d'ItaUe comme les Ariens seraient traités en Orient. •

Le pape Jean parut à Constantinople en saint et souverain

pontife*. On prétend qu'en entrant dans la ville, il guérit un

aveugle , en lui mettant la main sur les yeux , à la vue de tout le

monde : car tous les citoyens étaient venus au-devant de lui jus-

qu'à douze milles , avec des croix et des cierges allumés. L'Empe-

reur se prosterna à ses pieds, voulut être couronné de sa main,

quoiqu'il l'eût déjà été par Epiphane , alors patriarche ; et ce pré-

lat par honneur invita le Pape à officier dans la grande église j ce

qu'il fit en latin le jour de Pâques, avec la pompe la plus auguste,

et siégeant dans la première place : déférence qu'on n'avait pour

aucun évêque étranger, quelque distingué qu'il pût être. Jean

communiqua avec tous ceux des évêques orientaux qui révéraient

le concile de Chàlcédoinej et l'on n'en remarque point d'autre

que Timothée d'Alexandrie, qu'il ait exclu de sa communion.

Sans gêner l'Empereur d'une façon peu convenable, dans les me-

sures qu'il prenait pour la prospérité de l'église orientale, le pon-

tife répondit néanmoins avec zèle aux intentions du roi Théodoric

et aux vœux des fidèles d'Occident, menacés des plus fâcheuses

représailles. En représentant vivement à Justin le péril que courait

la foi en Italie, il en obtint que les Ariens de l'Empire demeure-

raient tranquilles '.

Mais les belle* années de Théodoric étaient passées. Après

qu'on lui eut sauvé la première occasion de flétrir la gloire d'un

* M«r. Ghron. an 526. — > Ibid. an. 525.
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long et beau règne, il ne sut pas se sauver lui-même d'un nouvel

écueil. Ce prince vieillissait, et la faiblesse de l'âge, que les prin-

cipes de la vraie foi ne soutenaient point, le rendait soupçonneux.

Il (it arrêter deux sénateurs romains, les plus hommes de bien et

les plus méritans de leur siècle, savoir, Symmaque et son gendre

Boèce, tous deux consulaires, et tous deux honorés constamment

de la confiance du roi '. On les accusait vaguement de vouloir

rétablir l'ancienne autorité du sénat, et d'en traiter secrètement

avec l'Empereur. Mais Boèce était coupable d'un crime plus ca-

pital, au jugement du prince arien, ou du moins des turbulens

sectaires qui commençaient à obséder sa vieillesse, et c'était le

zèle de ce savant homme pour la religion catholique qu'il défen-

dait puissamment par ses écrits II fut arrêté le premier, et pen-

dant six mois que dura sa prison, il composa ses cinq livres de
la Consolation de la philosophie : ouvrage parfaitement digne de

son titre, et où l'on trouve en effet, avec l'onction d'une confiance

filiale en la Providence, tous les motifs de consolation les plus

propres à faire impression sur un philosophe chrétien. Il était

versé dans toutes les sciences. On cite une lettre de Théodoric

même à Boèce, qui fait foi, tant de la capacité universelle du sa-

vant, que de la haute et stérile estime du monarque. Il eut la tête

tranchée l'an 524. Son beau -père Symmaque, qui n'était pas

moins zélé pour la vraie religion, eut le même sort l'année

suivante.

Il était juste que le souverain pontife eût un attachement par-

ticulier pour deux fidèles de ce caractère '. Ce fut un crime pour

lui, dans l'esprit soupçonneux de Théodoric, dont les ombrages

augmentèrent considérablement, à la nouvelle des honneurs ex-

traordinaires que Jean avait reçus à Constantinople. Gomme il ar-

rivait à Ravenne pour rendre compte de son ambassade, n'ayant

lieu de s'attendre qu'à des actions de grâces, il fut arrêté avec les

sénateurs qui l'accompagnaient. Toutefois le roi d'Italie, craignant

le ressentiment de l'Empereur, n'osa les faire périr d'une mort vio-

lente : mais il les tint dans une rude prison , où le pape Jean mou-
rut de maladie le 18 mai 526, après avoir tenu le saint Siège près

de trois ans. Son corps fut transféré et enterré à Saint-Pierre de

Rome, et l'Eglise honore sa mémoire comme celle d'un saint mar-

tyr. Sa place fut remplie, le 24 juillet suivant, par Félix III, qui

l'occupa plus de quatre ans.

Théodoric survécut peu à tant d'illustres victimes '. Un jour

qu'on servait un grand poisson sur sa table, il s'imagina voir dans

• Mar. Ibid. — « Hist. Miscel, 1. 15. — » Procop. 1, Golh. c. 1.
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le plat la tête du sénateur Symmaque, qui le regardait d'un œil

menaçant. 11 lui prit un grand frisson , ou plutôt un accès mortel

de frénésie. On le mit au lit, et il expira peu de jours après, eu

pleurant son crime, sans pouvoir calmer des remords bien sem-

blables au désespoir. Il fit cependant reconnaître roi d'Italie , son

petit-fils Athalaric, âgé de buit ans, sous la tutelle de sa mère
Amalassonte; et Amalaric, fils d'une autre de ses filles , fut déclaré

roi des Visigoths en Espagne et dans la partie méridionale des

Gaules, depuis les Pyrénées jusqu'au Rhône. Théodoric avait ré-

gné trente-sept ans, à compter depuis son entrée en Italie avec

l'aveu de l'empereur Zenon, et trente-trois depuis la défaite du

roi Odoacre, étant mort l'an 626, le 3o août, jour qu'il avait dé-

terminé pour chasser des églises tous les prêtres catholiques. Telle

fut la triste fin de ce prince , assez grand par la force et la dro'i>

ture de son âme pour résister à la contagion de la barbarie et de

tant d'années de prospérité , mais trop faible , sans le secours de

la foi
,
pour ne pas ternir enfin la splendeur même de ses bonnes

qualités naturelles.

N'€
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DISSERTATION
D APRES

LE CHANOINE MUZZARELLI,

Sur cette question Quelle autorité le Pape peut-il exercer sur la discipline

ecclésiastique?

N'est-il pas clair que le pape a et doit avoir sur toute l'Eglise une Juridiction

immédiate, universelle et monarchique? Le règlement de la discipline ecclésias-

tique regarde donc l'Eglise universelle et le pape même : je veux dire que les

conciles généraux, et aussi le pape seul, peuvent fixer des canons que toute l'E-

glise doit garder inviolablement et sans résistance.

Mais j'entends de loin les critiques modernes s'écrier : Quels préjugés d'une
éducatii n papistiquc! Eh bien ! je vous demande : le pape est-il chef de l'Eglise?

oui. Est-il primat de l'Eglise? oui. A-t-il autorité sur toute l'Eglise? oui. Est-il

évéque, métropolitain et patriarche de toute l'Eglise? oh! pour cela non. Qu'est-

ce donc que le pape ? un chef et un primat inspecteur de l'Eglise, qui repré-

sente l'Eglise universelle, qui a l'autorité pour mettre en mouvement et faire

agir les juridictions subalternes, auquel les évéques et les fldèles doivent obéis-

sance, quand il agit au nom de l'Eglise universelle , c'est-à-dire, quand il com-
mande selon l'esprit de l'Eglise et les règles ûxées par les canons universels.

Quelle confusion de termes ! que de contradictions ! que de germes de mau-
vaises conséquences ! Mais je continue. Le pape est-il monarque absolu et immé-
diat des évéques, des fidèles et de toute l'Eglise ? oui, ou non. Il n'est pas monar-
que, répondez-vous, je l'ai déjà dit et je le repète ; il est chef et primat, mais il

n'est pas monarque. C'est assez. Mais pourquoi le pape n'est-il pas monarqiie de
l'Eglise universelle ? Nous donnons trois preuves pour démontrer qu'il l'est : la

première, tirée de la nécessité d'un bon gouvernement ; la seconde, de l'institu-

tion de Jésus-Christ; la troisième, de l'autorité et de la pratique de l'Eglise. Il

faut donc détruire ces trois preuves avant de faire d'un monarque un inspec-
teur; mais on n'y répond jamais directement.

On dit que, si le pape était monarque dans l'Eglise, il s'ensuivrait qu'il serait

évéque universel et unique de l'Eglise. Je réponds que le pape est vraiment
évéque universel, et cette conséquence n'a rien d'absurde d'après les raisons
qui la prouvent et que personne n'a détruites. Mais nous ne disons pas,
et il ne suit pas de la monarchie papale, que le pape soit évéque unique dans
l'Eglise. Tout évéque est aussi curé des curés dans son diocèse, mais il n'est pas
pour cela l'unique curé du diocèse. Les Apôtres étaient aussi évéques universels,

mais n'étaient pas pour cela évéques uniques de l'Eglise. (^Act. xx , 20.) Un con-
cile œcuménique est supérieur à tous les évéques pris en particulier, n'est-il pas

vrai ? Tous les évéques ne sont-ils pas obligés d'observer les canons d'un con-
cile œcuménique ? Dira-t-on pour cela qu'il n'y a plus d'évéques dans l'Eglise,

parce qu'il y a un concile œcuménique qui commande aux évéques quant à la

discipline ecclésiastique ? Non, sans doute, parce qu'il n'y a pas d'absurdité à

ce qu'une puissance agisse et commande, mais avec subordination à une autre.

Voilà donc comment le pape est monarque dans l'Eglise, est évéque des évéques,

mais n'est pas l'unique évéque de l'Eglise, parce que les autres évéques particu-

liers commandent aussi dans leurs diocèses, quoique avec subordination à l'évê-

que universel, c'est-à-dire, au pape. Cette distinction est-elle si difficile à com-
prendre?

fil

il

"
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Cependant, reprennent les critiques modernes, S. Cypricn dit que epixcnpa-

tus unus est, ciijns à singulis pars in solidum tenetur; donc tous les év£quea

possèdent in solidum avec le p;.pc le même évéché et la même autorité épisco-

palc. Je réponds : Il n'y a qu'un seul épiscopat; sans doute, parce qu'il est de la

même nature dans tous les évéques, et tous les évéques rc^îolvent dans l'ordina-

tion épiscopale le même caractère et la même autorité ; mais je ne crois pas que
ce soit là le sens le plus naturel du passage de S. Cyprien. Le voici, k mon avis :

U n'y a qu'un épiscopat, mais quel épiscopat ? précisément l'épiscopat universel

du pape : cet épiscopat universel est seul, parce qu'il n'y a personne, excepté le

pape, qui soit évéque de toute l'Eglise. Mais c'est de ce seul épiscopat que les

évéques particuliers possèdent in solidum une portion déterminée, parce qu'ils

ont aussi une vraie juridiction sur leurs églises particulières, à condition pour-
tant qu'ils seront toujours subordonnés à ce chef qui a seul la juridiction uni-

verselle. Ainsi il a été dit à S. Pierre seul : Quidquid solveris super terram, erit

solutum et in cœlis ; et voilà dans S. Pierre seul la puissance tout entière de l'é-

piscopat universel de l'Eglise. Mais Jésus-Christ donna aussi par la suite cette

même autorité au corps entier des Apôtres unis à Pierre leur chef : Quœcuin-
que soh'eritis super terrain, erunt soluta et in cœlis; de telle sorte que tous ne la

possédassent pas toute, mais que tous en eussent in solidum une partie avec

subordination à Pierre, qui en a lui seul la plénitude comme chef, et qui en a in

solidum une partie avec les autres, comme leur égal. Par cette distinction, Pierre,

comme chef, est évéque universel de l'Eglise ; et comme égal aux autres, il est évé-

que pji ticulier de Rome. Je m'explique encore par une parité, qui, si elle n'est pas

parfaitement exacte, approche cependant beaucoup de l'exactitude. Le royaume
de France est un seul royaume ;

pourquoi ? parce qu'il n'y a qu'un roi qui com-
mande à tout le territoire et au pays de France. Mais en même temps tous les

propriétaires de ce royaume en ont une partie, parce que tous possèdent en

particulier une partie du territoire de France, quoique toujours sujets aux lois

du roi, qui seul possède tout le royaume. De qui tiennent-ils leur possession.^ ce

n'est pas du roi, mais de ceux qui possédaient auparavant ces terres et aux-
quels ils les ont achetées. Et cependant malgré cela ils sont sujets du roi, parce

qu'ils ont leur possession dans ce royaume qui est tout entier subordonné à

son autorité. Le roi même a aussi sa portion déterminée de biens allodiaux qu'il

possède, non comme roi, mais comme tout autre particulier et avec les droits

de tout autre sujet. De méuie chacun des évéques reçoit son autorité et sa ju-
ridiction, Aon du pape, mais de Dieu, dans son ordination. Chacun d'eux com-
mande dans son diocèse particulier, mais en même temps est subordonné au
chef de l'Eglise, c'est-à-dire, au pape, qui a juridiction universelle sur tous les

diocèses particuliers.

Je ne prétends pas que mon explication du passage de S. Cyprien soit très-

exacte; mais prenez garde, dirai-je aux critiques, que la vôtre est tout-à-fait

inexacte. S. Cyprien dit qu'il n'y a qu'un seul épiscopat, et que tous les évo-

ques jouissent in solidum d'une portion de cet épiscopat. Mais si par le nom
d'épiaoopat, vous entendez la pure autorité et juridiction épiscopale, alors je

dis qu'il n'est pas vrai que tous les évoques jouissent avec le pape d'une portion

de l'épiscopat; chacun jouit de l'épiscopat tout entier, parce que chacun a une
vraie et entière juridiction dans son diocèse, et si tous n'en avaient qu'une por-
tion, aucun ne serait rc-elleraent évéque. U faut donc entendre le mot episcopatas

dans un iiens plus étendu; et je le répète, ou l'on ne peut expliquer clairement

ce passage, ou il faut l'expliquer dans le sens que j'ai déjà présenté.

Du reste, faire du pape un chef purement ministériel, et un pur inspec-

teur général, c'est en faire un évéque comme tous les autres, et rien do
déplus. On peut bien dire : Obéissez au pape; mais je pourrai toujours ré-

poudre : Oui, pourvu qu'il commande selon l'esprit des canons universels.

Et (juand commandera-t-il ainsi? Quand il commandera à mon gré.

ht qui ignore que beaucoup de canons universels doivent être variés et

inodiûés selon les temps et les circonstances ? mais l'inspecteur ne pourra Icf

tarier, les modifier, ou il lui faudra attendre le conaentemcnt de l'Eglise, et

Corisii

ciunt ;
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ainsi n'en jamais licn faire; ou bien il dt'pendra de moi de décider si l'in-

specteur a varié et modifié selon l'esprit de l'Eglise, et je le déciderai à coup
sûr selon mon esprit, un autre selon le sien, un troisième aussi à sa fantaisie.

Quelle division, quel désordre dans l'Eglise, si nous faisons du pape un ins-

pecteur, comme voudraient les critiques modernes ! Il vaut donc mieux laisser

subsister la chaire de S. Pierre pour donner des lois à toute l'Eglise, et

tourner le dos à une chaire schismatique, mal fondée en raison et encore

moins en autorité.

Je ne citerai pas tous les passages de l'Evangile , ni ceux des Pères
,
qui sont

décisifs en faveur de la monarchie papale; les catholiques s'en servent à tout mo-
ment, sans que les schismatiques puissent y opposer une bonne réponse. Je veux
seulement citer ici une petite suite d'autorités tirées des conciles et des docteurs

d(;s anciens siècles de l'Eglise , autorités qui doivent décider tout homme rai-

sonnable en faveur de la monarchie du pape.

PASSAGBS FAVOBABLES A LA MUltABCUIB OU PAPB DAHS l/iOLïM.

Consideret patriarcha en quœ archiepiscopi et episcopi in ptwinciis suisfo'
ciunt; et si quid reperiat secùs quàni oporteat factuin, mutet, et disponnt

prout sibi videatur ; siquidem ipse est pater omnium , et illi filii ejus. Et quam-
7)is sit archiepiscopus inter episcopos tanquam frater major, qui curam habet

fratrum suorum , etei debeant obedientiam , quia prœest; est tamen patriarcha
iis omnibus qui sub potestate ejus sunt, sicut ille qui tenet sedem Romœ ca-
put est et princeps omnium patriarchurum ; quandoquidem ipse estprimas, si-

cut Petrus , cui data est potestas in omnes principes christianos , et omnes po-
pulos eorum, ut qui sit vicarius Domininostri supercunctospopulos et universam
Ecclesiam christianam ; et quicumque contradixerit, àsynodo excommunicatur.
(Concil.. Nica;n can. 3D. Labbe, tom. 2, col. 312,edit. Venet. 1728.)

Constance, qui persécutait S. Athanase, défenseur de l'ancienne foi, souhaitait

avec ardeur , disait Ammien Marcellin (/. 25 ), de le faire condamner par l'auto-

rité qu'avait l'évoque de Rome au-dessus des autres. {Bossuet, Disc, sur l'Hist.

unii'.,part. 2, 1 '.)

Nos quoque tanto honore vos dignamur, quanto Dominus noster Jésus Chris-

tus Pctrum décoravit, ubi Ecctesia principatu illum sublimavit. (Gervasius

renior. archiep. ad Nicol. II. pap. Concil. Labbe, tom. 12, col. 36.)

Ergo nos, quantum s.. '.mus et possumus , privilegium sanctœ ac primœ Se-

dis liomttnœ et conservare , et obaudire, et extollere cupimus , atque satagimus
pro suo rilicet principatu , quem §• Petrus y4postolus Domini voce perceptum

,

Ecclesid 'hilominùs subséquente, et tenuit semper et retinet. (Concil. Duziacens.

ll,ep. Sj od. ad Hadr. pap. an. 871. Labbe, tom. 10, col. 1167.)

Sanctissi 110 , ac Dei amantissimo, et universali archiepiscopo , et patriarchm
magnai Romii Leoni. (Theodorus eccles. Alexandr. diacon. in concil. Clialcedon.

act. 3, an. 451. Labbe, tom. 4, col. I2G7.)

Silverioveniente Patarum, venerabilis episcopus civitatis venitad imperatorem,

etjudicium Dei contestatus est de tantœ Sedis eptsvopi expulsione ; multos esse

dicens in hoc mundo reges, et non esse unum sicut ille papa est super Ecclesiam

mundi totius, à sud sede expulsas. (Libérât, diacon. brevlar. cap. 22, apud
Labbe, concil. tom. 6, col. 455.)

. Nobis opponunt canones , dum nesciunt quid loquantur. Contra quos hoc ipso

venire se produnt, quod primœ Sedi, fana rectaque suadenti, parèrefugiunt.
Ipsi sunt canones , qui appellationes totius Ecclesiœ ad hujns Sedis examen vo-

luere deferri. Ab ipsâ vero nusquam prorsàs appellari debere sanxerunt; ac per
hoc illam de totd Ecclesidjudicare , ipsam ad nullius commeare judicium, nec

lie ejus unquani prœceperunt judicio judicari , sententiamque illius constitue-

runt non oportere dissolvi, cujus potiùs sequcndam manddrunt. (Gelas, pap.

epist. 4 ad Faust. Concil. Labbe, tom. 5, col. 295. )

Sicut subditos nos esse terrenis potestatibus jubet Arbiter cœli, staturos nos

ante reges et principes in quâcumque accusatione prxdicens ; ita non facile ^H"»
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tur intelUgî, qud vel ratione, vel lege, ab inferioribtis eminentior jndicetur,

Ifam cùm celebri prœcepto Jpostolus (ITimv) clamet , accusalionein vel in

presbyterum recipi non debere , quid in principatum generalis Ecclesia: crimi-

nationibus licere censendum est?.... In sacerdotibus céteris potest , si quid forte
nutaverit, rejonnari : at si Papa urbis vocatur in dubiuni, episcopatus juin

videbitur, non episcopus vacillare.... Reddet rationeni, qui ovili Dominico prw-

est, qud commissam sibi agnorum curain dispenset : cœteruin non est gregis

pastorem proprium terrere, sed judicis. (Avit. Viennens. noniin. episcop. Gall.

ad scnat. Rom. in causA Syramach. pap. apud Labbc, tom. 5, col. ôOl , an. 503.
)

Domino nostro sanctissimo, et beatissimo archiepiscopo antiquœ Romœ,et
œcumenico patriarchœ Agapito. (Archiinandrita; et monachi Hierosolyniorum ac

Orientales congregati in synode Gonstantluopolit. an. û36. Labbc, tom. 5, col.

982 et seq.)

Sanctissimo ac beatissimo universœ orbis terrœ patriarchœ Hormisdœ , conti-

nenti sedem principis Apostolorum Pétri Christus Deus noster principem pas-

torum, etdoctorem, et medicum animarum constitua vos , etvestrum sanctum
yingelum; dignum est , passiones , quœ nobis contigerunt, exponere, et immise-

ricordes ostendere lupos , qui dissipant gregem Christi : ut auctoritatis baculo

eos expellat de medio ovium. (Minor. archimandr. et monach. secund. Syri > ad
Hormisd. Labb. t. 5, col. à98.)

Domino meo beatissimo et apostoHcopatri Hormisdœ archiepiscopo universalis

Ecclesiœ. (Pompei. ep. ad Hormisd. an. 619. Labbc, tom. 5, col. 628.)

Etiamsi nulla exstaret nécessitas ecclesiasticœ disciplinée, expetendum reverà

nobisfuerat illud privilegium Sedis vestrœ , quo susceptis regni clavibus jjost re-

surrectionem Salvatoris, per totum orlem beatissimi Pétri singularis prcedicatio

universorum illuminationi prospexit : cujus vicarii principatus sicut eminet

,

ita metuendus est ab omnibus, et amandus. ( Tarracon. episcop. ep. ad Hilar.

pap. Labbe, tom. 5, col. 56.)

Domino sancto, et meritis beatissimo , totoque orbe j4postolico et universali

pontifici Martino papce. (Maurus episc. Ravennat. in Concil. Lateran. an. 649.

Labbe, t. 7, col. 98.)

Per jussionem sanctam, sive prœceptionem dit'initus prœsidentis vnbis, atque
omnibus his prceeminentis sacerdotis sacerdotum , et patris patruin , domini
nostri Martini, ter beatissimi papœ. ( Abbates et monachi Grœci ad Concil. Late-

ran. an. C49. Labbe, tom. 7, col. 118.)

Sanctissimo ac beatissimo à Deo nostro honorabili domino meo, patri patrum,
archiepiscopo , et universali papœ domino Theodoro, Sergius humilis in Domino
salutem. (Sergius Gypri episcop. Ibid. col. 126.^

Placet , et valdè placet in omnibus vestra sacratissima sectari vestigia , ne-

quefas est ut à culmine Âpostolatàs vestri in aliquo dissentiamus, quem vide-

iicet ipse Christus Dominus noster omnium nostrâm ad vicem suam in terris vo-

luit esse caput. (Synod. Roman, an. 877, ad Joanneui papam. Concil. Labbe, tom.

11, col. 299.)

Si qud œcumenicd synodo collectd, de Romand etiam Ecclesid controvrrsia ex-

titerit, lieebitcum decenti nn'erentid de propositd quœstione veneranter percon-

tari, responsumque admittere , et sive juvari, sive juvare; non tamen impu-

denter contra senioris Romœ pontificis sententiam dicere. ( Concil. Constantino-

pol. 4 œcum. an. 869, act. lu, can. 13 Labbe, tom. 10, col. 879.)

Omnes senes cum junioribus scimus, nostras ecclesias subditas esse Romanœ
Ecclesiœ, et nos episcopos in primatu li. Pétri subjectos esse Romano pontifici

,

et obvid sah'dfide, quœ in Ecclesia semper viguit, et. Domino coopérante , flo-

rebit, nobis est vestrœ Apostolicœ auctoritati obediendum. (Hincraar. Rbemens.
oper. tom. 2, p. 250.)

Tibi, ut primœ Sedis antistiti universalis Ecclesiœ, quid agendum sitrelinqûi-

mus, stanti super firmam fidei petram. (Concil. Constantinop. 3 œcumen. ad

Agathon. pap. an. 680. Labbe, tom. 7 col. 1 1 10.)

Ipse naturœ nostrœ Opifexcùmsuoartificiocurdsset ut caput toti corpori prœfi-

ceretur, in eocollocatisprœcipuis sensuuiA instrun.fntis, omnem reliquorum meiu'
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broruin luotinnein et perfectionem illinc oriri fecit, et conservari : et si contigerit

oliquod enrtnn offvndi , aut aliquo incommodo affici , non levem eoniin cunim à
se gercndam esse statnit : sed etiam ndversàs ultima membra naturalem osten-

dens affcctionem , et consensionem
, per manuum ministerium ductu oculorum

cunit quod hihorabat, /fis vestrum qtioque ÂpostoHcum pontificatum coinparare

possumiis , fi sanctissimi et christiani sacerdotii caput vos canonicè reputan-
tes. (Joan. archicpisc. Constant, ad Ckinstantin. pap. an. 7l2.Labbc, t. 8, col. 138.)

Subnixè Jlagitamus precibus , ut sicutprœdecessorum vestrorum pro auctori-

tfitc srincti Pétri , seni devoti et subditi discipulifuiinus , sic et vestric pietatis

seivi obedicntes subditi siib jure canonicofieri mereamur. (S. Ronifac. episc. ad
Zacliar. pap. Lahbe, tom. 8, col. 227.)

Pnrntus sum obsecundnre edictis vestrœ auctoritatis , veluti Deo, in cujus

persond cuncta profertis. {Ad\cnt. episc. Metens. ad Nicol. pap. Labbc, tom. 5,

col. i:,02.)

Frustra solummodo loquitur, quimihi similessundendos ac snrripiendos putat,

et non satisfacit , et implorât sanctissimœ Romanorum Ecclesiœ heatissimum
papnni , id est Àpostolicam Sedem , (fuie ab ipso incarnato Dei Verbo , sed et

omnibus sanctis synodis , sccundùm .••acros cunones , et terminos nnii'ersnrum

,

quœ in toto terruruni orbe sunt , sanctarum Dei ecclesiarum in omnibus et per
omuid percepit , et habet imperium , nuctoritatem , et potestatem ligandi et sol-

fendi ; cum hoc enim ligat et soh'it etiam in caelo Verbum, quod ctrlestibus

virtutibus principatur. Si enim alios quidem satisfaciendos ducit, et beatissi-

mum Romanumpapam nequaquam implorât, simile quiddam agit ei qui forte

homicidii vel alterius cujusdam criminis redarguitur, et insontem se, non ei

qui secundùm leges judicandi jura sortitus est, exhibere festinat ; sed tantum
inutiliter, et sine Utero, aliis et privatis hominibus munditiam monstrare sut

satagit actùs, qui nullam habeant se soh'endi à crimine potestatem. (S. MaxU
mus. epist. ad Pctrmn illustr. edit. Paris, an. 1075, tom. 2, pag. 76.)

Domino verc sanctissimo ac beatissimo totiu.'sque sanctœ matris Ecclesiœ pii

régis Christi sanguine acquisitœ pontifiai et universali papce A'icolao. (Archic-

pisc. et cocpisc. in rcgno Lothar. ad Nicol. pap. an. 860. Labbc, tom. 10, col.

141.)

Cùm respectasfideliuni ad ^postoUcœSedis, matris scilicet omnium, pia ubera

opportune intendat, fraternitas nostra propter variarum rerum eventus , suie-

que opportunitatis subsidia , propterque pastoralitatis jura divinitus tantopatri

et papœ dignahter collata, frequentibus apicibus Jpostolatûs vestri culmen pul-

sare decertat. (Synodic. 2 Concil. Suession. 3, ad Nicol. pap. an. 866. Labbe,
tom. 10, col. 3'20.)

Eorum vulnerum.... quœ in membris sunt Christi, et Dei Salvatoris omnium
nostrûm capitis , et sponsœ catholicœ et Âpostolicœ Ecclesiœ , unum, et singula-

rem prœcellentem atque cathoHcissimum medicum ipseprinccpssummusetfor-
tissimu.i sermo, et ordinator , et curator, et solus ex toto magister Deus omnium
produxit, videlicet tuamfraternam sanctitatem, et paternam almitatem .-prop-

ter quœ dixit Petro magno et summo Jpostolorum : Tu es Pctrus etc. et iterùm :

Tibi dabo claves, etc. Taies enim beatas voces non .secundùm quamdam utique

.sortem ytpostilorum principi solnm circum.scripsit et definivit , .sed per eum ad
omnes qui post illum .secundùm ipsum efficiendi erant summi pastores , etdii'i-

nissimi sacriqiie pontifices .senioris Romœ transmLsit, etc. (S. Ignat. ep. ad Nicol.

pap. récit, in Concil. Constantin. 4, œcum. 8. Labbe, tom. 10, col. 517.)

Domino sanctissimo et coangelicn maximo summo sacerdoti et universali pa-
pœ Àdriano, sancta et universalis Synodus Constantinopoli congregata Ora-
tiones vestras, et assiduas redargutiones pro ecclesiasticâ pace alacriter

excrcuisfis , ad expcllcndum lupitm ab ovili Christi, tamqnam veri pastores ra-
tionabilium ovium Christi , quinimmo summi pastores, et principes omnium ec-

clesiarum. (Concil. Constantinop. 4 synodic. ad Hadrian. pap. Labbc, tom. 10,

col. G73ct 674.)
j4ntiqua patriarchalium sedium privilégia rénovantes , sacra universali syno-

doapprobante, sancimus, ut post Romanam Ecclesiam, quœ disponente Domino

1
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super omnes alias ordinariaspotestatis obtinet principatiim , ulpote mater urtiver-
soriim Christifidelium, et magistra, Constontinojwlitana primtim, Alexandrina
secuntliiin, Antiochenn tertium, Ilierosolyinitana quartuin locuin obtineant i ser-

vatd cuilibet pmprid dignitate : ita quod postquam eorum antistites à JRomano
ponttficc receperint pallium , quod est plenitudinis officii pontificalis insigne

,

prœstito sibi fidelitatis et obedientiœ juramento icemer, et ipsi suis suffnig.i-

neis pallium largiahtur, recipientes pro se professionem canonicam , et pro Ro-
mand Ecclesid sponsionem obedientiœ ab eisdem. (Concil. Latcran. 4 œcumen.
décret. 5. Labbe, tom. 13, col. 937.)

Permettez-moi maintenant de vous demander quelle figure fait le pape dans
ces passages ? Est-il priSsenté comme un inspecteur, ou comme un monarque P

comme un chef ministériel de l'Église, ou comme un chef commandant à TÉglisc ?

Vous devez avoir remarqué que même le concile de Nicée appelle le pape , chrj

et prince de tous les patriarches , ayant puissance sur tous les princes chrétiens

et sur tous leurs peuples ; ètpourquoi ? parce qu'il est vicaire de Jésus- Christ

sur toute tÉglise. Celui qui est le chef, le prince, la puissance, n'est pas un
pur inspecteur. Celui qui est vicaire de Jésus-Christ, n'est pas vicaire de
l'Église, comme celui qui est représentant du prince dans le gouvernement
d'une ville, ne peut être appelé et n'est pas représentant de la ville même,
comme si la ville lui avait accordé pouvoir sur elle; mais il tient son autorité du
prince et ne dépend pas de la ville. En quel sons et en quelle nianiùrn le p?pc
est-il chef de l'Église? Gomme le chef est monarque du corps, vous répond Jean

,

patriarche de Gonstantinople ; et comme le ciief n'est pas ministre des membres

,

mais se sert au contraire du ministère des membres pour leur donner le mouve-
ment et leur conserver la vie : de même le pape n'est pas ministre des pasteurs

de l'Église, mais il se sert au contraire avec autorité du ministère des pasteurs

pour gouverner le corps de l'I^glise.

Mais vous ne voulez pas appeler le pape évèque, métropolitain et patriarche

de toute l'Église. Et cependant il a été appelé de ces noms par le concile de Nicée,

par le diacre Théodore dans le concile de Ghalcédoine
,
par les moines orientaux

dans le concile de Gonstantinople
,
par les archimandrites de Syrie

,
par l'évéquc

de Ravenne
,
par les moines grecs dans le concile de Latran

, par Sergius évéquc
de Chypre, par le troisième conrLIe gi«n«^r«l de Gonstantinople, par les évêqucs
du royaume de Lothaire , et par k quatrième concile général de Gonstantinople.

Et vous , vous auriez scrupule de donner ces noms au pape .'' Les conciles géné-

raux n'en ont pas eu scrupule, et vous en auriez.'' Le quatrième concile uni-

versel de Gonstantinople appelle le pape Adrien, universel, dans le même pas-

sage où il se donne ce nom : Universali papœ Adriano, sancta et universalis

synodus Constantinopoli congregata. Serait-ce trop que vous, petit membre
d'une petite église, daignassiez plier la tête devant Grégoire XVl, et lui dire :

Saint Père universel? N'avcz-vous pas remarqué que l'évêque de Patare disait

que le pape Silvèrc était roi dans l'Eglise, avec plus d'autorité que n'en ont les

rois du monde sur leurs royaumes ? N'avez-vous pas observé qu'Avit de Vienne

déclarait qu'on devait au pape la même soumission que des sujets doivent h leurs

monarques ? N'avez-vous pas considéré que le concile romain de 877 disait au

pape Jean , que Jésus-Christ l'avait établi leur chef et son vicaire sur la terre î*

M'avez-vous pas lu que Hincmar taxait d'ignorance celui qui ne savait pas que

toutes les églises soDt sujettes à l'Église romaine , et tous les évéques sujets au

pape.** N'avez-vous pas vu que S. Boniface désirait selon les canons être i>ujet

obéissant du pape Zacharie? Allons donc, ne vous faites plus scrupule d'ad-

mettre cette vérité, que tous les évêqucs, que toute l'Église estvraiment,sujette au

pape. Vous voudriez que les évêques obéissent au pape comme au représentant

de l'Église: et les conciles veulent qu'on lui obéisse comme au vicaire de Jésus-

Christ j et Advcntius , évêque de Metz , était prêt à lui obéir comme au représen-

tant de Dieu même. Vous voudriez que l'on considérât le pape comme un in-

specteur de l'Eglise, et on le considérait anciennement comme pasteur de l'Eglise,

arme de la verge de l'autorité pastorale : et je suppose que vous savez que les
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pasteurs ne se contentent pas de regarder leurs troupeaux , mais les conduisent,
les gouvernent, les corrigent, leur commandent. Vous pensez que l'Eglise même
a créé le pape son chef ministériel : et les synodes et les anciens pasteurs disaient

que le pape a reçu son autorité universelle de Jésus-Christ même dans la per-
sonne de Pierre , et que l'Eglise n'a fait que la constater par ses décrets. Vous
avez tant de peine à reconnaître dans le pape une puissance ordinaire sur tous
les évéques : et le concile de Latran, quatrième œcuménique, appelle la puis-

sance du pape une puissance ordinaire sur toutes les Eglises, non par privilège,

mais par dispo.sition divine , et commande même aux patriarches de prêter au
pape serment d'obéissance et de fidélité. Je trouve une grande différence entre

vos pensées et celles des conciles; ne serait-ce pas une preuve que vous pensez
mal , si toutefois il est vrai que l'Eg'lise catholique ait toujours bien pensé?
Ecoutez donc ma conclusion : Tant que vous ne me démontrerez pas que les

conciles même universels ont erré en reconnaissant dans le pape une autorité

fausse. Je veux l'appeler avec eux évéque universel de VÉglise, pasteur des pas-
teurs, vicaire de Jésus-Christ , et non pas un inspecteur, un ministre, un
évêque égal aux autres évéques. Je prétends par conséquent que le pape doit

Jouir, dans le règlement de la discipline ecclésiastique , de l'autorité qui appar-
tient à ces titres. Étes-vous content? Si vous ne l'êtes pas,expliquei ces pas-
sages selon votre sens, mais d'après les règl^js de la grammaire, d'une bonne lo»

gique, d'une doctrine saine, et alors vous me trouverez plus docile à suivre

Totre parti.
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DISSERTATION
D APRES

\
•

LE DOCTEUR J. MARGHETTI,

Sur la distinction entre le Siège apostolique et le pape. Quel en est lefondement.

Ceux qui étudient l'histoire ecclésiastique ont besoin de <|uolqucs avcrtisse-

nicns au sujet de cette célèbre distinction. Des hérétiques olistinés, après avoir vomi
contre les papes les plus violentes injures, njcutnient : sauf l'honneur et le res-

pect dus au Siège apostolique. Sans doute qu'ils voulaient ainsi être en paix, et

professer la communion la plus chrétienne, tandis qu'ils étaient ouvertement

opposés aux papes. Launoy, homme à paradoxes, a été un des plus zélés défen-

seurs de cette distinction entre le saint Siège et le pnpe, quoiqu'elle soit plus

ancienne, et qu'elle eût déjà été réfutée par Melchior Cano '. Nec alid ratione,

dit Tournely*, theologi illi se expediunt à toi vetertun in gratiam infallibilitatis

pontificis Romani testiinoniis, quàm ea non de ipso pontifice, sed de Romana
Ecclesia , seu Âpostolica sede interpretando. En effet, Launoy et ses adhérens

refusent tout net l'infaillibilité au pape, mais non pas au Sie'ge apostolique, qui,

scion leur système, est toujours infaillible, quand même le pape viendrait à

errer. Plût à Dieu , dit Tournely, qu avec cette invention on pût terminer cer-

taines controverses épineuses! Mais non di»siinulandu.:i, ajoute-t-il, difficile

esse in tanta testimonioruin mole, quœ Rellarminus, Lnunoius et alii congerunt,

non recognoscere ^postoUcœ sedis, seu Romnnœ Ecclesiœ certam et inpillibilem

auctoritatem: at longé difficilius est ea conciliare cum Declaratione cleri Galli-

cani, à qua recedere nobisnon pennlttitur. C'est-à-dire qu'il faut amener les Pères

à nos opinions, au lieu de nous conformer à la doctrine des Pères. Est-ce là une
règle de critique moderne? j'avoue que je ne la connais pas.

Voilà comme les hommes sont ingénieux à se créer des supérieurs sans vie

,

sans action et sans réalité. Certains esprits qui aiment la liberté trouvent leur

«'ompte à exalter l'Ecriture sainte et l'Eglise des premiers siècles, qui ne peuvent
condamner personnellement leurs erreurs, comme le fait l'Eglise actuelle qu'ils

s'efforcent de décrier. Voyez si vous n'y trouverez pas de la ressemblance avec

le système où l'on donne au Siège apostolique les prérogatives dont on dépouille

le pape. Au seul nom du pape tout le monde comprend ce qu'on veut dire; et

quand les Pères assurent qu'il est nécessaire d'être uni de communion et de foi

avec le pape, il n'est personne qui n'entenrte de qui on parle'*. Mais savcz-vous

ce que c'est que ce Siège apostolique infailhole qui enseigne et condamne sépa-

rément du pape, et même avec beaucoup plus d'autorité que le pape? Essayez,

si vous le pouvez, de vous en former une i'U'c claire; pour moi j'avoue que je ne
le comprends pas, et le P. Contenson* a emplojé des argumcns que Tournely
appelle nombreux et solides, pour démontrer que c'est incompréhensible. Mai.s

en attendant, n'est-il pas bien commode pour les hérétiques de se débarrasser de
la condamnation du pape, jusqu'à ce que le saint Siège les condamne péremptoi-

rement; de rompre la comnr.union a\cc le pape, et de dire vaguement qu'ils la

conservent avec le saint Siège? Quand ils déclarent qu'ils demeurent, en union
«le foi et de charité avec le saint Siège, comment leur dire que cela n'est pas

\rai? Cependant bien des hommes préfèrent une idée obscure quand clic leur

* Lib. 6, de loc. c. 8. — * De Ecoles, p. a, q,

Theot. mentis et coriJis, t. 3, c. a, cor. i.

,ï, :iit j _ 3 V. Daller, de prim. c. lo, >3.
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est commode, S des u\fr» rlaircs et pn'riHus qui 1m nondamnimt. Ce système qui
fli^parr la chaire de Piorre d'avec le sli'j?»* Hp<»!ttolii|iie, est destructeur de rauto-
rite pontillnil*; aux ymx de ceux i|ui tiennent aux principes purs du catholi-

cisme. Quand on chcrchi' dans le Nouveau- Tostanicnt des preuves contre les pro-

testans sur la primauté des pap<-s d'institution divine (et ceci n'est pas une
opinion des écoles, ni une pieuse croyance, mais un arti« le de foi catholique),

on n'en trouve «l'aulres que les suivantes : Tu rs l'etrus, etc. ; Kl tibi <i<ibo, etc. ;

F.i^o rosjini pro te, Petre, pti.sce oir.v inefi.i, et autres st^nblables. Elles s'appliquent
avec tant de force et de clarté A la pcrsoiuui de Pierre

,
que si l'on peut leur

donner un autre sens, il n'y a pas un seul «>rarlc dans l'i^x-riture sainte qu'on ne
puisse éluder par des chicanes. Mais pour ce sié{^e apostolique, pour cette chaire
de Pierre ,

qui , séparée du pjpe , est un nom vn{{uc et sans signification , vous ne
trouverez dans toute l'Écriture sainte aucun texte qui lid assure une ombre do
prérofratlve ; et inventer k son gré sur de tels points des systèmes en l'air, est
tout à la fois un scandale et une preuve de mauvais goût dans l'étude des
sciences sacrées. Non, conserver «lans l'Eglise l'unité de communion et de fol

qui est oppost.^ aux schismes et aux hérésies , voilà le grand objet de la pri*

niauté apostolique : c'est ce qui a fait reconnaître aux saints Pères qu'elle a été
établie par Jésus-Christ. C'est pour cela, dit S. .lérôme, qu'il fallut établir un
seul; et la primauté elle-même l'exige, puisque être le premier ne peut convenir
qu'à un seul. Que voulez-vous de plus.** cette nécessité d'un seul chef est recon-
nue non-seulement par tous les Pères et par tous les catholiques, mais encore
par quelques proteslans. Le calviniste Cowel', parlant de S. Pierre et des autres
Apôtres, dit : Unum C(eferi.t prffjioni necesse e,tt, ad evitanda schisniata et dis-
sensiones tollendas. A la pcgc suivante il ajoute : Ipsi duodecim ^postoli vix satis
inter se convenissent, ni.ti nnus cœteris prwfectusfuisset. Inde est illud S. Hiero-
nyini : Inter duodecim unus eligitur, ut, capite constituto, schismatis toUatur
occa.ùo. Carthwright * en donne une preuve d'analogie : Si necessarium est ad
unitatem in Eccle.iia tuendam unum archiepiscopum aliis prœesse., cur non pari
ratione toti Eccle.iiœ Dei unus prœerit archiepiscopus.' Hospinien, Hooker et au-
tres s'expriment de même. Mais il faut faire une mention spéciale de H. Grotius',
qui démontre c'^ fond cette nécessité par la raison, l'Écriture et les Pères, et qui
avoue* : Sine tali primatu exiri à controversiis non poterat, sicut hodie apudpro-
testantes nulla est ratio quâortarum inter ipsos controversiarum reperiatur finis.

Cette raison parut si frappante à Calvin, qu'il ne put s'empêcher d'en faire l'ob-

servation au sujet de rAncien-Testanient" : Cultûs suisedem in medio terrœ Deus
coUocai'it, tlli unum antistitem prœfecit, quem omnes respicerent, quo meliùs in
unitate continerentur. On peut voir ce qu'il avait dit auparavant** sur la nécessité

d'un seul évéque dans chaque ville, et y appliquer l'argument de Ciarthwright.

Cunseus fait remarquer le désavantage qui se trouvait dans l'ancienne loi sub
templo posteriore, cùm prophetas major vis afflatusque diiinus non ageret,

parce que, du moment qu'il n'y eut plus de prophètes pour résoudre d'une ma-
nière certaine les difiicultés qui s'élevaient sur les Ecritures, la confusion se mit

partout , on commença à disputer de tout , et suis se tenebris im'olvit humana
imbecillitas. C'est une observation remarquable dans la bouche d'un protestant,

et on peut en déduire de fortes conséquences pour l'Église catholique. Les ré-

formés ne peuvent s'empêcher de voir que Jésus-Christ aurait fondé son E;^lise

sur un chaos semblable à celui qu'ils déplorent dans la Synagogue au temps du
second temple, s'il ne l'avait pas nmnie d'un juge infaillible sur le sens des Ecri-

tures , et nous reconnaissons que ce juge est le pape et l'Eglise universelle.

Or si la primauté est nécessaire dans l'Eglise, si cette primauté ne peut appar-

tenir qu'à un seul pour maintenir l'unité, si tous les catholiques le croient, si

les protestans le confirment, comment peut-on faire pa.^er au siège de Pierre les

prérogatives données pour conserver l'unité de l'Eglise? Qu'est-ce que ce siège?

est-ce une seule personne ou plusieurs ? Si ce n'est qu'une personne, qui sera-t-

elle, sinon le successeur de S. Pierre? si c'est plusieurs personnes, comment

* Exam. doctr. p, lofi. — * In dcrens. ^Vi^(;isli, p. 3r,n — 3 Vot. pro pncc, t 4< •""*• '•"' * Uiicut»

Hiv«t, p. C95. — 5 Lib. 4 liiiil. c. C, S ï. — 6 C;ip

T. H. ^9
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maintenir l'unité? Faudra-t-il en tenir à demander nI, par ce Slëf^e infaillible

dans ses décidions, on doit entendre une ehoMi sans raison et sans knw?
Voilà comme dërnisonnent ceux qui veulent cré«T des opiniun;i nouvelles Mir

la reliKion. Concluons donc qu'un ne peut distinguer le pape du Siège apo-

stolique, de la chaire de S. Pierre, que comme on distingue cltaque ëvAipiu

de son siège respectif, le prince de son trône, le Juge de son tribunal. De ma-
rne que, quand l'èv£(|ue, le prince, le Juge n'y est plus, on dit que le Niè{;o,

le trône, le tribunol y est encore, termes (|ui signilient seulement que les pré-

rogatives et les droits attachés à la dignité demeurent stables, quoique la

personne qui les exerçait ne s'y trouve plus; ainsi k la mort du pape le hiégu

apostolique existe toujours, en ce sens que les droits et les divines prérogatixe.s

ic la primauté subsistent toujours, selon l'institution de Jésus-Cbri>t, et pas-

aent à son auccesseur. Mais, comme pendant la vie de i'évé<iue le trône épi^cu)-

pal n'est autre chose que l'évéque même revêtu des droits de son siège, cuuuiie

pendant la vie du prince le trône n'est autre chose que le prince vivant et re-

vêtu des prérogatives de son trône; de même, quand le pape vit, le saint Siège,

la chaire apostolique n'est autre chose que le pape même qui exerce les droits

de son siège et de sa primauté. Ainsi c'est parler exactement que de dire : Le
pape décide ex officia^ en d'autres termes ex cathedra, ex primatu, ex sede :

ce qui arrive lorsqu'il parle comme souverain pasteur ; ex officia, en d'autres

termes ex cathedra^ exerçuat les fonctions de paître, régir et gouverner toute

l'Eglise, selon le pouvoir qu'il en a reçu de Jésus-Christ; et non quand il

parle comme particulier, quand il agit en qualité d'homme, car il ne cesse

pas de l'être en devenant successeur de S. Pierre. Cette explication nous fait

comprendre les deux célèbres textes de S. Léon que nos adversaires nous op-

posent. Dioscore avait été déposé par le concile de Chalcèdoine pour des crimes

abominables; Anatollus de Constantinople, à l'occasion de la vacance du siège

d'Alexandrie, le premier après celui de Rome, avait obtenu du concile que cette

prérogative fût transférée à Constantinople. S. Léon s'opposa A cette nouveauté,

et en donna pour raison que les crimes de Dioscore ne devaient pas nuire aux
prérogatives de son siège*, aliud enim sunt sedes, aliud présidentes ; c'est-à-

dire que les fautes des èvéques ne doivent pas prèjudicier aux prérogatives de
leurs siégea, comme l'on dirait d'un siège rempli qu'aucun péché de l'èvèque ne
lui ôte les droits qui lui appartiennent comme èvèque, ce qui équivaut à dire,

les droits du siège. Tel et plus clair encore est l'autre témoignage de S. Léon * :

Etsi enim diversa nonnunquam sint mérita prœsulum, jura tamen permanent ^f,.

dium : hoc est, selon le Juste commejitalre de Coustant ', jura illa cùm tpsis

sedibus, non sedentium merttts eonvessu, pro sedentium diversitate nvN mutan-
tur. On distingue les mérites de l'évéquc des droits du siège; mais n*rst-il pas
vrai que ces droits sont attachés à la personne de l'èvèque? A coinbxcn plus

forte raison faut-Il le dire des droits de la primauté romaine, qui est personnelle

par l'institution de Jésus-Christ, et dont les droits doivent aus.si être personnels?

Enfin, quand on parle des prérogatives de la primauté, vouloii les chercher hors
de la personne du pape, c'est chercher la primauté elle-même hors de la per-

sonne à laquelle elle a été attachée par Institution divine. Je pourrais dire avec

SAllerini que c'est là une démonstration. Telle est la doctrine des saints Pères,

de l'Eglise, de tout cntholique. Ego beatitudini tuœ^ écrivait S. Jérôme au pape
S. Damase, id est cathedra Pétri rommunione consocior*. S. Augustin dit indif-

féremment ", tantôt que le saint Siège, tantôt que le pape Innocent condamna les

Pélagiens, et il appelle le Jugement de ce pape, apostolicœ Sedis episcopale ju-

dicium. S. Prosper • dit dans le même sens : Sacrosancta fi. Pétri sedes per uni-

versum orbem, papi^ Zozimi sic ore loquitur. C'est ce que Sergius de Chypre ex-

primait dans la supplique présentée au pape Théodore, par laquelle, dit Fleury

luX'méme^ ,a reconnaissait rautorité du saint Siège fondre sur le pouvoir donné à
S' Pierre. On voit la même signiflcation dans la demande que S. Zozime fit à Cèles-

- lEp. io6, a1.RiadAn,it.V. P.B.illf<rlnioper. cire c. i4, S .'>, n. a4. — 'Fp. 119, al. iu,ad Maxim.
Anlloch.— 3 Prtefat. ad t-pp. IIR. PP. n. 11. — Ep. s5 ad S. Damai. - * De pccc. orig. e. 8. —
• Contra collât, n. i5— 7 l.ir. 38, n 34.
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tin, demande que S. Augustin rapporte ' en parlant de la lettre écrite par le papa
Innoecnt 1 : Éte.i'VOU.% informé de la qualité drx Irllrcs que le Siège aitostolique a
écrittx à ses frères les évéques de la province d' tfrique? en effet, le fourbe héré-

tique lui répondit, mais faus.sement, qu'il consentait aux lettres du pape Inno-
cent. On peut voir la lettre du pape S. A^alhon, lue dans l'acte 8* du 0* concile

a<cuméni(|ue, et plusieurs autres monumens d'après lesquels le savant Constant
mit dans son tome des lettres des papes : Jpostulicain Scdem pro Homano epi»

tcopo sumptam.
Ainsi, toutes les prérogatives de In primauté apostolique étont unies à la per-

sonne du pape, un chrétien qui ne eonserve pas l'unité avec le pape, ne satisfait

pas ù l'oltligation qu'a tout catholique de conserver l'unité de conmiunion et de
foi avec le centre do cette unité, conune l'exigent nécessairement les droits de la

primauté. La prétention de conserver l'unité avec le saint Siège, sans la conser-

ver avec le pape, est donc frivole, vainc, et absolument contraire à la notion ca-

tiiuli(|ue de la primauté; il faut avouer de bonne fui qu'on ne peut l'admettre

^ans compromettre sn religion et le bon sens. Conuncnt dans un siècle si éclaira

trouve-t-on de pareilles opinions ? Ego beatitudini tu(e, id est cathtdrœ Pétri

communione consocior. Qui non colligit tecum, dispergit. Qutcumque extra hanc
domum agnum comedit, profanus est. Si quis in arca Noe non fuerit, peribit

régnante diluvio, disait toute l'Eglise par lu bouche de S. Jérôme. Les prêtres

cutholiqucs diront toujours au pape, comme S. Pierre-Damien * : Vos apostolica

Sedes, vos Bomana estis Ecclesia. Ils lui diront avec Jésus-Christ : Tu es Pe-

trus.... et tibi.... pro te.... tu confirma. ..pasce, etc.; et tous les discours humains
QC vaudront jamais une parole de Dieu.

• D« Pccc. orlg. c. 8^ Opiuc. v\ c. u
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DISSERTATION
d'après

LE DOCTEUR J. MARCHETTI,

Sur la discipline des premiers temps, sous le rapport des affaires ecclésiastiques

que les papes traitaient dans leurs conciles.

cv

.n eat manifeste par l'histoire ecclésiastique, comme le font remarquer P. Cons-
tant ' et Stefanucci*

,
que les papes, d'après l'exemple de S. Pierre, qui ne vou-

lut pas décider la controverse sur la circoncision sans avoir entendu l'avis des

Apôtres et des prêtres réunis à Jérusalem, ont coutume de ne traiter aucune af-

faire importante de l'Eglise sans consulter leur clergé ou leur concile, composé
autrefois des évéques qui se trouvaient à Rome, ou qu'on y appelait pour cette

fin. Ce sage règlement, qui est encore aujourd'hui en vigueur au moyen des car-

dinaux qui représentent le clergé romain, sert à donner aux décisions pontifica-

les un certain caractère extérieur de maturité, et on peut le regarder comme un
de ces moyens humains que la prudence fait employer dans ses décisions à celui

même .qui sait qu'il est assisté de Dieu quand il décide. Ainsi, dès les premiers

temfis, S. Clément I"' écrivit sa lettre authentique aux Corinthiens par le conseil

du clergé romain et au nom de l'Eglise romaine; S. Zéphirin admit de même à la

communion le confesseur Natalis revenu de l'hérésie ; S. Pontien pour examiner
la doctrine d'Origène réunit le sénat, c'est-à-dire son clergé, comme le dit S. Jé-

TÔnie*. S. Corneille rapporte* que S. Flavien reçut Movatien parmi le clergé ex
eleripopulique consensu ; il nous dit de lui-même" qu'il a admis les schismatiques

pénitens, contracta presbytelio. S. Athanase nous apprend que le pape S. Denys
donna la lettre k S. Denys d'Alexandrie, ex jrjnorfi sententia. Nous voyons quelque
chose de semblable dans les bons gouverncmens séculiers : les princes ne veulent

pas décider les affaires importantes sans l'avis de leur conseil et des magistrats

de leur cour. De là vient que les papes emploient le pluriel dans leurs lettres :

Ils devaient nous écrire, demander notre décision, Nous disons, I\ous voulons, etc.

Delà vient encore que plusieurs évêques d'Orient, surtout en écrivant bux pa-

peSj se servent de la mémo tournure, sans doute parce qu'ils s'adressent à la

fois au pape et à son concile. Quelquefois même des évêques qui avaient une af-

faire à traiter avec le pape, écrivaient en même temps à l'un des plus illustres

prélats d'Italie, à l'archevêque de Milan, par exemple, ou à celui d'Aquilée, pour
le mettre au fait de la chose et la lui recommander comme à un membre du con-

cile du pape. On tient encore aujourd'hui la même conduite envers les cardinaux.

Dites-moi, de grâce, y a-t-il en cela rien d'extraordinaire ? Certains auteurs pa-

raissent y voir du mystère. Se présente-t-il une lettre d'un pape des premiers siè<

clés par laquelle il exerce sur une église éloignée une autorité suprême ? si ces

auteurs ne réussissent pas à la supprimer tout-à-fait , ou à en altérer le sens, ils

affecteront du moins d'avertir minutieusement le lecteur, que cette lettre est le

résultat d'un concile, écrite dans un concile, etc. Si une église étrangère implore

l'autorité supérieure du pape et enipioia quelques termes au pluriel, voilà qu'ils

^'empressent de nous avertir que cette lettre n'est pas écrite au pape seul, mais au

/«mcile de Rome. Ne dirait-on pas que, faute de pouvoir faire davantage, ils s'effor-

« Prtefat. geu. ad ep. BR. PP. n. 33.— « De appel. «<< Rom. p. i, c. 3,

jf
ad Cjrpr.— » Ep. 6.

3 Apud HuOin. 1. a. — ^ Ep.
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cent du moins d'embrouiller leur lecteur en faisant intervenir Tidëed'un concileau

sujet des lettres aux papes ou de leurs réponses, afln de rendre ubsctir ce qui était

clair, et qu'on ne sache s'il faut attribuer au pape ou au concile l'autorité récla*

niee ou exercée par ces lettres. Est-ce là une conjecture maligne? tout ce que Je

sais, c'est que Launoy et Dupin ont été jusqu'à dire que ce concile était néces-

saire pour donner pleine autorité aux décisions du pape.

Je dois une réflexion au lecteur sur ces idées de pluralité et de concile. Ce se-

rait avoir une opinion bien absurde sur la hiérarchie de l'Eglise, que de penser

qu'aucun évèque d'Italie ( le pape excepté ), ou même plusieurs évéques réunis

ensemble «sussent juridiction, autorité sur les églises, les évéques, les conciles

étrangers. Je ne sache personne qui ait avancé jusqu'ici cette absurdité. Si

S. Chrysostôme a réellement adressé sa lettre à l'évéque de Milan, personne
d'instruit ne pourrait s'empêcher dé rire en voyant soutenir gravement que le

saint docteur a écrit à cet évêque pour en recevoir l'absolution de la sentence

portée contre lui par Théophile d'Alexandrie et son synode. Les évéques d'Italie

réunis en concile acquièrent-ils par là la juridiction qu'ils n'avaient pas indi-

viduellement sur les églises étrangères? y a-t-il un Père, un concile, un homme
qui l'ait jamais dit ? Donc, quand on implore l'autorité d'un concile d'Italie,

quand ce concile exerce sa juridiction sur des églises éloignées, cette puissance

ne peut lui veiyr que du pape qui y préside, que de la primauté de juridiction

sur toute l'Eglise que possède le pape, comme lafoi nous l'enseigne. Observes

si jusque là l'argument est en forme. Or les prérogatives de la /)nmau/^ sont

propres et personnelles à S. Pierre seul et à ses sticcesseurs. Aucun catholique

n'en dodte. Dupin lui-même, qui n'était pas fort délicat quand il s'agissait de
propositions contraires à ses préjugés, Dupin fait mieux que d'en convenir : il

le prouve par une raison évidente qui dérive de la simple notion de primauté;
car on ne peut concevoir cette primauté autrement, qu'en disant qu'elle consiste

en ce que quelqu'un soit le premier entre plusieurs, et être le premier ne peut
convenir qu'à un seul * : Primatus enim, res est quœ uni tantùm convenit, nec al-

teri potest communicari. Ex hoc primatu Romani pontificisfluunt multœ prai^

rogativai, quœ ipsi, non secus ac primuti, jure divino competunt. On peut con-
sulter la dissertation de De Marca De singulari sancti Pétri primatu. Enfin Ques-

nel lui-même, dans son livre intitulé Idée générale du libelle, etc. en t7dâ, dit,

p. 92 : Vouloir communiquer à S. Paul même une prérogative de la primauté de

S. Pierre, c'est, à mon avis, saper la primauté par le pied, et, comme ton dit,

faire la part à l'aîné. Voyez la condamnation par Innocent X, et la souscription

des évéques de France en 1653. U est donc très-certain que les droits de la

primauté apostolique sont personnels au successeur de S. Pierre, et qu'ils ne
peuvent être communiqués même à S. Paul, beaucoup moins à tout autre évê-

que. Or ce n'est qu'en vertu de la prérogative de cette primauté que le concile

du pape peut exercer la juridiction sur les églises étrangères; donc toute l'au-

torité des décisions qui en émanent réside dans la seule personne du pape, et

nullement dans non concile indépendamment de lui; donc ces églises, leurs

évéques réclament la seule juridiction du pape, quoiqu'ils s'adressent à son con-

seil, comme ceux qui ont recours au conseil d'un roi n'y cherchent que la seule

autorité du prince. Quiconque est catholique, ou du moins ne veut pas penser

plus mal que Quesnel, ne peut nier rien de ce que j'ai avancé. Quand on a

écrit à des évéques du conseil du pape, il faut dire qu'on ne voulait que s'ap-

puyer de leur crédit auprès du pape, ou bien qu'on ignorait les premiev-s élé-

mens de la hiérarchie ecclésiastique. •

Quant à Eutjfchès, je consens qu'on lui applique l'une ou l'autre des deux ré-

ponses données. On a vu ( page 435 ) que cet hérétique appela de la sentence du
concile de Gonstantinople de 44G au concile de Rome ( ce qui ne fait aucune dif-

ficulté si l'on entend cette expression comme nous l'avons expliquée), et on ajoute
qu'il appela en même temps au concile d'Egypte et de Jérusalem. Le P. Stefa-*

nucci * nie absolument qu'Eutychès ait appelé ailleurs qu'à Rome ; mais d'après

l'idée qu'on nous donne de cet archimandrite dans la 6* session du concile de

^^i^i^ •-s^'
itHtiT ^'-«n

1

* Dt aat. Eccl. dlM.4» c. i, S 1, et c. 3, $ 3. — * De aypel. ad Rom. Poul. p. 3, c, 4, p.
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Constantinople, je le croirais volontiers assez ignorant pour n'avoir pas su à

quel Juge il devait appeler. Quoi qu'il en soit, il est certain par les faits au'il

n'y eut que l'appel au pape qui fut regardé comme valable, comme Lupus le

démontre par des pièces authentiques. S. Flavien écrivit à S. Léon, dit FIcury *,

que l'hérésiarque prétendait avoir appelé à vôtre sainteté : voilà le concile de

Rome. Ensuite Fleury fait dire à S. Flavien : Autorisez par vos écrits ta .on-

damnatioH prononcée régulièrement; l'original porte : Sanctissime pater,

SECEBNKRB damnationem adversùs eum regulariterfactam. Nous savons aussi

qu'Eutychès informa de son affaire S. Plerr- Tibrysologue, évéque de Ravenne
;

mais était-ce dans la conviction qu'il pût oasser la sentence du concile de

Gonstantinople? qu'en pensez-vous? c'était, comme ndus l'avons dit, pour que

cet évéque protégeât Eutychès auprès du pape'. D'après ce que nous avons dit,

on peut réfuter de Marca ' , Launoy \ Dupin " et Quesnel ^, qui cherchent h

obscurcir ce fait lumineux de l'appel en question, en disai]\f que l'hérésiarque

eut recours à d'autres évéques qu'au pape seul.

L'idée qu'on nous présente d'une juridiction du concile du pape, distin-

guée de celle du pape même, est un monstre si difforme en fait d'histoire,

qu'il n'a aucun fondement dans toute l'antiquité; il répugne directement,

comme nous le voyons, aux principes catholiques admis même par Quesnel

.

Jamais Jésus-Christ n'a promis, jamais les conciles n'ont reconnu, jamais les

Pères et les historiens n'ont dit que les évéques ou les conciles d Italie eus-

sent aucune juridiction sur les églises étrangères, si on les isole des préroga-

tives incommunicables ( le contraire est une hérésie ) de la primauté pontifi-

cale. Attaquer ces principes, c'est détruire l'idée de la hiérarchie ecclésiastique.

Concluons que ce concile ou consistoire que le pape assemble ordinairement
pour les délibérations importantes, a toujours été une formalité extérieure dont

le but est de discuter mûrement les affaires pour conseiller au pape ce qui

parait le plus utile; mais on ne peut jamais dir«> que cette assemblée soit

revêtue d'une autorité qui lui soit />rop/«, ni qu'^l: -> f se en exercer aucune
par elle-même sur les églises étrangères, sinon cell- rcesseur de S. Pierre,

en vertu de sa primauté personnelle. Ainsi le s^ .. u^ romain, sous le pape
S. Hllaire, composé de 48 évéques en 465, ayant à discuter l'affaire d'Irénéc

que Nundinaire, évéque de Barcelone, avait désigne en mourant pour son
successeur, ce synode ne crut 'pas pouvoir réprimer cet abus par sa propre
autorité, et s'en tint k donner au pape ce con^il remarquable ' : Auctoritate
vestrd resistite huic rei per apostolatum vestrum.... ordinatio apostolica ilH-
baîa servetur. Quoique les décrétales fussent souvent rédigées dans le concile
romain, toute l'antiquité et les Pères les ont appelées décrétales des papes, et

non des conciles romains. Ainsi S. Augusim et S. Optât attribuèrent à S. Mcl-
chiade la condamnation des Donatistes; les pères africains, dans leur lettre à
S. Zoiime, attribuèrent à S. Innocent I la sentence contre Pelage et Gélestius

;

et Marius Mercator reconnaît que ce pape est auteur de la célèbre Trattorin
contre les Pélagiens. S. Basile * et Socrate * attribuèrent à Libère la 15* lettre

aux Orientaux, et S. Pierre-Ghrysologue écrivit à Eutychès que son affaire ne
pouvait être traitée par des évéques sans l'autorité du pape.

J'omets mille autres exemples. D'après ce que je viens de prouver, on volt
la fausseté du principe établi par Fleury dans ses Institutions canoniques, que
les décrets des congrégations romaines n'ont pas force de loi, parce qu'elles sont
composées d'hommes qui n'ont pas de juridiction. C'est parler en l'air, et igno-
rer la nature de ces congrégations, qui tiennent toute leur juridiction du pape.
Pour n'en pas douter, il suffit de connaître leur origine, les bulles qui établis-

sent ces congrégations, leurs travaux coram sanctissimo, ex audientia, relatione

factOt etc. Or le pape a-t-il juridiction sur toute l'Eglise .•* c'est un article dt>

fol catholique. Nous voyons aussi que les rois consultent leurs conseillers, qui
n'ont sûrement pas de Juridiction; mais, quand leur avis est adopté et sanc-
tionné par le législateur, dira-t-on qu'il n'a pas force de loi ? 'Tirez la consé-
quence de ces prémisses.

Ut.
BgcL«1m<

«7, . 3*.— * Tom. 4Conc. col. 778. — 3L. 7, coneord. c. 6. — 4 Ep. a, ad Bat.— I De ant,

m. dlw. a.— • Din. j Id 8. Lwn. — T Tom. 4 Conc. p. 1060.— B £p. 74. — * Lib. 4 Uitt. c. ti.
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Sur ce qu'il faut penser de cette assertion : Que les de'cretales des papes et tês

affaires qu'ils avaient déjà décidées ont été examinées et revues dans quelques

conciles.

et

voit

que
sont

gno-
)apc.

blis-

tione

ledc
qui

anc-

nsé-

II faut tenir comme un principe parfaitement sûr que , lorsqu'on examine un
monument dans un concile ou ailleurs, cela ne prouve pas qu'on doute de l'auto-

rité de ce monument, ni qu'on se croie libre de l'admettre ou de le rejeter. Ainsi

le pape OHeslin permit qu'on traitât la cause de Nestorius dans le concile d'E-

phèse, quoiqu'il Teût déjà définie par sa lettre, dont il confia l'exécution à S. Cy-
rille; mais, loin de laisser aux pères d'Ephèse la liberté de s'écarter de ses sen-

tinicns, il leur écrivit au contraire*, qu'il voulait seulement ut.... quœ à nobis

antea statuta sunt, exequantur ; et il dit à ses légats que, si l'on voulait dé-

battre de nouveau l'affaire, ils devaient de eorum sentcntiis judicare , non satire

certamen. Aussi les pures d'Ephèse ne se Ti-urent-ils pas libres de s'opposer à la

lettre de S. Célestin : mais ils déclarèrent au contraire qu'ils étaient forcés de
condamner Nestorius' coacti, necessario impulsi per sacros canones et epis-

TOLAM sanctissimi patris NOSTnt Cœlestini , Romani episcopi ; c'est un concile

général qui parle ainsi. Voyez la reraatque de Bossuet sur cette expression, dans
s^ II* Instruction pastorale sur les promesses, n° 85. Ainsi, quand S. Maxime
dit ' qu'ilfaut examiner les Ecritures et les Pères, voulait-il dire qu'il fût permis
de s'opposer h l'Écriture sainte ? De méme,quand S. Grégoire le Grand écrivait*:

J'ai examiné le concile d'Ephèse , je voudrais savoir ce qu'on dirait si j'en tirais

cette conséquence : donc S. Grégoire ne voulait pas recevoir le concile d'Ephèse
sans examen; serait-elle en forme? et cependant Fleury la déduit de ces parole
du 1

4* synode de Tolède : Nous devons examiner les actes qui nous ont été envoyés

de Rome. Il n'y a de différence que quant à l'objet qu'on ne veut pas recevoir sans

xamen. Si les règles de la dialectique sont toujours les mêmes, ou l'on doit con-
clure de ces deux antécédens que S. Grégoire pouvait rejeter le concile d'Ephèse,

ou on n'en doit pas conclure que les pères de Tolàde pussent rejeter les actes

venus de Rome. Avan' ce concile d'Ephèse , il était hors de doute que la doctrine

de Pé'age et de Célesfius était hérétique ; S. Augustin en avait déjà dit : Causa
finita est, et cependant l'affaire fut traitée de nouveau dans le concile d'Ephèse,

les canons 1 et 4 condamnèrent les dogmes impies de Célestius et de Pélvge. De
même les conciles 11 et III de Constantinople confirmèrent la distinction des deux
natures, déjà définie par le concile œcuménique de Ghalcédoine. Pourrait-on pré-

tendre qu'au xiv* siècle le dogme de la procession du Saint-Esprit n'était pas dé-

cidé? J'aurais donc tort de dire que Benoit XII ne voulait pas qu'on l'admit sans
examen, parce qu'il permit qu'on l'examinât, comme on le fit effectivement*.
Jetez un coup-d'œil sur les premières sessions du concile de Florence tenues i
Ferrarc , et vous verrez qu'on y examina , comme ex intégra , l'addition au Sym-
bole, du mot Filioque. Les Grecs firent librement leurs objections, les Latins y ré-

e ant,

C. II.

< Epid.a'tyn. Ephfi.
* Fleury. I.^^S, d. i.

t. 4 Conc. col. 918. — * Fleury, 1. 3S, o. Sa. — 3 Fleury, l. 35. n. 44. —
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pondirent, les Grecs répliquèrent, et ainsi de suite'. Cependant on sait que

cette affaire était parfaitement terminée, que dans le II* concile de Lyon sous

Grégoire X les pères grecs et les latins étaient convenus de l'addition , et avaient

chanté solennellement le Symbole aycc Filioque. L'examen que le concile de Flo-

rence fit de cette addition ne prouve donc pas qu'if ne crût libre de la rejeter. 11

•'éleva dans le concile de Trente une grande que. ion, savoir si l'on devait ap-

prouver les livres canoniques sans un nouvel examen ; et plusieurs s'opposaient

absolument à cet examen, parce que c'était un article déjà défini par l'Église,

spécialement dans le dernier concile de Florence». Malgré cela l'avis prévalut,

qu'il fallait examiner la chose de nouveau. On y examina aussi le nombre des

sacremens, qui avait déjà été défini par le concile de Florence, et dix articles sur

rEucharistie, décidés précédemment ou par des décrétales reçues de toute l'Eglise,

ou par des conciles généraux*. Enfin,dans la congrégation générale du 6 juin 1562,

on examina s'il y avait un commandement divin qui obligeât les laïques à la com-
munion df.s deux espèces. L'archevêque de Grenade objecta que cet article avait

été décidé par le concile de Constance, mais néanmoins les pères l'examinèrent et

le définirent *. On voit que dans la 1
5° session on discuta et on décida plusieurs

points, quoiqu'ils eussent été précédemmeat terminés par l'autorité infaillible de

l'Église. Donc le concile de Trente crut qu'il pouvait ne pas recevoir le canon des

livres saints, les sept sacremens, les articles sur l'Eucharistie, etc., puisqu'il exa-

mina ces articles; ce serait, dirait-on avec raison, la conséquence la plus fausse

qu'on pût tirer. Et cependant en voici une autre bien plus étonnante : On a exa-

minédans quelques synodes les lettres dogmatiques des papes : donc on n'était pas

obligé de recevoir ces lettres sans examen ; on ne devait admettre leur doctrine

qu'autant qu'on la trouverait conforme à l'Écriture et à la tradition , donc on ne
regardait pas cette doctrine comme infaillible. Oh ! voilà un raisonnement bien

fort, diront Fleury et Noël-Alexandre**: c'est un argument insoluble, dit hardi-

ment DupSa^. Qu'y faire.-* il y a peut-être une logique dont un petit écrivain tel

que moi ne peut pénétrer les s&crets.

Parlons sérieusement. Il est donc très-certain qu'on peut examiner une déci-

sion, quoiqu'on ne soit pas libre de s'y opposer. On trouve dans l'histoire ecclé-

siastique que souvent on a examiné les définitions dogmatiques les plus solennel-

les , même l'Ecriture sainte , soit afin de s'an instruire et d'éclaircir les doutes de
ceux qui ne les comprenaient pas , soit pour mieux réfuter ceux qui les atta-

quaient, et donner un nouveau Jour à la vérité. Une décision, reçue après un exa-

men, acqriert un plus grand caractère de vérité, et c'est pour cela qu'au retour

des erreurs, les synodes examinèrent souvent les premières condamnations, pour
que la nouvellequi leur était conforme acquit par là plus de poids'. Voyez Ralle-

lini* On donne souvent les raisons du jugement que l'on porte, même sur les

choses de foi, pour montrer qu'on n'a pas agi par prévention ou sans réflexion.

Or TOUS voyez qu'en appliquant une de ces raisons à l'examen que Ues conciles

ont fait de quelques décrétales, l'argument inexpugnable des adversaires se réduit

à un sophisme. 11 faut donc convenir franchement que desfaits, qui sont le meil-

leur genre de preuves, démontrent évidemmment que des affaires ecclésiastiques

déjà décidées dans l'Eglise de la manière la plus aI)solue , des affaires authenti-

quement terminées et finies, les unes sur la discipliue, les autres sur le dogme,
ont été souvent examinées de nouveau dans les synodes; et je dirai toujours qu'un
fai vident ne laisse pas le jugement indécis. Gela posé, prétendre que l'Eglise

n'a pas regardé comme finie une affaire décidée par 1 1 décrétale d'un pape, uni-
quement parce que cette même affaire a été traitée de nouveau dans un concile,
c'est un raisonnement que toute personne sensée devrait rougir de faire; ap-
puyer un sentiment sur de tels paralogismes , c'est produire des ténèbres en
plein jour. On peut donc concilier parfaitement ces deux points, qu'une affaire
soit regardée comme décidée et drfinie par une décrétale , et que cette même af-
faire soit traitée de nouveau dans un synode. C'est une conclusion très-impor-
tante pour les discussions polémiquas.

* Cont. Fleury, I. 107, n.ii6, 118, 131 et i». — «V.Nat. Alex. saec. 16, disi. la, art. 9, n. 4. Cont.
Fleury,!. i4iin. SgetSo; . i43, n. io5.— 3pa)Uvic. 1. 4i c- >< n. leti; 1. 17,0. 1, n. iet>. — Sets.
«i,cap. I etcan. 1. — 8 Smt. i5, disi. 4, art. i, S4i ". »o. — 6 De ant. Eccl. diat. diti. c. i, S «• —
5 Fleury, 1. 33, a. 46. — 8 De vi »c rat. primat, cap. lî, S i), n. 68.
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S. Grégoire de Nazianse prend soia

de l'église de Constantinople. i

Sa vie grave et mortifiée. 2
Son éloquence et sa doctrine. Mort
de S. Basile. 5

Idée qu'en donne S. Ephrcm. 4
Mort de S. Ephreoi. Funérailles de

S*« Macrine. * ; 6

Concile de Gangres. ' 8
Condamnation de l'anti-pape Ursin. 9
Bonnes qualités de l'cmptrreur Gra-

tien. Le poète Ausone, précepteur
de Gratien. Mort injuste du comte
Théodose. 9, 10

Son fiU est fait empereur d'^^rient.

Baptt^me de l'empereur Tbéodose. 10
Loi de Théodose en faveur de l'Eglise

romaine. 1

1

Hérésie de Priscillicn. - la

Concile de Sarragosse. Idace et

Ithacc, évêques c^pagnuls. i3

lis engagent l'empereur Maxime &

traiter crueljement les Priscillia-

nislcs. 14
Cabale de Maxime le Cynique contre

S. Grégoire de Nazianzc. i5

Concile de Constantinoplc devenu
oecuménique. S. Grégoire institué

évêquc de Constantinople. 17
Mort de S. Mélécc. 19
Election de Flavicn. ao

Démission de S. Grégoire. Nectaire

lui succède. ai

Condamnation d'Apollinaire. a3

Symbole de Constantinople. Canons
de discipline. 73, a4

Constitution de l'Eglise orientale. 34

Lois de Théodosc en faveui de la re-

ligion. a5

Gratien refuse de 1 établir l'autel de
la Victoire. a6

Concile d'AquUéeprésidé par S. Va-
lérien. 37

Communion de Paulin avec les Occi-

dentaux. Gommencemens de S.

Epiphane et ses œuvres. 29
ComiBcncemens de S. Jérôme. 3u

•if*'-

Il consulte le âiég« apostoliqaf!. 8. Jé-
rôme ordonné prêtre. Il se fait dia-

ciple de S. Grégoire de Nariaose. ,;^

Il s'attache à la personne du pape
Damase. 33

Ouvrages de S. Jérôme en faveur de
la virginité . Son dialogue contre Ica '

Lucifériens.. 34
Les S**' Marcelle et Aselle, Paule,

Eustochie, Léa et Fabiule. S>*

Mélanie visite les colitalres. 35
S. Pambo. S. Or. 36
Mélanie est arrêtée en visitant les

confesseurs. Mort de S. Ascoie. 3;
Lettre de S. Grégoire de Nazianze ,

sur la multiplicité des conciles.

S. Amphiloque excite le zèle de
Théodose. 38

Lois contre l'hérésie et lldolAlrie. 39
Destruction du temple d'.\pamée.
Martyre de l'évêque S. Marcel. 4o

Assassinat de Gratien après la ré-

volte de Maxime. 4i
Prédiction de S. Ambroîse. Sirice >

succède au pape Damase. Décré-
tale de Sirice à Hymérus de Tar-
ragon". 4^

S. Jérôme se retire en Palestine. 44
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